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MADAME  DE  SÉVIGNÉ 


M3i1emn"«;o!Ie  Marie  de  Rabutin-Chantal,  née  en  1628,  4tni  i 
fiile  du  baron  de  Chantai,  duellisîo  efl'réné,  qui,  un  jour  de 
Pâques,  quitta  la  sainte  table  pour  aller  servir  de  second  au 
fameux  comte  de  Bouteville.  Élevée  par  son  oncle  le  boii 
abbé  de  Goulanges,  elle  avait  de  bonne  heure  reçu  une  ins  - 
truction  solide,  et  a,. pris,  aous  les  soins  de  Chapelain  et  de 
Ménage,  le  latin,  l'italien  et  l'espatrnol*.  A  dix-huit  ans,  elle 
avait  épousé  le  marquis  de  Sévigné,  assez  peu  digne  d'elle, 
et  qui,  après  l'avoir  beaucoup  négligée,  fut  tué  dans  un  duel 
en  <651 .  Madame  de  Sévigné,  libre  îi  cet  âge,  avec  un  fils  et 
une  fille,  ne  songea  pas  à  se  remarier.  Elle  aimait  à  la  folie  ses 
enfants,  surtout  sa  fille;  les  autres  passions  lui  restèrent  tou- 
jours inconnues.  C'était  une  blonde  rieuse,  nullement  seri- 
suoile.  fort  enjouée  et  badine  ;  les  éclairs  de  son  esprit  pas- 
saient et  reluisîiii'nl  dans  ses  prunelles  changeantes,  et, 
comme  elle  le  dit  eile-môme,  dans  ses  paupières  bigarrées 
Elle  se  fit  précieuse;  elle  alla  dans  le  monde,  aimée,  recher- 
chée, courtisée  *,  semant  autour  d'elle  des  passions  malheu- 


1.  Les  talents  les  plus  libres  et  les  plus  originaut  ne  deviennent  parfait: 
que  s'ils  oot  eu  une  discipline  première,  s'ils  out  fait  une  bonne  rhétorique  : 
nadame  de  Sévi^é  fit  la  sienne  sous  Ménage  et  sous  Chapelain. 

2.  -Madame  da  la  Fayette  lui  écrivait  :  f  Votre  présence  aui^enta    i 
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-?iî?"S  auxquelles  rlic  n^  prenait  pas  trop  gnrde,  et  conservant 
i:énéreusemenl  pour  iimis  ceux  mêmes  dont  elle  ne  voulait 
pas  pour  amunls.  Son  cousin  Bussy,  son  maître  Ménage,  le 
prince  'ie  Conli,  frère  du  grand  Condé,  le  surintemliuit  Fou- 
i]uei,  perdirent  leurs  soupirs  auprès  d'elle;  mais  elle  d  !meiir;j 
inviolablement  fidèle  à  ce  dernier  dans  sa  disgrâce;  ei  quand 
elle  raconte  le  procès  du  surintendant  à  M.  de  Pomponne,  il 
faut  voir  avec  quel  attendrissement  elle  parle  de  notre  cher 
malheureux  !  Jeune  encore  et  belle  sans  prétentions,  elle  s'é- 
tait mise  dans  Is  monde  sur  le  pied  d'aimer  sa  fille,  et  ne 
voulait  d'autre  bonheur  que  cs'.ui  de  la  produire  et  de  la  voir 
Iniller*.  Mademoiselle  deSévigné  figurait,  dès  1663,  dansîes 
brillants  ballets  de  Versailles,  et  le  poëte  officiel,  qui  teaiit 
alors  à  la  cour  la  place  que  Racine  et  Boileau  prirent  à  partir 
de  4672,  Denserade,  fit  plus  d'un  madrigal  en  l'honneur  de 
cette   bergère  et    de  cette   nymphe  qu'une   mère  idolâtre 


divcrlissenicnts,  o*.  les  div.?rtissemenl3  augmentent  votre  beauté  lorsqu'ils  vous 
environnent  ;  .'nfin  la  joie  est  l'ilat  véritable  de  votre  àme,  et  la  cbagrin  vous 
est  plus  conlrnir.;  qu'à  personne  du  monde.  •  Madame  de  Sévignè  avait  ce  qu'on 
peut  appeler  de  l'humeur,  dans  le  sons  d'humour,  maie  une  belli'  humeur 
à  chaque  instant  colorée  et  variée  de  la  plus  vive  imagination.  Ces  éclairs-là 
et  celte  gaieté  de  couleurs  font  parfois  comme  un  voile  uu-devant  de  sa 
sensibilité,  qui,  mémo  aux  moments  <.h-  deuil,  ne  peut  s'empêcher  encore  de 
prendre  les  livrées  gracieuses  :  il  faut  s'iiabituer  à  la  voir  là-dessous.  11  y  a  un 
coiD  de  madame  Coriiuel  dan^  madame  de  Sévigne- 

1.  On  a  un  charmant  portrait  de  niail.ime  de  Sévigné  jeune  par  l'abhs 
A.mauld  ;  il  faut  qu'elle  ait  eu  bien  de  l'éclat  et  de  la  couleur  pour  eu 
.communiquer  an  moment  au  style  de  ce  digne  abbé,  qui  ne  pnratt  pa- 
;ivoir  on,  002110  écrivain,  tout  le  talent  de  la  famille  :  «  Ce  fut  en  ce 
voyage,  dit-il  en  .ses  Mémoires  (à  l'année  1657),  que  M.  de  ."-.(ivi^j'cé  mt- 
fit  faire  connoissance  avec  l'illustre  marquise  de  Sévigné,  sa  nièce...  11  m<; 
semble  que  je  la  vois  encore  telle  qu'elle  1110  parut  la  pifiuioi-.-  lois 
que  j'eas  l'honneur  de  la  voir,  arrivant  dans  le  fond  d  '  son  carrosse  tout 
.v.Tert,  au  milieu  de  M.  son  fils  et  de  mademoi.s.lle  sa  fille:  tous  irois  tels 
que  les  poètes  représentent  Latone  au  milieu  du  jeune  Apoilonotde  là 
jeun»,'  Diane,  tant  il  éclatoif  d'agrément  dans  la  mère  et  dans  les  en- 
funtsl  »  Que  c'est  bien  elle!  un  esprit,  une  ooauté,  une  grâce  à  plein 
«ol,-il.  danx  un  .-arrosse  loutouvert,  et  r^'^'-'se  entre  deux  beaux  onfanti»! 
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appelait  la  plus  jolie  fille  de  France.  En  1669,  M.  (ie  Gri- 
gnan  l'obtint  en  mariage,  et,  seize  mois  après,  il  l'emmena 
on  Provonre,  où  il  commandait  comme  lieutenant  général, 
durant  l'absence  de  M.  de  Vendôme.  Désormais  séparée  de  sa 
fille,  qu'elle  m  revit  plus  qu'inégalement  après  des  intervalles 
toujours  longs,  madame  de  Sévigné  chercha  une  consolation 
h  ses  ennuis  dans  une  correspondance  de  tous  les  instants, 
qui  dura  jusqu'à  sa  mort  (en  169(i),  et  qui  comprend  l'espace 
de  vingt-cinq  années  sauf  les  lacunes  qui  tiennent  aux  réu- 
nions passagères  de  la  mère  et  de  la  fille.  Avant  cette  sépa- 
ration do  il.TI,  on  n'a  de  madame  de  Sévigné  qu'un  assez 
petit  nombre  de  lettres  adressées  à  son  cousin  Bussy,  et  d'autres 
à  M.  de  Pomponne  sur  le  procès  de  Fouquet.  Ce  n'est  donc 
qu'à  dater  de  cette  époque  que  l'on  sait  parfaitement  sa  vie 
privée,  ses  habitudes,  ses  lectures,  et  jusqu'aux  moindres 
mouvements  de  la  société  où  elle  vit  et  dont  elle  est  l'âme. 

Et  d'abord,  dès  les  premières  pages  de  cette  correspon- 
dance, nous  nous  trouvons  dans  un  tout  autre  monde  que 
celui  de  la  Fronde  et  de  la  Régence;  nous  reconnaissons  que 
ce  qu'on  appelle  la  société  française  est  enfin  constitué.  Sans 
doiiie.  fet,  au  défaut  des  nombreux  mémoires  du  temps,  les 
anecdotes  racontées  par  madame  de  Sévigné  elle-même  en 
fo.-aicnl  foi),  sans  doutes  d'horribles  désordres,  des  orgies 
grossières  se  tninsmettentencore  parmi  cette  jeune  noblesse 
à  laquelle  Louis  XÏV  impose  pour  prix  de  sa  faveur  la  di- 
gnité, la  politesse  et  l'élégance;  sans  doute,  sous  cette  super- 
Qcie  brillante  ei  celle  dorure  de  carrousel,  il  y  a  bien  assez 
de  vices  pour  déborder  de  nouveau  en  une  autre  régence, 
surtout  q\iand  le  bigotisme  d'une  fin  de  règne  les  aura  fail 
fermenter.  Mais  au  moins  les  convenances  sont  observées- 
l'opinion  commence  à  flétrir  ce  qui  est  ignoble  et  crapuleux 
De  plus,  en  même  temps  que  le  désordre  et  la  brutalité  ont 
perdu  en  scandale,  la  décence  et  le  bel  esprit  ont  gagné  en 


IV  MA  DAM  I'    DE   SftvKINft. 

simplicité.  La  qualificaiion  de  précieuse  a  passé  de  mode, 
on  se  souvient  encore,  en  souriant,  de  l'avoir  ét(^,  maison  ne 
l'est  plus.  On  ne  disserte  point  comme  autrefois,  fi  perte  dt 
/ne,  sur  le  sonnet  de  Job  ou  d'Uranie,  sur  la  c^rte  de  Tendra 
ou  sur  le  caractère  du  Romain;  mais  on  cause;  on  cause 
nouvelle.'^  de  cour,  souvenirs  du  siège  de  Paris  ou  de  la  jjuerre 
de  Guyenne;  M.  le  cardinal  de  Retz  raconte  ses  voyages, 
.M.  de  la  Rochefoucauld  moralise,  madame  de  la  Fayette  fait 
Jcs  réflexions  de  cœur,  et  madame  de  Sévigné  les  interrompt 
lous  pour  citer  un  mot  de  sa  fille,  une  espiéi.;Ierie  de  son  fils, 
une  distraction  du  bon  d'IIacqueville  ou  de  -M.  de  Brancas. 
Nous  avons  peine,  en  <829,  avec  nos  habitudes  d'occupations 
positives,  à  nous  représenter  fidèlement  cette  vie  de  loisir  et 
de  causerie.  Le  monde  va  si  vite  de  nos  jours,  et  tant  de 
choses  sont  tour  à  tour  amenées  sur  la  scène,  que  nous  n'a- 
vons pas  trop  de  tous  nos  instants  pour  les  regarder  et  les 
saisir.  Les  journées  pour  nous  se  passent  en  études,  les  soi- 
rées en  discussions  sérieuses  ;  de  conversations  à  l'amiable, 
de  causeries,  peu  ou  point.  La  noble  société  de  nos  jours,  qui 
a  conservé  le  plus  de  ces  habitudes  oisives  des  deux  derniers 
siècles,  semble  ne  l'avoir  pu  qu'à  la  condition  de  rester 
étrangère  aux  mœurs  et  aux  idées  d'à  présent*.  A  l'époque 
dont  nous  parlons,  loin  d'être  un  obstacle  à  suivre  le  mouve- 
ment littéraire,  religieux  ou  politique,  ce  genre  de  vie  était 
le  plus  propre  à  l'observer;  il  suffisait  de  regarder  quelque- 
fois du  coin  de  l'œil  et  sans  bouger  de  sa  chaise,  et  puis  l'or 
pouvait,  le  reste  du  temps,  vaquer  à  ses  goûts  et  à  ses  amis 


1.  Depuis  que  ces  pages  sont  écrites,  j'ai  eu  snnvont  l'orcMion  de  remar- 
quer tout  b.is  avec  bien  du  plaisir  qu'on  exag.^rait  un  pou  cette  ruine  de 
r»apnt  de  conversation  en  l'rance  :  sans  doute  rensemt>le  de  la  société 
n'ctil  plus  lA,  mais  ll*y  a  de  beaux  reste»,  des  coins  d'arrl^re-gai8on.  on 
est  d'auunt  plus  heureux  d'en  jouir  comme  a'un  retour  et  presque  d'un 
mystèr*. 
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La  conversation,  d'ailleurs,  n'était  pas  encore  devenue, 
comme  au  dix-huitième  siècle,  dans  les  salons  ouverts  sous 
la  présidence  de  Fontenelle,  une  occupation,  une  affaire,  une 
prétention;  on  n'y  visait  pas  nécessairement  au  trait;  l'étalap;? 
lîéométrique,  philosophique  et  sentimental  n'y  était  pas  dr 
rigueur,  mais  on  y  causait  de  soi,  des  autres,  de  peu  ou  d< 
rien.  C'étaient,  comme  dit  madame  de  Sévigné,  des  conversa- 
tions iufxnies  :  «  Après  le  dîner,  écrit-elle  quelque  part  à  sa 
tille,  nous  allâmes  causer  dans  les  plus  agréables  bois  du 
monde;  nous  y  fûmes  jusqu'à  six  heures  dans  plusieurs  sortes 
de  conversations  si  bonnes,  si  tendres,  si  aimables,  si  obli- 
geantes et  pour  vous  et  pour  moi,  que  j'en  suis  péné- 
trée*. »  Au  milieu  de  ce  mouvement  de  société  si  facile  et  si 
simple,  SI  cafiricieux  et  si  gracieusement  animé,  une  visite, 
une  lettre  reçue,  insigniflante  au  fond,  était  un  événement 
auquel  on  prenait  plaisir,  et  dont  on  se  faisait  part  avec  em- 
pressement. Les  plus  petites  choses  tiraient  du  prix  de  la 
manière  et  de  la  forme;  c'était  de  l'art  que,  sans  s'en  aperce- 
voir et  négligemment,  l'on  mettait  jusque  dans  la  vie.  Qu'on 
se  rappelle  la  visite  de  madame  de  Ghaulnes  aux  Rockers.  On 
a  beaucoup  dit  que  madame  de  Sévigné  soignait  curieuse- 
ment ses  lettres,  et  qu'en  les  écrivant  elle  songeait,  sinon  li 
la  postérité,  du  moins  au  monde  d'alors,  dont  elle  recherchait 
le  suffrage.  Cela  est  faux,  le  temps  de  Voiture  et  de  Balznc 
était  déjà  loin.  Elle  écrit  d'ordinaire  au  courant  de  la  plume, 
et  le  plus  de  choses  qu'elle  peut,  et  quand  l'heure  presse,  à 
peine  si  elle  relit.  «  En  vérité,  dit-elle,  il  faut  un  peu  entre 


1.  Mademoiselle  de  Montpensier,  da  même  âge  que  uiadamo  de  Sévigué, 
mais  qui  s'était  un  peu  moins  assouplie  qu'elle,  écrivant  en  1060  à 
madame  de  Motieville  sur  un  idéal  de  vie  retirée  qu'elle  se  compose,  y 
désire  des  héros  et  des  héroïnes  de  diverses  manières  :  «  Aussi  nous  faut-il, 
dit-elle,  de  toutes  sortes  de  personnes  pour  pouvoir  parler  de  toutes  sortes 
de  choses  dans  la  conversation,  qui,  à  votre  goût  et  au  mien,  est  le  plii.s 
giand  plaisir  dn  lu  tria  at  srasoue  la  seul  à  mon  gré.  ii 
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amis  laisser  trotter  les  plumes  comme  elles  veulent  :  la 
mienne  a  toujours  la  bride  sur  le  cou.  »  Mais  il  y  a  des  jours 
(lù  elle  a  plvis  de  temps  et  où  elle  se  sent  diiv;mtai;e  on  hu- 
meur; alors,  tout  naturellement,  elle  soigne,  elle  arrange 
elle  compose  à  peu  près  autant  que  La  Fontaine  pour  une  de 
ses  fables  .  ainsi  la  lettre  à  AI.  de  Coulanges  sur  le  maria|;e 
de  Mademoiselle;  ainsi  celle  encore  sur  ce  pauvre  Picard  qui 
•  •st  renvoyé  pour  n'avoir  pas  voulu  faner.  Ces  sortes  de  lt>t- 
Ires,  brillantes  de  forme  et  d'art,  et  oîi  il  n'y  avait  pas  trop 
do  petits  secrets  ni  de  médisances,  faisaient  bruit  dans  la 
société,  et  chacun  désirait  les  lire.  «Je  ne  veux  pas  oublier 
ce  qui  m'est  arrivé  ce  matin,  écrit  madame  de  Coulanges  à 
son  amie;  on  m'a  dit  :  Madame,  voilà  un  hxiuais  de 
madame  de  Thianges;  j'ai  ordonné  qu'on  le  fît  entrer.  Voici 
ce  qu'il  avoit  à  me  dire  :  Madame,  c'est  de  la  part  de  madame 
de  Thianges,  qui  vous  prie  de  lui  envoyer  la  lettre  du  cheval 
de  madame  de  Sévigné,  et  celle  de  la  prairie.  J'ai  dit  au  la- 
quais que  je  les  porterois  h  sa  maîtresse,  et  je  m'en  suis  dé- 
faite. Vos  lettres  font  tout  le  bruit  qu'elles  méritent,  comme 
vous  voyez;  il  est  certain  qu'elles  sont  délicieuses,  et  vous 
êtes  comme  vos  lettres.  »  Les  correspondances  avaient  donc 
alors,  comme  les  conversations,  une  grande  importance  ; 
mais  on  ne  les  composait  ni  les  unes  ni  les  autres;  seule- 
ment on  s'y  livrait  de  tout  son  esprit  et  de  toute  son  âmo. 
Madame  de  Sévigné  loue  continuellement  sa  fille  sur  ce  cha- 
pitre des  lettres  :  «  Vous  avez  des  pensées  et  des  tirades  in- 
comparables. »  Et  elle  raconte  qu'elle  en  lit  par-ci  par-là 
certains  endroits  choisis  aux  gens  qui  en  sont  dignes  :  «  quel- 
quefois j'en  donne  aussi  une  petite  part  à  madame  de  Villars, 
mais  elle  s'attache  aux  tendresses,  et  les  larmes  lui  en  vien- 
nent aux  yeux.  » 

Si  on  a  contesté  à  madame  de  Sévigné  la  naïveté  de  seg 
lettres,  on  ne  lui  a  pas  moins  contesté  la  sincérité  de  son 
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nioiir  pourvu)  fille;  el  on  cola  on  a  encore  ouDlié  le  tenip! 

ù  clip  vivait,  et  combien,  dans  cette  vie  de  luxe  et  de  désœu- 
vrement, le^  passions  peuvent  res>pmhlpr  à  des  fantaisies,  de 
même  que  les  manies  y  deviennent  souvent  des  passions. 
Hile  idolâtrait  sa  fille  el  s'était  de  bonne  heure  établie  dans 
le  monde  sur  ce  pied-Ih.  Arnaiild  d"Andilly  l'appelait  à  tel 
^-'ard  une  jolie  païenne.  L'éloignement  n'avait  fait  qu'exalter 

a  tendresse;  elle  n'avait  guère  autre  chose  à  quoi  penser: 
les  questions,  les  compliments  de  tous  ceux  qu'elle  voyait  la 
ramenaient  là-dessus;  cette  chère  et  presque  unique  affection 
de  son  cœur  avait  fini  par  être  à  la  longue  pour  elle  une  con- 
tenance, dont  elle  avait  besoin  comme  d'un  éventail.  O'ail- 
leurs.  madame  de  Sévigné  était  parfaitement  sincère,  ouverte 
et  ennemie  des  faux-semblant5;  c'est  même  à  elle,  une  des 
premières,  qu'on  doit  d'avoir  dit  une  personne  vraie;  elle 
aurait  inventé  cette  expression  pour  sa  fille,  si  JI.  de  la 
Rochefoucauld  ne  l'avait  déjà  trouvée  pour  madame  de 
la  Fayette  :  elle  se  plaît  du  moins  à  l'appliquer  à  ce  qu'elle 
aime.  Quand  on  a  bien  analysé  et  retourné  en  cenlfaçons  cet 
inépuisable  amour  de  mère,  on  en  revient  à  l'avis  et  à  l'expli- 
cation de  M.  de  Pomponne:  «  Il  paroit  que  madame  de  Sévi- 
gné  aime  passionnément  madame  de  Grignan?  Savez- vous  le 
dessous  des  cartes?  Voulez-vous  que  je  vous  le  dise?  C'est 
qu'elle  l'aime  passionnément.  »  Ce  serait  en  vérité  se  mon- 
trer ingrat  que  de  chicaner  madame  de  Sévigné  sur  cette  in- 
nocente et  légitime  passion,  à  laquelle  on  est  redevable  de 

nivre  pas  h  pas  la  femme  la  plus  spirituelle,  durant  vingt-six 

M  nées  de  la  plus  aimable  époque  de  la  plus  aimable  sociél 
(icaise  '. 


1.  M.  WalckeuaeT  (Mhnoires  sur  ma.ianie  â'  SéTignél  remarque  tr*s  bien  quVnc. 
qui  rut  le  senlimeDt  ma:ernel  si  développa,  neul  pas  le  temps  d'avoir  le  senti- 
liment  Blial,  étaal  re=lèe  orpheline  en  si  l>as  A.e.  Toute  sa  passion  de  cœur  fut 
romiue  tenue  en  réeerre  pour  descendre  ensuite  et  se  reporter  sur  sa  fille.  Veuv>- 


I.H  Fontaine,  peintre  (ios  champs  et  des  animaux,  n'ignoraii 
pas  flu  tout  la  société,  ot  l'a  souvent  retracée  avec  finosso  el 
iTialice.  Madame  de  Sévigné,  à  son  tour,  aimait  beaucoup  les 
chain[)S;  elle  allait  faire  de  longs  séjours  à  Livry  ehez  l'abbé 
rie  Coulanges,  ou  îi  sa  terre  des  Rocliera  en  BieUigne;  et  il 
•îsl  piquant  de  connaître  sous  quels  traits  elle  a  vu  et  a  peini 
/a  nature.  On  s'aperçoit  d'abord  que,  comme  notre  bon  fabu- 
liste, elle  a  lu  de  bonne  heure  VAxtrëe,  et  qu'elle  a  rôvé  dans 
sa  jeunesse  sous  les  ombrages  mythologiques  de  Vaux  et  de 
Saint-Mandé.  Elle  aime  à  se  promener  aux  rayons  de  la 
belle  mailresae  d'Endymion,  à  passer  deux  heures  seule 
avec  les  liamadnjndes  ;  ses  arbres  sont  décorés  d'inscriptions 
et  d'ingénieuses  devises,  comme  dans  les  paysages  du  Pastor 
jido  et  de  VAminla  :  o  Belln  coaa  far  nienle,  dit  un  de  mes 
arbres;  l'autre  lui  répond  :  Amnr  odit  inertes;  on  ne  sait 
auquel  entendre.  »  Rt  ailleurs  :  «  Pour  nos  sentences,  elles 
ne  sont  point  défigurées;  je  les  visite  souvent  :  elles  so'.<l 
môme  augmentées,  et  deux  arbres  voisins  disent  quelquefois 
les  deux  contraires  :  La  lonlanam a  orpii  gran  pinga  salda, 
et  Pinga  d'amor  non  si  snnti  mai.  Il  y  en  a  cinq  ou  six  dans 
cette  contrariété.  »  Ces  réminiscences  un  peu  fades  de  pasto- 
rales et  de  romans  sont  naturelles  sous  son  pinceau,  et  font 
agréablement  ressortir  tant  de  descriptions  fraîches  et  neuves 
qui  n'appartiennent  qu'à  elle  :  «  Je  suis  venue  ici  (à  Livrg) 
achever  les  beaux  jours,  et  dire  adieu  aux  feuilles,  elles 
sont  encore  toutes  aux  arbres,  elles  n'ont  fait  que  changer  de 
couleur;  au  lieu  d'être  vertes,  elles  sont  aurore,  et  de  Uin' 
de  sortes  d'aurore  que  cela  compose  un  brocart  d'or  riche  e^ 
niagniOque,  que  nous  vouions  troiiVLT  [ili.-  i^eau  queduveil 


de  bonne  heure,  aux  belles  années  de  sa  jeunesse,  elle  parait  n'avoir  Jamais  aimé 
daiiiaiil.  Qiiu  J'ép.irgiie,  i|uel  trésor  d'duiuur!  Sa  UUe  liurita  de  tout,  el  dus  intérêts 
accumulés. 
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quand  ce  ne  seroit  que  pour  changer.  »  El  quand  elle  est 
aux  Rochers  :  «  Je  serois  fort  heureuse  dans  ces  bois,  si 
j'avois  une  feuille  qui  chantât:  ah!  la  jolie  chose  qu'une 
feuille  qui  chaule!  »  El  comme  elle  nous  peint  encore  le 
Iriomjihe  du  inoia  de  mai,  quand  le  rossignol,  le  coucou, 
la  fauvette,  ouvrent  le  printemps  dans  nos  forêts!  comme 
elle  nous  fait  sentir  et  presque  loucher  ces  beaux  jours  de 
cristal  de  l'automne,  qui  ne  sont  plus  chauds,  qui  ne  sont  pas 
froids!  Quand  son  fiK,  pour  fournir  à  de  folles  dépenses, 
fait  jeter  bas  les  antiques  bois  de  Buron,  elle  sémeut,  elle 
s'afflige  avec  toutes  ces  dryades  fugitives  et  ces  sylvains  dé- 
possédés; Ronsard  n'a  pas  micuxdéploré  la  chute  de  la  forêt 
de  Gastine,  ni  iM.  de  Chateaubriand  celle  des  bois  paternels. 
Parce  qu'on  la  voit  souvent  d'une  humeur  enjouée  et' 
folâtre, on  aurait  tortde  juger  madame  deSévigné  frivole  ou 
peu  sensible. Elle  était  sérieuse,même  triste,  surtoutpendant 
les  séjours  qu'elle  faisait  à  la  campagne,  etla  rêverie  tint  une 
grande  place  dans  sa  vie.  Seulement  il  est  besoin  de  s'en- 
tendre :  elle  ne  rêvait  pas  sous  ses  longues  avenues  épaisses 
et  sombres,  dans  le  goût  de  Delphine  ou  comme  l'amante 
dOswald;  celle  rêverie-là  n'était  pas  inventée  encore';  il  a 
fallu  93,  pour  que  madame  de  Staël  écrivît  son  admirable 
livre  de  l'influence  des  Passions  sur  le  Bonheur.  Jusque-là, 
rêver,  c'était  une  chose  plus  facile,  plus  simple,  plus  indivi- 
duelle, ei  dont  pourtant  on  se  rendait  moins  compte:  c'était 
penser  à  sa  fille  absente  en  Provence,  à  son  fils  qui  était  en 
Candie  ou  à  l'armée  du  roi,  à  ses  amis  éloignés  ou  morts; 
c'était  dire  :  a  Pour  ma  vie,  vous  la  connoissez  :  on  la  passe 
avec  cinq  ou  six  amiesdont  la  société  plaît,  et  àmille  devoirs 
à  quoi  l'un  est  obligé,  et  ce  n'est  pas  une  petite  affaire.  Mais, 


1.  •  La  j]ie  de  i'ar.pril  en  Doarque  la  force,»  écriTait  en  ce  temps   Ninon  SainU 
Évremona. 
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ce  qui  mo  fâchR,  c'esi  qu'pn  ne  faisant  rien  les  jours  se  j»a?- 
sont,  et  notre  pruivn»  vin  e^t  romjiO'^i^o  rlo  cos  jou''s,  et  l'on 
i^ieillit,  et  l'on  meurt  )<>  trouve  cela  bien  mauvais.  »  La  re- 
li.Lrion  précise  et  réi^lic^re,  qui  i^ouvernail  la  vie,  contribuait 
beaucoup  alors  à  tempérer  ce  libertinan;e  do  sensibilité  et 
d'imagination  qui,  depuis,  n'a  plus  connu  de  frein.  Madame 
de  Sc^vijïné  se  défiait  avec  soin  de  ces  pensées  sur  lesquelles 
il  faut  glisser;  elle  veut  expressément  que  la  morale  soit 
chrétienne,  et  raille  plus  d'une  fois  sa  Dllo  d'être  entichée  de 
cartésianisme.  Quant  à  elle ,  au  milieu  des  accidents  de  ce 
monde,  elle  incline  la  tôle,  et  se  réfui^ie  dans  une  sorte  de 
fatalisme  providentiel,  que  ses  liaisons  avec  Port-Royal  et  ses 
lectures  de  Nicole  et  de  saint  Aug;ustin  lui  avaient  inspiré.  O 
caractère  religieux  et  résigné  augmenta  chez  elle  avec  l'âge, 
sans  altérer  en  rien  la  sérénité  de  son  humeur  ;  il  commu- 
nique souvent  à  son  langage  quelque-  chose  de  plus  fortement 
sensé  et  d'une  tendresse  plus  grave.  Il  y  a  surtout  une  lettre 
à  M.  de  Coulanges  sur  la  mort  du  ministre  Louvoi.s,  où  elle 
s'élève  jusqu'à  la  sublimité  do  Bossuet,  comme,  en  d'autres 
temps  et  en  d'autres  endroits,  elle  avait  atteint  au  comique  de 
Molière. 

M.  de  Saint-Surin,  dans  ses  estimables  travaux  sur  madame 
de  Sévigné,  n'a  perdu  aucune  occasion  de  l'opposer  à  ma- 
dame de  StaSi  et  do  lui  donner  l'avantage  sur  cette  femme 
célèbre.  Nous  croyons  aussi  qu'il  y  a  intérêt  et  profil  dans  ce 
rapprochement,  mais  ce  ne  doit  être  au  détriment  ni  de  l'une 
ni  de  l'autre.  Madame  de  Staël  représente  toute  une  société 
nouvelle,  madame  de  Sévigné  une  société  évanouie  ;  de  là  des 
différences  prodigieuses,  qu'on  serait  tenté  d'abord  d'expli- 
quer uniquement  par  la  tournure  dilFérente  des  esprits  et  de» 
nitures.  (Cependant,  et  sans  prétendre  nier  cette  profonde 
dissemblance  oris^inelle  entre  deux  âmes,  dont  l'une  a'a 
connu  que  l'amour  maternel,  et  dont  l'autre  a  ressenti  toutes 


al/iDAMEDESEVIONn.  x 

les  passions,  jusqu'aux  plus  généreuses  et  aux  plus  viriles,  on 
trouve  en  elles,  en  y  regardant  de  près,  bien  des  faiblesses-, 
bi 'u  des  qualités  communes,  dont  le  développement  divers 
n'a  tenu  qu'à  la  diversité  des  temps.  Que!  naturel  plein  de 
légèreté  gracieuse,  quelles  pages  éblouissantes  de  pur  esprit 
d.:ns  madame  de  Staël,  quand  le  sentiment  ne  vient  pas  à  la 
traverse,  et  qu'elle  laisse  sommeiller  sa  philosophie  et  sa  poli- 
tique! Et  madame  de  Sévigné,  est-ce  donc  qu'il  ne  lui  arrive 
jamais  de  philosopher  et  de  disserter?  A  quoi  lui  servirait-il 
autrement  de  faire  son  ordinaire  des  Essais  de  Morale,  du 
Sacrale  chrétien  el  de  saint  Augustin  ?  car  cette  femme, 
qu'on  a  traitée  de  frivole,  lisait  tout  et  lisait  bien  :  cela  donne, 
disait-elle,  les  pâles  couleurs  à  l'esprit,  de  ne  pas  se  plaire 
aux  solide?  lectures.  Elle  lisait  Rabelais  et  l'Histoire  des  Va- 
riations, Montaigne  et  Pascal,  la  Cléopâlre  et  Quintilien, 
saint  Jean  Chrysnstome  et  Tacite,  et  Virgile,  non  pas  trawsti, 
mais  dans  toxUe  la  majesté  du  latin  et  de  l'italien.  Quand 
il  pleuvait,  elle  lisait  des  in-folio  en  douze  jours.  Pendant 
les  carêmes  elle  se  faisait  une  joie  d'aller  en  Bourdaloue.  Sa 
conduite  envers  Fouquet  dans  la  disgrâce  donne  à  penser  de 
quel  dévouement  elle  eût  été  capable  en  des  jours  de  révolu- 
tion. Si  elle  sp  montre  un  peu  vaine  et  glorieuse  quand  le  roi 
danse  un  soir  avec  elle,  ou  quand  il  lui  adresse  un  compli- 
ment à  Saint-Cyr  après  Eslher,  quelle  autre  de  son  sexe  eût 
été  plus  philosophe  en  sa  place?  Madame  de  Staël  elle-mèm* 
ne  s'est-elle  pas  mise  en  frais,  dit-on,  pour  arracher  un  mo> 
et  un  coup  d'œil  au  conquérant  de  l'Egypte  et  de  l'Italie! 
Certes,  une  femme  qui,  mêlée  dès  sa  jeunesse  aux  Ménage, 
auT  Godoau.  aux  Benserade,  se  garantit,  par  la  seule  force 
de  son  bon  sens,  de  leurs  pointes  et  de  leurs  fadeurs;  qui 
esquive,  comme  en  se  jouant,  la  prétention  plus  rafBnée  et 
plus  séduisante  des  Saint-Évremond  etdesBussy  ;  une  femme 
qui,  amie,  admiratrice  ie  mademoiselle  de  Scudéry  et  de 
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madame  de  Mainlenon,  se  lient  à  égale  distance  des  scnti- 
monls  romanesques  de  l'une  1 1  de  la  rés' rvc  un  peu  rcn- 
cliorie  de  l'autre;  qui,  liée  avec  Porl-Royal  et  nourrie  des 
ouvrages  de  ces  Mes'^ieurs,  n'en  prise  pas  moins  Montaigne, 
n'en  cite  pis  moins  Rabelais,  et  ne  veut  d'autre  inscriplioii 
\  ce  qu'elle  appelle  son  œuvcnt  que  Sainte  liberté,  ou  Fais 
:e  que  voiirfrns,  comme  h  l':il)bayp  dp  Thélème;  une  fellp 
femme  a  beau  foIAlrer,  s'ébaltre,  (/lis.<rr  .■^nr  Ira  pensdea,  ei 
prendre  volontiers  les  choses  parle  côté  fiitnilier  et  divertis- 
sant, elle  fait  preuve  d'une  énerpie  pnifondo  et  d'une  origi- 
nalité d'esprit  bien  rare. 

[j  est  une  seule  circonstance  où  l'on  ne  peut  s'empêcher  de 
regretter  que  madame  de  Sévigné  se  soit  abandonnée  à  ses 
habitudes  moqueuses  et  légères;  oij  l'on  se  refuse  absolument 
à  entrer  dans  son  badinage,  et  où,  après  en  avoir  recherché 
tontes  les  raisons  atténuantes,  on  a  peine  encore  à  le  lui  par- 
donner :  c'est  lorsqu'elle  raconte  si  gaiement  à  sa  6lle  la  ré- 
volte des  pavsans  bas  bretons  et  les  horribles  sévérités  qui  la 
réprimèrent.  Tant  qu'elle  se  borne  à  rire  des  /■'.lais,  des  gen- 
tilshommes campagnards  et  de  leurs  galas  étourdissants,  et  de 
leur  enthousiasme  à  tout  voter  erilro  midi  et  une  heure,  et 
de  toutes  les  autres  folies  du  procfmin  de  Bretagne  après 
dîner,  cela  est  bien,  ce.a  est  d'une  solide  et  légitime  p!ais;in- 
terie,  cela  rappelle  en  certains  endroits  la  touche  do  .Molière. 
Mais,  du  moment  qu'il  y  a  eu  de  petites  tranchées  en  Bre- 
tagne, et  il  Rennes  une  colique  pierreuse,  c'est-à-dire  que 
le  gouverneur,  M.  de  Chaulnes,  voulant  dissiper  le  peuple  par 
«a  présence,  a  été  repoussé  chez  lui  ;i  coups  do  pierres;  du 
moment  que  M.  de  Forbin  arrive  avec  six  mule  hommes  dt 
troupes  contre  les  mutins,  et  que. ces  pauvres  diables,  du 
pius  loin  qu'ils  aperçoivent  les  troupes  royales,  se  débandent 
par  les  champs,  se  jettent  à  genoux,  en  criant  Meâ  culpt'i  (car 
c'est  le  seul  mot  de  français  qu'ils  sachent)  :  quand,  pour 
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cliâlier  Rei\rios,  on  transfère  son  parlement  à  Vannes,  qu'on 
prend  a  l'aventure  vingt-cinq  on  trente  hommes  pour  les 
pendre,  qu'on  chasse  et  qu'on  bannit  toute  une  grande  rue. 
femmes  accoucliées,  vieillards,  enfants,  avec  défense  de  les 
'ecueillir,  sous  peme  de  mort;  quand  on  roue,  qu'on  écar- 
'elle,  et  qu'à  force  d'avoir  écartelé  et  roué  l'on  se  relâche,  eV 
qu'on  pend  :  au  milieu  de  ces  horreurs  exercées  contre  des 
innocents  ou  de  pauvres  égarés,  on  souffre  de  voir  madame 
do  Sévigné  se  jouer  presque  comme  à  l'ordinaire;  on  lui  vou- 
droil  une  indignation  brûlante,  amère,  généreuse;  surtout  on 
voudroit  effacer  de  ses  lettres  des  lignes  comme  celles-ci  : 
a  Les  mutins  de  Rennes  se  sont  sauvés  il  y  a  longtemps; 
ainsi  les  bons  pâliront  pour  les  méchants;  mais  je  trouve 
tout  fort  bon,  pourvu  que  les  quatre  mille  hommes  de  guerre 
qui  sont  à  Rennes,  sous  MM.  de  Forbin  et  de  Vins,  ne  m'em- 
pêchent point  de  me  promener  dans  mes  bois,  qui  sont  d'une 
hauteur  et  d'une  beauté  merveilleuses;  »  et  ailleurs  :  «  On  a 
pris  soixante  bourgeois;  on  commence  demain  à  pendre. 
Cette  province  est  un  bel  exemple  pour  les  autres,  et  surtout 
de  respecter  les  gouverneurs  et  les  gouvernantes,  de  ne  leur 
point  dire  d'injures  et  de  ne  point  jeter  de  pierres  dans  leur 
jardin  ;  »  et  enfin  .  «  Vous  me  parlez  bien  plaisamment  de 
nos  misères:  nous  ne  sommes  plus  si  roués;  un  en  huit 
jours  seulement  pour  entretenir  la  justice  :  la  penderie  me 
paroît  maintenant  un  rafraîchissement.  »  Le  duc  de  Chaulnes, 
«;ui  a  provoqué  toutes  ces  vengeances,  parce  qu'on  a  jeté  des 
pierres  dans  son  jardin  et  qu'on  lui  a  dit  mille  injures  dont 
'la  plus  douce  et  la  plus  familière  était  gros  cochon,  ne  baisse 
pas  pour  cela  d'un  cran  dans  l'amitié  de  madame  de  Sévi- 
gué;  il  reste  toujours  pour  elle  et  pour  madame  de  Grignan 
noire  bon  duc  à  tour  de  bnas  ;  bien  plus,  lorsqu'il  est  nommé 
ambassadeur  à  Rome  et  qu'il  part  du  pays,  il  laisse  toute  la 
Bretagne  en  tristesse.  Certes,  il  y  aurait  là  matière  à  bien 
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des  réflexions  sur  les  mœurs  et  la  civilisation  du  grand 
siècle;  nos  loclciirs  y  suppléeroril  sans  peine.  \ous  regretle- 
rona  seulement  qu'en  cette  occasion  le  C(L'ur  de  madame  de 
Sévigné  no  so  soit  pas  davantage  élevé  au-dessus  des  préju- 
gés de  son  temps.  Elle  en  ét;.:t  di!,'ne,  car  sa  bonté  égalait  sa 
beauté  et  Sii  gr;ice.  Il  lui  arrive  quelquefois  de  recommander 
des  galériens  à  M.  de  Vivonne  ou  à  M.  do  Grignan.  Le  pliu 
intéressant  de  ses  protégés  est  assurément  u:i  gentilhomme 
de  Provence,  dont  le  nom  n'a  pas  été  conservé  :  «  Ce  pauvre 
garçon,  dit-elle,  étoit  attaché  il  M.  Fouquet  :  il  a  été  con- 
vaincu d'avoir  servi  à  faire  tenir  à  madame  Fouquet  une  lettre 
de  son  mari  ;  sur  cela  il  a  été  condamné  aux  galères  pour 
cinq  ans  :  c'est  une  chose  un  peu  extraordinaire.  Vous  savez 
que  c'est  un  des  plus  honnêtes  garçons  qu'on  puisse  voir,  et 
propre  aux  galères  comme  à  prendre  la  lune  avec  les  dents.  » 
Le  stylo  de  madam;'  de  Sévigne  a  été  si  souvent  et  si  spi- 
rituellement jugé,  analysé,  admiré,  qu'il  serait  difficile  au- 
jourd'hui de  trouver  un  éloge  à  la  fois  nouveau  et  convenable 
a  lui  appliquer;  et,  d'autre  part,  nous  ne  nous  sentons  dis- 
posé nullement  à  rajeunir  le  lieu  commun  par  des  chicanes  et 
des  critiques.  Une  seule  observation  générale  nous  suffira  • 
c'est  qu'on  peut  rattacher  les  grands  et  beaux  styles  du  siècle 
de  Louis  XIV  à  deux  procédés  différents,  à  deux  manières 
opposées.  Malherbe  et  Balzac  fondèrent  dans  notre  littérature 
le  style  savant,  châtié,  poli,  travaillé,  dans  l'enfantemL'nt  du- 
quel on  arrive  de  la  pensée  à  l'expresàion,  lentement,  par 
degrés,  à  force  de  tâtonnements  et  de  ratures.  C'est  ce  style 
que  Boileiiu  a  conseillé  en  toute  occasion;  il  veut  qu'on  re- 
mette vingt  fois  son  ouvrage  sur  le  métier,  qu'on  le  polisse  et 
le  repolisse  sans  cesse  ;  il  se  vante  d'avoir  appris  à  Racine  à 
faire  difficilement  des  vers  faciles.  Racine,  en  effet,  est  le 
plus  parfait  modèle  de  ce  style  en  poésie;  Fléchier  fut  moins 
Heureux  dans  sa  prose.  Mais  à  coté  de  ce  genre  d'écrire,  tuu- 
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jours  un  peu  uniforme  et  académique,  il  en  est  un  autre,  bien 
autrement  libre,  capricieux  et  mobile,  sans  méthode  tradi- 
tionnelle, et  tout  conforme  à  la  diversité  des  talents  et  des 
■nies.  Montai. u'ue  et  Régnier  en  avaient  déjà  donné  d'admi- 
J)ies  échantillons,  et  la  reine  Marp;uerite  un  charmant  en 
r'.'s  familiers  mémoires,  œuvre  de  quelques  aprês-disrJes  : 
••est  le  style  large,  lâché,  abondant,  qui  suit  davantage  le 
courant  des  idées  ;  un  style  de  première  venue  cl  prime-sau- 
lier,  pour  parler  comme  Montaigne  lui-même  ;  c'est  celui  de 
La  Fontaine  et  de  Molière,  celui  de  Fénelon,  de  Bossuet,  du 
duc  de  Saint-Simon  et  de  madame  de  Sévigné.  Celte  der- 
nière y  excelle  :  elle  laisse  trotter  sa  plume  la  bride  sur  le 
cou,  et,  chemin  faisant,  elle  sème  à  profusion  couleurs,  com- 
paraisons, images,  et  l'esprit  et  le  sentiment  lui  échappent  de 
tous  côtés.  Elle  s'est  placée  ainsi,  sans  le  vouloir  ni  s'en  dou- 
ter, au  premier  rang  des  écrivains  de  notre  langue- 

Sainte-Becvb- 


Cet  article  fut  publié  en  1829  dans  la  Revue  de  Paris.  <  Cb  ne  sont  ici,  a 
dit  plus  tard  M.  Sainte-Beuve,  en  parlant  de  ce  morceau,  que  quelques  pages 
légères  ,  autrefois  improvisées  au  courant  de  la  plume  après  une  lecture  des 
Lettiis,  et  antérieures  aux  recherches  récemment  publiées.  »  M.  Sainte- 
Beuve  a  reparlé  depuis  de  madame  de  Sévigné  avec  bien  plus  de  développe- 
ments, et  toujours  avec  un  bonheur  nouveau.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  premier 
travail,  qui  résume  avec  tant  de  cbarme  1  impression  éprouvée  par  un  jeune  esprit 
après  la  lecture  des  Lettres,  nous  a  paru  suffire  et  coavenir  au  mieux  à  une  édi- 
ion  des  Lettres  cUoisies.  (q.  pi 


PORTRAIT 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

PAR   MADAME  DE  LA  FAYIlTTE 

sona   LB  NOM  d'u:<   inconnu  ' 


Tous  ceux  qui  se  mêienl  de  peindre  les  belles  se  tuent  de 
les  embellir  pour  leur  plaire,  et  n'oscroient  leur  dire  un  seul 
mot  do  leurs  défauts.  Pour  moi,  madame,  grâce  au  privilège 
à'inconnu  dont  je  jouis  auprès  de  vous,  je  m'en  vais  vous 
pemdre  tout  hardiment,  et  vous  dire  vos  vérités  bien  à  mon 
aise,  sans  crainte  de  m'atlircr  votre  colère.  Je  suis  au  déses- 
poir do  n'en  avoir  que  d'agréables  à  vous  conter;  car  ce  me 
scroit  un  grand  plaisir  si,  après  vous  avoir  reproché  mille  dé- 
fauts, je  me  voyois  cet  hiver  aussi  bien  reçu  de  vous  que 
mille  gens  qui  n'ont  fait  louie  leur  vie  que  vous  importuner 
de  louanges.  Jene  veux  point  vous  en  accabler,  ni m'amuser 
à  vous  dire  que  votre  taille  est  admirable,  que  votre  teint 
a  une  beauté  et  une  fleur  qui  assurent  que  vous  n'avez  que 
vingt  ans;  que  Votre  bouche,  vos  dents  et  vos  cheveux  sont 
incomparables.  Je  ne  veux  point  vous  dire  toutes  ces  choses, 
votre  miroir  vous  le  dit  assez;  mais,  comme  vous  ne  vous 

1.  Madame  de  Sévlgné  dil,  dans  sa  lettre  du  1«  décembre  1675,  que  ce  portrait 
f'ji  éci  II  par  madame  de  Lafayelte  vers  l'année  1659  ;  madame  de  SéTigné  avait 
alors  irente-lrois  ans 
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imusezpasà  lui  parler,  il  ne  peut  vous  dire  combien  nnw 
êtes  aimable  i\\im)(\  vous  parlez;  et  c'est  ce  que  je  veux  vou; 
apprendre. 

Sachez  donc,  madame,  si  par  hasard  vous  ne  le  savez  pas, 
que  voire  esprit  pare  et  embellit  si  fort  votre  personne,  qu'il 
n'y  en  a  point  sur  la  terre  d'aussi  charmante,  lorsque  voua 
êtes  animée  dans  une  conversation  d'où  la  contrainte  est  ban- 
nie. Tout  ce  que  vous  dites  a  un  tel  charme  et  vous  sied  si 
bien,  que  vos  paroles  attirent  les  ris  et  les  grâces  autour  de 
vous;  et  le  brillant  de  votre  esprit  donne  un  si  grand  éclat  à 
votre  teint  et  à  vos  yeux,  que,  quoiqu'il  semble  que  l'esprit 
ne  (lût  toucher  que  les  oreilles,  il  est  pourtant  certain  que  le 
vôtre  éblouit  les  yeux  ;  et  que,  quand  on  vous  écoute,  on  ne 
Yoit  plus  qu  il  manque  quelque  chose  à  la  régularité  de  vos 
traits,  et  l'on  vous  cède  la  beauté  du  monde  la  plus  achevée. 
Vous  pouvez  juger  que  si  je  vous  suis  inconnu,  vous  ne 
m'êtes  pas  inconnue  ;  et  qu'il  faut  que  j'aie  eu  plus  d'une  fois 
l'honneur  de  vous  voir  et  de  vous  entendre,  pour  avoir  dé- 
mêlé ce  qui  fait  en  vous  cet  agrément  dont  tout  le  monde  est 
«urpris. 

Mais  je  veux  encore  vous  faire  voir,  madame,  que  je  ne 
connois  pas  moins  les  qualités  solides,  qui  sont  en  vous  que 
je  fais  les  agréables  dont  on  est  touché.  Votre  âme  estgrande, 
noble,  propre  à  dispenser  des  trésors,  et  incapable  de  s'abais- 
ser aux  soins  d'en  amasser.  Vous  êtes  sensible  à  la  gloire  et 
à  l'ambition,  et  vous  ne  l'êtes  pas  moins  au  plaisir:  vous  pa- 
roissez  née  pour  eux,  et  il  semble  qu'ils  soien  t  faits  pour  vous; 
votre  présence  augmente  les  divertissements  etlesdivertisse- 
ments  augmentent  votre  beauté  lorsqu'ils  vous  environnent. 

Enfin  la  joie  est  l'état  véritable  de  votre  âme,  et  le  chagrin 
vous  est  plus  contraire  qu'à  qui  que  ce  soit.  Vous  êtes  natu- 
rellenK  ni  tendre  et  passionnée;  mais,  à  la  honte  de  notre 
sexe,  colle  tendresse  vous  aélé  inutilo.et  vous  lavez  renfer- 
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méo  dans  le  vôtre,  en  la  donnant  à  madame  de  la  Favfttîe, 
à.h  !  madame,  s'il  y  avoit  quelqu'un  au  monde  d'assez  heu- 
reux pour  que  vous  ne  l'eussiez  pas  trouvé  indigne  du  trésor 
loiit  elle  jouit,  et  qu'il  n'eût  pas  tout  mis  on  usage  pour  le 
posséder,  il  moriteroit  de  souffrir  seul  toutes  les  disgrâces  ; 
quoi  l'amour  peut  soumettre  tous  ceux  qui  vivent  soas  sos 
empire.  Quel  bonheur  d'être  le  maître  d'un  cœur  comm.e  ie 
vôtre,  dont  les  sentiments  fussent  expliqués  par  cet  esprit 
galant  que  les  dieux  vous  ont  donné  !  Votre  cœur,  madame, 
est  sans  doute  un  bien  qui  ne  peut  se  mériter;  jamais  il  n'y 
en  eut  un  si  généreux,  si  bien  fait  et  si  fidèle.  Il  y  a  des  gens 
qui  vous  soupçonnent  de  ne  pas  le  montrer  toujours  tel 
qu'il  est;  mais,  au  contraire,  vous  êtes  si  accoutumée  à  n'y 
rien  sentir  qui  ne  vous  soit  honorable,  que  même  vous  y 
laissez  voir  quelquefois  ce  que  !a  prudence  vous  obligeroit 
de  cacher.  Vous  êtes  la  plus  civile  et  la  plus  obligeante  per- 
sonne qui  ait  jamais  été;  et,  par  un  air  libre  et  doux  qui  est 
dans  toutes  vos  actions,  les  plus  simples  compliments  de  bien- 
séance paroissent  en  votre  bouche  des  protestations  d'amitié; 
et  tous  les  gens  qui  sortent  d'auprès  de  vous  s'en  vont  per- 
suadés de  votre  estime  et  de  votre  bienveillance,  sans  qu'ils 
puissent  se  dire  à  eux-mêmes  quelle  marque  vous  leur  avez 
donnée  de  l'une  et  de  l'autre. 

Enfin,  vous  avez  reçu  des  grâces  du  ciel  qui  n'ont  jamais 
été  données  qu'à  vous;  et  le  monde  vous  est  obligé  de  lui 
être  venue  montrer  mille  agréables  qualités  qui  jusqu'ici  lui 
avaient  été  inconnues.  Je  ne  veux  point  m'embarquer  à  vous 
les  dépeindre  toutes,  car  je  romprois  le  dessein  que  j'a'  fait 
de  ne  pas  vous  accabler  de  louanges... 


LETTRES 


MADAME  DE  SËYIGNÉ 


A  M.   DE  POMPONNE  * 

Aujourd'hui  17  novembre  '1664,  M  Fouquet  a  été  pour  ia 
M'conde  fois  sur  la  sellette;  il  s'est  assis  sans  façon  comme 
l'iautre  fois*.  M.  le  chancelier  a  recommencé  à  lui  dire  de 
Irver  la  main  :  il  a  répondu  qu'il  avoit  déjà  dit  les  raisons 
qui  l'empcchoienl  de  prùler  le  serment.  Là-dessus  M.  le  chan- 
celier s'est  jeté  dans  de  grands  discours,  pour  faire  voir  le 
pouvoir  légitime  de  la  chambre;  que  le  roi  l'avoit  établie,  et 
que  les  commissions  avoient  été  vérifiées  par  les  compagnies 
souveraines. 

M.  Fouquet  a  répondu  que  souvent  on  faisoit  dos  choses 
par  autorité,  que  quelquefois  on  ne  trouvoit  pas  justes,  quand 
DU  y  avoit  fait  réOexicn. 

M.  le  chancelier  a  interrompu  :  «  Comment!  vous  dites  donc 
que  le  roi  abuse  de  sa  puissance?  »  ftl.  Fouquet  a  répondu  . 

1.  Le  marquis  de  Pomponne,  à  qui  cette  lettre  et  les  suivantes  sont  adressées, 
est  le  même  qui  fut  depuis  minisire  des  affaires  étrangères. 

2.  Fouquet  comparut  p^ur  la  praaière  fois  devant  la  rhambre  de  justii~e  de 
l'Arsenal,  le  U  noremlire  1664.  Il  se  plaça  de  lui-même  sur  la  sellette,  quofquoa 
lui  eftt  préparé  un  siège  à  c'ié.  (Procft  de  Fouquet   tome  XII.  page  335.1 
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«  t/est  vous  qui  le  dilos,  monsieur,  et  non  pas  moi;  ce  n'esl 
point  ma  pensée,  et  j'ailniire  qu'en  l'élut  (»ù  je  suis  vous  me 
vouliez  faire  une  alTaireavcc  le  roi;  mais,  monsieur,  voua 
savez  bien  vims-mème  qu'on  peut  être  surpris.  Quand  vous 
gignez  unarrf't,  vous  le  croyez  juste;  le  lendemain  vous  le 
cassez:  vous  voyez  qu'on  peut  changer  d'avis  et  d'opinion. 
—  Mais  cependant,  a  dit  M.  le  chancelier,  quoique  vous  ne 
reconiioi.-siez  pas  la  chambre,  vous  lui  répondez,  vous  lui 
présentez  des  requêtes,  et  vous  voilà  sur  la  soll  lie.  — llest 
vrai,  monsieur,  a-t-il  répondu,  j'y  suis  :  mais  je  n'y  suis  pas 
par  ma  volonté;  on  m'y  mène;  il  y  a  une  puissance  à  laquelle 
il  faut  obéir,  et  c'est  une  mortification  que  Dieu  me  fait  souf- 
frir, et  que  je  reçois  de  sa  main;  peut-être  pouvoit-on  bien 
me  l'épargner  après  les  services  que  j'ai  rendus  et  les  charges 
que  j'ai  eu  l'honneur  d'exercer.  » 

Après  cela,  M.  le  chancelier  a  continué  l'interrogatoire  de 
la  pension  des  gabelles,  où  M.  Fouquet  a  très-bien  répondu. 
Les  interrogations  continueront,  et  je  continuerai  de  vous  les 
mander  fidèlement;  je  voudrois  seulement  savoir  si  mes  lettres 
vous  sont  rendues  sûrement. 

Adieu,  je  sens  l'envie  de  causer  qui  me  prend;  je  ne  veux  pas 
m'y  abandonner  :  il  faut  que  le  style  des  relations  soit  court  '. 


A  V   M  i:  .M  (•:. 


Le  jpu'ii  20  novemlre  1664. 

M.  Fouquet  a  été  interrogé  ce  malin  sur  le  marc  d'or;  il  a 
très-bien  répondu.  Plusieurs  juges  l'ont  salué;  M.  le  chance- 
ler en  a  fait  reproche,  et  a  dit  que  ce  n'éloil  point  la  cou- 

1.  Cette  lettre  et  celles  qui  suivent  contiennent  un  récit  tnis-vif  et  très- 
intéressant  de  la  célèbre  affaire  de  Fouquet.  Elles  peignent  si  bien  l'âme  d« 
madanne  de  Sévigné ,  la  sensibilité  si  prompte  et  .si  animée  qui  la  dislingue, 
Bon  entier  dévouement  à  ses  amis,  que  nous  avons  dft  reproduire  tout» 
relie   partie  de  la  corro.'poadanre. 
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tume,  étant  conseiller  breton  :  «C'est  à  cause  que  vous  êtes 
de  Bretagne  que  vous  saluez  si  bas  M.  Fouquet.  »  En  re- 
passant par  l'Arsenal,  à  pied  pour  se  promenor,  M.  Fouquet 
0  demandé  quels  ouvriers  il  voyoit;  on  lui  a  dit  que  c'étoieni 
des  gens  qui  travailloient  à  un  bassin  de  fontaine;  il  y  esi 
allé,  et  a  dit  son  avis,  et  puis  s'est  retourné  en  riant  ver» 
Artagnan,  et  lui  a  dit  :  «  N'admirez-vous  point  de  quoi  jo 
me  mêle  ?  Mais  c'est  que  j'ai  été  autrefois  assez  habile  sui 
ces  sortes  de  choses.  »  Ceux  qui  aiment  M.  Fouquet  trouvcnl 
cette  tranquillité  admirable;  je  suis  de  ce  nombre;  les  autres 
disent  que  c'est  une  affectation  ;  voilà  le  monde.  Madame 
Fouquet,  sa  mère,  a  donné  un  emplâtre  à  la  reine,  qui  l'a 
guérie  de  ses  convulsions,  qui  étoient,  à  proprement  parler, 
des  vapeurs. 

La  plupart,  suivant  leurs  désirs,  se  vont  imaginant  que  la 
reine  prendra  cette  occasion  pour  demander  au  roi  la  grâce 
de  ce  pauvre  prisonnier;  mais  pour  moi,  qui  entends  un  peu 
parler  des  tendresses  de  ce  pays-là,  je  n'en  crois  rien  du  tout. 
Ce  qui  est  admirable,  c'est  le  bruit  que  tout  le  monde  fait  de 
cet  emplâtre,  disant  que  c'est  une  sainte  que  madame  Fouquet, 
et  qu'elle  peut  faire  des  miracles. 

Aujourd'hui  21,  on  a  interrogé  M.  Fouquet  sur  les  cires  et 
sucres  :  il  s'est  impatienté  sur  certaines  objections  qu'on  lui 
faisoit,  et  qui  lui  ont  paru  ridicules.  11  l'a  un  peu  trop  témoi- 
gné et  a  répondu  avec  un  air  et  une  hauteur  qui  ont  déplu. 
Use  corrigera,  car  cette  manière  n'est  pas  bonne;  mais,  en 
vérité,  la  patience  échappe;  il  me  semble  que  je  ferois  tou 
comme  lui. 

Samedi  au  soir- 

M.  Fouquet  est  entré  ce  matin  à  la  chambre;  on  l'a  inter- 
rogé sur  les  octrois;  il  a  été  très-mal  attaqué,  et  s'est  très- 
bien  défendu.  Ce  n'est  pas,  entre  nous,  que  ce  ne  soit  un 
endroit  des  plus  glissants  de  son  affaire.  Je  ne  sais  quel  bon 
ango  l'a  averti  qu'il  avoit  été  trop  fier;    il  s'en  est  corrigé 
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aujourd'hui,  cunime  on  s'est  corrigé  de  le  salui-i.  Ou  neren- 
Irera  que  iiu'icirdi  à  la  cliarnl)re,  je  no  vous  t.'criiai  aussi  que 
ce  jour-là.  Au  reste,  si  vous  continuez  à  me  tant  plaindre  de 
la  peine  que  je  prends  à  vous  écrire,  cl  à  me  piiertle  uo  point 
couliiiuei',  je  croirai  ijuo  c'est  vous  (jui  vous  ennuvez  de  lire 
mes  lettres,  et  que  vous  vous  trouvez  i'aiiguéd'y  l'aire  réponse  ; 
mais  sur  cela  je  vous  promets  encore  de  faire  mes  lettres 
plus  courtes,  si  je  puis;  et  je  vous  quitte  de  la  peine  de  me 
répondre,  quoique  j'aime  encore  vos  lettres.  Après  ces  décla- 
rations, je  ne  pense  pas  que  vous  espériez  d'cmpôcher  le 
cours  de  mes  gazettes.  Quand  je  songe  que  je  vous  fais  un  peu 
de  plaisir,  j'en  ai  beaucoup.  Il  se  présente  si  peu  d'occasions 
de  témoigner  son  estime  et  son  amitié,  qu'il  ne  faut  pas  les 
perdre  quand  elles  viennent  s'offrir.  Je  vous  supplie  de  faire 
tous  mes  compliments  chez  vous  et  dans  votre  voisinage.  La 
reine  est  bien  mieu.K. 


A  u   M  r:  M  E. 

Le  lundi  21  novembre  1584. 

Si  j'en  croyois  mon  cœur,  c'est  moi  qui  vous  suis  vérita- 
blement obligée  de  recevoir  si  bien  le  soin  que  je  prends  de 
vous  instruire.  Croyez-vous  que  je  ne  trouve  point  de  conso- 
.ilion  en  vous  écrivant?  Je  vous  assure  que  j'y  en  trouve 
leaucoup,  et  je  n'ai  pas  moins  de  plaisir  à  vous  entretenir 
ue  vous  en  avez  à  lire  mes  lettres.  Tous  les  sentiments  que 
ous  avez  sur  ce  que  je  vous  mande  sont  bien  naturels;  celui 
10  l'espérance  est  commun  à  tout  le  monde,  sans  que  l'on 
puisse  dire  pourquoi  ;  mais  enfin  cela  soutient  le  cœur.  Je  fus 
diner  à  Sainte-Marie  de  Saint-Antoine,  il  y  a  deux  jours;  la 
mère  supérieure  me  conta  en  détail  quatre  visites  que  Puis... 
lui  a  faite?  depuis  trois  mois,  et  dont  je  suis  infiniment  éton- 
née. Il  lui  vint  dire  que  le  bienheureux  évoque  de  Genève 
i  suint   François  de  Sales]    lui   avoit  obtenu  disgrâces  si 
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particulières  pendanf.  la  maladie  qu'il  a  eue  cet  été,  qu'il  ne 
pouvoit  douter  de  l'obligation  qu'il  lui  avoit;  qu'il  la  sup- 
plioit  de  faire  prier  pour  lui  toute  la  communauté.  Il  ku 
donna  mille  écus  pour  accomplir  son  vœu;  il  la  pria  de  lu 
faire  voir  le  cœur  du  bienheureux.  Quand  il  fut  à  la  grillo, 
il  se  jeta  à  genoux,  et  fut  plus  d'un  quart  d'heure  fondu  on 
larmes,  apostrophant  ce  cœur,  lui  demandant  une  étincoll  i 
du  feu  dont  l'amour  de  Dieu  l'avoit  consumé.  La  mère  supé- 
rieure plcuroil  de  son  côté  :  elle  lui  donna  des  reliques  du 
bienheureux.  Il  les  porte  incessamment.  Il  parut  [lendant  cp.« 
quatre  visites  si  touché  du  désir  de  son  salut,  si  relmté  de 
la  cour,  si  transporté  de  l'envie  de  se  convertir,  qu'une  plus 
fine  que  la  supéri.^ure  y  auroit  été  trompée.  Elle  lui  parla 
adroitement  de  l'affaire  de  M.  Fouquet;  il  lui  répondit,  comme 
un  homme  qui  ne  regardoit  que  Dieu  seul,  qu'on  ne  le  con- 
noissoit  point,  qu'on  verroit,  et  qu'on  lui  feroit  justice  selon 
Dieu,  sans  rien  considérer  que  lui.  Je  ne  fus  jamais  plus  sur- 
prise que  d'entendre  tout  ce  discours.  Si  vous  me  demandez 
maintena.nt  ce  que  j'en  pense,  je  vous  dirai  que  je  n'en  sais 
rien,  que  je  n'y  comprends  rien,  et  que  d'un  côté  je  ne  con- 
çois pas  à  quoi  peut  servir  cette  comédie,  et,  si  ce  n'en  est  pas 
une,  comment  il  accommode  tous  les  pas  qu'il  a  faits  depuis 
ce  temps  avec  de  si  belles  paroles. 

Voilà  de  ces  choses  qu'il  faut  que  le  temps  explique,  car 
d'elles-mêmes  elles  sont  obscures  :  cependant  n'en  parlaz  pas; 
car  la  mère  supérieure  m'a  priée  de  ne  pas  faire  courir  cette 
petite  histoire. 

J'ai  vu  la  mère  de  M.  Fouquet  :  elle  me  conta  de  quelli' 
façon  elle  avoit  fait  donner  cet  emplâtre  par  madame  de  Cha- 
rost*  à  la  reine.  11  est  certain  que  l'effet  en  fut  prodigieux  : 
en  moins  d'une  heure  la  reine  sentit  sa  tête  dégagée,  et  il  se 
(it  une  évacuation  si  extraordinaire,  et  de  quelque  chose  de 
si  corrompu  et  de  si  propre  à  la  faire  mourir  la  nuit  suivante 
dans  son  accès,  qu'elle  même  dit  tout  haut  que  c'oloitma- 

i    Marie  Fou(jueU  tille  du  surintendant,  duchesse  de  Cbarogl. 
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danio  Fouquct  qui  l'avoil  guérie;  que  c'ctoit  ce  qu'elle  avoil 
vidé  qui  lui  avoit  donné  les  convulsions  donl  elle  avoit  pensé 
mourir  la  nuit  d'auparavant.  La  reine  mère  en  fut  persuadée, 
et  le  dit  au  roi,  qui  no  l'écouta  pas.  Les  médecins,  sans  qui 
^n  avoit  mis  l'omplàlro,  ne  dirent  point  ce  qu'ils  en  |)ensoient, 
•t  firent  leur  cour  aux  dépens  de  la  vérité.  Le  même  jour  le 
roi  ne  regarda  pas  ces  pauvres  femmes,  qui  furent  se  jeter  à  ses 
pieds;  cependant  celte  vérité  est  dans  le  cœur  de  tout  le  monde. 
Voilà  encore  une  de  ces  choses  dont  il  faut  attendre  la  suite. 

Mercredi  26  novembre. 

Ce  matin,  M.  le  chancelier  a  interrogé  M.  Fouquet;  mais  sa 
manière  a  été  différente  :  il  semble  qu'il  soit  honteux  de  rece- 
voir tous  les  jours  sa  leçon  par  B...'.  Il  a  dit  au  rapporteur  * 
de  lire  l'article  sur  quoionvouloit  interroger  l'accusé;  le  rap- 
porteur a  lu,  et  cette  lecture  a  duré  si  longtemps,  qu'il  étoit 
dix  heures  et  demie  quand  on  eut  fini.  Il  a  dit  :  «  Qu'on  fasse 
I  ntrer  Fouquet,»  et  puis  s'est  repris,  o  monsieur  Fouquet  ;.  » 
mais  il  s'est  trouvé  qu'il  n'avoit  point  dit  qu'on  le  fît  venir  :  de 
sorte  qu'il  étoit  encore  à  la  Bastille.  On  l'est  donc  allé  quérir, 
il  est  venu  à  onze  heures.  On  l'a  interrogé  sur  les  octrois  : 
il  a  fort  bien  répondu;  pourtant  il  s'est  allé  embrouiller  sur 
certaines  dates,  sur  lesquelles  on  l'auroit  bien  embarrassé,  si 
on  avoit  été  bien  habile  et  bien  éveillé;  mais,  au  lieu  d'être 
alerte,  M.  le  chancelier  sommeilloit  doucement  :  on  se  regar- 
doit,  et  je  pense  que  notre  ami  en  auroit  ri  s'il  avoit  osé. 
Enfin  il  s'est  remis,  et  a  continué  d'interroger;  et  quoique 
M.  Fouquet  ait  trop  appuyé  sur  cet  endroit,  où  on  le  pouvoit 
pousser,  il  s'est  trouvé  pourtant  que  par  l'événement  il  aura 


1.  Louclicral,  alors  niallre  des  rcquelcs,  et  depuis  chancelier,  avait  été  ctiargé 
de  Dieltre  les  scellés  cliuz  le  surintendant.  II  était  do  la  commission  chargée  de  la 
poursuite  du  procis. 

2.  Co  rapiiorleur  était  Olivier  Lcfcvre  d'Ormesson,  magistrat  intègre,  dont  la 
eonduile  dans  ce  proc»s  fut  des  plus  dignes  et  des  plus  honorables.  Louis  IIV 
lui-ujcinc  loua  plus  tard  l'inlégritt  de  U.  d'Ormesson. 
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bien  dit;  car,  dans  son  malheur,  il  a  de  certains  petits  bon- 
heurs qui  n'appartiennent  qu'à  lui.  Si  l'on  travaille  tous  les 
jours  aussi  doucement  qu'aujourd'hui,  le  procès  durera  encore 
lin  temps  infini. 

Je  vous  écrirai  tous  les  soirs,  mais  je  n'enverrai  ma  lettre 
que  lo  samedi  au  soir  ou  le  dimanche  :  elle  vous  rendra 
compte  de  jeudi,  vendredi  et  samedi;  et  il  faudroit  que  l'on 
pût  vous  en  faire  tenir  encore  une  le  jeudi,  qui  vous  appren- 
droil  le  lundi,  mardi  et  mercredi;  ainsi  les  lettres  n'atten- 
droient  pas  longtemps  chez  vous.  Je  vous  conjure  de  faire  mes 
compliments  à  votre  solitaire*  et  à  votre  chère  moitié.  Je  ne 
vous  dis  rien  de  votre  chère  voisine*;  ce  sera  bientôt  à  moi 
à  vous  en  donner  des  nouvelles. 


AU     MU.  Ai  I': . 

Du  jeudi  2'7  novembre  1664. 

On  a  continué  aujourd'hui  les  interrogatoires  sur  les  octrois. 
M.  le  chancelier  avoit  bonne  intention  de  pousser  M.  Fouquet 
aux  extrémités,  et  de  l'embarrasser;  mais  il  n'en  est  pas  venu 
à  bout.  M.  Fouquet  s'est  fort  bien  tiré  d'affaire,  et  n'est  entré 
qu'à  onze  heures,  parce  que  M.  le  chancelier  a  fait  lire  le 
rapporteur,  comme  je  vous  l'ai  mandé;  et,  malgré  toute  cette 
belle  dévotion',  il  disoit  tout  le  pis  contre  notre  pauvre  ami. 
Le  rapporteur  prenoit  toujours  son  parti,  parce  que  le  chance- 
lier ne  parloit  que  pour  un  côté;  enfin  il  a  dit  :  «  Voici  un 
endroit  sur  quoi  l'accusé  ne  pourra  pas  répondre.  »  Le  rap- 
porteur a  dit  :   «  Ah!  monsieur,  pour  cet  endroit-là,  voici 


1.  Arnauld  d'Andilly,  obligé  de  quitter  Port-Royal,  était  alors  à  Pom- 
p.i'ine. 

i.  Madame  Duplessis-Guénégaud. 

■i.  Celui  qui  voulait  perdre  Fouquot ,  et  disait  le  pis  contre  lui ,  malgrô  sa 
)><ii;a  dévotioD,  c'était  le  chancelier  Séguier. 
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rcm[ilâlre  qui  le  .miérit;  »  et  a  dit  une  très-forte  raison,  e< 
puis  il  a  ajouté  :  «  Monsieur,  rians  la  place  où  je  suis,  je 
(lirai  toujours  la  vérité,  do  (picique  manière  qu'elle  se  ren- 
contre. » 

On  a  souri  de  l'eiiiplâtre,  qui  a  fait  souvenir  de  celui  q' 
a  fait  tant  de  bruit.  Sur  cela  on  a  fait  entrer  l'accusé,  qui  n 
pas  été  une  heure  dans  la  chambre;  et,  en  sortant,  plusieu.- 
ont  fait  compliment  à  d'Ormesson  de  sa  fermeté. 

Il  faut  que  je  vous  conte  ce  que  j'ai  fait.  Imaginez-vous 
que  des  dames  m'ont  proposé  daller  dans  une  maison  qui 
regarde  droit  dans  l'Arsenal ,  pour  voir  revenir  noire  pauvre 
ami.  J'élois  masquée';  je  l'ai  vu  venir  d'assez  loin.  M.  d'Ar- 
tagnan  étoit  auprès  de  lui  ;  cinquante  mousquetaires,  à  trente 
ou  quarante  pas  derrière.  Il  parois.soit  assez  rêveur.  Pour 
moi,  quand  je  l'ai  aperçu,  les  jambes  m'ont  tremblé,  et  le 
cœur  m'a  battu  si  fort,  que  je  n'en  pouvois  plus.  En  s'appro- 
(hanl  de  nous  pour  rentrer  dans  son  trou,  M.  d'Artagnan  l'a 
ponssé,  et  lui  a  fait  remarquer  que  nous  étions  là.  Il  nous  a 
donc  saluées,  et  a  pris  cette  mine  riante  qu'  vous  lui  connois- 
sez.  Je  ne  crois  pas  qu'il  m'ait  reconnue;  mais  je  vous  avoue 
que  j'ai  été  étrangement  saisie  quand  je  l'ai  vu  entrer  dans 
celle  petite  porte.  Si  vous  saviez  combien  on  est  malheureux 
quand  on  a  le  cœur  fait  comme  je  l'ai,  je  suis  assurée  que  vous 
iuriez  pitié  de  moi;  mais  je  pense  que  vous  n'en  êtes  paà 
quitte  à  meilleur  marché,  de  la  manière  dont  je  vous  connois 
J'ai  été  voir  votre  chère  voisine;  je  vous  plains  autant  de  ne 
l'avoir  plus  que  nous  nous  trouvons  heureux  de  l'avoir.  Noua 
avons  bien  parlé  de  notre  cher  ami;  elle  a  vu  Sapho*,  qui  lui 
a  redonné  du  courage.  Pour  moi,  j'irai  demain  en  reprendre 
chez  elle;  car  de  temps  en  temps  je  sens  que  j'ai  besoin  de 
réconfort  :  ce  n'est  pas  que  l'on   ne  dise  mille  choses  qui 


1.  Les  remmes  alors  sortaient  en  masque,  usage  qu'on  rotrouve  dans  let 
Tieilles  coméiiies  de  Corneille  ,  et  qui  avait  été  apporté  d'Ii.ilio  par  les  Mé- 
dicis.  Ces  masques  de  v-slour  noir,  auxquels  succédèrent  les  /»u/73 ,  éiaiant 
destini^s  à  conserver  le  teint.  (  O.) 

S.  Mademoiselle  de  Scudéri. 
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doivent  donner  de  l'espérance;  mais,  mon  Diou!  j'ai  l'imagi- 
nation si  vive,  que  tout  ce  qui  est  incertain  me  fait  mourir. 

Vendredi  28  novembr»*. 

Dès  le  malin  on  est  entré  à  la  chambre.  M.  le  chancelier  a 
dit  qu'il  falloit  parler  des  quatre  prêts  ;  sur  quoi  d'Ormesson 
a  dit  que  c'éloit  une  affaire  de  rien,  et  sur  laquelle  on  ne  pou- 
voit  rien  reprochera  M.  Fouquet;  qu'il  l'avoit  dit  dès  le  com- 
mencement du  procès.  On  a  voulu  le  contredire  :  il  a  prié 
qu'il  pût  expliquer  la  chose  comme  il  la  concevoit,  et  a  prié 
son  camaïade  de  l'écouter.  On  l'a  fait,  et  il  a  persuadé  la  cour 
que  cet  article  n'étoit  pas  considérable.  Sur  cela  on  a  dit  de 
Faire  entrer  l'accusé  •  il  étoit  onze  heures.  Vous  remarquerez 
qu'il  n'est  pas  plus  d'une  heure  sur  la  sellette.  M.  le  chance- 
lier a  voulu  parler  de  ces  quatre  prêts.  M.  Fouquet  a  i)rié 
qu'on  voulût  lui  laisser  dire  ce  qu'il  n'avoit  pas  dit  la  veille 
sur  les  octrois;  on  l'a  écouté,  il  a  dit  des  merveilles;  et  comme 
le  chancelier  lui  disoit  :  «  Avez-vous  eu  votre  décharge  do 
l'emploi  de  cette  somme?  »  Il  a  dit  :  «  Oui,  monsieur,  mais 
c'a  été  conjointement  avec  d'autres  affaires,  »  qu'il  a  marquées, 
et  qui  viendront  en  leur  temps.  «  Mais,  a  dit  M.  le  chancelier, 
quand  vous  avez  eu  vos  décharges,  vous  n'aviez  pas  encore 
fait  la  dépense?  —  Il  est  vrai,  a-t-il  dit,  mais  les  sommes 
étoient  destinées.  —  Ce  n'est  pas  assez,  a  dit  M.  le  chancelier. 
—  Mais,  monsieur,  par  exemple,  a  dit  M.  Fouquet,  quand  je 
vous  donnois  vos  appointements,  quelquefois  j'en  avois  la 
décharge  un  mois  auparavant;  et  comme  cette  somme  étoit 
destinée,  c'étoit  comme  si  elle  eût  été  donnée.  »  M.  le  chan- 
celier a  dit  :  «  Il  est  vrai;  je  vous  en  avois  l'obligation.  » 
M.  Fouquet  a  dit  que  ce  n'étoit  pas  pour  le  lui  reprocher; 
qu'il  se  trouvoit  heureux  de  le  pouvoir  servir  dans  ce  temps- 
là  ;  mais  que  les  exemples  lui  revenoient,  selon  qu'il  en  avoit 
besoin. 

On  ne  rentrera  que  lundi.  Il  est  certain  qu'il  semble  qu'on 
veuille  traîner  l'affaire  en  longueur.  Puis...  a  promis  de  faire 

L 
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parler  l'accusé  le  moins  qu'il  pourroit.  On  trouve  qu'il  dit 
trop  bien.  On  voudroil  donc  l'interroger  léizùroment,  et  no 
pas  parler  sur  tous  les  articles.  Mais  lui,  il  veut  parler  sur  touà, 
et  ne  veut  pas  qu'on  juge  son  procès  sur  des  chefs  sur  les- 
quels il  n'aura  pas  dit  ses  raisons.  Puis...  est  toujours  en 
crainte  de  déplaire  à  Petite  II  lui  fit  excuse  l'aiilre  jour  de  ce 
que  M.  Fouquct  avoit  parlé  trop  longtemps,  mais  qu'il  n'avoit 
pu  l'interrompre.  Ch...*est  derrière  le  paravent  quand  on 
interroge;  il  écoute  ce  que  l'on  dit,  et  oITre  d'aller  chez  les 
juges  leur  rendre  compte  des  raisons  qu'il  a  eues  de  faire  ses 
conclusions  si  extrêmes.  Tout  ce  procédé  est  contre  l'ordre, 
et  marque  une  grande  rage  pour  ce  pauvre  malheureux.  Pour 
moi,  je  vous  avoue  que  je  n'ai  plus  aucun  repos.  Adieu,  mon- 
sieur, jusqu'à  lundi  :  je  voudrois  que  vous  pussiez  connollre 
les  sentiments  que  j'ai  pour  vous;  vous  seriez  persuadé  de 
cette  amitié  que  vous  dites  que  vous  estimez  un  peu. 


AU    MEME. 

Lundi  1"  décembre  16ftl. 

Il  y  a  deuxjours  quetout  lemondecroyoit  quel'on  vouloit 
tirer  raliaire  de  M.  Fouquet  en  longueur  ;  présentement  ce 
n'est  pi  us  la  môme  chose,  c'est  tout  le  contraire  :  on  presse 
extraordinairementlesinlerrogalions.  CcmalinM.lechan- 
celier  a  pris  son  papier,  et  a  lu,  comme  une  liste,  dix  chefs 
d'accusation,  surquoiilnedonnoitpasle  temps  de  répondre. 
M.  Fouqiiet  a  dit  :  «  Monsieur,  je  ne  prétends  pas  tirer  les 
choses  en  longueur  ;  mais  je  vous  supplie  de  me  donner  le 
loisirdevous  répondre:  vous  m'interrogez,  et  il  semble  que 
vous  lie  vouliez  pas  écouter  ma  réponse;  il  m'est  important 
que  je  parle.  Il  y  a  plusieurs  articles  qu'il  faut  que  j'éclair- 


1.  Nom  de  convention  pour  désigner  Colbert  ou  Le  Tellier. 

2.  Cbamillart. 
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cisse,  et  il  est  juste  que  je  réponde  sur  tous  ceux  qui  sont 
dans  mon  procès.  »  Il  a  donc  fallu  l'entendre,  contre  le  gré 
des  malintentionnés;  car  il  est  certain  qu'ils  ne  sauroieni 
sou(Trir  qu'il  se  défende  si  bien.  Il  a  fort  bien  répondu  sur 
loiis  les  cliefs  :  on  continuera  de  suite,  et  la  chose  ira  si  vite, 
que  je  compte  que  les  interrogations  finiront  cette  semaine. 
Je  viens  de  souper  à  l'hôtel  de  Nevers;  nous  avons  bien  causé, 
la  maîtresse  du  logis*  et  moi,  sur  ce  chapitre.  Nous  sommes 
dans  des  inquiétudes  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  com- 
prendre, car  je  viens  de  recevoir  votre  lettre;  elle  vaut  mieux 
que  tout  ce  que  je  puis  écrire.  Vous  mettez  ma  modestie  à 
une  trop  grande  épreuve,  en  me  mr^ndant  de  quelle  manière 
je  suis  avec  vous  et  avec  votre  cher  solitaire.  Il  me  semble 
que  je  le  vois  et  que  je  l'entends  dire  ce  que  vous  me  man- 
dez; je  suis  au  désespoir  que  ce  ne  soit  pas  moi  qui  aie  dit  : 
La  métamorphose  de  Pierrot^  en  Tartufe.  Cela  est  si  natu- 
rellement dit,  que  si  j'avois  autant  d'esprit  que  vous  m'en 
croyez,  je  i'aurois  trouvé  au  bout  de  ma  plume. 

Il  faut  que  je  vous  conte  une  petite  historiette,  qui  est  très- 
vraie,  et  qui  vous  divertira.  Le  roi  se  mêle  depuis  peu  de  faire 
des  vers.  MM.  deSaint-AignanetDangeau  lui  apprennent  com- 
ment il  faut  s'y  prendre.  11  fît  l'autre  jour  un  petit  niadrigal, 
que  lui-même  ne  trouva  pas  trop  joli.  Un  matin  il  dit  au  ma- 
réchal de  Grammont  :  «  Monsieur  le  maréchal,  lisez,  je  vous 
prie,  ce  petit  madrigal,  et  voyez  si  vous  en  avez  jamais  vu 
un  si  impertinent  :  parce  qu'on  sait  que  depuis  peu  j'aim? 
les  vers,  on  m'en  apporte  de  toutes  les  façons  »  Le  maréch^  , 
après  avoir  lu,  dit  au  roi  :  «  Sire,  Votre  Majesté  juge  divi- 
nement bien  de  toutes  choses;  il  est  vrai  que  voilà  le  plus 
sot  et  le  plus  ridicule  madrigal  que  j'aie  jamais  lu.  »  Le  roi 
se  mil  à  rire,  et  lui  dit  •  «  N'est-il  pas  vrai  que  celui  qui  l'a 


1.  Anne  de  tionzaguo  habitait  alors  Ihùtel  de  Nevere;  c'jsst  mr  son  emplacement 
qu'a  été  construit  riiôtel  de  la  Monnaie.  La  fiUo  d'Anne  de  Gimzague  épousa  le  fila 
du  grani  ConJé. 

2.  Le  chancelier  Séguier  s'appelait  Pi.  rro,  tl  les  gens  qui  ne  l'aimaient  pas  lui 
».  aient  donné  ce  sobriquel.  (M.) 
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fait  est  bion  fal?  —  Siro,  il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  donner 
un  autre  nom.  —  Oli  bien,  dit  le  roi,  je  suis  ravi  que  voug 
mcn  ayez  parié  si  bonnement;  c'est  moi  qui  l'ai  fait.  —  Ahl 
Sire,  (lucllo  iraliison!  que  Votre  Majesté  me  le  rende;  Je  l'ai 
u  brusquement.  —  Non,  monsieur  le  maréchal  :  les  premiers 
icnliinonis  sont  toujours  les  plus  naturels.  »  Le  roi  a  fort  ri 
de  celte  folie,  et  tout  le  monde  trouve  que  voilà  la  plus  cruelle 
petite  chose  que  l'on  puisse  faire  à  un  vieux  courtisan.  Pour 
moi,  qui  aime  toujours  h  faire  des  réflexions,  je  voudrois  que 
le  roi  en  fit  là-dessus,  et  qu'il  jugeât  par  là  combien  il  est 
loin  de  connoiire  jamais  la  vérité.  Nous  sommes  sur  le  point 
d'en  avoir  une  bien  cruelle,  qui  est  le  rachat  de  nos  rentes 
sur  un  pied  qui  nous  envoie  à  l'hôpilal.  L'émotion  est  grande, 
mais  la  dureté  l'est  encore  plus.  Ne  trouvez-vous  point  que 
c'est  entreprendre  bien  des  choses  à  la  fois?  Celle  qui  me 
louche  le  plus  n'est  pas  colle  qui  me  fait  perdre  une  partie  de 
mon  bion. 

Mardi  2  décembre. 

Notre  cher  et  malheureux  ami  a  parlé  deux  heures  ce  matin, 
mais  si  admirablement,  que  plusieurs  n'ont  pu  s'empêcher 
de  l'admirer.  M.  Renard'  a  dit,  entre  autres  :  «  Il  faut 
avouer  que  cet  homme  est  incomparable;  il  n'a  jamais  si  bien 
parlé  dans  le  parlement.  Il  se  po.ssède  mieux  qu'il  n'a  jamais 
fait.  »  C'éloil  encore  sur  les  six  millions  <>(  sur  ses  dépenses. 
Il  n'y  a  rien  de  comparable  à  ce  qu'il  a  dit  là-dessus.  Je  vous 
écrirai  jeudi  et  vtndredi,  (jui  seiont  les  deux  dejuiers  jours 
de  l'inlerrogation,  et  je  continuerai  encore  jusqu'au  bout. 

Dieu  veuille  que  ma  dernière  lettre  vous  apprenne  ce  que 
je  souhaite  le  plus  ardemmiMit.  Adieu,  mon  très-cher  mon- 
sieur; liriez  nuire  solitaire  {Arnauld-il'Andilly)  de  prier 
Dieu  pour  nuire  pauvre  ami.  Je  vous  embrasse  tous  deux  de 


1.  Cuiisfilkr  ilo  tniii  l'clia  libre,  iNe.nbre  de   la  cunimibsiun.  U   fut  dua  avis  favo- 
rable à  Fuvi  .uut. 
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tout  mon  cœur,  cl,  par  modestie,  j'y  joins  madame   votn 
femme. 

Pour  toute  la  famille  du  malheureux,  la  tranquillité  y  règnr. 
On  dit  que  M.  de  Nosmond  '  a  témoigné  en  mourant  que  so': 
plus  grand  déplaisir  étoit  do  n'avoir  pas  été  d'avis  de  la  récu 
sation  do  ces  deux  juges;  que  s'il  eût  été  à  la  fin  du  procès 
il  auroit  réparé  cette  faute;  qu'il  prioit  Dieu  qu'il  lui  pardon- 
nât celle  qu'il  avoit  faite. 

Mardi  2  décembre. 

M.  Fouquel  a  parlé  aujourd'hui  deux  heures  entières  sur 
les  six  millions;  il  s'est  fait  donner  audience,  il  a  dit  des 
merveilles;  tout  le  monde  en  étoit  touché,  chacun  selon  son 
sentiment.  Pussorl*  faisoit  des  mines  d'improbation  et  de 
négative,  qui  scandalisoient  les  gens  de  bien. 

Quand  M.  Fouquet  a  eu  cessé  de  parler,  M.  Pussort  s'est 
levé  impétueusement,  et  a  dit  :  «  Dieu  merci,  on  ne  se  plain- 
dra pas  qu'on  ne  l'ait  laissé  parler  tout  son  soûl!  »  Que  dites- 
vous  de  ces  paroles?  Ne  sont-elles  pas  d'un  bon  juge?  On 
dit  que  le  chancelier  est  fort  effrayé  de  l'érésipèle  de  M.  de 
Nesmond,  qui  l'a  fait  mourir;  il  craint  que  ce  ne  soit  une 
répétition  pour  lui.  Si  cela  pouvoit  lui  donner  les  sentiments 
d'un  homme  qui  va  paroître  devant  Dieu,  encore  seroit-ce 
quelque  chose;  mais  il  faut  craindre  qu'on  ne  dise  de  lui 
comme  d'Argant  :  e  mori  corne  visse. 

Mardi  au  soir. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  qui  m'a  bien  fait  voir  que  je  n'oblige 
pas  un  ingrat;  jamais  je  n'ai  rien  vu  de  si  agréable,  ni  de  si 


1.  l'résideut  au  parlement  de  Paris,  membre  de  la  comraissiOQ.  II  mourut 
pendant  le  procès.  Son  lestamett  Qt  grand  bruit,  parce  qu'il  y  manifestait  le 
repentir  d'avoir,  par  sa  conduite  ,  favorisé  la  haine  des  juges  contre  Fou- 
quel.  Celle  anecdote  est  rapiorlée  i)ar  Conranl,  dans  sos  itémoires. 

2.  Henri  Pussorl,  ■  onseiUer  d'État,  oncle  maternel  de  Colbert,  et  l'un  des  jugei 
les  j'ius  a  harnis  contre  Fou  iuet. 
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obligeant  :  il  faudroitôtrc  bien  exemple  d'amour-propre  pour 
n'être  pas  sensible  à  des  louanges  comme  les  vôtres.  Je  vous 
assure  donc  que  je  suis  ravie  que  vous  ayez  bonne  opinion 
de  mon  cœur,  et  je  vous  assure,  de  plus,  sans  vouloir  vous 
rendre  douceurs  pour  douceurs,  que  j'ai  une  estime  pour 
vous  infiniment  au-dessus  des  paroles  dont  on  se  sert  ordinai- 
rement pour  expliquer  ce  que  l'on  pense,  et  que  j'ai  une 
joie  et  une  consolation  sensible  de  vous  pouvoir  entretenir 
d'une  affaire  où  nous  prenons  tous  deux  tant  d'intérêt. 

Aujourd'hui,  notre  cher  ami  est  encore  allé  sur  la  sellette. 
L'abbé  d'FITiat  l'a  salué  en  passant;  il  lui  a  dit,  en  lui  ren- 
dant le  salut  :  «  Monsieur,  je  suis  votre  très-humble  servi- 
teur, »  avec  cette  mine  riante  et  fixe  que  nous  lui  connois- 
sons.  L'abbé  d'E (Bat  a  été  si  saisi  de  tendresse,  qu'il  n'en 
pouvoit  plus. 

Aussitôt  que  M.  Fouquet  a  été  dans  la  chambre,  M.  le 
chancelier  lui  a  dit  de  s'asseoir.  11  a  répondu  :  «  Monsieur, 
vous  prîtes  hier  avantage  de  ce  que  je  m'étois  assis;  vous 
croyez  que  c'est  reconnoître  la  chambre  :  puisque  cela  est, 
je  vous  prie  de  trouver  bon  que  je  ne  me  mette  pas  sur  la 
sellette.  »  Sur  cela  M.  le  chancelier  a  dit  qu'il  pouvoit  donc 
se  retirer.  M.  Fouquet  a  répondu  :  «Je  ne  prétends  point  par 
là  faire  un  incident  nouveau;  je  veux  seulement,  si  vous  le 
trouvez  bon,  tïiiie  ma  protestation  ordinaire,  et  en  prendre 
acte;  après  quoi  je  répondrai.  » 

Il  a  été  fait  comme  il  a  souhaité;  il  s'est  assis,  et  on  a 
continué  la  pension  des  gabelles,  à  quoi  il  a  parfaitement  bien 
répondu.  S'il  continue,  ses  interrogations  lui  seront  bien 
avantageuses.  On  parle  fort  à  Paris  de  son  admirable  esprit  et 
de  sa  fermeté.  Il  a  mandé  une  chose  qui  me  fait  frissonner. 
Il  conjure  une  de  ses  amies  de  lui  faire  savoir  son  arrêt  par 
une  voie  enchantée,  bon  ou  mauvais,  comme  Dieu  le  lui  en- 
verra, sans  préambule,  afin  qu'il  ait  le  temps  de  recevoir  la 
nouvelle  par  ceux  qu:  viendront  la  lui  dire;  ajoutant  que, 
pourvu  qu'il  ait  une  de.Tii-hcure  pour  se  préparer,  il  est  ca- 
pable de  recevoir  sans  émotion  tout  le  pis  (ju'on  lui  puisse 
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ai>i>!endre.  Cel  endroil-là  me  fait  pleurer,  et  je  suisassuré»' 
.luil  vous  serre  le  cœur. 

Mercredi 

On  n'est  point  entré  aujourd'hui  en  la  chambre,  à  cause 
de  la  maladie  de  la  reine,  qui  a  été  à  l'extrémité;  elle  est  un 
peu  mieux.  Elle  reçut  hier  au  soir  Notre-Seigneur  comme 
viatique.  Ce  fut  la  plus  magnifique  et  la  plus  triste  chose  du 
monde,  de  voir  le  roi  et  toute  la  cour,  avec  des  cierges  et 
raille  flambeaux ,  aller  conduire  et  requérir  le  Saint  Sacre- 
ment. Il  fut  reçu  avec  une  infinité  de  lumières.  La  reine  fit 
un  effort  pour  se  soulever,  et  le  reçut  avec  une  dévotion  qui 
fit  fondre  en  larmes  tout  le  monde.  Ce  n'étoit  pas  sans  peine 
qu'on  l'avoit  mise  en  cet  état;  il  n'y  avoit  eu  que  le  roi  ca- 
pable de  lui  faire  entendre  raison;  à  tous  les  autres  elle  avoit 
dit  qu'elle  vouloit  bien  communier,  mais  non  pas  pour  mou- 
rir :  on  avoit  été  deux  heures  à  la  résoudre. 

L'extrême  approbation  que  l'on  donne  aux  réponses  de 
M.  Fouquet  déplaît  infiniment  à  Petit^;  on  croit  même  qu'il 
engagera  Puis...  à  faire  le  malade  pour  interrompre  le  cours 
des  admirations,  et  avoir  le  loisir  de  prendre  un  peu  haleine 
des  autres  mauvais  succès.  Je  suis  très-humble  servante  du 
cher  solitaire,  de  madame  votre  îemn.e.  et  de  l'adorable 
Amalthée  *. 


l.l'cUl  e:l  ua  nom  convenu,  qui  doit  signiflei-  Le  Tellier,  ou  luèma 
C'o'.bcrt.  Quant  à  Puis....  comme,  d'api  es  le  sens  de  la  phrase,  il  doit  être 
un  des  ji'ges,  et  un  des  contraires,  il  y  a  quelque  apparence  que  c'est  Pus- 
sort.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  aussi  entendre  de  lui  tout  ce  qui  est  dit  dans 
les  lettres  précédentes. 

Au  surplus,  la  conduite  de  Colbert  et  de  Le  Tellier  est  bien  caractérisée 
par  ce  mot  du  grand  Turenne  qui  s'iatévessait  fort  à  Fouquet.  Quelqu'un 
devant  lui  blâmait  l'emportement  de  Colbert,  et  louait  la  modération  de 
Le  Tellier  :  Oai,  répondit-il,  je  crois  que  M.  Colbert  aplus  d'enviegu  il  soit 
pendu,  et  que  M.  Le  Tellier  aplus  de  peur  qu'il  ne  le  soit  pas, 

S  Malame  Duplessis-Guénégaud  était  désignéedans  le  monde  parle  nom 
d'Amallhee. 
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A   M.   DR   POMPONNE 

Jeudi  4  décembre  Ifi34. 

Enfin,  les  interrogations  sont  finies  ce  matin.  M.  Fouquet 
est  entré  dans  la  chambre;  M.  le  chancpliera  fait  lire  le  projet' 
tout  du  long.  M.  Fouquet  a  repris  la  parole  le  premier,  et  a 
dit  :  a  Monsieur,  je  crois  que  vous  ne  pouvez  tirer  autre 
chose  de  ce  papier,  que  l'cITet  qu'il  vient  de  faire,  qui  est  de 
me  donner  beaucoup  de  confusion.  »  M.  le  chancelier  a  dit  : 
«  Cependant  vous  venez  d'entendre,  et  vous  avez  pu  voir  par 
là  que  celle  grande  passion  pour  l'État,  dont  vous  nous  avez 
parlé  tant  de  fois,  n'a  pas  été  si  considérable  que  vous  n'ayez 
pensé  à  le  brouiller  d'un  bout  à  l'autre.  —  Monsieur,  a  dit 
M.  Fouquet,  ce  sont  des  pensées  qui  me  sont  venues  dans  le 
fort  du  désespoir  où  me  mellait  quelquefois  M  le  cardinal, 
principalement  lorsqu'après  avoir  contribué  plus  que  personne 
du  monde  à  son  retour  en  France,  je  me  vis  payé  d'une  si 
noire  ingratitude.  J'ai  une  lettre  de  lui  et  une  de  la  reine 
mère,  qui  font  foi  de  ce  que  je  dis;  mais  on  les  a  prises  dans 
mes  papiers,  avec  plusieurs  autres.  Mon  malheur  est  de  n'avoir 
pas  brûlé  ce  misérable  papier,  qui  étoit  tellement  hors  de  ma 
mémoire  et  de  mon  esprit,  que  j'ai  été  près  de  deux  ans  san 
y  penser,  et  sans  croire  l'avoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  le  dés- 
avoue de  tout  mon  cœur,  et  je  vous  supplie  de  croire,  mon- 
sieur, que  ma  passion  pour  la  personne  et  pour  le  service  du 
roi  n'en  a  pas  été  diminuée.  »  M.  le  chancelier  a  dit  :  o  II  est 
bien  didicile  de  le  croire,  quand  on  voit  une  pensée  opiniâtre 
exprimée  en   dilTérents  temps.  »    M.   Fouquet  a   répondu  : 

1.  C'était  un  projet  vague  de  résistance  et  de  fuite  en  pays  étranger,  que 
Fouquet  avait  écrit  quinze  ans  auparavant ,  quand  la  France  était  en  proie 
aux  factions,  et  dans  un  moment  où  il  croyait  avoir  à  se  pl.iinrtrp  dii  cardi- 
nal Ma7ariii.  Cet  ^cril  fut  trouvé  dans  la  maison  du  Saint-.\;auJe,  Jeriièrd  co 
graud  miroir,  oà  il  avait  été  aliaiidunnt)  •^t  iiu'.<l:é. 
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t  Monsieur,  dans  tous  les  temps,  et  mi^me  av  péril  de  md 
vie,  je  n'ai  jamais  abandonné  la  personne  du  roi;  et  dans  ce 
temps-là  vous  étiez,  monsieur,  le  chef  du  conseil  de  ses  enne- 
mis, et  vos  proches  donnoient  passage  à  l'armée  qui  ctoit 
contre  lui.  » 

M.  le  chancelier  a  senti  ce  coup;  mais  notre  pauvre  ami 
étoit  échaulTé,  et  n'étoit  pas  tout  à  fait  le  maître  de  son  émo- 
tion. Ensuite,  on  lui  a  parlé  de  ses  dépenses;  il  a  dit  :  a  Je 
n'offre  à  faire  voir  que  je  n'en  ai  fait  aucune  que  je  n'aie  du 
faire,  soit  par  mes  revenus,  dont  M.  le  cardinal  avoit  con- 
noissance,  soil  par  mes  appointements,  soit  par  le  bien  de  ma 
femme;  et  si  je  ne  prouve  ce  que  je  dis,  je  consens  d'être 
traité  aussi  mal  qu'on  le  peut  imaginer.  »  Enfin,  cet  interroga- 
toire a  duré  deux  heures,  où  M.  Fouqueta  très-bien  dit,  mais 
avecchaleur  et  colère,  parce  que  la  lecture  de  ce  projet  l'avoit 
extrémcnient  touché. 

Quand  il  a  été  parti,  51.  le  chancelier  a  dit  :  <(  Voici  la  der- 
nière fois  que  nous  l'interrogeons.  »  JI.  Poncet  s'est  approché 
de  M.  le  chancelier,  et  lui  a  dit  :  «  .Monsieur,  vous  ne  lui 
avez  pas  parié  des  preuves  qu'il  y  a  comme  il  a  commencé  à 
exécuter  le  projet.  »  M.  le  chancelier  a  répondu  :  «  Monsieur, 
elles  ne  sont  pas  assez  fortes,  il  y  auroit  répondu  trop  facile- 
ment. »  Là-dessus,  Sainte-Hélène  et  Pussort  ont  dit  :  «  Tout 
le  monde  n'est  pas  de  ce  sentiment.  »  Voilà  de  quoi  rêver  et 
faire  des  réflexions.  A  demain  le  reste. 

Vendredi  5  décembre. 

On  a  parlé  ce  matin  des  requêtes,  qui  sont  de  peu  d'im 
portance,  sinon  autant  que  les  gens  de  bien  y  voudront  avoir 
égard  en  jugement.  Voilà  qui  est  donc  fait  :  c'est  à  M.  d'Or- 
messon  à  parler,  il  doit  récapituler  tou^e  l'affaire;  cela  durera 
encore  toute  la  semaine  prochaine,  c'est-à-dire  qu'entre  ci  et 
là  ce  n'est  pas  vivre  que  la  vie  que  nous  passerons.  Pour 
moi,  je  ne  suis  pas  rcconnoissable,  et  je  ne  crois  pas  que  Je 
puisse  aller  jusque-là.  AI.  d'Ormesson  m'a  priée  de  ne  le  plus 
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voir  que  l'alTaire  ne  soilju.^éc;  il  esl  daiià  lo  conclave,  et  ne 
veut  plus  avoir  de  commerce  avec  le  monde.  Il  affecle  une 
grande  réserve;  il  no  parle  point,  mais  il  écoule;  et  j'ai  eu 
le  plaisir,  en  lui  disant  adieu,  de  lui  dire  tuul  ce  que  je  pense. 
Je  vous  manderai  tout  ce  que  j'apprendrai.  Eh!  Dieu  veuille 
que  ma  dernière  nouvelle  soit  bonne!  je  la  désire I  Je  vous 
a.ssure  que  nous  sommes  tous  à  plaindre;  j'entends  vous  et 
moi,  et  ceux  qui  en  font  leur  affaire  comme  nous.  Adieu, 
mon  cher  monsieur;  je  suis  si  triste  et  si  accablée  ce  soir, 
que  je  n'en  puis  plus. 


AU     .MÈ.ME. 

Mardi  9  décombre  1664. 

Je  vous  assure  que  ces  jours  sont  bien  longs  à  passer,  et 
qu^  l'incertitude  est  une  épouvantable  chose  :  c'est  un  mal 
que  toute  la  famille  du  pauvre  prisonnier  ne  connoit  point. 
Je  les  ai  vus,  je  les  ai  admirés.  11  semble  qu'ils  n'aient  jamais 
su  ni  lu  ce  qui  est  arrivé  dans  les  temps  passés  :  ce  qui 
m'étonne  encore  plus,  c'est  que  Sapho  est  tout  de  même,  elle 
dont  l'esprit  et  la  pénétration  n'ont  point  de  bornes.  Quand  je 
médite  là-dessus,  je  me  flatte,  et  je  suis  persuadée,  ou  du 
moins  je  me  veux,  persua-^ïr  qu'elles  en  savent  plus  que  moi. 
D'un  autre  côté,  quand  je  raisonne  avec  d'autres  gens  moins 
prévenus,  et  iont  le  sens  est  admirable,  je  trouve  nos  me- 
sures si  justes,  que  ce  sera  un  vrai  miracle  si  la  chose  ne  va 
pas  comme  nous  la  souliaitons.  On  ne  perd  souvent  que  d'une 
voix,  et  celte  voix  fait  tout.  Je  me  souviens  do  ces  récusations 
dont  ces  pauvres  femmes  pensoient  être  assurées;  il  esl  vrai 
que  nous  les  perdîmes  de  cinq  à  dix-sept  :  depuis  cela,  leur 
assurance  m'a  donné  de  la  défiance.  Cependant  au  fond  de 
itton  cœur  j'ai  un  petit  brin  d'espérance.  Je  ne  sais  d'où  il 
fient,  ni  où  il  va,  et  même  il  n'est  pas  assez  grand  pour  faire 
que  je  puisse  dormir  en  repos.  Je  causai  hier  de  toute  celle 
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affaire  avec  madame  Duplessis*  ;  je  ne  puis  voir  que  les  .sens 
avec  qui  j'en  puis  parler,  et  qui  sont  dans  les  mêmes  senti- 
ments que  moi.  Elle  espère,  comme  je  fais,  sans  en  savoir  là 
raison.  Mais  pourquoi  espérez-vous?  Parce  que  j'espère.  Vol.i 
nos  réponses  :  ne  sont-elles  pas  bien  raisonnables?  Je  lui  diso 
avec  la  plus  grande  vérité  du  monde,  que,  si  nous  avions  un 
arrêt  tel  que  nous  le  souhaitons,  le  comble  de  ma  joie  étoi' 
de  penser  que  je  vous  enverrois  un  homme  à  cheval,  à  toute 
bride,  qui  vous  apprendroit  cette  agréable  nouvelle,  et  que 
le  plaisir  d^imaginer  celui  que  je  vous  ferois  rendroit  le  mien 
entièrement  complet.  Elle  comprit  cela  comme  moi  ;  et  notre 
imagination  nous  donna  dans  cette  pensée  plus  d'un  quart 
d'heure  de  cnmpos.  Cependant  je  veux  rajuster  la  dernière 
journée  de  l'interrogatoire  sur  le  crime  d'État.  Je  vous  l'avois 
mandée  comme  on  me  l'avoit  dite,  mais  la  même  personne 
s'en  est  mieux  souvenue,  et  me  l'a  redite  à  moi.  Tout  le 
monde  en  a  été  instruit  par  plusieurs  juges.  Après  que 
M.  Fouquet  eut  dit  que  les  seuls  effets  que  l'on  pouvoit  tirer 
du  projet,  c'étoit  de  lui  avoir  donné  la  confusion  de  l'en- 
tendre, M.  le  chancelier  lui  dit  :  «  Vous  ne  pouvez  pas  dire 
que  ce  ne  soit  là  un  crime  d'État.  »  Il  répondit  :  «  Je  con- 
fesse, monsieur,  que  c'est  une  folie  et  une  extravagance,  mais 
non  pas  un  crime  d'État.  Je  supplie  ces  messieurs,  dit-il  en 
se  tournant  vers  les  juges,  de  trouver  bon  que  j'explique  ce 
que  c'est  qu'un  crime  d'État  :  ce  n'est  pas  qu'ils  ne  soient 
plus  habiles  que  nous,  mais  j'ai  eu  plus  de  loisir  qu'eux  pour 
l'examiner.  Un  crime  d'État,  c'est  quand  on  est  dans  une 
charge  principale,  qu'on  a  le  secret  du  prince,  et  que  tout 
d'un  coup  on  se  met  du  côté  de  ses  ennemis;  qu'on  engage 
toute  sa  famille  dans  les  mêmes  intérêts;  qu'on  fait  ouvrir  les 
portes  des  villes  dont  on  est  gouverneur  à  l'armée  des  enne- 
mis, et  qu'on  les  ferme  à  son  véritable  maître;  qu'on  porte 


1.  Madame  Diiplessis-Bdlicre,  amie  inliine  de  FomiKcl.  C'était  elle  qu'il  nvait 
«baryce  de  retirer  ses  papiers  de  sa  maison  de  Saint-Mandé.  Elle  n'en  eut  pas  !« 
temps.  Elle  fut  d  abord  exilée   p  is  revint. 
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dans  le  parti  tous  les  secrets  de  l'État.  Voilh,  messieurs,  m 
qui  s'appelle  un  crime  d'fital.  »  M.  le  chancelier  ne  savoil  où 
se  mettre,  et  tous  les  juges  avoient  fort  envie  de  rire.  Voilà 
au  vrai  comme  la  chose  se  passa.  Vous  m'avouoroz  qu'il  n'y  a 
rien  de  |)lus  spirilucl,  de  plus  délicat,  et  m6mo  de  plus  plai- 
sant. 

Toute  la  France  a  su  et  admiré  cette  réponse.  Ensuite  il  se 
défendit  en  détail,  et  a  dit  ce  que  je  vous  ai  mandé.  J'aurois 
eu  sur  le  cu-ur  que  vous  n'eussiez  point  su  cet  endroit  ;  notre 
cher  ami  y  auroit  beaucou[)  perdu.  Ce  malin,  .M.  d'Ormcseon 
a  commencé  à  récapituler  toute  l'affaire;  il  a  fort  bien  parlé, 
et  fort  nettement.  11  dira  jeudi  son  avis.  Son  camarade  parlera 
deux  jours  :  on  j)rciid  quelques  jours  encore  pour  les  autres 
opinions.  Il  y  a  des  juges  qui  prétendent  bien  s'étendre  ;  do 
sorte  que  nous  avons  encore  bien  à  languir  jusqu'à  la  semaine 
qui  vient.  En  vérité,  ce  n'est  pas  vivre  que  d'être  en  l'état  où 
nous  Koiiiuies. 

Mevcrtidi  10  décembre. 

iM.  d'Ormesson  a  continué  la  récapitulation  du  procès;  il  a 
fait  des  merveilles,  c'est-à-dire,  il  a  parlé  avec  une  netteté, 
une  intelligence  et  une  capacité  extraordinaires.  Pussort  l'a 
interrompu  cinq  ou  six  fois,  sans  autre  dessein  que  de  l'em- 
péciier  de  si  bien  dire;  il  lui  a  dit  sur  un  endroit  qui  paroissoit 
fort  pour  M.  Kouquet  :  «  Monsieur,  nous  parlerons  après 
nous,  nous  parlerons  après  vous.  » 


A  U     M  K  M  E. 


Jeudi  II  décembre  1664. 


M.  d'Ormesson  a  continué  encore  :  quand  il  est  venu  sur  un 
certain  article  du  marc  d'or,  Pussort  a  dit  :  «  Voilà  qui  est 
contre  l'accusé.  — Il  est  vrai,  a  dit  M.  d'Ormesson.  mais  il  n'y 
a  pas  de  preuves.  —  Ouoil  a  dit  Pussort, ou  n'a  pas  fait  inter- 
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roger  ces  deux  officiers-là?  —  Non,  a  dit  M.  d'Ormesson.  — 
Ali  !  cela  ne  se  peut  pas!  a  répondu  Pussort.  —  Je  n'en  ai  rien 
trouvé  dans  le  procès,  »  a  dit  M.  d'Ormesson.  Là-dessus  Pus- 
Bort  a  dit  avec  emportomcnt  :  «  Ah!  monsieur,  vous  deviez 
le  dire  plus  tôt;  voilà  une  lourde  faute.  »  M.  d'Ormesson  n'a 
rien  répondu;  mais,  si  Pussort  lui  eût  dit  encore  un  mot,  ii 
lui  eût  répondu  :  «  Monsieur,  je  suis  juge,  et  non  pas  dénon- 
ciateur. Ne  vous  souvient-il  plus  de  ce  que  je  vous  contai  une 
fois  à  Fresne  ?  »  Voilà  ce  que  c'est  :  M.  d'Ormesson  n'a  décou- 
vert cela  que  lorsqu'il  n'y  a  point  eu  de  remède.  M.  le  chan- 
celier a  interrompu  plusieurs  fois  encore  M.  d'Ormesson;  il 
lui  a  dit  qu'il  ne  falloit  point  parler  du  projet,  et  c'est  par 
malice;  car  plusieurs  jugeront  que  c'est  un  grand  crime,  et 
le  chancelier  voudroit  bien  que  M.  d'Ormesson  n'en  fît  point 
voir  les  preuves,  qui  sont  ridicules,  afin  de  ne  pas  affoiblir 
l'idée  qu'on  a  voulu  donner. 

Mais  M.  d'Ormesson  en  parlera,  puisque  c'est  un  des  arti- 
cles qui  composent  le  procès.  Il  achèvera  demain.  Sainte- 
Hélène  parlera  samedi.  Lundi,  les  deux  rapporteurs  diront 
leur  avis,  et  mardi  ils  s'assembleront  tous  dès  le  matin,  et 
ne  se  sépareront  point  qu'après  avoir  donné  un  arrêt.  Je  suis 
transie  quand  je  pense  à  ce  jour-là.  Cependant  la  famille  a 
de  grandes  espérances.  Foucault  '  va  solliciter  partout ,  et 
fait  voir  un  écrit  du  roi  où  on  lui  fait  dire  qu'il  trouveroil 
fort  mauvais  qu'il  y  eût  des  juges  qui  appuyassent  leur  avis 
sur  la  soustraction  des  papiers;  que  c'est  lui  qui  les  a  fait 
prendre;  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  serve  à  la  défense  de  l'ac- 
cusé; que  ce  sont  des  papiers  qui  touchent  son  état,  et  qu'il 
le  déclare,  afin  qu'on  ne  pense  pas  juger  là-dessus.  Que 
dites-vous  de  tout  ce  beau  procédé  ?  N'êtes  -  vous  point  dé.<- 
espéré  qu'on  fasse  la  chose  de  cette  façon  à  un  prince  qri 
aimeroit  la  justice  et  la  vérité,  s'il  les  connoissoit?  Il  disoii 
l'autre  jour,  à  son  lever,  que  Fouquet  étoit  un  homme  dnn- 

1.  Ce  Foucault  était  le  greffier  de  la  chambre  de  l'Arsenal  ;  il  lut  à  Koo- 
qaet  son  arrêt. 
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gcrcux;  voilà  ce  qu'on  lui  met  dans  la  tôle.  Enfin,  nos  en- 
nemis ne  gardent  plus  aucune  mesure  :  ils  vont  à  présent  à 
bride  abattue;  les  menaces,  les  promesses,  tout  est  en  usage; 
si  nous  avons  Dieu  [)our  nous,  nous  serons  les  plus  forts  ; 
vous  aurez  peut-iHre  encore  une  do  mes  lellres,  et,  si  nous 
avons  de  bonnes  nouvelles,  je  vous  les  manderai  par  un 
homme  exprès  à  toute  bride.  Je  ne  saurois  dire  ce  que  je 
ferai,  si  cela  n'est  pas;  je  ne  comprends  pas  moi-même  ce 
que  je  deviendrai.  Mille  compliments  à  notre  solitaire  et  à 
votre  chère  moitié.  Faites  bien  prier  Dieu. 

Samedi  13  décembre. 

On  a  voulu ,  après  avoir  bien  changé  et  rechange,  que 
M.  d'Ormesson  dît  son  avis  aujourd'hui,  afin  que  le  dimanche 
passât  par-dessus,  et  que  Sainte-Hélène,  recommençant  lundi 
sur  nouveaux  frais,  fît  plus  d'impression.  M.  d'Ormesson  a 
donc  opiné  au  bannissement  perpétuel  et  à  la  confiscation  de 
ses  biens  au  roi.  M.  d'Ormesson  a  couronné  par  là  sa  réputa- 
tion. L'avis  est  un  peu  sévère;  mais  prions  Dieu  qu'il  soit 
sitivi.  Il  est  toujours  beau  d'aller  à  l'assaut  le  premier. 


AU    mi:. ME. 

Mercredi  17  décembre  1G6-1. 

Vous  languissez,  mon  pauvre  monsieur,  mais  nous  languis- 
1  ns  bien  aussi.  J'ai  été  fâchée  de  vous  avoir  mandé  que  l'on 
uroit  mardi  un  arrêt,  car,  n'ayant  point  eu  de  mes  nou- 
velles, vous  avez  cru  que  tout  étoit  perdu;  cependant  nous 
avons  encore  toutes  nos  espérances.  Je  vous  mandai  samedi 
comme  M.  d'Ormesson  avoit  rapporté  l'affaire  et  opiné;  maie 
je  ne  vous  parlai  point  assez  de  l'estime  extraordinaire  qu'il 
s'est  acquise  par  cette  aciion.  J'ai  ouï  dire  à  des  gens  du  mé- 
tier fpio  c'est  un  chef-d'œuvre  que  ce  qu'il  a  fait,  pour  s'èlre 
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expliqué  si  nettement,  et  avoir  appuyé  son  avis  sur  des  raisons 
si  solides  et  si  fortes;  il  y  môla  de  l'éloquence,  et  même  de 
l'agrément.  Enfin,  jamais  homme  de  sa  profession  n'a  eu  une 
plus  belle  occasion  de  paroitre,  et  ne  s'en  est  mieux  servi. 
S'il  avoit  voulu  ouvrir  la  porte  aux  louanges,  sa  maison  n'au- 
roit  pas  désempli  ;  mais  il  a  voulu  être  modeste,  et  s'est  caché 
avec  soin.  Son  camarade  très-indigne ,  Sainte- Flélène,  parla 
hindi  et  mardi  :  il  reprit  l'affaire  pauvrement  et  misérable- 
ment, lisant  ce  qu'il  disoit,  et  sans  rien  augmenter,  ni  don- 
ner un  autre  tour  à  l'affaire:  il  opina,  sans  s'appuyer  sur 
rien,  que  M.  Fouquet  auroit  la  tète  tranchée,  à  cause  du 
crime  d'État.  Et,  pnur  attirer  plus  de  monde  à  lui ,  et  fiiire 
un  trait  de  Normand,  il  dit  qu'il  falloit  croire  que  le  roi  don- 
neroit  grâce  et  pardonneroit;  que  c'étoit  lui  seul  qui  le  pour- 
roit  faire.  Ce  fut  hier  qu'il  fit  cette  belle  action,  dont  tout  le 
monde  fut  touché,  autant  qu'on  avoit  été  aise  de  l'avis  de 
M.  d'Ormesson. 

Ce  matin,  Pussort  a  parlé  quatre  heures,  mais  avec  tant  de 
véhémence,  tant  de  chaleur,  tant  d'emportement,  tant  de 
rage,  que  plusieurs  juges  en  furent  scandalisés,  et  on  croit 
que  cette  furie  peut  faire  plus  de  bien  que  de  mal  à  notre 
pauvre  ami.  Il  a  redoublé  de  force  sur  la  fin  de  son  avis,  et 
a  dit,  sur  ce  crime  d'État,  qu'un  certain  Espagnol  nous  de- 
voit  faire  bien  de  la  honte,  qui  avoit  eu  tant  d'horreur  d'un 
rebelle,  qu'il  avoit  brûlé  sa  maison,  parce  que  Charles  de 
Bourbon  *  y  avoit  passé;  qu'à  plus  forte  raison  nous  devions 
avoir  en  abomination  le  crime  de  M.  Fouquet;  que  pour  le 
punir  il  n'y  avoit  que  la  corde  et  les  gibets;  mais  qu'à  cause 
les  charges  qu'il  avoit  possédées,  et  qu'il  avoit  plusieurs  pa- 
rents considérables,  il  se  relâchoit  à  prendre  l'avis  de  M.  dr 
Sainte-Hélène. 

Que  dites-vous  de  cette  modération?  C'est  à  cause  qu'il  e>t 
oncle  de  M.  Colbert  et  qu'il  a  été  récusé,  qu'il  a  voulu  en 


1.  Le  connétable  de  Bourbon,  qui,  eous  François  U',  alla  mourir  sous  les  murs 
iv  Rome,  en  servant  Charles-Quint  contre  la  France. 
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user  si  honnôlonicnl.  Pour  moi,  jo  &;uiie  aux  nues  quand  j  ■ 
penso  à  celle  infamie.  Je  ne  sais  si  on  jugera  demain,  ou  si 
l'on  Iraînera  l'affaire  loutc  la  semaine.  Nous  avons  encore  do 
grandes  salves  à  essuyer;  mais  peul-ôlre  que  quoiqu'un  re- 
prendra l'avis  de  ce  pauvreM.d'Ormosson,  qui  jusqu'ici  a  élé 
si  mal  suivi.  Mais  écoulez,  je  vous  prie,  trois  ou  quatre  pe- 
tites choses  qui  sont  Irès-véritables,  et  qui  sont  assez  extraor- 
dinaires. Premièrement,  il  y  a  une  comole  qui  paroit  depuis 
quatre  jours  :  au  commencement  elle  n'a  été  annoncée  que 
par  dos  femmes,  on  s'en  est  moqué;  mais  à  présent  tout  le 
monde  l'a  vue.  M.  d'Artapnan  veilla  la  nuil  passée,  et  la  vit 
fort  à  son  aise.  M.  de  Neuré,  grand  astrologue,  dit  qu'elle 
est  d'une  grandeur  considérable.  J'ai  vu  M.  Dufoin,  qui  l'a 
vue  avec  trois  ou  quatre  savants.  Moi,  qui  vous  parle,  je  fais 
veiller  cette  nuil  pour  la  voir  aussi  :  elle  paroit  sur  les  trois 
heures;  je  vous  en  avertis,  vous  pouvez  en  avoir  le  plaisir  ou 
le  déplaisir. 

Berrier  est  devenu  fou,  mais  au  pied  de  la  lettre;  c'est- 
à-dire  qu'après  avoir  été  saigné  excessivement,  il  ne  laisse 
pas  d'être  en  fureur;  il  parle  de  potences,  de  roues;  il  choi- 
sit des  arbres  exprès;  il  dit  qu'on  le  veut  pendre,  et  fait  un 
bruit  si  épouvantable,  qu'il  le  faut  tenir  et  lier.  Voilà  une  pu- 
nition de  Dieu  assez  visible  et  assez  à  point  nommé.  Il  y  e 
eu  un  nommé  Lamolhe  qui  a  dit,  sur  le  point  de  recevoir  son 
arrêt,  que  MM.  de  Bezemaux,  gouverneur  de  la  Bastille,  ei 
Chamillart  (on  y  met  Poncet,  mais  je  n'en  suis  pas  si  assu- 
rée) l'avoient  pressé  plusieurs  fois  de  parler  contre  M.  Fou- 
quet  et  contre  de  Lorme;  que  moyennant  cela  ils  le  feroienl 
•  auver,  el  qu'il  ne  l'a  pas  voulu,  et  le  déclare  avant  que  d'être 
iigé.  Il  a  été  condamné  aux  galères.  Mesdames  Fouquet  ont 
btenu  une  copie  de  celte  déposition,  qu'elles  présenteront 
demain  à  la  chambre.  Peut-être  qu'on  ne  la  recevra  pas,  parce 
que  l'on  est  aux  opinions;  mais  elles  peuvent  le  dire;  et, 
comme  ce  bruit  est  répandu,  il  doit  faire  un  grand  effet  dans 
l'esprit  des  juges.  N'est-il  pas  vrai  que  tout  o«ci  est  bien 
extraordinaire? 
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Il  faut  que  je  vous  raconte  encore  une  action  héroïque  de 
Masnau  :  il  étoit  malade  à  mourir,  il  y  a  huit  jours,  d'une 
colique  néphrétique;  il  prit  plusieurs  remèdes,  et  se  fit  sai- 
gner à  minuit.  Le  lendemain,  à  sept  heures,  il  se  fit  traîner 
à  la  chambre  de  justice;  il  y  soulTrit  des  douleurs  inconceva- 
bles. M.  le  chancelier  le  vit  pâlir  ;  il  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous 
n'en  pouvez  plus,  retirez-vous.  »  Il  lui  répondit  :  ^  Mon- 
sieur, il  est  vrai,  mais  il  faut  mourir  ici.  »  M.  le  chancelier, 
le  voyant  quasi  s'évanouir,  lui  dit,  le  voyant  s'opiniàtrer  : 
«  Eh  bien,  monsieur,  nous  vous  attendrons.  »  Sur  cela  il  sor- 
tit un  quart  d'heure,  et  dans  ce  temps  il  fit  deux  pierres  d'une 
grosseur  si  considérable  ,  qu'en  vérité  cela  pourroit  passer 
pour  un  miracle,  si  les  hommes  étoient  dignes  que  Dieu  en 
voulût  faire.  Ce  bon  homme  rentra  gai  et  gaiUard,  et  chacun 
fut  surpris  de  cette  aventure. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais.  Tout  le  monde  s'intéresse  dans  cette 
grande  affaire.  On  ne  parle  d'autre  chose ,  on  raisonne  ,  on 
tire  des  conséquences,  on  compte  sur  ses  doigts,  on  s'atten- 
drit, on  craint,  on  souhaite,  on  hait,  on  admire,  on  est  triste, 
on  est  accablé;  enfin,  mon  pauvre  monsieur,  c'est  une  chose 
extraordinaire  que  l'état  oiî  l'on  est  présentement;  mais  c'est 
une  chose  divine  que  la  résignation  et  la  fermeté  de  notre 
cher  malheureux.  Il  sait  tous  les  jours  ce  qui  se  passe  ,  et 
tous  les  jours  il  faudroit  faire  des  volumes  à  sa  louange. 
Je  vous  conjure  de  bien  remercier  monsieur  votre  père  de 
l'aimable  billet  qu'il  m'a  écrit,  et  des  belles  choses  qu'il 
m'a  envoyées.  Hélas!  je  les  ai  lues,  quoique  j'aie  la  tête  en 
quatre.  Dites-lui  que  je  suis  ravie  qu'il  m'aime  un  peu, 
c'est-à-dire  beaucoup,  et  que  pour  moi  je  l'aime  encore 
davantage.  J'ai  reçu  votre  dernière  lettre.  Eh,  mon  Dieu! 
vous  me  payez  au  delà  de  tout  ce  que  je  fais  pour  vous; 
je  vous  dois  du  reste. 


'^ 
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AL'    UÉMR 

Vendredi  19  décembre  165%, 

Voici  un  jour  qui  nous  donne  de  grandes  espérances;  mai 
il  faut  reprendre  de  plus  loin.  Je  vous  ai  mandé  comme 
M.  Pussorl  opina  mercredi  à  la  mort;  jeudi,  Noguès,  ^'Jsau- 
court,  Fériol,  Héraut,  à  la  mort  encore.  Roquesantc  finit  la 
matinée  ;  et ,  après  avoir  parlé  une  lioure  admiriiblement 
bien,  il  reprit  l'avis  de  M.  d'Ormesson.  Ce  matin  nous  avons 
été  au-dessus  du  vent,  car  deux  ou  trois  incertains  ont  été 
fixés,  et  tout  d'un  article  nous  avons  eu  la  Toison,  iMasnau, 
Verdier,  la  Baume  et  Catinat,  de  l'avis  de  M.  d'Ormesson. 
C'étoit  à  Poncet  à  parler;  mais,  jugeant  que  ceux  qui  restent 
sont  quasi  tous  à  la  vie,  il  n'a  pas  voulu  parler,  quoiqu'il  ne 
fût  que  onze  heures.  On  croit  que  c'est  pour  consulter  ce 
qu'on  veut  qu'il  dise,  et  qu'il  n'a  pas  voulu  se  décrier  et  aller 
à  la  mort  sans  nécessité.  Voilà  oiî  nous  en  sommes ,  qui  est 
un  état  si  avantageux,  que  la  joie  n'en  est  pas  entière;  car  il 
faut  que  vous  sachiez  que  M.  Colbert  est  tellement  enragé, 
qu'on  attend  quelque  chose  d'atroce  et  d'injuste  qui  nous 
remettra  au  désespoir.  Sans  cela,  mon  pauvre  monsieur,  nou? 
aurions  la  joie  de  voir  notre  ami,  quoique  bien  malheureux, 
au  moins  avec  la  vie  sauve,  qui  est  une  grande  affaire.  Nous 
verrons  demain  ce  qui  arrivera.  Nous  en  avons  sept ,  ils  en 
ont  six.  Voici  ceux  qui  restent  :  le  Feron,  Moussy,  Brillac, 
Bernard,  Renard,  Voisin,  PonLchartrain  cl  le  chancelier.  Il  \ 
en  a  plus  qu'il  ne  nous  en  faut  de  bons,  à  ce  reste-là. 

Samedk 

Louez  Dieu,  monsieur,  et  le  remerciez  ;  notre  pauvre  ami 
est  sauvé  :  il  a  passé  de  treize  h  l'avis  do  M    dOiinessou,  et 
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neuf  à  celui  de  Sainte -Hélène.  Je  suis  si  aise,  que  jo  suis 
hors  de  moi  * . 

Dimanche  au  soir. 

Je  mourois  de  peur  qu'un  autre  que  moi  vous  eût  doniic" 
le  plaisir  d'apprendre  la  bonne  nouvelle.  iMon  courrier  n'a  pas 
fait  une  grande  diligence;  il  avoit  dit  en  partant  qu'il  n'iroit 
couchor  qu'à  Livry.  Enfin,  il  est  arrivé  le  premier,  à  ce  qu'il 
m'a  dit.  Mon  Dieu  !  que  cette  nouvelle  vous  a  été  sensible  et 
douce,  et  que  les  moments  qui  délivrent  tout  d'un  coup  le 
cœur  et  l'esprit  d'une  si  terrible  peine  font  sentir  un  incon- 
cevable plaisir!  De  longtemps  je  ne  serai  remise  de  la  joie 
que  j'eus  hier;  tout  do  bon,  elle  est  trop  complète  :  j'avois 
peine  à  la  contenir.  Le  pauvre  homme  apprit  cette  nouvelle 
par  l'air  *,  peu  de  moments  après,  et  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  l'ait  sentie  dans  toute  son  étendue.  Ce  matin  le  roi  a  en- 
voyé son  chevalier  du  guet  à  mesdames  Fouquet  leur  recom- 
mander de  s'en  aller  toutes  deux  à  Montluçon  en  Auvergne; 
le  marquis  et  la  marquise  de  Charost  à  Ancenis,  et  le  jeune 
Fouquet  à  Joinville  en  Champagne.  La  bonne  femme  a  mandé 
au  roi  qu'elle  avoit  soixante  et  douze  ans,  qu'elle  supplioit 
Sa  Majesté  de  lui  donner  son  dernier  fils,  pour  l'assister  sur 
la  fin  de  sa  vie,  qui  apparemment  ne  seroit  pas  longue.  Pour 
le  prisonnier,  il  n'a  point  encore  su  son  arrêt.  On  dit  que 
demain  on  le  fait  conduire  à  Pignerol,  car  le  roi  change  l'exil 

l.  Bureau  de  la  commission  qui  jugea  Fouquet  : 


BONS. 

CONTRAIRBS. 

D'Ormesson. 

La  Toison. 

Sainle-Hélène. 

Héraut. 

Le  FeroD. 

La  Baume. 

Pussort. 

Poncet. 

Moussy. 

Verdier. 

Gisaucourt, 

Voisin. 

Brillac. 

Masoau. 

F^riol. 

Le  Chaiic«liier, 

Renard. 

Catinat. 

Noguà». 

Bernard. 

PoDtchartraia. 

Roquesaote. 

i.  Par  des  signaux. 
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en  une  prison.  On  lui  refuse  sa  femme,  contre  toutes  les  rè- 
gles. Mais  garflez-vous  bien  de  rien  rabattre  de  votre  joie 
pour  tout  ce  procédé  :  la  mienne  e^  augmentée,  s'il  se  peut , 
et  me  fait  bien  mieux  voir  la  grandeur  de  notre  victoire,  ic 
vous  manderai  fidèlement  la  suite  de  cette  histoire  :  elle  est 
curieuse.  Voilà  ce  qui  s'est  passé  aujourd'hui;  à  demain  le 
leste. 

LuniJi  au  «oir. 

Ce  matin  à  dix  heures  on  a  mené  M.  Fouquet  à  la  chapelle 
Je  la  Bastille.  Foucault  tenoit  son  arrêt  à  la  main.  Il  lui  a  dit: 
a  Monsieur,  il  faut  me  dire  votre  nom,  afin  que  je  sache  à 
qui  je  parle.  »  M.  Fouquet  a  répondu  :  «  Vous  savez  bien  q^ui 
je  suis,  et  pour  mon  nom,  je  ne  le  dirai  pas  plus  ici  que  je 
ne  l'ai  dit  à  la  chambre;  et,  pour  suivre  le  même  ordre,  je 
fais  mes  protestations  contre  l'arrôt  que  vous  m'allez  lire.  » 
On  a  écrit  ce  qu'il  disoit,  et  en  même  temps  Foucault  s'est 
couvert  et  a  lu  l'arrêt.  M.  Fouquet  l'a  entendu  découvert. 
Ensuite  on  a  séparé  de  lui  Pecquet  '  et  Lavalée,  et  les  cris  et 
les  pleurs  de  ces  pauvres  gens  ont  pensé  fendre  le  cœur  de 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  de  fer;  ils  faisoient  un  bruit  si  étrange, 
que  M.  d'Artagnan  a  été  obligé  de  les  aller  consoler,  car  il 
sembloit  que  c'étoit  un  arrêt  de  mort  qu'on  vînt  de  lire  à  leur 
maître.  On  les  a  mis  tous  deux  dans  une  chambre  à  la  Bas- 
tille; on  ne  sait  ce  qu'on  en  fera. 

Cependant  M.  Fouquet  est  allé  dans  la  chambre  de  M.  d'Ar- 
tagnan; pendant  qu'il  y  étoit,  il  a  vu  par  la  fenêtre  passer 
M.  d'Ormesson,  qui  venoit  de  reprendre  quelques  papiers 
qui  étoienl  entre  les  mains  de  M.  d'Artagnan.  M.  Fouquet 
l'a  aperçu;  il  l'a  salué  avec  un  visage  ouvert  et  plein  de 
i  oie  et  de  reconnoissance;  il  lui  a  même  crié  qu'il  étoit  son 
très -humble  serviteur.  M.  d'Ormesson  lui  a  rendu  son  salut 


1.  Jean    Pec'iuel,  analoiniEle   célèbre  cl  niLiicciii   de   Fouquet,    el  qui   lui   resu 
Qdde. 
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avec  une  très- grande  civilité,  et  s'en  est  venu,  le  cœur  tout 
serré,  me  compter  ce  qu'il  avoit  vu. 

A  onze  heures,  il  y  avoit  un  carrosse  prêt,  oii  M.  Fouquot 
est  entré  avec  quatre  hommes,  M.  d'Artagnan  à  cheval  avec 
•inauante  mousquetaires;  il  le  conduira  jusqu'à  Pignerol,  où 
1  le  laissora  en  prison  sous  la  conduite  d'un  nommé  Saint- 
Mars,  qui  est  fort  honnôte  homme,  et  qui  prendra  cinquante 
soldats  pour  le  garder.  Je  ne  sais  si  on  lui  a  redonné  un  autre 
valet  de  chambre;  si  vous  saviez  comme  cette  cruauté  paroîl 
à  tout  le  monde,  de  lui  avoir  ôté  ces  deux  hommes,  Pecquet 
et  Lavaléel  c'est  une  chose  inconcevable;  on  en  tire  même 
des  conséquences  fâcheuses,  dont  Dieu  le  préserve,  comme 
il  a  fait  jusqu'ici!  il  faut  mettre  sa  confiance  en  lui,  et  le 
laisser  sous  sa  protection,  qui  lui  a  été  si  salutaire.  On  lui 
refuse  toujours  sa  femme.  On  a  obtenu  que  la  mère  n'iroit 
qu'au  Parc,  chez  sa  fllle,  qui  en  est  abbesse*.  L'Écuyer  sui- 
vra sa  belle -sœur;  il  a  déclaré  qu'il  n'avoit  pas  de  quoi  se 
nourrir  ailleurs.  M.  et  madame  de  Charost  vont  toujours  à  An- 
cenis.  iM.  Bailly,  avocat  général,  a  été  chassé  pour  avoir  dit 
à  Gisaucourt,  avant  le  jugement  du  procès,  qu'il  devoit  bien 
remettre  la  compagnie  du  grand  conseil  en  honneur,  et  qu'elle 
scroit  déshonorée  si  Chamillard,  Pussort  et  lui  alloicnt  le 
même  train.  Cela  me  ftlche  à  cause  de  vous;  voilà  une  grande 
rigueur.  Tantœne  animis  cœleslibus  irœ  f 

.Mais  non,  ce  n'est  pas  de  si  haut  que  cela  vient.  De  telles 
vengeances  rudes  et  basses  ne  sauroicnt  partir  d'un  cœur 
comme  celui  de  notre  maître.  On  se  sert  de  son  nom,  et  on 
le  profane,  comme  vous  voyez  Je  vous  manderai  la  suite  :  il 
y  auroit  bien  à  causer  sur  tout  cela;  mais  il  est  impossible 
'.  |.ar  lettres.  Adieu,  mon  pauvre  monsieur;  je  ne  suis  pas  si 
modeste  que  vous;  et,  sans  me  sauver  dans  la  foule,  je  vous 
assure  que  je  vous  aime  et  vous  estime  très-fort.  J'ai  vu  au- 
jourd'hui la  comète;  sa  queue  est  d'une  belle  longueur:  j'y 


1.  Maric-iilisabetQ   Fouiiucl,  sœar  du  surinle:i  ianl,  abbessie  du  Par^ 
(irts  Senlis. 
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mets  une  pariii*  de  mi-'s  espérances.  Mille  compliments  à 
voire  chère  femnic 


AU    MEME. 

Jeudi  au  scir,  janvier  IQCS. 

lînfin ,  la  mère ,  la  belle-fille  et  le  frère  ont  obtenu  d'ôtn; 
ensemble;  ils  s'en  vont  b  Montluçon.  La  mère  avoit  permis- 
sion d'aller  au  Parc-aux-Dames  avec  sa  fille;  mais  sa  belle- 
fille  l'entraîne.  Pour  M.  et  madame  de  Charost ,  ils  sont 
partis  pour  Anconis.  Pecquct  et  Lavaloe  sont  encore  à  la  Bas- 
tille. Y  a-t-il  rien  au  monde  de  si  horrible  que  cette  injustice? 
On  a  donné  un  autre  valet  de  chambre  au  malheureux. 
M.  d'Artagnan  est  sa  seule  consolation  dans  le  voyage.  On 
dit  que  celui  qui  le  gardera  à  Pignerol  est  un  fort  honnête 
homme.  Dieu  le  veuille!  ou,  pour  mieux  dire,  Dieu  lo  garde! 
Il  \';\  protégé  si  visiblement,  qu'il  faut  croire  qu'il  en  a  un 
soin  tout  particulier.  La  Forêt,  son  défunt  écuyer,  l'aborda 
comme  il  s'en  alloit;  il  lui  dit  :  «  Je  suis  ravi  de  vous  voir; 
je  sais  votre  fidélité  et  votre  affection  :  dites  à  nos  femmes 
qu'elles  ne  s'abattent  point,  que  j'ai  du  courage  de  reste  ,  et 
quejo  me  porte  bien.  »  En  vérité,  cela  est  admirable.  Adieu, 
mon  cher  monsieur;  soyons  comme  lui,  ayons  du  courage, 
et  ne  nous  accoutumons  pas  à  la  joie  que  nous  donna  l'admi- 
able  arrêt  de  samedi. 

Madame  de  Grignan  *  est  morte. 

Vendredi  au  soii. 

Il  me  semble,  par  vos  beaux  remercîments ,  que  vous  me 
lonniez  mon  congé;  mais  je  ne  le  prends  pas  encore.  Je  prô- 
teiids  vous  écrire  quand  il  me  pla'ra;  et  dès  qu'il  y  aura  des 

X.  Aogélique-Claire  d'Angnnuu,  première  femme  ds  M.  di  Ori(;aan. 
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vers  du  Pont-Neuf  et  autres,  je  vous  les  enverrai  fo:t  bion. 
Notre  cher  ami  est  par  les  cliemin?.  Il  a  couru  un  brait  qu'il 
éfoit  très-malade;  tout  lo  monde  disoit  :  «  Q  ci!  déjà...  »  On 
disoit  encore  que  M.  d'Arlagnan  avait  envoyé  demander  à  la 
cour  ce  qu'il  feroit  de  son  prisonnier  malade,  et  qu'on  Rij 
avoit  répondu  durement  qu'il  le  menât  toujours,  en  quelque 
état  qu'il  fût.  Tout  cela  est  faux;  mais  on  voit  par  là  ce  qu'on 
a  dans  le  cœur,  et  combien  11  est  dangereux  de  donner  des 
fondements  sur  quoi  on  augmente  tout  ce  qu'on  veut.  Pec- 
quet  et  Lavalée  sont  toujours  à  la  Bastille  :  en  vérité,  cette 
conduite  est  admirable.  On  recommencera  la  chambre  après 
les  Rois. 

Je  crois  que  les  pauvres  exilés  sont  arrivés  présentement  9 
leur  gite.  Quand  notre  ami  sera  au  sien,  je  vous  le  mande- 
rai; car  il  le  faut  mettre  jusqu'à  Pignerol;  et  plût  à  Dieu  que 
de  Pignerol  nous  le  puissions  faire  venir  où  nous  voudrions 
bien  ^  Et  vous,  mon  pauvre  monsieur,  combien  durera  en- 
core votre  exil?  J'y  pense  bien  souvent.  Mille  compliments  à 
monsieur  votre  père.  On  m'a  dit  que  madame  votre  femme 
est  ici  ;  je  Tirai  voir.  J'ai  soupe  hier  avec  une  de  nos  amies , 
nous  parlâmes  de  vous  aller  voir. 

Mardi. 

Voilà  de  quoi  vous  amuser  quçlques  moments ,  assurément 
vous  trouverez  quelque  chose  de  beau  et  d'agréable  à  ce  que 
je  vous  envoie.  C'est  une  vraie  charité  de  vous  divertir  tous 
deux  dans  votre  solitude.  Si  l'amitié  que  j'ai  pour  le  père  et 
le  ûls  vous  étoit  un  remède  contre  l'ennui,  vous  ne  seriez  pas 
à  plaindre.  Je  viens  d'un  lieu  oii  je  l'ai  renouvelée ,  ce  me 
semble,  en  parlant  de  vous  à  cinq  ou  six  personnes  qui  se 
mêlent  comme  moi  d'être  de  vos  amis  et  amies  ;  c'est  à  l'hô- 
tel de  Nevers,  en  un  mot.  Madame  votre  femme  y  étoit;  elle 
vous  mandera  les  admirables  petits  comédiens  que  nous  y 

*•  Fouquel  mourut  prisonnier  le  23  mars  1680. 
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avons  vus.  Je  crois  que  noire  cher  ami  est  arrivé  ;  je  n'en  ai 
pas  de  nouvelles  certaines.  On  a  su  seulenionl  queM.  d'Ar- 
tagnan,  conlinuant  ses  manières  obligeantes,  lui  a  donné 
tontes  les  fonrrures  ordinaires  pour  passer  les  montagnes 
sans  iiicommodilé.  J'ai  suaussi  qu'il  avoit  reçu  deslrtlresdu 
roi, et  qu'il  avoit  dit  à  M.  Fouquet  qu'il  falloit  se  réjouir  elavoir 
toujours  bon  courage,  que  tout  alloit  bien.  On  espère  tou- 
jours des  adoucissements;  je  les  espère  aussi  ;  l'espérance 
m'a  trop  bien  servie  pour  l'abandonner.  Ce  n'est  pas  que 
toutes  les  fois  qu'à  nos  ballets  je  regarde  noire  maître,  ces 
deux  vers  du  Tasse  ne  me  reviennent  à  la  tête  : 

Goffredo  ascolla,  e  in  rigtda  sembiauza 
Porge  più  di  timor  che  di  speranza  '. 

Cependant  je  me  garde  bien  de  me  décourager;  il  faut  suivre 
l'exemple  de  noire  pauvre  prisonnier  :  il  est  gai  et  tranquille, 
soyons- le  aussi.  J'aurai  une  sensible  joie  de  vous  revoir  ici. 
Je  ne  crois  pas  que  votre  exil  puisse  être  long.  Assurez  bien 
monsieur  votre  père  de  ma  tendresse;  voilà  comme  il  faut 
parler,  et  me  mander  un  peu  votre  avis  dos  stances.  Il  y  en  a 
qui  sont  admirées,  aussi  bien  que  des  couplets. 


AU  COMTE   DE   BUSSY. 

A  Paris  ,  ce  20  mai  1667, 

Je  reçus  une  lettre  de  vous  en  Bretagne,  mon  cher  cousm. 
où  vous  me  parliez  de  nos  Rabulins  et  de  la  beauté  de  Boui- 
billy.  Mais,  comme  on  m'avoil  écrit  d'ici  qu'on  vous  y  alten- 
doit,  et  que  je  croyois  même  y  arriver  plus  tôt,  j'ai  toujours 
difl'éré  à  vous  faire  réponse  jusqu'à  prosent,  que  j'ai  appri< 
que  vous  ne  viendrez  point  ici.   Vous  savez  qu'il  n'est  plu-; 

1'  Cdrusalemine  Itberala  ,  caal.  y .  si    ii.» 
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question  que  de  guerre.  Toute  la  cour  est  à  l'armée,  et  toute 
l'année  est  à  la  cour.  Paris  est  ua  désert;  et,  désert  pour 
désert,  j'aime  beaucoup  mieux  celui  de  laforêt  de  Livry;  où 
je  passerai  l'été, 

iMi  aitcndant  que  nos  guerriers 
Reviennent  couverts  de  lauriers. 


Voilà  deux  vers.  Cependant  je  ne  sais  si  je  les  savois  déj?i, 
ou  si  je  les  viens  de  faire.  Comme  la  chose  n'est  pas  d'une 
fort  grande  conséquence  ,  je  reprendrai  le  fd  de  ma  prose 
J'ai  bien  senti  mon  cœur  pour  vous,  depuis  que  j'ai  vu  tant 
de  gens  empressés  à  commencer  et  à  recommencer  un  métier 
que  vous  avez  fait  avec  tant  d'honneur,  dans  le  temps  que 
vous  avez  pu  vous  en  mêler.  C'est  une  chose  douloureuse  à 
un  homme  de  courage,  d'être  chez  soi  quand  il  y  a  tant  de 
bruit  en  Flandre.  Comme  je  ne  doute  point  que  vous  ne  sen- 
tiez sur  cela  tout  ce  qu'un  homme  d'esprit,  et  qui  a  de  la 
valeur,  peut  sentir,  il  y  a  de  l'imprudence  à  moi  de  repasser 
sur  un  endroit  si  sensible.  J'espère  que  vous  me  pardonnerez, 
par  le  grand  intérêt  que  j'y  prends. 

On  dit  que  vous  avez  écrit  au  roi  ;  envoyez-moi  la  copie  de 
votre  lettre,  et  me  mandez  un  peu  des  nouvelles  de  votre  vie, 
quelles  sortes  de  choses  vous  peuvent  amuser,  et  si  l'ajuste- 
ment de  votre  maison  n'y  contribue  pas  beaucoup.  Pour  moi, 
j'ai  passé  l'hiver  en  Bretagne,  où  j'ai  fait  planter  une  infinité  de 
petits  arbres,  et  un  labyrinthe  d'où  l'on  ne  sortira  pas  sans  lo 
fd  d'Ariane.  J'ai  encore  acheté  plusieurs  terres,  à  qui  j'ai  dit, 
à  la  manière  accoutumée  :  Je  vous  fais  parc.  De  sorte  que 
j'ai  étendu  mes  promenoirs  sans  qu'il  m'en  ait  coûté  beau- 
coup. Ma  fdle  vous  fait  mille  amitiés;  j'en  fais  autant  à  toute 
votre  famille. 
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AU     S!i:.\lK. 

Pans,  ce  20  juillet  1868. 

Je  veux  commencer  à  répondre  en  deux  mois  à  votre  leUre 
t  (  puis  noire  procès  sera  fini. 

Vous  m'altaquez  doucemenl,  monsieur  le  comle  ,  et  me 
reprochez  finement  que  je  ne  fais  pas  grand  cas  des  malheu- 
reux, mais  qu'en  récompense  je  bâtirai  des  mains  pour  voire 
retour;  en  un  mot,  que  je  hurle  avec  les  loups,  et  que  je 
suis  d'assez  bonne  compagnie  pour  ne  pas  dédire  ceux  qui 
blâment  les  absents. 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  mal  instruit  des  nouvelles  de  c« 
pays-ci,  mon  cousin  :  apprenez  donc  de  moi  que  ce  n'est  pas  la 
mode  de  m' accuser  de  foiblesse  pour  mes  amis.  J'en  ai  beau- 
coup d'autres,  comme  dit  madame  de  Bouillon*,  mais  je 
n'ai  pas  celle-là;  cette  pensée  n'est  que  dans  votre  tôle,  et 
j'ai  fait  ici  mes  preuves  de  générosité  sur  le  sujet  des  dis- 
i^raciés-,  qui  m'ont  mise  en  honneur  dans  beaucoup  de  bons 
lieux,  que  ji'  vous  dirois  bien  si  je  voulois.  Je  ne  crois  donc 
pas  mériter  ce  reproche,  et  il  faut  que  vous  rayiez  cet  article 
ur  le  mémoire  de  mes  défauts.  Mais  venons  à  vous. 

Nous  sommes  proches  et  de  même  sang;  nous  nous  plai- 
rons, nous  nous  aimons,  nous  prenons  intérêt  dans  nos  for 
unes.  Vous  me  parlez  de  vous  avancer  de  l'argent  sur  les 
<lix  mille  écus  que  vous  aurez  à  toucher  dans  la  succession 
de  M.  de  Ghâlons  ^  :  vous  dites  que  je  vous  l'ai  refusé,  et 
moi  je  dis  que  je  vous  l'ai  prêté  ;  car  vous  savez  fort  bien , 
et  notre  ami  Corbinelli  en  est  témoin,  que  mu.i  cœur  le 
voulut  d'abord,  et  que,  lorsque   nous  cherchions  quelques 


1.  Mario-A.nne  Manciai,  femme  du  duc  do  Bouillon. 

2.  Lo  cardinal  de  Retz,  le  surintendant  Fouquet. 

3.  Jacques  de  Nouchèse,  évêque  de  ChMons,  grand  once  de  madaaie  .le 

6évl;:::A. 
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I")rraalitc3  pour  avoir  le  consentement  de  Neuchèse  * ,  afin 
d'entrer  en  votre  place  pour  être  payé,  l'impatience  vous 
prit;  et,  m'étant  trouvée  par  malheur  assez  imparfaite  de 
corps  et  d'esjtrit  pour  vous  donner  sujet  de  faire  un  fort  joli 
portrait  de  moi ,  vous  le  files  et  vous  préférâtes  à  notre  an- 
cienne amitié,  à  notre  nom  et  à  la  justice  même,  le  plaisir 
d'être  loué  de  voire  ouvrage.  Vous  savez  qu'une  dame  de  vos 
amies  vous  obligea  généreusement  de  le  brûler;  elle  crut  que 
vous  l'aviez  fait,  je  le  crus  aussi;  et  quelque  temps  après, 
ayant  su  que  vous  aviez  fait  des  merveilles  sur  le  sujet  de 
M.  Fouquet  et  le  mien,  cette  conduite  acheva  de  me  faire 
revenir;  je  me  raccommodai  avec  vous  à  mon  retour  de  Bre- 
tagne ;  mais  avec  quelle  sincérité  I  Vous  le  savez.  Vous  savez 
encore  notre  voyage  de  Bourgogne,  et  avec  quelle  franchise 
je  vous  redonnai  toute  la  part  que  vous  aviez  jamais  eue  dans 
mon  amitié  :  je  revins  entêtée  de  votre  société.  Il  y  eut  des 
gens  qui  me  dirent  en  ce  temps-là  :  «J'ai  vu  votre  portrait 
entre  les  mains  de  madame  de  la  Baume  ^,  je  l'ai  vu.  »  Je  ne 
répondis  que  par  un  sourire  dédaigneux,  ayant  pitié  de  ceux 
qui  s'amusoient  à  croire  à  leurs  yeux*.  «  Je  l'ai  vu  ,  me  dit- 
on  encore  au  bout  de  huit  jours;  »  et  moi  de  sourire  encore. 
Je  le  dis  en  riant  à  Corbinelli;  il  reprit  le  même  souris  mo- 
queur qui  m'avoit  déjà  servi  en  deux  occasions,  et  je  demeu- 
rai cinq  ou  six  mois  de  cette  sorte,  faisant  pitié  à  ceux  dont 
je  m'étois  moquée.  Enfin  le  jour  malheureux  arriva  où  je  vis 
moi-même,  et  de  mes  propres  yeux  bigarrés,  ce  que  je 
n'avois  pas  voulu  croire.  Si  les  cornes  me  fussent  venues  à  la 
tête,  j'aurois  été  bien  moin.>  étonnée.  Je  le  lus  et  je  le  relus. 


1.  L'héritier  de  l'évêque  de  Chûlons. 

2.  Il  s'agit  ici  de  la  marquise  de  la  Baume,  qui,  s'étantprocur(i  une  copie 
manuscrite  des  Amours  des  Gaules,  les  flt  imprimer  à  l'iasu  de  Bussy.  Voici 
le  passage  dont  se  plaint  madame  de  Sévigno  :  «  Madame  de  Se.  igné  est 
•  inégale  jusi|iics  aux  prunelles  des  yeux  et  jusques  aux  paupières;  elle  a 
i<  lesy  eux  de  diflérentes  couleurs,  et  les  yeux  étant  les  miroirs  de  l'âme  ces 
a  inégalités  sont  comme  un  avis  que  donne  la  nature  à  ceux  qui  l'appro- 
«  client  de  ne  pas  faire  un  grand  fondement  sur  son  amitié.  » 

3.  MM.  de  Créqui,  de  Bellefonds  et  d'IIujnières. 
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cruel  porlrail;  je  l'aurois  trouvé  très-joli,  s'il  eût  été  d'un 
autre  que  de  moi  et  d"uu  autre  que  de  vous  :  je  le  trouvai 
même  si  bieu  eucliàssé,  et  tenuol  si  bieu  sa  place  daus  le 
livre,  que  je  n'eus  pas  la  consolatiou  de  me  pouvoir  llatler 
qu'il  fût  d'uQ  autre  (jue  de  vous.  Je  le  reconnus  à  plusieurs 
choses  que  j'en  avois  ouï  dire,  plutôt  qu'à  la  peinture  de  mes 
sentiments,  que  je  méconnus  entièrement.  Knlin,  je  vous  vis 
au  l'alais-Royal,  où  je  vous  dis  que  ce  livre  couroit  ;  vou.-» 
voulûtes  me  conter  qu'il  falloit  qu'on  eût  fait  ce  portrait  de 
méiTioire,  et  qu'on  l'avoil  mis  là  :  je  ne  vous  crus  point  du 
tout.  Je  me  ressouvins  alors  des  avis  qu'on  m'avoit  donnés, 
et  dont  je  m'étois  moquée.  Je  trouvai  que  la  place  oij  étoit  ce 
portrait  étoit  si  juste,  que  l'amour  paternel  vous  avoit  empê- 
ché de  vouloir  défigurer  cet  ouvrage  en  l'ôtant  d'un  lieu  où 
il  tenoit  si  bien  son  coin.  Je  vis  que  vous  vous  étiez  moqué 
et  de  madame  de  Montglas  et  de  moi,  que  j'avois  été  votre 
dupe,  que  vous  aviez  abusé  de  ma  simplicité,  et  que  voug 
aviez  eu  sujet  de  me  trouver  bien  innocente,  en  voyant  le 
retour  de  mon  cœur  pour  vous,  et  sachant  que  le  vôtre  me 
trahissoit  :  vous  savez  la  suite. 

Être  dans  les  mains  de  tout  le  monde,  se  trouver  impri- 
mée; être  le  livre  de  divertissement  de  toutes  les  provinces, 
où  ces  choses-là  font  un  tort  irréparable ,  se  rencontrer  dans 
les  bibliothèques,  et  recevoir  cette  douleur,  par  qui?  Je  ne 
veux  point  vous  étaler  davantage  toutes  mes  raisons;  vous 
avez  bien  de  l'esprit  ;  je  suis  assurée  que  si  vous  voulez  faire 
an  quart  d'heure  de  réflexion,  vous  les  verrez  et  vous  les 
sentirez  comme  moi.  Cependant  que  fais-je,  quand  vous  êtes 
arrêté?  Avec  la  douleur  dans  l'âme,  je  vous  fais  faire  des 
compliments ,  je  plains  voire  malheur,  j'en  parle  même  dans 
le  monde,  et  je  dis  assez  librement  mon  avis  sur  le  procédt' 
(lu  madame  de  la  Baume,  pour  en  être  brouillée  avec  elle. 
Vous  sortez  de  prison,  je  vous  vais  voir  plusieurs  fois,  je 
vous  dis  adieu  quand  je  partis  pour  la  Bretagne  :  je  voua 
ui  écrit,  depuis  que  vous  êtes  clioz  vous,  d'un  style  assez 
libre  et  sans  rancune;  etenfin  je  vous  écris  encore,  quand 
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rn.'dame  tl'Rpoisses  me  dit  que  vous  vous  êtes  cassé  la  tête. 

Voilà  ce  que  je  voulois  vous  dire  une  fois  en  ma  vie,  en 
vous  conjurant  d'ôter  de  votre  esprit  que  ce  soit  moi  qui  aie 
fort.  Gardoz  ma  lettre,  et  la  relisez,  si  jamais  la  fantaisie 
vous  prenait  de  le  croire,  et  soyez  juste  là-dessus,  comme  si 
vous  jugiez  d'une  chose  qui  se  fût  passée  entre  deux  autres 
personnes;  que  votre  intérêt  ne  vous  fasse  pas  voir  ce  qui 
n'est  pas  :  avouez  que  vous  avez  cruellement  offensé  l'amitié 
qui  étoit  entre  nous,  et  je  suis  désarmée.  Mais  de  croire  que 
si  vous  répondez,  je  puisse  jamais  me  taire,  vous  auriez  tort, 
car  ce  m'est  une  chose  impossible.  Je  verbaliserai  toujours-, 
au  lieu  d'écrire  en  deux  mots,  comme  je  vous  l'avois  promis, 
j'écrirai  en  deux  mille;  et  enfin  j'en  ferai  tant,  par  des  lettres 
d'une  longueur  cruelle  et  d'un  ennui  mortel,  que  je  vous 
oDligerai,  malgré  vous,  à  me  demander  pardon,  c'est-à-dire 
à  me  demander  la  vie.  Faites-le  donc  de  bonne  grâce. 

Au  reste,  j'ai  senti  votre  saignée;  n'étoit-ce  pas  le  17  de 
ce  mois  ?  justement  :  elle  me  fit  tous  les  biens  du  monde,  et 
je  vous  en  remercie.  Je  suis  si  difficile  à  saigner,  que  c'est 
charité  à  vous  de  donner  votre  bras  au  lieu  du  mien. 

Pour  cette  sollicitation,  envoyez -moi  votre  homme  d'af- 
faires avec  un  placet,  et  je  le  ferai  donner  par  une  amie  à 
M.  Didé;  car,  pour  moi,  je  ne  le  connois  point;  et  j'irai 
même  avec  cette  amie.  Vous  pouvez  vous  assurer  que  si  je 
pouvois  vous  rendre  service,  je  le  ferois,  et  de  bon  cœur  et 
de  bonne  grâce.  Je  ne  vous  dis  point  l'intérêt  extrême  que 
j'ai  toujours  pris  à  votre  fortune  :  vous  croiriez  que  ce  seroit 
le  Rabuiinage  qui  en  seroit  la  cause;  mais  non,  c'étoit  vous  , 
c'est  vous  encore  qui  m'avez  causé  des  afflictions  tristes  o 
imères,  en  voyant  ces  trois  nouveaux  maréchaux  de  France  '. 
iladame  de  Villars,  qu'on  alloit  voir,  me  mettoit  devant  les 
Yeux  les  visites  qu'on  m'auroit  rendues  en  pareille  occasion 
gi  vous  aviez  voulu. 

Je  vous  remercie  de  vos  lettres  au  roi ,  mon  cousin ,  ellc^ 

1.  U)i.  de  Crc<|ui,  de  Bellefond»  cl  a  iluiu.i;r«». 
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nie  fen lient  iihiisir  à  lire  «l'un  inconnu,  elles  m'attendrissent; 
il  inc  semble  qu'elk-s  devroient  faire  cet  effet-là  sur  notre 
maître  :  il  est  vrai  qu'il  ne  s'appelle  pas  Rabutin  comme  moi. 
La  plus  jolie  ûUc  de  France  voua  fait  des  compliments  ;  ce 
nom  me  paraît  assez  agréable  ;  je  suis  pourtant  lasse  d'en 
faire  les  honneurs 


AD    MEME. 

A  Paris,  ce  4  décembre  1GG8. 

N'avez-vous  pas  reçu  ma  lettre  où  je  vous  donnois  la  vie, 
et  où  je  ne  voulois  pas  vous  tuer  à  terre?  J'altendois  une  ré- 
ponse sur  celte  belle  action  :  vous  n'y  avez  pas  pensé  ;  vous 
vous  êtes  conleulé  de  vous  relever,  et  de  reprendre  votre 
épée,  comme  je  vous  l'ordonnois.  J'espère  que  ce  ne  sera  pas 
pour  vous  en  servir  jamais  contre  moi. 

Il  faut  que  je  vous  apprenne  une  nouvelle  qui,  sans  doute, 
vous  donnera  de  la  joie;  c'est  qu'enGn  la  plus  jolie  fille  de 
France  épouse,  non  pas  le  plus  joli  garçon,  mais  un  des  plus 
lionnôtes  hommes  du  royaume  :  c'est  M.  de  Grignan,  que 
vous  connoissez  il  y  a  longtemps.  Toutes  ses  femmes  sont 
mortes  pour  faire  place  à  votre  cousine,  et  même  son  père  et 
son  lils,  par  une  bonté  extraordinaire;  de  sorte  qu'étant  plus 
riche  qu'il  n'a  jamais  été,  et  se  trouvant  d'ailleurs,  et  par  sa 
naissance,  et  par  ses  établissements,  et  par  ses  bouiics  ([ua- 
litcs,lel  que  nous  le  pouvions  souhaiter,  nous  ne  le  marchan- 
dons point,  comme  on  a  accoutumé  de  faire  :  nous  nous  en 
lions  bien  aux  deux  familles  qui  ont  passé  devant  nous.  Il 
paroit  fort  content  de  notre  alliance,  et  aussitôt  que  nous  au- 
rons des  nouvelles  de  l'archevêque  d'Arles,  son  oncle,  son 
autre  oncle  l'évêque  d'Uzès  étant  ici,  ce  sera  uueaflaire  qui 
s'achèvera  avant  la  (in  de  l'année.  Comme  je  suis  une  dame 
assez  régulière,  je  n'ai  pas  voulu  manquera  vous  en  demaii- 
dervotre  avis  et  voire  approbatinn.  l.e  public  paroît  content. 
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c'est  beaucoup  :  car  on  est  si  sot,  que  c'est  quasi  sur  cela 
qu'on  86  règle 

Voici  encore  un  autre  article  sur  quoi  je  veux  que  vous 
nie  contentiez,  s'il  vous  reste  un  brin  d'amitié  pour  moi  ;  je 
sais  que  vous  avez  mis  au  bas  du  portrait  que  vous  avez  de 
moi,  que  j'ai  été  mariée  à  un  gentilhomme  breton,  honoré 
des  alliances  de  Vassé  et  de  Rabulin.  Cela  n'est  pas  juste, 
mon  cher  cousin;  je  suis  depuis  peu  si  bien  instruite  de  la 
maison  de  Sévigné,  que  j'aurois  sur  ma  conscience  de  vous 
laisser  dans  celte  erreur.  Il  a  fallu  montrer  notre  noblesse  (K; 
Bretagne,  et  ceux  qui  en  ont  le  plus  ont  pris  plaisir  de  se 
servir  de  cette  occasion  pour  étaler  leur  marchandise  ;  voici 
la  nôtre. 

Quatorze  contrats  de  mariage  de  père  en  ûis:  trois  conl 
cinquante  ans  de  chevalerie  ;  les  pères  quelquefois  considéra- 
bles dans  les  guerres  de  Bretagne,  et  bien  marqués  dans 
l'histoire,  quelquefois  retirés  chez  eux  comme  des  Bretons, 
quelquefois  de  grands  biens,  quelquefois  de  médiocres,  mais 
toujours  de  bonnes  et  de  grandes  alliances;  celles  de  trois 
cent  cinquante  ans,  au  bout  desquels  on  ne  voit  que  des 
noms  de  baptême,  sont  du  Quelnec,  Montmorency,  Baraton 
et  Ghâteaugiron.  Ces  noms  sont  grands,  ces  femmes  avoient 
pour  maris  des  Rohanet  des  Clisson.  Depuis  ces  quatre,  ce 
sont  des  Guesclin,  des  Coaquin,  des  Rosmadec,  des  Clindon, 
des  Sévigné  de  leur  môme  maison,  des  du  Bellay,  des  Rieux, 
des  Bodegal,  des  Plessis-Ireul ,  et  d'autres  qui  ne  me  revien- 
nent pas  présentement,  jusqu'à  Vassé  et  jusqu'à  Rabutin.Tout 
cela  est  vrai,  il  faut  m'en  croire...  Je  vous  conjure  donc, 
mon  cousin,  si  vous  me  voulez  obliger,  de  changer  votre 
écriteau,  et,  si  vous  n'y  voulez  point  mettre  de  bien,  n  v 
mettez  point  de  rabaissement;  j'attends  cette  marque  de  votre 
justice  et  dn  rnaio  d'amitié  que  vous  avez  pour  moi 
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AU   COiMTE  DE   GlUGiNAN  . 

A  Pans,  mercredi  25  jum  .670. 

Vous  m'avez  écrit  la  plus  aimable  lettre  du  monde;  j'y  an- 
rois  fait  plus  tôt  réponse  si  je  n'avois  su  que  vous  couriez  par 
votre  Provence,  .le  voulois  d'ailleurs  vous  envoyer  les  motets 
que  vous  m'aviez  demandés  :  je  n'ai  pu  encore  les  avoir;  de 
sorte  qu'en  attendant  je  veux  vous  dire  que  je  vous  aime  tou- 
jours très-tondremont;  que  si  cela  peut  vous  donner  quelque 
joie,  comme  vous  me  le  dites,  vous  devez  ôtre  l'homme  du 
monde  le  plus  coulent.  Vous  le  serez  sans  doute  beaucoup 
du  commerce  que  vous  avez  avec  ma  fille  :  il  me  parolt  très- 
vif  de  sa  part;  je  ne  crois  point  qu'on  puisse  plus  aimer  qu'elle 
vous  aime.  Pour  moi,  j'espère  que  je  vous  la  rendrai  saine 
et  entière,  avec  un  petit  enfant  de  même,  ou  j'y  brûlerai 
mes  livres.  Il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  habile ,  mais  je  sais 
bien  demander  conseil,  et  le  suivre;  et  ma  fille,  de  son  côté, 
contribue  fort  à  sa  conservation. 

J'ai  mille  compliments  à  vous  faire  de  M,  de  la  Rochefou- 
cauld et  de  son  fils;  ils  ont  reçu  tous  les  vôtres.  Madame  de 
la  Fayette  vous  rend  mille  grâces  de  votre  souvenir,  aussi 
bien  que  ma  tante*,  et  mon  abbé  ',  qui  aime  votre  femme 
de  tout  son  cœur:  ce  n'est  pas  peu,  car  si  elle  n'était  pas 
bien  raisonnable,  il  la  haïroit  le  plus  franchement  du  monde. 

Si  l'occasion  vous  vient  de  rendre  quelque  service  à  un 
gentilhomme  de  votre  pays,  qui  s'appelle***,  je  vous  con- 
ure  de  le  faire  :  vous  ne  me  sauriez  donner  une  marque  plus 


1.  K.  de  Grignan  était  depuis  peu  en  l'rovcnce,  où  le  serrice  du  roi  l'ayail 
•bligé  de  Bo  rendre.  Jladamo  de  Grignan  était  demeurée  à  Paris,  à  cause  de  ga 
grossesse. 

2.  Iloiirietle  do  Coulangcs,  siiur  de  la  mère  do  madaiiio  de  Sévigne. 

3.  Chrislophe  de  CouIangcB,  onde  de  madame  de  Séviyné,  abbi  de  >oiroDains 
te  l.ivr'. 
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agréable  de  votre  amitié.  Vous  m'avez  promis  un  canonical 
pour  son  frère;  vous  connoissoz  toute  sa  famille.  Ce  pauvre 
garçon  étoit  attaché  à  M.  Fouquet;  il  a  été  convaincu  d'avoir 
servi  à  faire  tenir  h  madame  Fouquet  une  lettre  de  son  mari; 
sur  cela  il  a  été  condamné  aux  galères  pour  cinq  ans  :  c'est 
une  chose  un  peu  extraordinaire;  vous  savez  que  c'est  un 
des  plus  honnêtes  garçons  qu'on  puisse  voir,  et  propre  aux 
galères  comme  h  prendre  la  lune  avec  les  dents. 

Brancas  est  fort  content  de  vous,  et  ne  prétend  pas  vous 
épargner  quand  il  aura  besoin  de  voln;  service  :  il  est  per- 
suadé qu'il  vous  a  donné  une  si  jolie  femme,  et  qui  vous 
aime  si  tendrement,  que  vous  ne  pouvez  jamais  en  faire 
assez  pour  vous  acquitter  envers  lui.  Adieu,  mon  très -cher 
comte;  je  vous  embrasse  de  toute  la  tendresse  démon  cœu". 


A  M.   DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  6  août  1670. 

Est-ce  qu'en  vérité  je  ne  vous  ai  pas  donné  la  plus  jolie 
femme  du  monde?  Peut-on  être  plus  honnête,  plus  régu- 
lière? Peut-on  vous  aimer  plus  tendrement?  Peut -on  avoir 
des  sentiments  plus  chrétiens?  Peut- on  souhaiter  plus  pas- 
sionnément d'être  avec  vous?  Et  peut -on  avoir  plus  d'atta- 
chement à  tous  ses  devoirs?  Cela  est  assez  ridicule  que  je 
dise  tant  de  bien  de  ma  Glle;  mais  c'est  que  j'admire  sa 
conduite  comme  les  autres,  et  d'autant  plus  que  je  la  vois  de 
plus  près;  et  qu'à  vous  dire  vrai,  quelque  bonne  opinion 
que  j'eujse  d'elle  sur  les  choses  [irincipales,  je  ne  croyois 
point  du  tout  qu'elle  dût  être  exacte  sur  toutes  les  autres  au 
point  qu'elle  r3st.  Je  vous  assure  que  le  monde  aussi  lui 
rend  bien  justice,  et  qu'elle  ne  perd  aucune  des  louanges 
qui  lui  sont  dues.  Voilà  mon  ancienne  thèse  qui  me  fera  lapi- 
der un  jour,  c'est  que  le  public  n'est  ni  fou  ni  injuste  :  ma- 
dame de  Grignan  doit  être  trop  contente  de  lui  pour  disputer 
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rontre  moi  présentement.  Elle  a  été  dans  des  pemes  de  votre 
snnlé  qui  ne  sont  pns  concevables;  je  me  réjoaiû  que  voua 
soyez  guéri,  pour  l'amour  de  vous  et  pour  l'amour  d'elle.  Je 
vous  prie  que,  si  vous  avez  encore  quelque  bourrasque  à  es- 
suyer de  votre  bile,  vous  en  obteniez  d'attendre  que  ma  ù\h 
soit  accouchée.  Elle  se  plaint  encore  tous  les  jours  de  ce  qu'on 
l'a  retenue  ici ,  et  dit  tout  sérieusement  que  cela  est  bien 
-•Tuel  de  l'avoir  séparée  de  vous.  Il  semble  que  ce  soit  par 
plaisir  que  nous  vous  ayons  mis  à  deux  cents  lieues  d'elle. 
Je  vous  prie  sur  cola  de  calmer  son  esprit,  ot  de  lui  lémoi- 
i^nor  la  joie  que  vous  avez  d'espérer  qu'elle  accouchera 
heureusement  ici.  Rien  n'étoit  plus  impossible  que  de  l'em- 
mener dans  l'état  oiî  elle  étoit  ;  et  rien  ne  sera  si  bon  pour 
sa  santé,  ni  môme  pour  sa  réputation ,  que  d'y  accoucher 
au  milieu  de  ce  qu'il  y  a  do  plus  habile,  et  d'y  ôlre  demeu- 
rée avec  la  conduite  qu'elle  a.  Si  elle  vouloit,  après  cola, 
devenir  folle  et  coquette,  elle  le  seroit  plus  d'un  an  avant 
qu'on  pût  le  croire,  tant  elle  a  donné  bonne  opinion  de  sa 
sagesse.  Je  prends  à  témoin  tous  lesGrignans  qui  sont  ici  de 
la  vérité  de  tout  ce  que  je  dis.  La  joie  que  j'en  ai  a  bien  du 
rapport  à  vous,  car  jo  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  suis 
ravie  que  la  suite  ait  si  bien  justifié  votre  goût.  Je  ne  vous 
dis  aucune  nouvelle;  ce  seroit  aller  sur  les  droits  de  ma  fille. 
Je  vous  conjure  seulement  de  croire  qu'on  ne  peut  s'intéres- 
ser plus  tendrement  que  je  fais  à  ce  qui  vous  touche. 


A.  M.    DE  COULANGES. 

A  Paris,  lundi  15  décembre  !•  "0. 

Je  m'en  vais  vous  mander  la  chose  la  plus  étonnante,  la 
plus  surprenante,  la  plus  merveilleuse,  la  plus  miraculeuse, 
ia  plus  triomphante,  la  plus  étourdissante,  la  plus  inouïe,  la 
jiltis  sirgiilièro,  la  plus  extraordinaire,  la  plus  incroyable,  la 
plus  imprévue,  la  plus  grande,  Ja  plus  petite,  la  plus  rue. 
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la  plus  commune,  la  plus  éclalanlc,  la  |)ius  secrète  jusqu'à 
!ujourd"liui,  la  plus  brillante,  la  plus  disne  d'envie;  enfin 
un?  chose  dont  on  ne  trouve  qu'un  exemple  dans  les  siècles 
fiasses,  encore  cet  exemple  n"esl-il  pas  juste  *  ;  une  chose 
que  nous  ne  saurions  croire  à  Paris,  comment  la  pourroit-on 
croire  à  Lyon?  une  chose  qui  fait  crier  miséricorde  à  tout  le 
-londe;  une  chose  qui  comble  de  joie  madame  de  Rohan  et 
madame  d'Hauterive;  une  chose,  enfin,  qui  se  fera  dimanche, 
oiî  ceux  qui  la  verront  croiront  avoir  la  berlue;  une  chose 
qui  se  fera  dimanche,  et  qui  ne  sera  peut-être  pas  faite  lundi. 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  la  dire,  devinez-la;  je  vous  le  donne 
er  trois;  jetez-vous  votre  langue  aux  chiens?  Eh  bien,  il 
faut  donc  vous  la  dire  :  M.  de  Lauzun  épouse,  dimanche,  au 
Louvre,  devinez  qui  I  Je  vous  le  donne  en  quatre,  je  vous  le 
donne  en  dix,  je  vous  le  donne  en  cent.  Madame  de  Cou- 
langes  dit  :  «  Voilà  qui  est  bien  difficile  à  deviner  :  c'est  ma- 
dame de  la  Vallière.  — Point  du  tout.  Madame.  —  C'est  donc 
mademoiselle  de  Retz?—  Point  du  tout;  vous  êtes  bien  pro- 
vinciale. —  Ah!  vraiment,  nous  sommes  bien  bêtes!  dites- 
vous;  c'est  mademoiselle  Colbert.  —  Encore  moins.  —  C'est 
assurément  mademoiselle  de  Créqui?  —  Vous  n'y  êtes  pas. 
Il  faut  donc  à  la  fin  vous  le  dire-  il  épouse,  dimanche,  au 
Louvre,  avec  la  permissio^i  du  roi,  mademoiselle,  mademoi- 
selle de...  mademoiselle  devinez  le  nom;  il  épouse  Made- 
moiselle, ma  foi!  par  ma  foi!  ma  foi  jurée!  Mademoiselle, 
la  grande  Mademoiselle,  Sîademoiselle,  fille  de  feu  Monsieur 
Mademoiselle,  petite- fille  de  Henri  IV,  mademoiselle  d'Eu, 
mademoiselle  de  Dombes ,  mademoiselle  de  Montpensier, 
mademoisplle  d'Orléans,  Mademoiselle,  cousine  germaine  du 
roi;  Mademoiselle,  destinée  au  trône;  Mademoiselle,  le  seul 
parti  de  France  qui  lut  digne  de  Monsieur.  Voilà  un  beau 
sujet  de  discourir.  Si  vous  criez,  si  vous  êtes  hors  de  vous* 


1.  .Moilame  de  Sévignc  Teul   sans  uoutc  parler  do   Jlarie,  s;ieur   de    Henri  VIII, 
roi  d'Angleterre,  qui,  Irois  mois  ai>'<:6  la  mon  de  Louis  XII,  gon   oian,  épousa  la 

duc  de  SulTolk. 
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nn^me,  si  vous  dites  que  nous  avons  metUi ,  que  cola  est 
faux,  qu'on  se  nnoque  do  vous,  que  voilii  une  belle  raillerie, 
que  cela  est  bien  fade  à  imaginer;  si  enfin  vous  nous  dite> 
des  injures,  nouj  trouverons  que  vous  avez  raison  ;  nous  en 
avons  fait  autant  que  vous.  Adieu  ;  les  lettres  qui  seront  por- 
tées par  cet  ordinaire  vous  feront  voir  si  nous  disons  vra' 
ou  non. 


<  u  M  i:  M  f>: 

A  Pans,  vcnilrcili  19  dèiemljrc  16  0. 

Ce  qui  s'appelle  lomber  du  h;uit  des  nues,  c'est  ce  qui  ar- 
riva hier  boirauxTuileries;  mais  il  faut  reprendre  les  choses 
de  plus  loin.  Vous  en  êtes  à  la  joie,  aux  transports,  aux  ra- 
vissements de  la  princesse  et  de  son  bienheureux  amant.  Ce 
fut  donc  lundi  que  la  chose  fut  déclarée,  comme  je  vous  l'ai 
mandé.  Le  mardi  se  passa  à  parler,  à  s'étonner,  à  compli- 
menter; le  mercredi,  Mademoiselle  fit  une  donation  à  M.  de 
Lauzun,  avec  dessein  de  lui  donner  les  titres,  les  noms  et 
les  ornements  nécessaires  pour  être  nommé  dans  le  contrat 
de  mariage,  qui  fut  fait  le  môme  jour.  Elle  lui  donna  donc, 
en  attendant  mieux,  quatre  duchés  :  le  premier,  c'est  le  comté 
d'Eu,  qui  est  la  première  pairie  de  France,  et  qui  donne  le 
premier  rang;  le  duché  de  Montpcnsicr,  dont  il  porta  hier  le 
nom  toute  la  journée;  le  duché  de  Saint -Fargeau,  le  duché 
de  Châtellcrault  :  tout  cela  estimé  vingt- deux  millions.  Le 
contrat  fut  dressé  ensuite,  où  il  prit  le  nom  de  .Montpensier. 
Le  jeudi  matin,  qui  était  hier.  Mademoiselle  espéra  que  le 
roi  signeroil  le  contrat,  comme  il  l'avoit  dit;  mais,  sur  les 
sept  heures  du  soir,  la  reine,  Monsieur  et  plusieurs  barbons 
tirent  entendre  à  Sa  Majesté  que  cette  aifaire  faisoit  tort  à  sa 
réputatioi;  en  sorte  qu'après  avoir  fait  venir  Mademoiselle  et 
M.  de  Lauzun,  le  roi  leur  déclara,  devant  M.  le  prince,  qu'il 
leur  défendoit  al)>ulunu'iil  de  sunt^pp  à  ce  mariage.   M.  de 
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Lauziiii  reçut  col  ordre  avec  tout  le  respect,  toute  la  soumis- 
sion, loiile  la  fornie'é  et  tout  le  désespoir  que  méritoitune  si 
grande  chute,  l^our  Mademoiselle,  suivant  son  humeur,  elle 
éclata  en  pleurs,  on  cris,  en  douleurs  violentes,  en  plaintes 
excessives;  cl  tout  le  jour  elle  a  gardé  son  lit  sans  rien  ava- 
ler que  dos  bouillons.  Voilà  un  beau  songe,  voilà  un  beau 
sujet  de  roman  ou  de  tragédie,  mais  surtout  un  beau  sujet 
de  raisonner  et  de  parler  éternellement  :  c'est  ce  que  nous 
faisons  jour  et  nuit,  soir  et  matin,  sans  fin,  sans  cesse;  nous 
espérons  que  vous  en  ferez  autant  :  E  frà  lanlo  vi  bacio  le 
mani. 


AU    MEME. 
A  Paris,  mercredi  24  décembre  1G^0. 

Vous  savez  présentement  l'histoire  romanesque  do  Made- 
moiselle et  de  M.  de  Lauzun.  C'est  le  juste  sujet  d'une  tragé- 
die dans  toutes  les  règles  du  théâtre;  nous  en  disposions  les 
actes  et  les  scènes  l'autre  jour;  nous  prenions  quatre  jours 
au  lieu  do  vingt-quatre  heures,  et  c'éloit  une  pièce  parfaite. 
Jamais  il  ne  s'est  vu  de  si  grands  changements  en  si  peu  de 
temps;  jamais  vous  n'avez  vu  une  émotion  si  générale;  jamais 
vous  n'avez  ouï  une  si  extraordinaire  nouvelle.  M.  do  Lauzun 
a  joué  son  personnage  en  perfection  ;  il  a  soutenu  ce  malheur 
avec  une  fermeté,  un  courage,  et  pourtant  une  douleur  mê- 
lée d'un  profond  respect,  qui  l'ont  fait  admirer  de  tout  le 
monde.  Ce  qu'il  a  perdu  est  sans  prix ,  mais  les  bonnes  grâces 
du  roi,  qu'il  a  conservées,  sont  sans  prix  aussi,  et  sa  fortune 
ne  paraît  pas  déplorée.  Mademoiselle  a  fort  bien  fait  aussi  : 
«ille  a  bien  pleuré;  elle  a  recommencé  aujourd'hui  à  rendre 
ses  devoirs  au  Louvre,  dont  elle  avoit  reçu  toutes  les  visites. 
Voilà  qui  est  fini.  Adieu. 


,',(j  LEITKES    DE   MADAME    D  li    SIÎVIONA. 


AU    MEME. 


A  Paris,  mercredi  31  décembre  lOIO. 


J'ai  reçu  vos  réponses  à  mes  lettres.  Je  comprends  l'élon- 
nement  où  vous  avez  été  de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  le 
1 5  jusqu'au  20  de  ce  mois  :  le  sujet  le  mériloit  bien.  J'admire 
aussi  votre  bon  esprit,  et  combien  vous  avez  jugé  droit,  en 
croyant  que  cette  grande  machine  ne  pourroit  pas  aller  de- 
puis le  lundi  jusqu'au  dimanche.  La  modestie  m'empêche  de 
vous  louer  à  bride  abattue  là- dessus,  parce  que  j'ai  dit  et 
pensé  toutes  les  mômes  choses  que  vous.  Je  dis  à  ma  fille  le 
lundi  :  ;:  Jamais  ceci  n'ira  à  bon  port  jusqu'à  dimanche;  »  et 
je  voulus  parier,  quoique  tout  respirât  la  noce,  qu'elle  ne 
s'achèveroit  point.  En  effet,  le  jeudi  le  temps  se  brouilla,  et 
la  nuée  creva  le  soir  à  dix  heures,  comme  je  vous  l'ai  mandé. 
Ce  môme  jeudi,  j'allai  dès  neuf  heures  du  matin  chez  Made- 
moiselle, ayant  eu  l'avis  qu'elle  alloit  se  marier  à  la  cam- 
pagne, et  que  le  coadjuteur  de  Reims  *  faisoit  la  cérémonie; 
cela  étoit  ainsi  résolu  le  mercredi  au  soir;  car,  pour  le  Louvre, 
cela  fut  changé  dès  le  mardi.  Mademoiselle  écrivoit;  elle  me 
fit  entrer,  elle  acheva  sa  lettre,  et  puis,  comme  elle  étoit  au 
lit,  elle  me  fit  mettre  à  genoux  dans  sa  ruelle;  elle  me  dit  à 
qui  elle  écrivoit,  et  pourquoi,  et  les  beaux  présents  qu'elle 
avoit  faits  la  veille,  et  le  nom  qu'elle  avoit  donné;  qu'il  n'y 
;ivoit  point  de  parti  pour  elle  en  Europe,  et  qu'elle  vou- 
!oit  se  marier.  Elle  me  conta  une  conversation  mot  à  mot 
nn'elle  avoit  eue  avec  le  roi;  elle  me  parut  transportée  de  la 
joie  de  faire  un  homme  bienheureux;  elle  nie  [nula  avec  ten- 
dresse du  mérite  et  do  la  reconnoissance  de  M.  de  Lauzun  ; 
et  sur  tout  cela  je  lui  dis  :  «  Mon  Dieu,  Maileiiuiisolle,  vous 
voilà  bien  contente  ;  mais  que  n'avez-voiis  donc  fini  promp- 

1.     Cliarles-Mauricc  le  Tellier. 
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tcment  cette  affaire  dès  lundi?  Savez -vous  bien  qu'un  si 
grand  retardement  donne  le  temps  à  tout  le  royaume  de  par- 
ler, et  que  c'est  tenter  Dieu  et  le  roi  que  de  vouloir  conduire 
si  loin  une  aiïaire  si  extraordinaire?  »  Elle  me  dit  que  j'avois 
raison  ;  mais  elle  étoit  si  pleine  de  confiance,  que  ce  discours 
ne  lui  fit  alors  qu'une  légère  impression.  Elle  retourna  sur 
les  bonnes  qualités  et  sur  la  bonne  maison  de  Lauzun.  Je  lui 
dis  ces  vers  de  Sévère  dans  Polyeucte  : 

Je  ne  la  puis  du  moins  blâmer  d'un  mauvais  choix: 
Polyeucte  a  du  nom,  et  sort  du  sang  des  rois. 

Elle  m'embrassa  fort.  Cette  conversation  dura  une  heure  : 
il  est  impossible  de  la  redire  toute  ;  mais  j'avois  été  assuré- 
ment fort  agréable  durant  ce  temps,  et  je  le  puis  dire  sans 
vanité,  car  elle  étoit  aise  de  parler  à  quelqu'un;  son  cœur 
étoit  trop  plein.  A  dix  heures,  elle  se  donna  au  reste  de  la 
France,  qui  venoit  lui  faire  sur  cela  son  compliment.  Elle 
attendit  tout  le  matin  des  nouvelles,  et  n'en  eut  point. 
L'après-dînéc  elle  s'amusa  à  faire  ajuster  elle-même  l'ap- 
partement de  iM.  de  Montpensier.  Le  soir  vous  savez  ce  qui 
arriva.  Le  lendemain,  qui  étoit  vendredi,  j'allai  chez  elle;  je 
la  trouvai  dans  son  lit;  elle  redoubla  ses  cris  en  me  voyant; 
elle  m'appela,  m'embrassa,  me  mouilla  toute  de  ses  larmes. 
Elle  me  dit  .  a  Hélas  1  vous  souvient-il  de  ce  que  vous  me 
dites  hier?  Ah!  quelle  cruelle  prudence!  ah!  la  prudence!  » 
Elle  me  fit  pleurer  à  force  de  pleurer.  J'y  suis  encore  retour- 
née deux  fois;  elle  est  fort  afiligée,  et  m'a  toujours  traitée 
comme  une  personne  qui  sentoit  ses  douleurs.  Elle  ne  s'est 
pas  trompée  :  j'ai  retrouvé  dans  cette  occasion  des  senti- 
ments qu'on  n'a  guère  pour  des  personnes  d'un  tel  rang. 
Ceci  entre  nous  deux  et  madame  de  Coulanges:  car  vous 
jugez  bien  que  cette  causerie  seroit  entièrement  ridicule  avec 
d'autres  Adieu. 
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A  MADAME   Dl-   GlUGNAN. 

A  Paris,  vendredi  6  février  1671. 

Md  douleur  soroil  bien  médiocre  si  je  pouvois  vous  In 
dépeindre;  je  ne  l'entreprendrai  pas  aussi.  J'ai  beau  chercher 
ma  chère  fiile,  je  ne  la  trouve  plus,  et  tous  les  pus  qu'elle 
fait  l'éloignont  de  moi.  Je  m'en  allai  donc  à  Sainte-Marie, 
toujours  pleurant  et  toujours  mourant  :  il  me  sembloit  qu'on 
m'arrachoit  le  cœur  et  l'âme;  et  en  effet  quelle  rude  sépara- 
tion I  Je  demandai  la  liberté  d'être  seule;  on  me  mena  dans 
la  chambre  de  madame  du  Housset,  on  me  fit  du  feu.  Agnès 
me  regardoit  sans  me  parler;  c'étoit  notre  marclié;  j'y  passai 
jusqu'à  cinq  heures  sans  cesser  de  sangloter  :  toutes  mes 
pensées  me  faisoicnt  mourir.  J'écrivis  à  M.  de  Grignan,  vous 
pouvez  penser  sur  quel  ton;  j'allai  ensuite  chez  madame  de 
la  Fiiycltf-,  qui  redoubla  mes  douleurs  par  l'intérêt  qu'elle  y 
prit  :  elle  étoit  seule,  et  malade  et  triste  de  la  mort  d'une 
sœur  religieuse;  elle  étoit  comme  je  la  pouvois  désirer. 
M.  do  la  Rochefoucauld  y  vint;  on  ne  parla  que  de  vous,  de 
la  raison  que  j'avois  d'être  touchée,  et  du  dessein  de  parler 
comme  il  faut  à  Mellusine^.  Je  vous  réponds  qu'elle  sera 
bien  relancée.  D'IIacqueville  vous  rendra  un  bon  compte  de 
cette  ad'aire.  Je  revins  enfin  à  huit  heures  de  chez  madame 
de  la  Fayette;  maison  entrant  ici,  bon  Dieu!  comprenez-vous 
bien  ce  que  je  sentis  en  montant  ce  degré?  Cette  chambre 
où  j'ontrois  toujours,  hélas  I  j'en  trouvai  les  portes  ouvertes  : 
mais  je  vis  tout  démeublé,  tout  dérangé,  et  votre  petite 
fille  qui  me  représentoit  la  mienne.   Comprenez-vous  bien 


1.  Françoise  de  ïloiilaliiis.  veuve  de  Jean  de  Brouil,  comle  de  Marans,  grand 
érbanson.  Madame  de  Sévijjn.-  el  sa  fille  lui  avaient  donni  le  nom  do  Hellusine, 
fée  crlbro  en  Poiloii  jiar  s;i  ijuciio  de  poissson  et  ()ar  1rs  cris  (;u'clle  poussait  sur 
les  ruims  du  chutoau  do  Lusi^nan  chaque  Tois  que  cette  fatuille  était  menacée  d» 
quel'iue  inalliuur. 
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tout  ce  que  je  souîTris?  Les  réveils  de  la  nuil  onl  été  noirs, 
et,  le  malin,  je  n'étois  [)oint  avancée  d'un  pas  pour  le  repos 
de  mon  esprit.  L'après-dînée  se  passa  avec  madame  de  la 
Trocho  à  l'Arsenal.  Le  soir,  je  reçus  votre  lettre,  qui  me 
remit  dans  les  premiers  transports,  et  ce  soir  j'achèverai 
celle-ci  chez  M.  de  Couianges,  oij  j'apprendrai  des  nou- 
velles; car,  pour  moi,  voilà  ce  que  je  sais,  avec  les  douleurs 
de  tous  ceux  que  vous  ave/,  laissés  ici  ;  toute  ma  lettre  seroit 
pleine  de  compliments,  si  je  voulois. 


A     LA     MEME. 

A  Pans ,  lundi  9  février  1671. 

Je  reçois  vos  lettres,  comme  vous  avez  reçu  ma  bague;  je 
fonds  en  larmes  en  les  lisant;  il  semble  que  mon  cœur 
veuille  se  fendre  par  la  moitié;  on  croiroit  que  vous  m'écri- 
vez des  injures  ou  que  vous  êtes  malade,  ou  qu'il  vous  est 
arrivé  quelque  accident,  et  c'est  tout  le  contraire;  vous 
m'aimez,  ma  chère  enfant,  et  vous  me  le  dites  d'une  manière 
que  je  ne  puis  soutenir  sans  des  pleurs  en  abondance.  Vous 
continuez  votre  voyage  sans  aucune  aventure  fâcheuse,  et, 
lorsque  j'apprends  tout  cela,  qui  est  justement  tout  ce  qui 
me  peut  être  le  plus  agréable,  voilà  l'état  où  je  suis.  Vous 
vous  amusez  donc  à  penser  à  moi,  vous  en  parlez,  et  vous 
aimez  mieux  m'écrire  vos  sentiments  que  vous  n'aimez  à  me 
les  dire.  De  quelque  façon  qu'ils  me  viennent,  ils  sont  reçus 
avec  une  sensibilité  qui  n'est  comprise  que  de  ceux  qui 
savent  aimer  comme  je  fais.  Vous  me  faites  sentir  pour  vous 
tout  ce  qu'il  est  possible  de  sentir  de  tendresse;  mais,  si 
vous  songez  à  moi,  soyez  assurée  aussi  que  je  pense  conti- 
nuellement à  vous  :  c'est  ce  que  les  dévols  appellent  une 
pensée  habituelle  ;  c'est  ce  qu'il  faudroit  avoir  pour  Dieu,  si 
l'on  faisoit  son  devoir.  Rien  ne  me  donne  de  distraction;  je 
vois  ce  carrosse  qui  avance  toujours  et   qui  n'approchera 
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jamais  de  moi  :  je  suis  toujours  dans  les  grands  chemins;  il 
me  semble  (jue  j'ai  quelquefois  peur  que  ce  carrosse  ne 
verse;  les  pluios  qu'il  fait  depuis  trois  jours  me  meltenl  iiu 
désespoir;  le  Hliône  me  fait  une  peur  étrange.  J'ai  une  carie 
devant  mes  yeux;  je  sais  tous  les  lieux  où  vous  couchez 
vous  êtes  ce  soir  k  Nevers;  vous  serez  dimanche  à  Lyon,  où 
vous  recevrez  cette  lettre.  Je  n'ai  pu  vous  écrire  qu'à  Mou- 
lins par  madame  do  Guénégaud.  Je  n'ai  reçu  que  deux  de 
vos  lettres;  peut-être  que  la  troisième  viendra;  c'est  la  seule 
consolation  que  je  souhaite;  pour  d'autres,  je  n'en  cherche 
pas.  Je  suis  entièrement  incapable  de  voir  beaucoup  de 
monde  ensemble;  cela  viendra  peut-être,  mais  il  n'en  e>t 
pas  question  encore.  Les  duchesses  de  VerneuiP  et  d'Ariia- 
jon  me  veulent  réjouir,  je  les  en  ai  remerciées;  je  n'ai  jamais 
vu  de  si  belles  âmes  qu'il  y  en  a  dans  ce  pays-ci.  Je  fus 
samedi  tout  le  jour  chez  madame  de  Villars  *  à  parler  de  vous 
et  a  pleurer;  elle  entre  bien  dans  mes  sentiments.  Hier  je 
fus  au  sermon  de  M.  d'Agon'  et  au  salut,  et  chez  madame 
de  Puisicux,  et  chez  madame  du  Puy-du-Fou,  qui  vous  fait 
mille  amitiés.  Si  vous  aviez  un  petit  manteau  fourré,  elle 
auroit  l'esprit  en  repos.  Aujourd'hui  je  m'en  vais  souper  au 
faubourg,  tête  à  tôle  *.  Voilà  les  fêtes  de  mon  carnaval.  Je 
fais  tous  les  jours  dire  une  messe  pour  vous  :  c'est  une 
dévotion  qui  n'est  pas  chimérique.  Je  n'ai  vu  Adhémar* 
qu'un  moment;  je  m'en  vais  lui  écrire  pour  le  remercier  de 
son  lit;  je  lui  en  suis  plus  obligée  que  vous.  Si  vous  voulez 


1.  La  rtuchesse  de  Verneuil  était  fille  du  chancelier  Séguier. 

2.  Marie  Gigault  de  Bellefoads,  marquise  de  Villars,  mère  da  marécli!! 
duc  de  co  nom. 

3.  Claude  Joli ,  célèbre  prédicateur,  depuis  évêque  d'Agen. 

4.  Avec  madame  de  la  Fayette,  rue  de  Vaugirard,  vis-à-via  le  petit 
Luxembourg. 

5.  Joseph  Adhémar  de  Monteil,  frère  de  M.  de  Grignau,  connu  d'abord 
sous  le  nom  i'Adhémai-,  fut  appelé  le  chevalier  de  Gri'jivxn,  après  la  mort 
dfl  Charlos-Philippe  d'Adhémar,  son  frère,  arrivée  le  1  février  1672;  et, 
l'étant  marié  dans  la  suite  avec  N...  d'Oraison,  il  reprit  le  nom  d'  comte 
tAdJtémar 
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me  faire  un  véritable  plaisir,  ayez  soin  de  votre  santé; 
dormez  dans  ce  joli  pelil  lit,  mangez  du  potage,  et  servez- 
vous  de  tout  le  courage  qui  me  manque.  Continuez  à 
m'écrire.  Tout  ce  ijue  vous  avez  laissé  d'amitiés  ici  est 
augmenté  :  je  ne  finirois  point  à  vous  l'aire  des  compli- 
meutsetàvousdire  l'inquiétude  où  Ton  est  de  votre  santé. 

Mademoiselle  d'Harcourt  fut  mariée  avant-hier;  il  y  eut  un 
grand  souper  maigre  à  toute  la  famille:  hier  un  grand  bal  et 
un  grand  souper  au  roi,  à  la  reine,  à  toutes  les  dames 
parées  :  c'étoit  une  des  plus  belles  fêtes  qu'on  puisse  voir. 

Madame  d'Heudicourt  est  partie  avec  un  désespoir  incon- 
cevable, ayant  perdu  toutes  ses  amies,  convaincue  de  tout  ce 
que  madame  Scarron  avoit  toujours  défendu,  et  de  toutes  les 
trahisons  du  monde.  Mandez-moi  quand  vous  aurez  reçu  mes 
lettres.  Je  fermerai  tantôt  celle-ci. 

Lundi  au  soir. 

Avant  que  d'aller  au  faubourg,  je  fais  mon  paquet,  et  je 
l'adresse  à  M.  l'intendant  à  Lyon.  La  distinction  de  vos  let- 
tres m'a  charmée  :  hélas!  je  la  méritois  bien  par  la  distinc- 
tion de  mon  amitié  pour  vous. 

.Madame  de  Fontevraud^  fut  bénite  hier;  MM.  les  prélats 
furent  un  peu  fâchés  de  n'y  avoir  que  des  tabourets. 

Voici  ce  que  j'ai  su  de  la  fi'-te  d'hier  :  toutes  les  cours  de 
l'hôtel  de  Guise  étoiont  éclairées  de  deux  mille  lanternes. 
La  reine  entra  d'abord  dans  l'appartement  de  mademoiselle 
de  Guise*,  fort  éclairé,  fort  paré;  toutes  les  dames  se  mirent 
à  genoux  autour  de  la  reine,  sans  distinction  de  tabourets 


1.  Marie-Madeleine-Gabrielle  de  Rochachouart,  célèbre  par  son  esprit  et 
par  ses  vertus.  Elle  était  sœur  du  duc  de  Vivonae  et  de  mesdames  de 
Thianges  et  de  Montespan.  f  Ces  quatre  personnes,  dit  Voltaire  danj  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  plaisaient  universellement  par  un  tour  singulier  da 
conversation,  mêlé  de  plaisanterie,  de  naïveté  et  de  finesse,  qu'on  appelait 
Ytspril  des  Morttmarl.  > 

2.  Marie  de  Lorraine,  qui  mourut  en  IfiSS  ,  à  quatre- vingt-treiza  an-- 
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(•Il  soupa  dans  ct;t  ii|)|),iiiL'iiicnl.  il  y  aviiil  quaranle  dames  à 
labln.  Le  souper  fui  mai^nifique.  Le  roi  vint,  et  fort  grave- 
ment regarda  tout  sans  so  mettre  à  table;  on  monta  plus  haut, 
où  tout  éloit  i)ré[)aré  pour  le  bal.  Le  roi  mena  la  reine,  et 
iionora  rassemblée  de  trois  ou  quatre  courantes,  et  puis  s'en 
alla  au  Louvre  avec  sa  compagnie  ordinaire.  Mademoiselle  ne 
voulut  point  venir  à  l'hôtel  de  Guise.  Voilà  tout  ce  que  je 
iois. 

Je  veux  voir  le  paysan  de  Sully,  qui  m'apporta  hier  votre 
lettre;  je  lui  donnerai  de  quoi  boire  :  je  le  trouve  bien  heu- 
reux de  vous  avoir  vue. 

Eh,  ma  pauvre  fille!  eh,  mon  Dieu!  a-t-on  bien  du  soin 
de  vous?  Il  ne  faut  jamais  vous  croire  sur  votre  santé.  Adieu, 
ma  chère  enfant,  l'unique  passion  de  mon  cœur,  le  plaisir  et 
la  douleur  de  ma  vie.  Aimez-moi  toujours,  c'est  la  seul' 
chose  qui  me  peut  donner  de  la  consolation. 


A     LA     MEME. 


A  Paris,  mercredi  11  février  1671. 


Je  n'en  ai  reçu  que  trois  de  ces  aimables  lettres  qui  me 
pénètrent  le  cœur;  il  y  en  a  une  qui  ne  revient  point  :  sans 
que  je  les  aime  toutes,  et  que  je  n'aime  point  à  perdre  ce 
qui  me  vient  de  vous,  je  croirois  n'avoir  rien  perdu;  je 
trouve  qu'on  ne  peut  rien  souhaiter  qui  no  soit  dans  celles 
que  j'ai  reçues  :  elles  sont,  premièrement,  très-bien  écrites; 
et,  de  plus,  si  tendres  et  si  naturelles,  qu'il  est  impossible  de 
ne  les  pas  croire;  la  défiance  môme  en  seroit  convaincue  : 
«îlles  ont  ce  caractère  de  vérité  qui  se  maintient  toujours,  qui 
se  fait  voir  avec  autorité,  pendant  que  la  fausseté  et  la  men- 
terie  demeurent  accablées  sous  les  paroles  sans  pouvoir  per- 
suader; plus  leurs  sentiments  s'efforcent  de  paroîlre,  plus 
ils  sont  enveloppés.  Les  vôtres  sont  vrais  et  le  paroissent; 
vos  paroles  ne  servent,  tout  au  plus,  qu'à  vous  expliquer; 
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et,  dans  cette  noble  simplicité,  elles  ont  une  force  à  quoi  l'on 
ne  peut  résister.  Voilà,  ma  fille,  comme  vos  lettres  m'ont 
paru  ;  jugez  quel  effet  elles  me  font,  et  quelle  sorte  de  larmes 
je  répands,  en  me  trouvant  persuadée  de  la  vérité  que  je 
souhaite  le  plus.  Vous  pourrez  juger  par  là  de  ce  qu3  m'oni 
fait  les  clioscs  qui  m'ont  donné  autrefois  des  sentiments  con- 
traires. Si  mes  paroles  ont  la  môme  puissance  que  les  vôtres, 
il  ne  faut  pas  vous  en  dire  davantage  :  je  suis  assurée  que 
mes  vérités  ont  fait  en  vous  leur  effet  ordinaire;  mais  je  ne 
veux  pas  que  vous  disiez  que  j'étois  un  rideau  qui  vous 
cachoit  :  tant  pis  si  je  vous  caclioisl  vous  êtes  encore  plus 
aimable  quand  on  a  tiré  le  rideau;  il  faut  que  vous  soyez  à 
découvert  pour  être  dans  votre  perfection;  nous  l'avons  dit 
mille  fois.  Pour  moi,  il  me  semble  que  je  suis  toute  nue, 
qu'on  m'a  dépouillée  de  tout  ce  qui  me  rendoit  aimable;  je 
n'ose  plus  voir  le  monde,  et,  quoi  qu'on  ait  fait  pour  m'y 
remettre,  j'ai  passé  tous  ces  jours-ci  comme  un  loup-garou, 
ne  pouvant  faire  autrement.  Peu  de  gens  sont  dignes  de  com- 
prendre ce  que  je  sens;  j'ai  cherché  ceux  qui  sont  de  ce 
petit  nombre,  et  j'ai  évité  les  autres.  J'ai  vu  Guitaud  et  sa 
femme;  ils  vous  aiment,  mandez-moi  un  petit  mot  pour  eux. 
Deux  ou  trois  Grignans  me  vinrent  voir  hier  matin.  J'ai 
remercié  mille  fois  Adhémar  de  vous  avoir  prêté  son  lit  : 
nous  ne  voulûmes  point  examiner  s'il  n'eût  pas  été  meilleur 
pour  lui  de  troubler  votre  repos  que  d'en  être  cause  ;  nous 
n'eûmes  pas  la  force  de  pousser  cette  folie,  et  nous  fûmes 
ravis  de  ce  que  le  lit  étoit  bon.  Il  nous  semble  que  vous  êtes 
à  Moulins  aujourd'hui;  vous  y  recevrez  une  de  mes  lettres. 
Je  ne  vous  ai  point  écrit  à  Briare  :  c'étoit  ce  cruel  mercredi 
qu'il  falloit  écrire  ;  c'étoit  le  propre  jour  de  votre  départ  : 
''étois  si  afïligéo  et  si  accablée,  que  j'étois  môme  inciipable 
de  chercher  de  la  consolation  en  vous  écrivant.  Voici  donc 
ma  troisième  et  ma  seconde  à  Lyon  ;  ayez  soin  de  me  man- 
der si  vous  les  avez  reçues.  Quand  on  est  fort  éloigné,  on  no 
«e  moque  plus  des  lettres  qui  commencent  par  J'ai  reçu  la 
vôtre,  etc.  La  pensée  que  vous  avez  de  vous  éloigner  tou- 
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jours,  et  de  voir  que  ce  carrosse  va  toujours  en  delà,  est  une 
do  celles  qui  me  tourmentent  le  plus.  Vous  allez  toujours,  et 
enfin,  comme  vous  dites,  vous  vous  trouverez  à  deux  cents 
lieues  de  moi  :  alors,  ne  pouvant  plus  soulTrir  les  injustices 
sans  en  faire  b  mon  tour,  je  me  mettrai  à  m'éloigner  aussi 
de  mon  côté,  et  j'en  forai  tant,  que  je  me  trouverai  à  trois 
cents  :  ce  sera  une  belle  distance,  et  ce  sera  aussi  une  chose 
dip;ne  de  mon  amitié,  que  d'entreprendre  de  traverser  la 
France  pour  vous  aller  trouver.  Je  suis  touchée  du  retour  de 
vos  cœurs  entre  le  coadjuteur  et  vous  :  vous  savez  combien 
j'ai  toujours  trouvé  que  cela  étoit  nécessaire  au  bonheur  de 
votre  vie;  conservez  bien  ce  trésor.  Vous  êtes  vous-môme 
charmée  de  sa  bonté,  faites-lui  voir  que  vous  n'êtes  pas 
ingrate.  Je  finirai  tantôt  ma  lettre.  Peut-être  qu'à  Lyon  vous 
serez  si  étourdie  de  tous  les  honneurs  qu'on  vous  y  fera,  que 
vous  n'aurez  pas  le  temps  de  lire  tout  ceci;  ajez  au  moins 
celui  de  me  mander  toujours  de  vos  nouvelles,  comme  vous 
vous  portez,  et  votre  aimable  visage  que  j'aime  tant,  et  si 
vous  vous  embarquez  sur  ce  diable  de  Rhône.  Je  crois  que 
vous  aurez  M.  de  Marseille  *  à  Lyon. 

Mercredi  au  soir. 

Je  viens  de  recevoir  tout  présentement  votre  lettre  de 
Nogent;  elle  m'a  été  donnée  par  un  fort  honnête  homme  que 
j'ai  questionné  tant  que  j'ai  pu;  mais  votre  lettre  vaut  mieux 
que  tout  ce  qui  se  peut  dire.  Il  étoit  bien  juste,  ma  fille,  que 
ce  fût  vous  la  première  qui  me  fissiez  rire,  après  m'avoir 
tant  fait  pleurer.  Ce  que  vous  me  mandez  de  .M.  Busche  est 
original  ;  cela  s'appelle  des  traits  dans  le  style  de  l'éloquence; 
j'en  ai  donc  ri,  je  vous  l'avoue,  et  j'en  serois  honteuse  si 
depuis  huit  jours  j'avois  fait  autre  chose  que  pleurer.  Hélas! 
je  le  rencontrai  dans  la  rue,  ce  M.  Busche,  qui  amenoil  vos 
chevaux.  Je  l'arrêtai,  et,  toute  en  pleurs,  je  lui  demandai  son 

l.  M.  de  Forbin  de  Janson  ,  depuis  cardiaal. 
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nom;  il  me  le  dit;  je  lui  dis  en  sanglotant  :  «  Monsieur  Bus- 
che,  je  vous  recommande  ma  ûlle,  ne  la  versez  point;  et, 
quand  vous  l'aurez  menée  heureusement  à  Lyon,  venez  me 
voir  pour  me  dire  de  ses  nouvelles;  je  vous  donnerai  de 
quoi  boire.  »  Je  le  ferai  assurément  :  ce  que  vous  me  man- 
dez sur  son  sujet  augmente  beaucoup  le  respect  que  j'avois 
déjà  pour  lui.  Mais  vous  ne  vous  portez  point  bien,  vous 
n'avez  point  dormi;  le  chocolat  vous  remettra.  Mais  vou; 
n'avez  point  de  chocolatière;  j'y  ai  pensé  mille  fois;  com- 
ment ferez-vous?  Ilélasl  mon  enfîint,  vous  ne  vous  trompez 
point  quand  vous  croyez  que  je  suis  occupée  de  vous  encore 
plus  que  vous  ne  l'êtes  de  moi,  quoique  vous  me  le  parois- 
siez  plus  que  je  no  vaux.  Si  vous  me  voyez,  vous  me  voyez 
chercher  ceux  qui  en  veulent  bien  parler;  si  vous  m'écoutez, 
vous  entendez  bien  que  j'en  parle.  C'est  assez  vous  dire  que 
j'ai  fait  une  visite  à  l'abbé  Guêton,  pour  parler  des  cliemins 
et  .'le  la  route  de  Lyon.  Je  n'ai  encore  vu  aucun  de  ceux  qui 
veulent  me  divertir;  en  paroles  couvertes,  c'est  qu'ils  veu- 
lent m'empêcher  de.  penser  à  vous,  et  cela  m'offense.  Adieu, 
ma  très-aimable  ;  continuez  à  m'écrire  et  à  m'aimer  :  pour 
moi,  je  suis  tout  entière  à  vous;  j'ai  des  soins  extrêmes  de 
votre  enfant.  Je  n'ai  point  de  lettres  de  M.  de  Grignan,  cl  je 
DO  laisse  pas  de  lui  écrire. 


A    LA    MEME. 

Vendredi  ,    13    février    1671  , 
chez  M .  do  (/'oulanges. 

M.  de  Coulanges  vent  que  je  vous  écrive  encore  à  Lyo!i. 
Je  vous  conjure,  ma  chère  enfant,  si  vous  vous  embarquez, 
de  descendre  au  Pont-Saint-Esprit.  Ayez  pitié  de  moi;  con 
servez-vous,  si  vous  voulez  que  je  vive.  Vous  m'avez  si  bien 
persuadée  que  vous  m'aimez,  qu'il  me  semble  que,  dans  la 
vue  de  me  plaire,  vous  ne  vous  hasarderez  p  ..nt.  Mandez- 
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moi  bien  comme  vous  con'iuirez  votre  barque.  Hclas!  qu'elle 
m'est  chère  et  précieuse,  celte  petite  barque  que  le  Rhône 
m'emporte  si  cruellement!  J'ai  ouï  dire  qu'il  y  avoit  eu  un 
dimanche  gras,  mais  ce  n'est  que  par  ouï-dire,  et  je  ne  l'ai 
point  vu.  J'ai  été  farouche  au  point  de  ne  pouvoir  pas  souf- 
frir quatre  personne?  ensemble.  J'étois  au  coin  du  feu  de 
madame  de  la  Fayette. 

Le  bal  du  mardi  gras  pensa  être  renvoyé;  jamais  il  ne  fut 
une  telle  tristesse;  je  crois  que  c'étoit  votre  absence  qui  en 
étoit  cause.  Bon  Dieu!  que  de  compliments  j'ai  à  vous  faire! 
que  d'amitiés!  que  de  soins  de  savoir  de  vos  nouvelles!  que 
de  louantes  l'on  vous  donne!  Je  n'aurois  jamais  fait,  si  je 
vouiois  nommer  tous  ceux  et  celles  dont  vous  ôtes  aimée, 
estimée,  adorée  ;  mais,  quand  vous  aurez  mis  tout  cela 
ensemble,  soyez  assurée,  ma  fille,  que  ce  n'est  rien  en  com- 
paraison de  ce  que  je  suis  pour  vous.  Je  ne  vous  quitte  pas 
un  moment;  je  pense  à  vous  sans  relâche,  et  de  quelle  façon! 
J'ai  embrassé  votre  fille,  et  elle  m'a  baisée,  très-bien  baisée 
de  votre  part.  Savez-vous  bien  que  je  l'aime,  cette  petite, 
quand  je  songe  de  qui  elle  vient. 


A     I.A     M^:  .MR. 

A  Paris,  mercredi  18  février  1671. 

Je  vous  conjure,  ma  fille,  de  conserver  vos  yeux  ;  pour  les 
miens,  vous  savez  qu'ils  doivent  finir  à  votre  service.  Vous 
comprenez  bien,  ma  belle,  que,  do  la  manière  dont  vous 
m'écrivez,  il  faut  bien  que  je  pleure  en  lisant  vos  lettres. 
Pour  comprendre  quelque  chose  de  l'état  où  je  suis,  joignez, 
ma  bonne,  à  la  ten(lre.sse  et  à  l'inclination  naturelle  que  j'ai 
pour  voire  personne  la  petite  circonstance  d'êlre  persuadée 
que  vous  m'aimez,  et  jugez  do  l'excès  de  mes  sentiments. 
Méchante!  pourquoi  me  cachez-vous  quelquefois  de  si  pré- 
cieux trésors?  Vous  avez  peur  qae  je  ne  meure  de  joie;  mais 
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ne  craignez-vous  pas  aussi  que  je  ne  meure  du  déplaisir  de 
croire  voir  le  contraire?  Je  prends  d'Hacquevillo  à  témoin 
de  l'état  où  il  m'a  vue  autrefois;  mais  quittons  ces  tristes 
souvenirs,  et  laissez-moi  jouir  d'un  bien  sans  lequel  la  vie 
m'est  dure  et  fâcheuse.  Ce  ne  sont  point  des  paroles,  ce  sont 
des  vérités.  Madame  de  Guénégaud  m'a  mandé  de  quelle 
manière  elle  vous  a  vue  pour  moi  :  je  vous  conjure  d'en  gar- 
der le  fond  ;  mais  plus  de  larmes,  je  vous  en  prie  :  elles  m 
vous  sont  pas  si  saines  qu'à  moi.  Je  suis  présentement  assez 
raisonnable;  je  me  soutiens  au  besoin,  et  quelquefois  je  suis 
quatre  ou  cinq  heures  tout  comme  une  autre;  mais  peu  de 
chose  me  remet  à  mon  premier  état  :  un  souvenir,  un  lieu, 
une  parole,  une  pensée  un  peu  trop  arrêtée,  vos  lettres  sur- 
tout, les  miennes  même  en  les  écrivant,  quelqu'un  qui  me 
parle  de  vous,  voilà  des  écueils  à  ma  constance,  et  ces 
écueils  se  rencontrent  souvent.  J'ai  vu  Raymond  chez  la  com- 
tesse du  Lude;  elle  me  chanta  un  nouveau  récit  du  ballet; 
mais,  si  vous  voulez  qu'on  le  chante,  chantez-le.  Je  vois 
madame  de  Villars;  je  me  plais  avec  elle,  parce  qu'elle 
entre  dans  mes  sentiments;  elle  vous  dit  mille  amitiés. 
Madame  de  la  Fayette  comprend  fort  bien  aussi  les  tendres- 
ses que  j'ai  pour  vous;  elle  est  touchée  de  l'amitié  que  vous 
me  témoignez.  Je  suis  assez  souvent  dans  ma  famille,  quel- 
quefois ici  le  soir  par  lassitude,  mais  rarement.  J'ai  vu  cette 
pauvre  madame  Amelot;  elle  pleure  bien,  je  m'y  connois. 
Faites  quelque  mention  de  certaines  gens  dans  vos  lettres, 
aûn  que  je  le  leur  puisse  dire.  Je  vais  aux  sermons  des  Mas« 
caron  et  des  Bourdaloue;  ils  se  surpassent  à  l'envi.  Voilà 
bien  de  mes  nouvelles;  j'ai  fort  envie  de  savoir  des  vôtre? 
et  comment  vous  vous  serez  trouvée  à  Lyon;  pour  vous  dir< 
le  vrai,  je  ne  pense  à  nulle  autre  chose.  Je  sais  votre  route 
et  oij  vous  avez  couché  tous  les  jours  :  vous  étiez  dimanche 
à  Lyon;  vous  auriez  bien  fait  de  vous  y  reposer  quelques 
jours.  Vous  m'avez  donné  envie  de  m'informer  de  la  masca- 
rade du  mardi  gras  :  j'ai  su  qu'un  grand  homme,  plus  grand 
de  trois  doigts  qu'un  autre,  avoit  fait  faire  un  habit  admi- 
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rabio;  il  nci  voulut  point  le  meltro,  et  il  se  trouva  par  hasard 
(Iii'unc  dame  qu'il  no  connoit  point  du  tout,  à  qui  il  n'a 
lamais  parlé,  n'éloit  point  à  l'assemblée*.  Du  reste,  il  fiuit 
que  je  dise,  comme  Voiture  :  »  Personne  n'est  encore  morl 
do  votre  a'jsence,  hormis  moi.  »  Co  n'est  pas  que  le  carna- 
val n'iiit  été  d'une  tristesse  excessive,  vous  pouvez  vous  en 
faire  honneur;  pour  moi,  j'ai  cru  que  c'étoità  cause  de  vous, 
mais  ce  n'est  point  assez  pour  une  absence  comme  la  vôtre. 
J'cni'oie  pour  cette  fois  cette  lettre  en  Provence;  j'embrasse 
M.  de  Grii:nan,  et  je  meurs  d'envie  de  savoir  de  vos  nou- 
velles. Dès  que  j'ai  reçu  une  lettre,  j'en  voudrois  tout  à 
l'heure  une  autre  :  je  ne  respire  que  d'en  recevoir. 

Vous  me  dites  des  merveilles  du  tombeau  de  M.  de  Mont- 
morency et  de  la  beauté  de  mesdemoiselles  de  Valençai.Vous 
écrivez  extrêmement  bien ,  personne  n'écrit  mieux  :  ne  quit- 
tez jamais  le  naturel,  votre  tour  s'y  est  formé,  et  cela  com- 
pose un  style  parfait.  J'ai  fait  vos  compliments  à  madame  de 
la  Fayette  et  à  M.  de  la  Rochefoucauld  et  à  Langlade;  tout 
cela  vous  aime,  vous  estime  et  vous  sert  en  toute  occasion. 
Vos  chansons  m'ont  paru  jolies;  j'en  ai  reconnu  les  styles. 
Ah!  mon  enfiint,  que  je  voudrois  bien  vous  voir  un  peu, 
vous  entendre,  vous  embrasser,  vous  voir  passer,  si  c'est  trop 
demander  que  le  reste!  Eh  bien,  par  exemple,  voilà  de  ces 
pensées  à  quoi  je  ne  résiste  pas.  Je  sens  qu'il  m'ennuie  de  ne 
vous  plus  avoir;  cette  séparation  me  fait  une  douleur  au  cœur 
et  à  l'âme,  que  je  sens  comme  un  mal  du  corps.  Je  ne  vous 
puis  assez  remercier  de  toutes  les  lettres  que  vous  m'avez 
écrites  «ur  le  chemin  :  ces  soins  sont  trop  aimables,  et  font 
bien  leur  effet  aussi  ;  rien  n'est  perdu  avec  moi.  Vous  m'avez 
écrit  de  partout:  j'ai  admiré  votre  bonté;  cela  ne  se  fait  point 
sans  beaucoup  d'amitié;  autrement,  on  seroit  plus  aise  de  se 
reposer  et  de  se  coucher.  L'impatience  que  j'ai  d'avoir  encore 
de  vos  nouvelles  et  de  Roanne  et  de  Lyon  n'est  pas  médiocre; 
je  suis  en  peine  de  votre  embarquement,  et  de  savoir  ce  qu  ■ 

1.  Il  s'agit  ici  du  roi   vi  de  madame  de  Monlespan. 
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VOUS  a  paru  ce  furieux  Rhône  en  comparaison  de  noire  pauvre 
Loire,  à  laquelle  vous  avez  fait  tant  de  civilités.  Que  vous  êtes 
honnête  de  vous  en  être  souvenue  comme  d'une  de  vos  an- 
ciennes amies!  Ilélas!  de  quoi  no  me  souviens-je  point?  Les 
moindres  choses  me  sont  cliéres;  j'ai  mille  dragons^.  Quelle 
différence  I  je  ne  revenois  jamais  ici  sans  impatience  et  sans 
plaisir;  présentement  j'ai  beau  chercher,  je  ne  trouve  plus; 
et  comment  peut- on  vivre  quand  on  sait  que,  quoi  qu'on 
fasse,  on  ne  trouvera  plus  une  si  chère  enfant?  Je  vous  ferai 
bien  voir  si  je  la  souhaite,  par  le  chemin  que  je  ferai  pour  l'aller 
chercher.  J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  de  Grignan;  il  n'y  en  a 
point  pour  vous.  Il  me  mande  qu'il  reviendra  cet  hiver;  vous 
quittera-t-il  ?  ou  le  suivrez-vous?  Faites-moi  réponse. 

M.  le  Dauphin  étoit  malade,  il  se  porte  mieux.  On  sera  à 
Versailles  jusqu'à  lundi.  Madame  de  la  Vallière  est  toute  réta- 
blie à  la  cour.  Le  roi  la  reçut  avec  des  larmes  de  joie;  elle  a 
eu  plusieurs  conversations  tendres  :  tout  cela  est  difficile  à 
comprendre  ;  il  faut  se  taire.  Les  nouvelles  de  cette  année  ne 
tiennent  [kis  d'un  ordinaire  à  l'autre.  J'ai  une  infinité  de 
compliments  à  vous  faire.  Je  vois  tous  les  jours  votre  petite; 
je  veux  qu'elle  soit  droite,  voilà  mon  soin  :  cela  seroit  plai- 
sant d'être  votre  fille  et  de  M.  de  Grignan,  et  qu'elle  ne  fût  pas 
bien  faite;  je  suis  habile,  j'ai  même  des  précautions  inutiles. 
J'ai  vu  hier  madame  du  Puy-du-Fou,  qui  vous  salue;  j'ai  vu 
aussi  madame  de  Janson  et  madame  le  Blanc.  Tout  ce  qui  a 
rapport  à  vous  de  cent  lieues  loin  m'est  plus  agréable  qu'autre 
chose.  Mon  Dieu  !  le  Rhône  !  vous  y  êtes  présentement.  Quelle 
idée  pour  moi,  et  quelle  inquiétude  jusqu'à  ce  que  je  vous 
en  sache  dehors  I 


I.  Expression  Camilière  enlre  la  mère  et  la  QUc,  pour  dire  des  chagrint,  dea  m 
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A     LA      M  K  M  R . 


VeuUrodi  20  février  1671. 

Je  VOUS  avoue  que  j'ai  une  extraordinaire  envie  do  savoir  db 
vos  nouvelles;  songez,  ma  chère  fille,  que  je  n'en  ai  point  eu 
depuis  la  Palisse;  je  ne  sais  rien ,  du  reste,  de  votre  voyage 
jusqu'à  Lyon,  ni  de  votre  route  jusqu'en  Provence;  je  suis 
bien  assurée  qu'il  me  viendra  des  lettres;  je  ne  doute  point 
que  vous  ne  m'ayez  écrit;  mais  je  les  attends,  et  je  ne  les  ai 
pas  :  il  faut  se  consoler,  et  s'amuser  en  vous  écrivant.  Vous 
saurez,  ma  petite,  qu'avant -hier  au  soir,  mercredi,  après 
être  revenue  de  chez  M.  de  Coul anges,  oîi  nous  faisons  nos 
paquets  les  jours  d'ordinaire,  je  songeai  ii  me  coucher;  cela 
n'est  pas  extraordinaire;  mais  ce  qui  l'est  beaucoup,  c'est 
qu'à  trois  heures  après  minuit  j'entendis  crier  au  voleur,  au 
feu,  et  ces  cris  si  près  de  moi,  et  si  redoublés,  que  je  ne  dou- 
tai point  que  ce  ne  fût  ici  ;  je  crus  même  entendre  qu'on  par- 
loit  de  ma  pauvre  petite-fille;  je  ne  doutai  point  qu'elle  ne 
fût  brûlée  :  je  me  levai  danS' cette  crainte,  sans  lumière, 
avec  un  tremblement  qui  m'empôchoit  quasi  de  me  soutenir. 
Je  courus  à  son  appartement,  qui  est  le  vôtre;  je  trouvai  tout 
dans  une  grande  tranquillité;  mais  je  vis  la  maison  de  Gui- 
taud  toute  en  feu  ;  les  flammes  passoicnt  par-dessus  la  maison 
lie  madame  de  Vauvineux  :  on  voyoit  dans  nos  cours,  el 
•iirtout  chez  M.  Guitaud,  une  clarté  qui  faisoit  horreur  : 
i-étoient  des  cris,  c'étoit  une  confusion,  c'étoit  un  bruit 
rpouvantable  des  poutres  et  des  solives  qui  tomboient.  Je  fis 
ouvrir  ma  porte,  j'envoyai  mes  gens  au  secours  :  M.  de  Gui- 
taud m'envoya  une  cassette  de  ce  qu'il  a  de  plus  précieux; 
je  la  mis  dans  mon  cabinet,  et  puis  je  voulus  aller  dans  la 
rue  pour  béer  comme  les  autres;  j'y  trouvai  M.  et  madame 
le  Guitaud  quasi  nus.  l'ambassadeur  de  Venise ,  tous  ses 
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gens,  la  petite  de  Vauvinctix'  qu'on  portoit  tout  endormie 
chez  ramt);issadeur,plusicurs  meubles  et  vaisselles  d'argent 
qu'on  sauvoit  chez  lui.  Madarm;  dvsVauvineux  faisoitdômcu- 
bler  pour  moi.  j'étois  comme  dans  une  île,  mais  j'avois 
grande  pitié  de  mes  pauvres  voisins.  Madame  Guôton  et  son 
frère  doiinoient  de  très  bons  conseils;  nous  étions  dans  la 
consternalion  :  le  feu  étoit  si  allumé,  qu'on  n'osoit  en  appro- 
cher, et  l'on  espéroit  lafia  de  cet  embrasement  qu'avec  la 
findela  niiiisoii  de  cepauvreGuitau.i.Il  faisoitpitié;  ilvou- 
loit  aller  sauver  sa  mère,  qui  l)rùloit  au  troisième  élacre;  sa 
femme  s'altaehoitàlui,  et  le  retenoitavec  violence;  il  étoit 
entre  la  douleur  de  ne  pas  secourir  sa  mère  et  la  crainte  de 
Dlesser  sa  femme,  grosse  do  cinq  mois;  enfin  il  me  pria  dr 
tenir  sa  femme,  je  le  fis  :  il  trouva  que  sa  mère  a  voit  passé 
au  travers  de  la  flamme,  et  qu'elle  étoii  sauvée.  11  voulut 
aller  retirer  quelques  papiers  :  il  ne  put  approcher  du  lieu  où 
ilsétoient;  enfin  il  revint  h  nous  dans  cette  rue  oîi  j'avois 
fait  asseoir  sa  femme  :  des  capucins,  pleins  de  cliarité  et 
d'adresse,  travaillèrent  si  bien,  qu'ils  coupèrent  le  feu.  On 
jeta  de  l'eau  sur  le  reste  de  l'embrasement,  et  enfin  le  com- 
bat finit  faute  de  combattants,  c'est-à-dire  après  que  le  pre- 
mier et  le  second  étage  de  l'antichambre  et  de  la  petite 
chambre  et  du  cabinet,  qui  sont  à  main  droite  du  salon,  eu- 
rent été  entièrement  consumés.  On  appela  bonheur  ce  qui 
restoit  de  la  maison ,  quoiqu'il  y  ait  pour  Guitaud  pour  plus 
de  dix  mille  écus  de  perte;  car  on  compte  de  faire  rebâtir  cet 
appartement,  qui  étoit  peint  et  doré. 

Il  y  avoit  plusieurs  beaux  tableaux  à  M.  le  Blanc,  à  qui  est 
la  maison;  il  y  avoit  aussi  plusieurs  tables,  miroirs,  minia- 
tures, meubles,  tapisseries.  Ils  ont  un  grand  regret  à  des 
lettres;  je  me  suis  imaginé  que  c'étoient  des  lettres  de  M.  le 
Prince.  Cependant,  vers  les  cinq  heures  du  matin,  il  fallu! 
songer  à  madame  de  Guitaud  ;  je  lui  offris  mon  lit:  mais  ma- 

1.  CUailoUe-ÉlisabeUi  de  Cochcûlet,  mariée,  en  1679,  à  Charles  de  Rohan  prino« 
de  Guémené,  duc  de  Montbazon. 
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dainii  GiiùloQ  la  mil  dans  le  sien  parce  qu'elle  a  plusieurs 
cluiuibres  meublées.  Nous  lu  fîmes  saijrncr  ;  nous  euvoyùmes 
quérir  Ihuchct  :  il  cniint  bien  que  celle  grande  émotion  ne 
la  fasse  accouclier  devanl  les  nouf  jours,  t^lle  esl  donc  clie/. 
celle  pauvre  madame  Guéluu:  loul  le  monde  la  vient  voir, 
it  moi  je  continue  mes  soins,  parce  que  j'ai  trop  bien  com- 
mencé pourne  pas  achever.  Vous  m'aliezdemander  comment 
le  feu  s'étoit  mis  à  cette  maison;  on  n'en  sait  rien;  il  n'y  en 
uvoit  point  dans  l'appartement  où  il  a  pris.  Mais,  si  on  avait 
u  rire  dans  une  si  i liste  occasion,  quels  portraits  n"uurait- 
on  pas  faits  de  l'état  où  nous  étions  tous!  Guitaud  était  nu 
en  chemise,  avec  des  chausses;  madame  de  Guitaud  étoit 
nu-jambos,  et  avoit  perdu  une  de  ses  mules  de  chambre,  ma- 
dame de  Vauvineux  étoit  en  petite  jupe  sans  robe  de  chambre; 
tous  les  valets,  tous  les  voisins,  en  bonnet  de  nuit;  l'ambas- 
sadeur étoit  en  robe  de  chambre  et  en  perruque,  et  conserva 
fort  bien  la  gravité  de  la  sérénissime  ;  mais  son  secrétaire  étoil 
admirable.  Vous  parlez  de  la  poitrine  d'Hercule  ;  vraimeni 
celle-ci  étoit  bien  autre  chose,  on  la  voyoit  tout  entière:  ella 
est  blanche ,  grasse ,  potelée,  et  surtout  sans  aucune  chemise, 
car  le  cordon  qui  la  devoit  attacher  avoit  été  perdu  à  la  ba- 
taille. Voilà  les  tristes  nouvelles  de  notre  quartier.  Je  prie 
Deville  •  de  faire  tous  les  soirs  une  ronde  pour  voir  si  le  feu 
est  éteint  partout  ;  on  ne  sauroit  trop  avoir  de  précautions 
pour  éviter  ce  malheur.  Je  souhaite  que  l'eau  vous  ait  été 
favorable;  en  un  mot,  je  vous  souhaite  tous  les  biens  ,  et  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  garantisse  de  tous  1^:^  maux. 


A    LA    .M  E  M  E. 

A  Pans,  Temiredi  au  soir,  27  février  iS.' 

Le  Rhône,  ma  chère  fille,  me  lient  lorl  au  C(eur;  je  croi* 
que  vous  ctes  arrivée  heureusement;  mais  j'ainaerois  bien  4 

».  Mailre  d'h'.tpi  de  M.  de  Gtie^j^. 
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le  savoir  par  vous  :  j'attends  cette  nouvelle  avec  une  impa- 
tience digne  de  tout  le  reste.  II  nous  semble  que  vous  arri- 
vâtes samedi  à  Arles;  il  nous  semble  que  M.  de  Grignan  est 
venu  au-devant  de  vous  au  Saint-Esprit;  il  nous  semble  qu'il 
n  été  ravi  de  vous  revoir  et  de  vous  ravoir;  il  nous  semble 
que  vous  avez  fait  comme  mercredi  votre  entrée  à  Aix  ;  et 
puis,  il  nous  semble  que  vous  êtes  bien  lasse.  Ma  chère  en- 
fant, reposez-vous,  au  nom  de  Dieu;  tenez-vous  au  lit,  res- 
taurez-vous ,  et  contez -moi  bien  l'état  oià  vous  êtes.  Savez- 
/ous  que  votre  souvenir  fait  ici  la  fortune  de  ceux  que  vous 
en  favorisez?  Les  autres  languissent  après.  Le  petit  mot  pour 
ma  tante  ne  se  peut  payer;  on  est  encore  fort  loin  de  vous 
oublier.  On  m'a  tantôt  dit  mille  horreurs  de  cette  montagne 
de  Tarare;  que  je  la  hais!  Il  y  a  un  autre  certain  chemin  oij 
la  roue  est  en  l'air,  et  l'on  tient  le  carrosse  par  l'inipériaie  : 
je  ne  soutiens  pas  cette  idée;  mais  il  n'est  plus  question  de 
tout  cela. 


REPONSE    A    LA     L  i:  T  T  11  E     DE    VlEiNNE. 

Je  la  reçois  présentement,  cette  aimable  lettre;  ne  voyez- 
vous  point  comme  je  la  reçois  et  avec  quelle  tendresse  je  la 
lis?  Je  crois  que  vous  ne  me  demandez  pas  que  je  puisse  être 
de  sang-froid  en  cette  occasion.  Il  est  vrai  que  la  dignité  de 
beauté  on  vous  avez  été  élevée  n'est  pas  d'une  petite  fatigue; 
si  vous  n'étiez  point  belle,  vous  vous  reposeriez  :  il  faut  choi- 
sir. Votre  paresse  me  fait  peur,  ne  la  croyez  pas  sur  ce  choix; 
il  n'y  a  rien  de  si  aimable  que  d'être  belle,  c'est  un  présent 
de  Dieu  qu'il  faut  conserver.  Vous  savez  comme  j'aime  votre 
beauté;  mon  amour-propre  m'y  fait  prendre  intérêt  :  je  vous 
la  recommande  pour  l'amour  de  moi.  11  me  semble  qu'on  me 
va  trouver  bien  habile  en  Provence  d'avoir  fait  un  si  joli 
visage,  si  doux  et  si  régulier.  Vous  êtes  fâchée  que  votre  nez 
ne  soit  pas  de  travers;  et  moi ,  qui  suis  rangée,  j'en  suis  ra- 
vie :  je  ne  comprends  pas  ce  que  peuvent  faire  avec  moi  me.' 
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paupières  bigarrcoà.  Mais  ne  croyez -vous  point  que  M.  d? 
('.ouiani,'CS  cl  moi  nous  sommes  sorciers  de  deviner  tout  ce 
que  vous  faites?  Vous  n'ôtes  point  surprise  des  bords  de  votre 
Khône  ;  vous  les  trouvez  beaux  ,  et  ce  fleuve  n'est  composé 
rpie  d'eau  comme  les  autres.  Pour  moi ,  j'en  ai  une  idée 
extraordinaire. 

Lani:lade  vous  rendra  com[)tc  de  sa  visite  chez  Mcllusine; 
en  allcndant,  je  puis  vous  dire  que  ce  qu'il  avoit  à  faire 
n'éloil  autre  chose  que  d'avoir  le  plaisir  de  lui  laver  sa  cor- 
nette; il  l'a  fait  plus  volontiers  qu'un  autre.  Elle  est,  je  vous 
assure,  bien  mortifiée  et  bien  décontenancée;  je  la  vis  l'autre 
jour  :  elle  n'a  pas  le  mot  à  dire.  Votre  absence  a  renouvelé  la 
tendresse  de  tous  vos  amis;  mais  il  faut  que  cette  absence  ne 
soit  |)as  infinie,  et,  (]uelque  aversion  que  vous  ayez  pour 
les  Idligues  d'un  long  voyage,  vous  ne  devez  songer  qu'à 
vous  mettre  en  état  de  les  recommencer.  J'ai  dit  à  M.  de  la 
Rochefoucauld  ce  que  vous  trouvez  des  fatigues  des  autres, 
et  l'application  que  vous  en  (lûtes  :  il  m'a  chargée  de  mille 
amitiés  pour  vous,  mais  d'un  si  bon  ton,  et  accompagnée.-; 
de  si  agréables  louanges,  qu'il  mérite  d'être  aimé  de  vous. 

Je  ferai  vos  compliments  h  madame  de  Villars.  11  y  a  presse 
à  être  nommé  dans  mes  lettres  :  je  vous  remercie  d'avoir  fait 
mention  de  Brancas.  Vous  aurez  vu  votre  tante  '  au  Saint- 
Es[)rit,  et  vous  aurez  été  reçue  comme  une  reine.  Ma  fille, 
je  vous  conjure  de  me  bien  mander  tout  cela,  et  de  me  par- 
ler de  M.  de  Grignan  et  de  M.  d'Arles  *.  Vous  savez  que  nous 
avons  réglé  que  l'on  hait  autant  les  détails  des  personnes  qui 
gont  indifférentes  qu'on  les  aime  de  celles  qui  ne  le  sont  pas; 
c'est  à  vous  à  deviner  de  quel  nombre  vous  êtes  auprès  de 
moi.  Mascaron,  Bourdaloue,  me  donnent  tour  à  tour  des 
plaisirs  et  des  satisfactions  qui  doivent,  pour  le  moins,  me 
rendre  sainte  :  dès  que  j'entends  quel(]ue  rliose  de  beau,  y 


1.  Anne  d'Ornano,  femme  de  Franç'iis  de  Lorraine,  comte  d'Harcourl,  et 
•œur  de  Marguerite  d'Ornano,  mère  de  M.  de  Orignan. 

•2.  Prançois-Adhérnar  de  Monleil ,  archevêque  d'ArAs,  commandeur  des 
itrdres  du  roi.  oucia  de  M.  de  Gnçaan. 
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VOUS  souhaite  ;  vous  avez  pari  à  tout  ce  que  je  pense  :  j'ad- 
mire en  tnoi,  tous  les  jours,  les  ellets  naturels  d'une  extrême 
amitié.  Je  vous  embrasse  tendrement,  embrassez- moi  aussi 
Lne  petite  amitié  à  mon  coadjuteur;  pour  M.  de  Grignan,  il 
me  semble  qu'il  est  si  glorieux  de  vous  avoir,  qu'il  n'écoule 
plus  personne. 


A    LA     ME  M  E. 

A  Paris,  mercredi  -1  mars  1671. 

Atit  ma  fille,  quelle  lettre I  quelle  peinture  de  l'état  où 
vous  avez  été  1  et  que  je  vous  aurois  mal  tenu  ma  parole,  si 
je  vous  avois  promis  de  n'ùtre  point  effrayée  d'un  si  grand 
péril!  Je  sais  bien  qu'il  est  passé  :  mais  il  est  impossible  de 
se  représenter  voire  vie  si  proche  de  sa  On  sans  frémir  d'hor- 
reur :  et  iM.  de  Grignan  vous  laisse  embarquer  pendant  un 
orage!  et  quand  vous  êtes  téméraire,  il  trouve  plaisant  de 
l'ôtrc  encore  plus  que  vous  !  au  lieu  de  vous  faire  attendre 
que  l'orage  soit  passé,  il  veut  bien  vous  exposer!  Ah!  mon 
Dieu!  qu'il  eût  été  bien  mieux  d'être  timide,  et  de  vous  dire 
que  si  vous  n'aviez  point  de  peur,  il  en  avoil,  lui,  et  ne  souf- 
friroit  point  que  vous  traversassiez  le  Rhône  par  un  temps 
comme  celui  qu'il  faisoil!  Que  j'ai  de  peine  à  comprendre  sa 
tendresse  en  cette  occasion!  Ce  Rhône,  qui  fait  peur  à  tout  le 
monde,  ce  pont  d'Avignon,  où  l'on  aurait  tort  de  passer  en 
prenant  de  loin  toutes  ses  mesures,  un  tourbillon  de  vent 
vous  jelle  violemment  sous  une  arche;  et  quel  miracle  que 
vous  n'ayez  pas  été  brisés  et  noyés  dans  un  moment!  Je  ne 
soutiens  pas  cette  pensée,  j'en  frissonne,  et  je  m'en  suis 
réveillée  avec  des  sursauts  dont  je  ne  suis  pas  la  maîtresse. 
Trouvez-vous  toujours  que  le  Rhône  ne  soit  que  de  l'eau? 
De  bonne  foi,  n'avez-vous  point  été  effrayée  d'une  mort  si 
proche  et  si  inévitable?  Une  autre  fois  ne  serez-vous  point 
un  peu  moins  hasardeuse  ?  Une  aventure  comme  celle-là  ne 
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VOUS  ft'r;i-t-clt(^  iioint  voir  les  dnngers  aussi  terribles  qu'ils  le 
sont  ?  Je  vous  [irie  de  m';ivouer  ce  qui  vous  en  est  resté  ;  je 
crois  (lu  moins  ([ue  vous  avez  rendu  grâcps  à  Dieu  de  vous 
avoir  sauvée;  pour  moi,  je  suis  persuadée  que  les  messes 
que  j'ai  fait  dire  tous  les  jours  pour  vous  ont  fait  ce  miracle, 
et  je  suis  plus  obligée  à  Dieu  de  vous  avoir  con>ervée  dans 
cette  occasion  (jue  de  m'avoir  fait  naître  ;  c'est  à  M.  de  Gri-| 
çrnim  (juojoin'eii  prends.  Le  coadjuteur  a  bon  temps  :  il  n'a 
été  grondé  que  pour  la  montagne  de  Tarare;  elle  mo  pareil 
présentement  comme  les  pentes  de  Nemours.  M.  Basche  ' 
m'est  venu  voir  tantôt;  j'ai  pensé  l'embrasser  en  songeant 
comme  il  vous  a  bien  menée;  je  l'ai  fort  entretenu  de  vos 
faits  et  gestes,  et  puis  je  lui  ai  donné  de  quoi  boire  un  peu 
à  ma  santé.  Celte  lettre  vous  paroîtra  bien  ridicule;  vous  la 
recevrez  dans  un  temps  oii  vous  ne  songerez  plus  au  pont 
d'Avignon.  Faut-il  que  j'y  pense,  moi,  présentement!  C'est 
le  malheur  des  commerces  si  éloignés;  il  fimt  s'y  résoudre, 
et  ne  pas  mômo  se  révolter  contre  cet  inconvénient.  Cela  est 
naturel,  et  la  contrainte  seroit  trop  grande  d'étouÉfer  toutes 
ses  pensées;  il  faut  entrer  dans  l'état  naturel  où  l'on  est,  en 
répondant  à  une  chose  qui  tient  au  cœur  :  vous  serez  donc 
obligée  de  m'excuser  souvent.  J'attends  des  relations  de 
votre  séjour  à  Arles;  je  sais  que  vous  y  aurez  trouvé  bien  du 
monde.  Ne  m'aimez-vous  point  de  vous  avoir  appris  l'ita- 
lien? Voyez  comme  vous  vous  en  êtes  bien  trouvée  avec  ce 
vice-légat  :  ce  que  vous  dites  de  cette  scène  est  excellent , 
mais  que  j'ai  peu  goûté  le  reste  de  votre  lettre  !  Je  vous 
épargne  mes  éternels  recommencements  *  sur  ce  pont  d'Avi- 
gnon; je  ne  l'oublierai  de  ma  vie. 


1.  Le  conducicur  de  madame  de  Gri^iKn. 
S.  Mot  de  Bussy-Habutin. 
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A    LA   MÊME 


A  Paris,  vendredi  13  mars  1611. 

Me  voici  à  la  joie  rie  mon  cœur,  toute  seule  dans  ma  ciiam- 
bre  à  vous  écrire  paisiblement  ;  rien  ne  m'est  si  agréable  que 
cet  état.  J'ai  dîné  aujourd'hui  chez  madame  de  Lavardin, 
après  avoir  été  en  Bourdaloue,  où  étoient  les  mères  de 
l'Église  :  c'est  ainsi  que  j'appelle  les  princesses  de  Conti  et 
de  Longueville.  Tout  ce  qui  étoit  au  monde  étcit  à  ce  ser- 
mon, et  ce  sermon  étoit  digne  de  tout  ce  qui  l'écoutoit.  J'ai 
Bongé  vingt  fois  à  vous,  et  vous  ai  souhaitée  autant  de  fois 
auprès  de  moi  ;  vous  auriez  été  ravie  de  l'entendre,  et  moi 
encore  plus  ravie  de  vous  le  voir  entendre.  M.  de  la  Roche- 
foucauld a  reçu  très-plaisamment,  cliez  madame  de  Lavardin, 
le  compliment  que  vous  lui  faites  ;  on  a  fort  parlé  de  vous. 
M.  d'Ambres  y  étoit  avec  sa  cousine  de  Brissac  ;  il  a  paru 
s'intéresser  beaucoup  à  votre  prétendu  naufrage;  on  a  parlé 
de  votre  hardiesse.  M.  de  la  Rochefoucauld  a  dit  que  vous 
aviez  voulu  paroître  brave,  dans  l'espérance  que  quelque 
charitable  personne  vous  en  empêcheroit  ;  et  que,  n'en  ayant 
pas  trouvé,  vous  aviez  dû  être  dans  le  même  embairas  que 
Scaramouche.  Nous  avons  été  voir  à  la  foire  une  grande  dia- 
blesse de  femme,  plus  grande  que  Riberpré  de  toute  la  tête  ; 
elle  accoucha  l'autre  jour  de  deux  gros  enfants,  qui  vinrent 
de  front,  les  bras  aux  côtés  :  c'est  une  grande  femme  tout  à 
fait.  J'ai  été  faire  des  compliments  pour  vous  à  l'hôtel  de 
Rambouillet  ;  on  vous  en  rend  mille.  Madame  de  Montausiei 
est  au  désespoir  de  ne  vous  point  voir.  J'ai  été  chez  madame 
du  Puy-du-Fou  ;  j'ai  été,  pour  la  troisième  fois,  chez  madame 
de  Muillancs  ;  je  me  fais  rire  moi-même  en  observant  le  plai- 
sir que  j'ai  de  faire  toutes  ces  choses.  Au  reste,  si  voua 
croyez  les  filles  de  la  reine  enragées,  vous  croyez  bien.  Il  y 
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a  liiiil  jours  (]iio  m;ulame  de  Ludrcs',  Coiillo.^on  et  la  petite 
de  Hoiivroi  furent  ninrdiios  d'une  petite  cliienne  qui  étoit  à 
Tlicobon  ;  celle  petite  cliienne  est  morte  enraiîée;  de  sorte 
que  Liidres,  Coëllogon  et  Houvroi  sont  p;irties  ce  matin  pour 
aller  à  Dieppe  et  se  faire  jeter  trois  fois  dans  la  mer.  Ce 
voyage  est  triste;  Denscrado  en  étoit  au  désespoir;  Théobon 
n'a  pas  voulu  y  aller,  quoiqu'elle  ait  été  mordillée.  La  reine 
ne  veut  qu'elle  la  serve,  qu'on  no  sache  ce  cjui  arrivera  de 
toute  celle  aventure.  Ne  trouvez-vous  point  que  Ludres  res- 
semble à  Andromède?  Pour  moi,  je  la  voisallaciiée  au  rocher, 
et  Tréville*  sur  un  cheval  ailé  qui  tue  le  monstre.  Ah!  Zezu, 
malainc  le  Grignan,  Vélrayizc  sose  l'éire  zetle'e  loiUe  nue 
tans  la  mer"^ ! 

V'oiià  bien  des  lanternes,  et  je  ne  snis  rien  de  vous  :  vous 
croyez  (pie  je  devine  ce  que  vous  faites;  mais  j'y  prends 
trop  d'inlérèt,  et  à  votre  santé,  et  à  l'état  de  votre  esprit, 
pour  vouloir  me  borner  à  ce  que  j'en  imagine  :  les  moindres 
circonstances  sont  chères  de  ceux  qu'on  aime  parfaitement, 
autant  qu'elles  sont  ennuyeuses  des  autres,  nous  l'avons  dit 
mille  fois,  et  cela  est  vrai.  La  Vauvineux  vous  fait  cent  com- 
pliments; sa  Glle  a  clé  bien  malade;  madame  d'Arpajon  l'a 
été  aussi  :  nommez-moi  tout  cela  avec  madame  do  Verneuil*, 
à  votre  loisir.  Voilà  une  lettre  de  M.  de  Condom,  qu'il  m'a 
envoyée  avec  un  billet  fort  joli.  Votre  frère  entre  sous  les  lois 
de  Ninon;  je  doute  qu'elles  lui  soient  bonnes  :  il  y  a  des 
es[..rils  à  qui  elles  no  valent  rien.  Llle  avoit  gàlé  son  père;  il 
faut  le  recommander  à  Dieu  :  quand  on  est  chrétienne,  ou 
du  moins  quand  on  le  veut  être,  on  ne  peut  voir  les  dérègle- 
ments sans  chagrin.  Ah!  Bourdaloue,  quelles  divines  vérités 
vous  nous  avez  dites  aujourd'hui  sur  la  mort!  Madame  de  la 


1  Marie- Elisabeth  de  Ludres  ,  chanomesse  de  Poussay,  qui  fut  aimée  du 
loi 

a.  Henn-Joseph  do  Poyre,  comte  de  Tréville. 

'■'•.  Manière  de  prononcer  de  madame  d»»  '  »»■<•«• 

i.  r.ii.'u'iui  e  r.nM.  .r.ivf  .lu  riii,'.  (lu  Sully,  ei  iiiariëe  en  rccondi'S  noces  au  duc 
de  Verneuil.  iils  naturel  île  Henri  IV 
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Fayette  y  etoil  pour  la  promièro  fois  de  sa  vie;  elle  étoit 
transportée  d'adiniration;  elle  est  ravie  de  votre  souvenir,  et 
vous  embrasse  de  tout  son  cœur.  Je  lui  ai  donné  une  belle 
copie  de  votre  portrait;  il  pare  sa  chambre,  où  vous  n'i^los 
jamais  oubliée.  Si  vous  êtes  encore  de  l'humeur  dont  vous 
étiez  à  Sainte-Marie,  et  que  vous  gardiez  mes  lettres,  voyez 
si  vous  n'avez  pas  reçu  celle  du  18  février.  Adieu,  ma  très- 
aimable  enfant.  Vous  dirai-je  que  je  vous  aime?  c'est  se 
moquer  d'en  être  encore  là;  cependant,  comme  je  suis  ravie 
quand  vous  m'assurez  de  votre  tendresse,  je  vous  assure  de 
la  mienne,  afin  de  vous  donner  de  la  joie,  si  vous  êtes  de 
mon  humeur.  Et  ce  Grignan,  mérite-t-il  que  je  lui  dise  un 
mot? 

Je  crois  que  M.  d'Hacquoville  vous  mande  toutes  les  nou- 
velles; pour  moi,  je  n'en  sais  point  .  je  scrois  toute  propre 
à  vous  dire  que  le  chancelier  a  pris  un  lavement*. 

Je  vis  hier  une  chose,  chez  Madcmoi.se!le,  qui  ine  fit  plai- 
sir. Madame  de  Gêvres  arrive,  belle,  charmante  et  de  bonne 
grâce;  madame  d'Arpajon  étoit  au-dessus  de  moi;  je  pense 
que  la  duchesse  s'attendoil  que  je  lui  dusse  oiïrir  ma  place; 
ma  foi,  je  lui  devois  une  incivilité  de  l'autre  jour,  je  la  lui 
payai  comptant,  et  ne  branlai  pas.  Mademoiselle  étoit  au  lit; 
madame  de  Gêvres  a  donc  été  contrainte  de  se  mettre  au- 
dessous  de  l'estrade;  cela  est  ftchcux.  On  apporte  h  boire  à 
Mademoiselle  ;  il  faut  donner  la  serviette.  Je  vois  madame 
de  Gêvres  qui  dégante  sa  main  maigre;  je  pousse  madame 
d'Arpajon  :  elle  m'entend,  et  se  dégante;  et,  d'une  très- 
ionne  grâce,  avance  un  pas,  coupe  la  duchesse,  et  prend  et 
donne  la  serviette.  La  duchesse  de  Gêvres  en  a  eu  toute  'a 
honte;  elle  étoit  montée  sur  l'estrade,  et  elle  avoit  ôté  ses 
gants,  et  tout  cela  pour  voir  donner  la  serviette  do  plus  près 
par  madame  d'Arpajon.  Ma  fille,  je  suis  méchante,  cela  m'a 
réjouie;  c'est  bien  employé  :  a-t-on  jamais  vu  accourir  pour 

I.  I,"  cliancclier  Séguiei-  n'aliail  ja:nuis  au  conseil  sans  avoir  pris  ceUa 
préc  ml  en. 
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ôtpr  à  madame  d'Arpajon,  qui  est  dons  la  ruollo,  un  petit 
lionncur  qui  lui  vient  tout  n  iturclloment?  .Madame  de  Pui- 
sieux  s'en  est  épanoui  la  rate.  Mademoiselle  n'osoit  lever  les 
yeux;  et  moi,  j'avois  une  mine  qui  ne  valoit  rien.  Après  cela 
on  m'a  dit  cent  mille  biens  de  vous,  et  Mademoiselle  m'a 
commandé  de  vous  dire  qu'elle  étoit  fort  aise  que  vous  ne 
fussiez  point  noyée  et  que  vous  fussiez  en  bonne  santé.  Nous 
fûmes  chez  madame  Colberl,  qui  me  demanda  de  vos  nou- 
velles :  voilà  de  terribles  bagatelles;  mais  je  ne  sais  rien. 
Vous  voyez  que  je  no  suis  plus  dévote  :  liélas!  j'aurois  bien 
besoin  des  matines  et  de  la  solitude  de  Livry;  si  est-ce  que 
je  vous  donnerai  les  deux  livres  de  la  Fontaine,  quand  vous 
devriez  être  en  colère  ;  il  y  a  des  endroits  jolis,  et  d'autres 
ennuyeux  :  on  ne  veut  jamais  se  contenter  d'avoir  bien  fait, 
et  en  voulant  mieux  faire  on  fait  plus  mal. 


A     LA     MliME. 

A  Livr)',  jeudi  saint,  26  mars  1011. 

Si  j'avois  aiilariv  prcme  mes  pecliés  que  j'ai  pleuré  pour 
vous  depuis  que  je  suis  ici,  je  serois  très-bien  disposée  pour 
faire  mes  pâques  et  mon  jubilé.  J'ai  passé  ici  le  temps  que 
j'avois  résolu,  de  la  manière  dont  je  l'avois  imaginé,  à  la 
réserve  de  votre  souvenir,  qui  m'a  plus  tourmenté  que  je  ne 
l'avois  prévu.  C'est  une  chose  étrange  qu'une  imagination 
vive,  qui  représente  toutes  les  choses  comme  si  elles  étoient 
encore;  sur  cela  on  songe  au  présent,  et,  quand  on  a  le  cœur 
comme  je  l'ai,  on  se  meurt.  Je  ne  sais  où  me  sauver  de 
vous  :  notre  maison  de  Paris  m'assomme  encore  tous  les 
jours,  et  Livry  m'achève.  Pour  vous,  c'est  par  un  effort  de 
mémoire  que  vous  pensez  à  moi  :  la  Provence  n'est  point 
obligée  do  me  rendre  à  vous,  comme  ces  lieux-ci  doivent 
vous  rendre  à  moi.  J'ai  trouvé  de  la  douceur  dans  la  tristesse 
que  j'ai  eue  ici;  une  grande  solitude,  un  grand  silence,  un 
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ollice  triste,  des  Ténèbres  chantées  avec  dévotion,  un  jeûne 
canonique,  et  une  beauté  dans  ces  jardins  dont  vous  seriez 
charmée  :  tout  cela  m'a  plu.  Je  n'avois  jamais  été  à  Livry  la 
semaine  sainte,  hélas!  que  je  vous  y  ai  souhaitée!  Quelque 
difficile  que  vous  soyez  sur  la  solitude,  vous  auriez  été  con- 
tente de  celle-ci;  mais  je  m'en  retourne  à  Paris  par  néces- 
sité ;  j'y  trouverai  de  vos  lettres,  et  je  veux  demain  aller  à  le 
Passion  du  P.  Bourdaloue  ou  du  P.  Mascaron  :  j'ai  toujours 
rionoré  les  belles  Passions.  Adieu,  ma  chère  petite,  j'achève- 
'rai  cette  lettre  à  Paris  ;  voilà  ce  que  vous  aurez  de  Livry  :  si 
i'avois  eu  la  force  de  ne  vous  y  point  écrire  et  de  faire  un 
sacriflce  à  Dieu  de  tout  ce  que  j'y  ai  senti,  cela  vaudroit 
mieux  que  toutes  les  pénitences  du  monde;  mais,  au  lieu 
d'en  faire  un  bon  usage,  j'ai  cherché  de  la  consolation  à  voub 
en  parler  :  ah  !  ma  fille,  que  cela  est  foible  et  misérable  I 


A    LA    MEME. 

A  Paris,  mercredi  l'r  avril  1671. 

Je  revins  hier  de  Saint  -  Germain  ;  j'étois  avec  madame 
d'Arpajon.  Le  nombre  de  ceux  qui  me  demandèrent  de  vos 
nouvelles  est  aussi  grand  que  celui  de  tous  ceux  qui  com- 
posent la  cour.  Je  pense  qu'il  est  bon  de  distin!:^uer  la  reine, 
qui  fit  un  pas  vers  moi,  et  me  demanda  des  nouvelles  de  ma 
fille  sur  son  aventure  du  Rhône  •  je  la  remerciai  de  l'hon- 
neur qu'elle  vous  faisoit  de  se  souvenir  de  vous.  Elle  reprit 
la  parole,  et  me  dit  :  «  Contez-moi  comme  eJle  a  pensé 
périr.  »  Je  me  mis  à  lui  conter  votre  belle  hardiesse  de  vou- 
loir traverser  le  Rhône  par  un  grand  vent,  et  que  ce  vent 
vous  avoit  jetée  rapidement  sous  une  arche  à  deux  doigts  du 
pilier,  où  vous  auriez  péri  mille  fois,  si  vous  l'aviez  touché. 
La  reine  me  dit  :  «  Et  son  mari  étoit-il  avec  elle?  —  Oui, 
madame,  et  M.  le  coadjuteur  aussi.  —  Vraiment,  ils  ont 
grand  tort,  »  reprit-elle,  et  fit  des  hélas,  et  dit  des  choses 


72  LKTTFIHS    DB    MADAME   DB    SÉVIONB 

tn-s-obligeanlcs  pour  vous.  11  vint  (  usuite  bien  dos  duches- 
ses, entre  autres  la  jeune  Vontadour,  très-belle  et  très-jolie. 
On  fut  quelques  moments  sans  lui  apporter  ce  divin  tabou- 
ret; je  me  tournai  vers  le  grand  maître  \  et  je  dis  :  o  Hélas! 
qu'on  le  lui  donne,  il  lui  coûte  assez  cher  *.  »  Il  fut  de  mon 
avis.  Au  milieu  du  silence  du  cercle,  la  reine  se  tourne,  et 
me  dit  :  o  A  qui  ressemble  votre  pclitc-fille?  —  Madame,  lui 
dis-je,  elle  ressemble  à  M.  de  Griunan.  »  Sa  Majesté  fit  un 
cri,  j'en  suis  fâchée;  et  me  dit  doucement  :  «  Mlle  auroil 
mieux  fait  de  ressembler  h  sa  mère  ou  à  sa  grand'mère.  » 
Voilà  ce  que  vous  me  valez  de  faire  ma  cour.  Le  maréchal  de 
Bellefonds  m'a  fait  promettre  de  le  tirer  de  la  presse;  M.  el 
madame  de  Duras,  à  qui  j'ai  fait  vos  compliments,  MM.  de 
Charost  et  de  Montausier,  et  ItUti  qjianli,  vous  les  rendent 
au  centuple.  J'ai  donné  votre  lettre  h  M.  de  Condom.  Je  ne 
dois  pas  oublier  M.  le  Dauphin  el  Mademoiselle,  qui  m'ont 
fort  parlé  de  vous.  J'ai  vu  madame  de  Ludres;  elle  vint 
m'aborder  avec  une  surabondance  d'amitié  qui  me  surprit; 
elle  me  parla  de  vous  sur  le  môme  ton;  et  puis  tout  d'un 
coup,  comme  je  pensois  lui  répondre,  je  trouvai  qu'elle  ne 
m'écoutoit  plus,  et  que  ses  beaux  yeux  troltoicnt  par  la 
chambre  :  je  le  vis  promptement,  et  ceux  qui  virent  que  je 
le  voyois  me  surent  bon  gré  de  l'avoir  vu,  et  se  mirent  à 
rire.  Elle  a  été  plongée  dans  la  mer,  la  mer  Ta  vue  toute  nue, 
et  sa  fierté  en  est  augmentée;  j'entends  la  fierté  de  la  mer, 
car  pour  la  belle,  elle  en  est  fort  humiliée. 

Les  coiffures  hurluberlu  m'ont  fort  divertie;  il  y  en  a  que 
l'on  voudroit  souffleter.  La  Choiseul  ressembloit,  comme  dit 
Ninon,  h  un  printemps  d'hôleUerie  '  comme  deux  goutte 
d'eau  :  cette  comparaison  est  excellente.  Mais  qu'elle  est  dar 
gereuse,  cette  Ninon  I  Si  vous  saviez  comme  elle  dogmatis 
sur  la  religion,  cela  vous  feroit  horreur.  Son  zèle  pour  pei 


1.  Henri  do  Daillon,  ro  r.le,  puis  duc  d«  Lille. 

2.  H.  de  VcnlaJour  élait   non-seukinuiil    bid   el   «oiiiivrail,    ruais  encore    iro 
débauche. 

3.  Allusion  aux  uiau  aiseB  i^inturus  qu  en  (rouve  dans  Us  >.-^bareli. 
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vcrli  les  jeunes  gens  est  pareil  à  celui  d'un  certain  M.  de 
Saint-Germain  que  nous  avons  vu  une  fois  à  Livry.  Elle 
trouve  que  votre  frère  a  la  simplicité  de  la  colombe  :  il  res- 
semble à  sa  mère;  c'est  madame  de  Grignan  qui  a  tout  le 
sel  de  la  maison,  et  qui  n'est  pas  si  sotte  que  d'être  dans 
cette  docilité.  Quelqu'un  pensa  prendre  votre  parti,  et  voulut 
lui  ôter  l'estime  qu'elle  a  pour  vous;  elle  le  fît  taire,  et  dit 
qu'elle  en  savoit  plus  que  lui.  Quelle  corruption!  Quoi! 
parce  qu'elle  vous  trouve  belle  et  spirituelle,  elle  veut  join- 
dre à  cela  cette  autre  bonne  qualité,  sans  laquelle,  selon  ses 
maximes,  on  ne  peut  être  parfaite!  Je  suis  vivement  touchée 
du  mal  qu'elle  fait  à  mon  Gis  sur  ce  chapitre.  Ne  lui  en  man- 
dez rien;  nous  faisons  nos  efforts,  madame  de  la  Fayette  et 
moi,  pour  le  dépêtrer  d'un  engagement  si  dangereux.  II  a  de 
plus  une  petite  comédienne  *,  et  tous  les  Despréaux  et  les 
Racine,  et  paye  les  soupers  ;  enfin  c'est  une  vraie  diablerie. 
Il  se  moque  des  Mascaron,  comme  vous  avez  vu  :  vraiment  il 
lui  faudroit  votre  minime*.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  plai- 
sant que  ce  que  vous  m'écrivez  là-dessus;  je  l'ai  lu  à  M.  de 
la  Rochefoucauld;  il  en  a  ri  de  tout  son  cœur.  Il  vous  mande 
qu'il  y  a  un  certain  apôtre  qui  court  après  sa  côte,  et  qui 
voudroit  bien  se  l'approprier  comme  son  bien;  mais  il  n'a 
pas  l'art  de  suivre  les  grandes  entreprises.  Je  pense  que 
Mellasine  est  dans  un  trou  ;  nous  n'en  entendons  pas  dire 
un  seul  mot.  M.  de  la  Rochefoucauld  vous  dit  encore  que 
s'il  avoit  seulement  trente  ans  de  moins,  il  en  voudroit  fort  à 
1,1  troisième  cUe^  de  M,  de  Grignan.  L'endroit  où  vous  dites 
({u'il  a  deux  côtes  rompues  le  fit  éclater.  Nous  vous  souhai- 
tons toujoursquelque  sortede  folie  qui  vous  divertisse:  mais 
nous  craignons  bien  que  celle-là  n'ai  t  été  meilleure  pournous 
que  pour  vous.  Après  tout,  nous  vous  plaignons  bien  de 
a'entendre  parler  de  Dieu  que  de  cette  sorte.  Ah!  Bourda- 


i.  La  Champmêlé. 

2.  Le  mmime  qui  prôchail  à  Grignan. 

S.  C'est-à'Jire  à    oiadame  de  Grignan,  qui    était  la   troisième  remme  de  U.  de 
•  ri^'oan. 
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loue!  il  6t,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  une  Passion  plus  parfaite  qufi 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  :  c'éloit  celle  de  Tannée  passée 
qu'il  avoit  rajuslôe,  selon  ce  que  ses  amis  lui  avoient  coi>- 
seillé,  afin  (]u'elle  fût  inimitable.  Comment  pent-on  aimer 
Dieu,  quand  on  n'enlcnd  jamais  bien  parler  de  lui?  Il  vous 
faut  des  grâces  plus  particulières  qu'aux  autres.  Nous  enten- 
dîmes l'autre  jour  l'abbé  de  Montmort*;  je  n'ai  jamais  ouï  un 
si  beau  jeune  sermon ,  je  vous  en  souhaiterois  autant  à  la  place 
de  votre  minime.  11  ût  le  signe  de  la  croix,  il  dit  son  texte;  il 
no  nous  gronda  point,  il  ne  nous  dit  |)r>ii\t  d'injures;  il  nous 
pria  de  ne  point  craindre  la  mort,  puisq  l'elle  étoit  le  seul 
passage  que  nous  eussions  pour  ressusciter  avec  Jésus-Christ. 
Nous  le  lui  accordâmes;  nous  fûmes  tous  contents.  Il  n'a 
rien  qui  choque  :  il  imite  M.  d'Agen*  sans  le  copier;  il  est 
hardi,  il  est  modeste,  il  est  savant,  il  est  dévot;  enfin  j'en 
fus  contente  au  dernier  point. 

Madame  de  Vau vineux  vous  rend  mille  grâces;  sa  fille  a 
été  très-mai.  Madame  d'Arpajon  vous  embrasse  mille  fois, 
et  surtout  M.  le  Camus  vous  adore;  et  moi,  ma  chère  enfant, 
que  pensez-vous  que  je  fasse?  Vous  aimer,  penser  à  vous, 
ra'attendrir  h  tout  moment  plus  que  je  no  voudrois,  m'occu- 
per  de  vos  affaires,  m'inquicler  do  ce  que  vous  pensez,  sentir 
vos  ennuis  et  vos  peines,  les  vouloir  souffrir  pour  vous,  s'il 
étoit  possible,  écumer  votre  cœur,  comme  j'écumois  votre 
chambre  des  fâcheux  dont  je  la  voyois  remplie;  en  un  mot, 
comprendre  vivement  ce  que  c'est  que  d'aimer  quelqu'un 
plus  que  soi-même,  voilà  comme  je  suis.  C'est  une  chose 
qu'on  dit  souvent  en  l'air;  on  abuse  de  cette  expression; 
moi,  je  la  répète,  et,  sans  la  profaner  jamais,  je  la  sens  tout 
entière  en  moi,  et  cela  est  vrai.  11  n'y  a  point  de  raison  à 
toutes  les  louanges  que  vous  me  donnez  ;  il  n'y  en  a  point 
aussi  à  la  longueur  de  cette  lettre;  il  faut  la  finir,  et  mettr 


1.  Ccl  abbi-  fut  no  1  nié  évoque  do  Perpignan  en  1680.    H  mourut  à  Moiiliicllor 
i  l'Jgo  de  cimiuanle  et  un  ans,  le  23  janvier  1695. 
%.  Claude  Joly,  à  qui  Mascaron  succéda  en  1679. 
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des  bornes  à  ce  qui  n'en  auroit  point,  si  je  me  croyois. 
Adieu,  ma  Irès-aimable ;  comptez  sur  ma  tendresse,  qui  ne 
finira  iamais. 


A    h\   mP.w  e. 

A  Paris,  samedi  4  avril  1671. 

Je  VOUS  mandai  l'autre  jour  la  coiffure  de  madame  de, 
Nevers,  et  dans  quel  excès  la  Martin  avoit  poussé  cett 
mode  ;  mais  il  y  a  une  certaine  médiocrité  qui  m'a  charmée, 
et  qu'il  vous  faut  apprendre,  afin  que  vous  ne  vous  amusiez 
plus  à  faire  cent  petites  boucles  sur  vos  oreilles,  qui  son! 
défrisées  en  un  moment,  qui  siéent  mal,  et  qui  ne  sont  non 
plus  à  la  mode  présentement  que  la  coiffure  de  la  reine 
Catherine  de  Médicis.  Je  vis  hier  la  duchesse  de  Sully  et  la 
comtesse  de  Guiche  :  leurs  têtes  sont  charmantes;  je  suis 
rendue.  Cette  coiffure  est  faite  justement  pour  votre  visage; 
vous  serez  comme  un  ange,  et  cela  est  fait  en  un  moment. 
Tout  ce  qui  me  fait  de  la  peine,  c'est  que  cette  mode,  qui 
laisse  la  tête  découverte,  me  fait  craindre  pour  les  dents. 
Voici  ce  que  Trochanire  *,  qui  vient  de  Saint-Germain,  et 
moi,  nous  allons  vous  faire  entendre  si  nous  pouvons.  Ima- 
ginez-vous une  tête  partagée  à  la  paysanne  jusqu'à  deux 
doigts  du  bourrelet;  on  coupe  les  cheveux  de  chaque  côté, 
d'étage  en  étage,  dont  on  fait  deux  grosses  boucles  rondes  et 
négligées,  qui  ne  viennent  pas  plus  bas  qu'un  doigt  au-des- 
sous de  l'oreille  ;  cela  fait  quelque  chose  de  fort  jeune  et  de 
fort  joli,  et  comme  deux  gros  bouquets  de  cheveux  de  cha- 
que côté.  Il  ne  faut  pas  couper  les  cheveux  trop  court;  car, 
comme  il  faut  les  friser  nalurellemenl,  les  boucles,  qui  en 
emportent   beaucoup,    ont  attrapé   plusieurs   dames,   dont 

I.  Uadame  de  la  Troche,  qui  aidait  madame  de  Sérignâ  dans  celle  descriptioa- 
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l'exemple  doit  faire  trembler  les  autres.  On  met  les  nibjim 
comme  à  l'ordinaire,  et  une  grosso  boucle  nouée  entr<'  I'' 
bourrelet  et  la  Cdi.Ture;  quelquefois  on  la  laisse  traîner 
jusque  sur  la  gorge.  Je  ne  sais  si  nous  vous  avons  bien 
représenté  cette  mode;  je  ferai  coiffer  une  poupée  pour  vous 
l'envoyer;  et  puis,  au  bout  de  tout  cela,  je  meurs  de  peur 
que  vous  ne  vouliez  point  prendre  toute  cette  peine.  Ce  qui 
est  vrai,  c'est  que  la  coiffure  que  fait  Montgobert  n'est  plus 
supportable.  Du  reste,  consultez  votre  paresse  et  vos  dents; 
mais  ne  m'empêchez  pas  de  souhaiter  que  je  puisse  vous  voir 
coiffée  ici  comme  les  autres.  Je  vous  vois,  vous  m'apparois- 
sez,  et  cette  coiffure  est  faite  pour  vous;  mais  qu'elle  est 
ridicule  à  certaines  dames,  dont  l'âge  ou  la  beauté  ne  con- 
viennent pasi 


A    LA    MEME. 

Vendredi  au  soir,  17  avril  1671, 

Je  fais  mon  paquet  chez  madame  de  la  Fayette,  à  qui  j'ai 
donné  votre  lettre;  nous  l'avons  lue  ensemble  avec  plaisir; 
nous  trouvons  que  personne  n'écrit  mieux  que  vous;  vous  la 
flattez  très-agréablement,  et  moi,  en  passant,  j'y  trouve  un 
petit  endroit  qui  me  va  droit  au  cœur  :  c'est  un  lieu  que 
vous  possédez  d'une  étrange  manière.  Madame  de  la  Fayette 
fut  hier  à  Versailles;  madame  de  Thianges  lui  avoit  mandé 
d'y  aller;  elle  y  fut  reçue  très-bien,  mais  très-bien,  c'est-à- 
dire  que  le  roi  la  flt  mettre  dans  sa  calèche  avec  les  dames, 
et  prit  plaisir  à  lui  montrer  toutes  les  beautés  de  Versailles, 
comme  feroit  un  particulier  que  l'on  va  voir  dans  sa  maison 
de  campagne;  il  ne  parla  qu'à  elle,  et  reçut  avec  beaucoup 
lie  plaisir  et  de  politesse  toutes  les  louanges  qu'elle  donna 
aux  merveilleuses  beautés  qu'il  lui  montroit:  vous  pouvez 
penser  si  l'on  est  contente  d'un  tel  voyage.  M.  delà  Roche- 
foucauld, que  voilà,  vous  embrasse  sans  autre  forme  de  pro- 
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ces,  et  VOUS  prie  de  croire  qu'il  est  plus  loin  de  vous  oublier 
qu'il  n'est  prêt  à  danser  )a  bourrée;  il  a  un  petit  a^rétneni 
de  goutte  à  la  main  qui  l'erapèche  de  vous  écrire  dans  celle 
lettre.  Madame  de  la  Fayette  vous  estime  et  vous  aime,  et 
ne  vous  croil  pas  si  dépourvue  de  vertus  que  le  jour  que 
vous  étiez  couchée  au  coin  de  son  feu,  et  dont  vousvou- 
souvenez  si  bien. 


A    LA     MEME, 


Vendredi  au  soir,  24  avril  lfi71 , 
cher  M.  de  la  Rochefoucauld. 


Je  fais  donc  ici  mon  paquet.  J'avois  dessein  de  vous  conter 
que  le  roi  arriva  hier  au  soir  à  Chantilly;  il  courut  un  cerf 
au  clair  de  la  lune.  Les  lanternes  firent  des  merv^eilles;  le 
feu  d'arlifice  fut  un  peu  effacé  par  la  clarté  de  notre  amie; 
mais  enfin,  le  soir,  le  souper,  le  jeu,  tout  alla  à  mer\'eille. 
Le  temps  qu'il  a  fait  aujourd'hui  nous  faisoit  espérer  une 
suite  digne  d'un  si  agréable  commencement.  Mais  voici  ce 
que  j'apprends  en  entrant  ici,  dont  je  ne  puis  me  remettre, 
et  qui  fait  que  je  ne  sais  plus  ce  que  je  vous  mande;  c'est 
qu'enfin  Valel,  le  grand  Vatel,  maître  d'hôtel  de  M.  Fouquet, 
qui  l'étoit  présenlement  de  M.  le  Prince,  cet  homme  d'une 
capacité  distinguée  de  toutes  les  autres  ;  dont  la  bonne  tête 
étoit  capable  de  contenir  tout  le  soin  d'un  État;  cet  homme 
donc  que  je  connoissois,  voyant  que  ce  matin  à  huit  heures 
la  marée  n'étoit  pas  arrivée,  n'a  pu  soutenir  l'affront  dont  il 
a  cru  qu'il  alloit  être  accablé,  et,  en  un  mot,  il  s'est  poi- 
gnardé. Vous  pouvez  penser  l'horrible  désordre  qu'un  si  ter- 
rible accident  a  causé  dans  cette  fête.  Songez  que  la  marée 
est  peut-être  arrivée  comme  il  expiroit.  Je  n'en  sais  pas 
davantage  présenlement  :  je  pense  que  vous  trouvez  que 
c'rsl  assez.  Je  ne  doute  pas  que  la  confusion  n'ait  été  grande: 
c*e.st  une  chose  fâcheuse  à  une  fête  de  cinquante  mille  écu«. 
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A    LA     MEME 

A  Paris,  dimanche  28  arril  1671, 

Il  est  dimanche  26  avril  ;  cette  ieltro  no  partira  que  mer- 
credi; mais  ce  n'est  pas  une  lettre,  c'est  une  relation  que 
Moreuil  vient  de  me  faire,  à  votre  intention,  de  ce  qui  s'est 
passé  à  Chantilly  touchant  Vatel.  Je  vous  écrivis  vendredi 
qu'il  s'étoit  poignardé;  voici  l'affaire  en  détail  :  le  roi  arriva 
le  jeudi  au  soir;  la  promenade,  la  collation  dans  un  lieu 
tapissé  de  jonquilles,  tout  cela  fut  h  souhait.  On  soupa;  il  y 
eut  quelques  tables  où  le  rôti  manqua,  à  cause  de  plusieurs 
dîners  à  quoi  l'on  ne  s'étoit  point  attendu;  cela  saisit  Vatel; 
il  dit  plusieurs  fois  :  «  Je  suis  perdu  d'honneur;  voici  un 
affront  que  je  ne  supporterai  pas.  »  11  dit  à  Gourville  :  «  La 
tête  me  tourne;  il  y  a  douze  nuits  que  je  n'ai  dormi;  aidez- 
moi  à  donner  des  ordres.  »  Gourville  le  sou!aij:ea  en  ce  qu'il 
put.  Le  rôti  qui  avoit  manqué,  non  pas  à  la  table  du  roi, 
mais  aux  vingt-cinquièmes,  lui  revenoit  toujours  à  l'esprit. 
Gourville  le  dit  à  M.  le  Prince.  M.  le  Prince  alla  jusque  dans 
la  chambre  de  Vatel,  et  lui  dit  :  «  Vatel,  tout  va  bien,  rien 
n'étoit  si  beau  que  le  souper  du  roi.  »  Il  répondit  :  «  Mon- 
seigneur, votre  bonté  m'achève  ;  je  sais  que  le  rôt  i  a  manqué 
à  deux  tables.  —  Point  du  tout,  dit  M.  le  Prince,  ne  vous 
fâchez  point,  tout  va  bien.  »  Minuit  vint;  le  feu  d'artifice  ne 
réussit  pas,  il  fut  couvert  d'un  nuage;  il  coùtoit  seize  mille 
francs.  A  quatre  heures  du  matin  Vatel  s'en  va  partout,  il 
trouve  tout  endormi  ;  il  rencontre  un  polit  pourvoyeur,  qui 
lui  apportoit  seulement  deux  charges  do  marée  ;  il  lui 
demande  :  «  Est-ce  là  tout?  —  Oui,  monsieur.  »  Il  ne  savoit 
pas  que  Vatel  avoit  envoyé  à  tous  les  ports  de  mer.  Vatel 
attend  quelque  temps;  les  autres  pourvoyeurs  ne  vinrent 
point.  Sa  tôle  s'échauffoit,  il  crut  qu'il  n'auroit  point  d'autre 
marée;  il  trouva  Gourv'lle.  il  lui  dit  .   «  Monsieur,  je  ne 
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survivrai  point  à  cet  a(Tront-ci.  »  Gourville  se  moqua  de  lui. 
Vatel  monte  à  sa  chambre,  met  son  épée  contre  la  porte,  et 
se  la  passe  au  travers  du  cœur;  mais  ce  ne  fut  qu'au  troi- 
sième coup,  car  il  s'en  donna  deux  qui  n'étoicnt  point 
mortels.  Il  tombe  mort.  La  marée  cependant  arrive  de  tous 
côtés;  on  cherche  Vatel  pour  la  distribuer,  on  va  h  sa 
chambre,  on  heurte,  en  enfonce  la  porte  :  on  le  trouve  noyé 
dans  son  sang;  on  court  à  M.  le  Prince,  qui  fut  au  déses- 
poir. M.  le  duc  pleura  :  c'étoit  sur  Vatel  que  lournoil  tout 
son  voyage  de  Bourgogne.  M.  le  prince  le  dit  au  roi  fort 
tristement.  Oc  dit  que  c'étoit  à  force  d'avoir  de  l'honneur  à 
sa  manière  ;  on  le  loua  fort,  on  loua  et  l'on  blâma  son  cou- 
rage. Le  roi  dit  qu'il  y  avoit  cinq  ans  qu'il  retardoit  de 
venir  à  Chantilly,  parce  qu'il  comprenoit  l'excès  de  cet 
embarras.  Il  dit  à  M.  le  prince  qu'il  ne  devoit  avoir  que 
deux  tables,  et  ne  point  se  charger  de  tout;  il  jura  qu'il  ne 
soufTriroit  plus  que  M.  le  Prince  en  usât  ainsi  ;  mais  c'étoit 
trop  tard  pour  le  pauvre  Vatel.  Cependant  Gourville  tâcha  de 
réparer  la  perte  de  Vatel;  elle  fut  réparée  :  on  dîna  très-bien, 
on  fit  collation,  on  soupa,  on  se  promena,  on  joua,  on  fut  à 
la  chasse;  tout  étoit  parfumé  de  jonquilles,  tout  étoit 
enchanté.  Hier,  qui  étoit  samedi,  on  fit  encore  de  même; 
et  le  soir  le  roi  alla  à  Liancourt,  où  il  avoit  commandé 
média  noche:  il  y  doit  demeurer  aujourd'hui.  Voilà  ce  que 
Moreuil  m'a  dit,  espérant  que  je  vous  le  manderois.  Je  jette 
mon  bonnet  par-dessus  les  moulins,  et  je  ne  sais  rien  du 
reste.  M.  d'Hacqueville,  qui  étoit  à  tout  cela,  vous  fera  des 
relations  sans  doute;  mais,  comme  son  écriture  n'es'  pas  si 
lisible  que  la  mienne,  j'écris  toujours;  et,  si  je  vous  mande 
cette  infinité  de  détails,  c'est  que  je  les  aimerois  en  pareille 
occasioa. 


SO  tETTRES    DE   MADAME    DU   SliVlONÊ. 


A    r,  A    M  !■  M  F. 

A  Livry,  mercredi  29  atil. 

Je  partis  hier  assez  matin  de  Paris;  j'allai  dîner  à  Pom- 
ponne; j'y  trouvai  notre  bonhomme*  qui  m'atlendoit  :  je 
n'aurois  pas  voulu  manquer  à  lui  dire  adieu.  Je  le  trouvai 
dans  une  augmentiition  de  sainteté  qui  m'élonna  :  plus  il 
approche  de  la  mort,  plus  il  s'épure.  Il  me  gronda  très- 
sérieusement,  et,  transporté  de  zèle  et  d'amitié  pour  moi,  il 
me  dit  que  j'étois  folle  de  ne  point  songer  à  me  convertir; 
que  j'étois  une  jolie  païenne;  que  je  faisois  de  vous  une 
idole  dans  mon  cœur;  que  cette  sorte  d'idolâtrie  étoit  aussi 
dangereuse  qu'une  autre,  quoiqu'elle  me  parût  moins  crimi- 
nelle; qu'enfin  je  songeasse  à  moi  :  il  me  dit  tout  cela  si 
fortement,  que  je  n'avois  pas  le  mot  à  dire.  Enfin,  après  six 
heures  de  conversation  très-agréable,  quoique  très-sérieuse, 
je  le  quittai,  et  vins  ici,  où  je  trouvai  tout  le  triomphe  du 
mois  de  mai  :  le  rossignol,  le  coucou,  la  fauvette,  ont  ouvert 
le  printemps  dans  nos  forêts;  je  m'y  suis  promenée  tout  le 
soir  toute  seule  :  j'y  ai  trouvé  toutes  mes  tristes  pensées; 
mais  je  ne  veux  plus  vous  en  parler.  J'ai  destiné  une  partie 
de  cette  après-dlnée  à  vous  écrire  dans  le  jardin,  oiî  je  S'iis 
étourdie  de  trois  ou  quatre  rossignols  qui  sont  sur  ma  tète. 
Ce  soir  je  m'en  retourne  à  Paris  pour  faire  mon  paquet  et 
vous  l'envoyer. 

Il  est  vrai,  ma  fille,  qu'il  manqua  un  degré  de  chaleur  à 
mon  amitié  quand  je  rencontrai  la  chaîne  dos  galériens;  je 
devois  aller  avec  eux,  au  lieu  do  ne  songer  qu'à  vous  écrire, 
.^e  vous  eussiez  été  agréablement  surprise  à  Marseille  d^- 
me  trouver  en  si  bonne  compagnie!  Mais  vous  y  allez  donc 
en  litière?  quelle  fantaisie!  J'ai  vu  qve  vous  n'aimiez  les 

M.   Irnauld  dAuiljIly 
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litières  que  (juand  elles  étoient  arrêtées  :  vous  êtes  bien 
changée.  Je  suis  entièrement  du  parti  des  médisants  :  tout 
l'honneur  que  je  vous  puis  faire,  c'est  de  croire  que  jamais 
vous  ne  vous  seriez  servie  de  cette  voiture,  si  vous  ne 
m'aviez  point  quittée,  et  que  M.  de  Grignan  fût  resté  dans 
sa  Provence.  Que  je  suis  fâchée  de  ce  malheur!  mais  que  je 
l'ai  bien  prévu  !  Conservez-vous,  ma  très-chéri'  ;  songez  que 
la  Guisarde  beauté  *,  ayant  voulu  se  prévaloir  d'une  heu- 
reuse couche,  s'est  blessée  rudement,  et  qu'elle  a  été  trois 
jours  prête  à  mourir  :  voilà  un  bel  exemple.  Madame  de  la 
Fayette  rraint  toujours  pour  votre  vie  :  elle  vous  cède  sans 
difficulté  la  première  place  auprès  de  moi,  à  cause  de  vos 
perfections;  et,  quand  elle  est  douce,  elle  dit  que  ce  n'est 
pas  sans  peine  ;  mais  enfin  cela  est  réglé  et  approuvé  :  cette 
justice  la  rend  digne  de  la  seconde,  elle  l'a  aussi  ;  la  Troche 
s'en  meurt.  Je  vais  toujours  mon  train,  et  mon  train  aussi 
pour  la  Bretagne  ;  il  est  vrai  que  nous  ferons  des  vies  bien 
différentes  :  je  serai  troublée  dans  la  mienne  par  les  États, 
qui  me  viendront  tourmenter  à  Vitré  sur  la  fin  du  mois  de 
juillet;  cela  me  déplaît  fort.  Votre  frère  n'y  sera  plus  en  ce 
temps-là.  Bla  fille,  vous  souhaitez  que  le  temps  marche  pour 
nous  revoir;  vous  ne  savez  ce  que  vous  faites,  vous  y  serez 
attrapée  :  il  vous  obéira  trop  exactement,  et,  quand  vous  vou- 
drez le  retenir,  vous  n'en  serez  plus  la  maUrcsse.  J'ai  fait  au- 
trefois les  mômes  fautes  que  vous,  je  m'en  suis  repentie  ;  et 
quoique  le  temps  ne  m'ait  pas  fait  tout  le  mal  qu'il  fait  aux 
autres,  il  ne  laisse  pas  de  m'avoir  ôté  mille  petits  agréments 
qui  ne  laissent  que  trop  de  marques  de  son  passage. 

Vous  trouvez  donc  que  vos  comédiens  ont  bien  de  l'es- 
prit de  dire  des  vers  de  Corneille.  En  vérité,  il  y  en  a  de 
bien  transportants  ;  j'en  ai  apporté  ici  un  tome  qui  m'amusa 
fort  hier  au  soir.  Mais  n'avez-vous  point  trouvé  jolies  les 
cinq  ou  six  fables  de  la  Fontaine  qui  sont  dans  un  des  tomes 
que  je  vous  ai  envoyés?  Nous  en  étions  ravis  l'autre  'our 

1.  Madame  de  Guisp. 
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chez  51.  de  la  Roclicfoucauld ,  nous  apprîmes  par  cœur  cell»^ 
du  Singe  et  du  Chat. 

U'aniinaiix  malfaisants  c'éfoit  un  très-bon  plat  : 

Ils  n'y  traignoicnt  tous  deux  aucun,  tel  qu'il  pût  être. 

Trouvoit-on  quelque  chose  au  logis  de  gâté , 

L'on  ne  s'en  prenoit  point  aux  gons  du  voisinage: 

Bertrand  déroboit  tout;  Raton,  de  son  cot^^, 

Étoit  moins  attentif  aux  souris  qu'au  fromage. 

Et  le  reste.  Cela  est  peint;  et  la  Citrouille,  et  le  Rossignol, 
cela  est  digne  du  premier  tome.  Je  suis  bien  folle  de  vous 
écrire  de  telles  bagatelles  ;  c'est  le  loisir  de  Livry  qui  vous 
tue.  Vous  avez  écrit  un  billet  admirable  à  Brancas;  il  vous 
écrivit  l'autre  jour  une  main  tout  entière  de  papier  :  c'étoit 
une  rapsodie  assez  bonne;  il  nous  la  lut,  à  madame  de  Cou- 
langes  et  à  moi.  Je  lui  dis  :  [envoyez -la -moi  donc  tout 
achevée  pour  mercredi.  Il  me  dit  qu'il  n'en  feroit  rien , 
qu'il  ne  vouloit  pas  que  vous  la  vissiez  ;  que  cela  étoit  trop 
sot  et  trop  misérable.  —  l'our  qui  nous  prenez-vous?  vous 
nous  l'avez  bien  lue.  —  Tant  y  a  que  je  ne  veux  pas  qu'elle 
la  lise.  Voilà  toute  la  raison  que  j'en  ai  eue;  jamais  il  ne 
fut  si  fou.  Il  sollicita  l'autre  jour  un  procès  à  la  seconde  des 
enquêtes;  c'étoit  à  la  première  qu'on  le  jugeoit  :  cette  folie  a 
fort  réjoui  les  sénateurs;  je  crois  qu'elle  lui  a  fait  gagner  son 
procès.  Que  dites-vous,  mon  enfant,  de  l'infinité  de  cette 
lettre?  si  je  voulois,  j'écrirois  jusqu'à  demain.  Conservez- 
vous,  c'est  ma  ritournelle  continuelle;  ne  tombez  point, 
gardez  quelquefois  le  lit.  Depuis  que  j'ai  donné  à  ma  petite 
une  nourrice  comme  celle  du  temps  de  François  I",  je  crois 
que  vous  devez  honorer  tous  mes  conseils.  Pensez-vous  que 
je  n'aille  point  vous  voir  cette  année?  J'avois  rangé  tout  cela 
d'une  autre  façon,  et  raème  pour  l'amour  de  vous;  mais  votre 
litière  me  dérange  tout  .  le  moyen  de  ne  pas  courir  cette 
année,  si  vous  le  souhaitez  un  peu  ?  Ilélas  !  c'est  bien  moi 
qui  dois  dire  qu'il  n'y  a  plus  de  pays  fixe  pour  moi,  que 
celui  où  vous  êtes.  Votre  cortrait  triomphe  sur  ma  cheminée 
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VOUS  êtes  adorée  maintenant  en  Provence,  et  à  Paris,  et  à  la 
cour,  et  à  Livry  ;  enfin,  ma  fille,  il  faut  bien  que  vous  soyez 
ingrate  :  le  moyen  de  rendre  tout  cela?  Je  vous  embrasse  et 
vous  aime,  et  vous  le  dirai  toujours,  parce  que  c'est  tou 
jours  la  même  chose.  J'embrasserois  ce  fripon  de  Grignan,  si 
je  n'étois  fâchée  contre  lui. 

T^IaîtrePaul  ^  mourut  il  y  a  huit  jours  ;  notre  jardin  en  est 
tout  triste. 


A    LA    ME  M  E. 

Vendredi  au  soir,  13  mai  1671, 
chez  M.  de  la  Rochefoucauld. 

Je  suis  auprès  d'un  homme  qui  vous  aime,  et  qui  vous 
conjure  de  le  croire.  Il  a  pris  un  fort  grand  plaisir  à  entendre 
la  peinture  de  vos  galériens  de  Marseille.  Madame  de  la 
Fayette  me  dicte  beaucoup  de  belles  choses  que  je  ne  %ous 
dirai  point.  Nous  avons  été  nous  promener  chez  Faverole,  à 
Issy,  où  les  rossignols,  l'épine  blanche,  les  lilas,  les  fon- 
taines et  le  beau  temps  nous  ont  donné  tous  les  plaisirs 
innocents  qu'on  peut  avoir;  c'est  un  lieu  où  je  vous  ai  vue, 
cela  nourrit  fort  la  tendresse.  Nous  y  vîmes  une  fois  un  chat 
qui  voulut  arracher  les  deux  yeux  de  madame  de  la  Fayette, 
et  pensa  bien  en  passer  son  envie,  si  vous  vous  en  souvenez 
J"ai  dit  adieu  à  toutes  les  beautés  de  ce  pays  :  je  m'en  vais 
dans  un  autre,  bien  rude  :  il  n'y  en  a  point,  ma  fille,  où  je 
ne  trouve  le  moyen  de  penser  uniquement  à  vous.  J'ai 
recommandé  ma  petite  enfant  à  madame  Amelot,  à  madame 
dOrmesson ,  et  surtout  à  madame  du  Puy-du-Fou  avec  qui 
je  fus  hier  deux  heures;  elle  en  aura  soin  comme  de  son 
enfant.  J'ai  pris  congé  des  Usez  et  de  mille  autres.  Enfin, 
voilà  qui  est  fait.  M.  de  Rambures  est  mort  .  pouvez-vous 

1.  Jar.lmier  de  Livry. 
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70U8  représenter  sa  femme  affligée  uvec  un  bandeau  '  ?  Si 
vous  aimez  à  être  parfaitement  aimée,  vou'^  devez  aimer  mon 
amitié. 


A     LA     Mi;.\lK. 

Aui  Rochers,  dimanche  31  mal   lùTl. 

Enfin,  ma  fille,  me  voici  dans  ces  pauvres  Roctiers  :  peui- 
on  revoir  ces  allées,  ces  devises,  ce  petit  cabinet,  ces  livres, 
cette  chambre,  sans  mourir  de  tristesse?  Il  y  a  dos  souvenirs 
agréables;  mais  il  y  en  a  de  si  vifs  et  de  si  tendres,  qu'on  a 
peine  à  les  supporter,  ceux  que  j'ai  de  vous  sont  de  ce 
nombre.  Ne  comprenez-vous  point  bien  reffct  que  cela  peut 
faire  dans  un  cœur  comme  le  mien  ? 

Si  vous  continuez  de  vous  bien  porter,  ma  chère  enfant,  je 
ne  vous  irai  voir  que  l'année  qui  vient  :  la  Bretagne  et  la 
Provence  ne  sont  p:is  compatibles.  C'est  une  chose  étrange 
que  les  grands  voyages  :  si  l'on  étoit  toujours  dans  le  senti- 
ment qu'on  a  quand  on  arrive,  on  ne  sortiroit  jamais  d-»  lieu 
où  l'on  est;  mais  la  Providence  fait  qu'on  oublie.  C'est  la 
môme  qui  sert  aux  femmes  qui  sont  accouchées  :  Dieu  permet 
cet  oubli,  afin  que  le  monde  ne  finisse  pas,  et  que  l'on  fasse 
des  voyages  en  Provence.  Celui  que  j'y  ferai  me  donnera  la 
plus  grande  joie  que  je  puisse  recevoir  dans  ma  vie  ;  mais 
quelle  pensée  triste  de  ne  point  voir  de  fin  à  votre  séjour  I 
J'admire  et  je  loue  de  plus  en  plus  votre  sagesse;  quoique, 
à  vous  dire  le  vrai,  je  sois  fortement  touchée  de  cette  impo: 
sibilité,  j'espère  qu'en  ce  temps-là  nous  verrons  les  chosfci 
d'une  autre  manière;  il  faut  bien  l'espérer,  car,  sans  cette 
consolation,  il  n'y  auroit  qu'à  mourir.  J'ai  quelquefois  des 
rêveries  dans  ces  bois,  d'une  telle  noirceur,  que  j'en  reviens 


1.  Les  veuves    portaient  en    ce  temps-là  un  baiitle;iu  d'    rri'pe    sur   l« 
frunt,  comme  les  religieuses  an  pnili'iit  un  de  toile. 
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plus  changée  que  d'un  accès  de  fièvre.  Il  me  paroîl  que  vous 
ne  vous  êtes  point  trop  ennuyée  à  Marseille.  Ne  manquez  pa- 
de  me  mander  comme  vous  aurez  été  reçue  à  Grignan.  Il 
avoient  fait  ici  une  manière  d'entrée  à  mon  fils,  Vaillan 
avoit  mis  plus  de  quinze  cents  hommes  sous  les  armes,  ton  . 
fort  bien  habillés,  un  ruban  neuf  à  la  cravate  ;  ils  vont  ei. 
très-bon  ordre  nous  attendre  à  une  lieue  des  Rochers.  Voici 
un  bel  incident  :  M.  l'abbé  avoit  mandé  que  nous  arri\erions 
le  mardi,  et  puis  tout  d'un  coup  il  l'oublie  ;  ces  pauvres  gens 
attendent  le  mardi  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  et,  quand  ils 
sont  tous  retournés  chacun  chez  eux,  bien  tristes  et  bien 
confus,  nous  arrivons  paisiblement  le  mercredi,  sans  songer 
qu'on  eût  mis  une  armée  en  campagne  pour  nous  rece- 
voir :  ce  conlre-tcmps  nous  a  fâchés;  mais  quel  remède? 
Voilà  par  où  nous  avons  débuté.  Mademoiselle  du  Plessis* 
est  tout  justement  comme  vous  l'avez  laissée;  elle  a  une 
nouvelle  amie  à  Vitré,  dont  elle  se  pare,  parce  que  c'est 
un  bel  esprit  qui  a  lu  tous  les  romans,  et  qui  a  reçu 
deux  lettres  de  la  princesse  de  Tarenle*.  J'ai  fait  dire 
méchamment  par  Vaillant  que  j'étois  jalouse  de  cette  nou- 
velle amitié,  que  je  n'en  témoignerois  rien,  mais  que  mon 
cœur  étoit  saisi.  Tout  ce  qu'elle  dit  là-dessus  est  digne  de 
Molière  •  c'est  une  plaisante  chose  de  voir  avec  quel  soin  elle 
nio  ménage,  et  comme  elle  détourne  adroitement  la  conver- 
sation pour  ne  point  parler  de  ma  rivale  devant  moi  ;  je  fais 
aussi  fort  bien  mon  personnage.  Mes  petits  arbres  sont  d'une 
beauté  surprenante;  Pilois'  les  élève  jusqu'aux  nues  avec 
une  probité  admirable;  tout  de  bon,  rien  n'est  si  beau  que 
ces  allées  que  vous  avez  vues  naître.  Vous  savez  que  je  vous 
donnai  une  manière  de  devise  qui  vous  convenoit;  voici  un 
mot  que  j'ai  écrit  sur  un  arbre  pour  mon  fils,  qui  est  revenu 
de  Candie  :  Vago  di  fama.  N'est-il  point  joli  pour  n'être 


1.  Kademoiselle  du  Plessis-d'Argenlr':.   Le  château  d'Arg-entré  est  â  une  lieue  'ei 
Cochers. 

2.  Fille  de  Guillaume  V,  landgrave  Je  liesse -Cnssi!!. 

3.  Jardinier  des  Rochers. 
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iju'un  mol?  Je  fis  écrire  encore  hier,  en  l'honneur  de3  pares- 
seux :  Délia  cosa  far  nienle.  llëlas!  ma  fille,  que  mes  lellres 
8onl  sauva2;osI  Où  est  le  temps  que  je  parloisde  Paris  comme 
Jes autres?  C'est  purcincnl  de  mes  nouvelles  que  vous  aun  z; 
3t,  voyez  ma  confiance,  je  suis  persuadée  que  vous  aimej 
mieux  celles-là  que  les  autres.  La  compagnie  que  j'ai  ici  me 
plaît  fort;  notre  abbé  est  toujours  admirable;  mon  fils  et  la 
Mousse  s'accommodent  fort  bien  de  moi,  et  moi  d'eux;  nous 
nous  cherchons  toujours;  et,  quand  les  affaires  me  séparent 
d'eux,  ils  sont  au  désespoir  et  me  trouvent  ridicule  de  préfé- 
rer un  compte  de  fermier  aux  contes  de  la  Fontaine.  Ils  vous 
aiment  tous  passionnément;  je  crois  qu'ils  vous  écriront: 
pour  moi,  je  prends  les  devants  et  n'aime  point  vous  parler 
en  tumulte.  Ma  fille,  aimez-moi  donc  toujours  :  c'est  ma  vie, 
c'est  mon  âme  que  votre  amitié  ;  je  vous  le  disois  l'autre  jour  • 
elle  fait  toute  ma  joie  et  toutes  mes  douleurs.  Je  vous  avoue 
que  le  reste  de  ma  vie  est  couvert  d'ombre  et  de  tristesse, 
quand  je  songe  que  'e  la  passerai  si  so  vent  éloignée  de  voua. 


A    I.A     MEAIK. 

Aux  Rochers,  dimanche  21  juin  1671 

Enfin,  ma  fille,  je  respire  à  mon  aise;  je  fais  un  soupir 
i:omme  M.  de  la  Souche';  mon  cœur  est  soulagé  d'une 
presse  qui  ne  me  donnoit  aucun  repos  :  j'ai  été  deux  ordi- 
naires sans  recevoir  de  vos  lettres,  et  j'étois  si  fort  en  peine 
ne  votre  santé,  que  j'étois  réduite  à  souhaiter  que  vous 
eussiez  écrit  à  tout  le  monde,  hormis  à  moi.  Je  m'accommo- 
(lois  mieux  d'avoir  été  un  peu  retardée  dans  votre  souvenir 
que  de  porter  l'épouvantable  inquiétude  que  j'avois  de  votre 
santé  .mais,  mon  Dieu!  je  me  repens  de  vous  avoir  écrit 
mes  douleurs  :  elles  vous  donneront  de  la  peine  qiiandje 

I.  Allusion  à  la  scène  fi  au  u»  acte  de  V Ecole  des  hunn-j» 
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n'en  aurai  plus.  "Voilà  le  malheur  d'être  éloignées  :  hélas!  il 
n'est  pas  le  seul. 

Vous  me  mandez  des  choses  admirables  de  vos  cérémonies 
rie  la  Fête-Dieu;  elles  sont  tellement  profanes,  que  je  ne 
romprcnds  pas  comme  votre  saint  archevêque  (le  cardinal 
Grimaldi)  les  veut  souffrir  :  il  est  vrai  qu'il  est  Italien,  el 
que  cette  mode  vient  de  son  pays.  Enfin,  ma  fille,  vous  êtes 
belle;  quoi!  vous  n'êtes  point  pâle,  maigre,  abattue  comme 
la  princesse  Olympie  M  Ah  !  je  suis  trop  heureuse  !  Au  nom  de 
Dieu,  amusez-vous,  appliquez-vous  à  vous  bien  conserver.  Je 
vous  rem.ercie  de  vous  habiller;  cette  négligence,  que  nous  vous 
avons  tant  reprochée,  étoit  d'une  honnête  femme  ;  votre  mari 
peut  vous  en  remercier,  mais  elle  étoit  bien  ennuyeuse  pour 
les  spectateurs.  Vous  aurez,  ma  chère  bonne,  quelque  peine 
à  rallonger  les  jupes  courtes;  nos  demoiselles  de  Vitré,  dont 
l'une  s'appelle  de  Bonnefoi  de  Croqueoison,  et  l'autre  de 
Kerborgne,  les  portent  au-dessus  de  la  cheville  du  pied. 
J'appelle  la  Plessis  mademoiselle  de  Kerlouche  ;  ces  noms  me 
réjouissent.  Nous  avons  eu  ici  des  pluies  continuelles;  et,  au 
lieu  de  dire  :  après  la  pluie  vient  le  beau  temps,  nous  disons  : 
après  la  pluie  vient  la  pluie.  Tous  nos  ouvriers  ont  été  disper- 
sés; et,  au  lieu  de  m'adresser  votre  lettre  au  pied  d'un  arbre, 
vous  auriez  pu  l'adresser  au  coin  du  feu.  Nous  avons  eu  de- 
puis mon  arrivée  beaucoup  d'affaires;  nous  ne  savons  encore 
si  nous  fuirons  les  États  ou  si  nous  les  affronterons.  Ce  qui  est 
certain,  et  dont  je  crois  que  vous  ne  douterez  pas,  c'est  que 
nous  sommes  bien  loin  de  vous  oublier  :  nous  en  parlons 
très  souvent;  mais,  quoique  j'en  parle  beaucoup,  j'y  pense 
encore  davantage,  et  jour  et  nuit,  et  quand  il  semble  que  je 
n'y  pense  plus,  et  enfin  comme  on  devroit  penser  à  Dieu  si 
on  étoit  véritablementtouché  de  son  amour;  j'y  pense,  en  un 
mol,  d'autant  plus  que  très-souvent  je  ne  veux  pas  parler  de 
vous.  Il  y  a  des  excès  qu'il  faut  corriger,  et  pour  être  polio,  et 
pour  être  politique  ;  il  me  souvient  encore  comme  il  faut  vivre 
pour  n'être  oas  cesante  :  ie  me  sera  da  rqes  vieilles  leçons. 

].  Héroïne  de  l'.\noste. 
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Nous  lisons  fort  ici  :  !a  Mousse  m'a  priée  qu'il  pût  lire  le 
Tasse  avee  moi  •  je  le  sais  fort  bien,  parce  que  j'ai  très-bien 
appris  l'italien  ;  cela  me  divertit.  Son  latin  et  son  bon  sens  le 
rendent  un  bon  écolier;  et  ma  routine  et  les  bons  maîtres 
que  j'ai  eus  me  rendent  une  bonne  maîtresse.  Mon  fils  nous 
lit  des  baijatelles,  des  comédies  qu'il  joue  comme  Molière, 
des  vers,  des  romans,  des  histoires,  il  est  fort  amusant,  il  a 
de  l'esprit,  il  entend  bien,  il  nous  entraîne;  il  nous  a  empi^- 
cliés  de  prendre  aucune  lecture  sérieuse,  comme  nous  en 
avions  le  dessein.  Quand  il  sera  parti,  nous  reprendrons 
(jiielque  belle  morale  de  Nicole;  mais  surtout  il  faut  tâcher 
de  passer  sa  vie  avec  un  peu  de  joie  et  de  repos;  et  le  moyen, 
quand  on  est  à  cent  mille  lieues  de  vous?  Vous  dites  fort 
bien,  on  se  voit  et  on  se  parle  au  travers  d'un  izros  crêpe. 
Vous  connoissez  les  Rochers,  et  votre  imagination  sait  un  peu 
où  me  prendre  :  pour  moi,  je  ne  sais  où  j'en  suis;  je  me  suis 
fait  une  Provence,  une  maison  à  Aix,  peut-être  plus  belle  que 
celle  que  vous  avez;  je  vous  y  trouve.  Pour  Grignan,  je  le 
vois  aussi;  mais  vous  n'avez  point  d'arbres,  cela  me  fâche; 
je  ne  vois  pas  bien  où  vous  vous  promenez  ;  j'ai  peur  que  le 
vent  ne  vous  emporte  sur  votre  terrasse  :  si  je  croyois  qu'il 
pût  vous  apporter  ici  par  un  tourbillon,  je  tiendrois  toujours 
mes  fenêtres  ouvertes,  et  je  vous  recevrois,  Dieu  sait  !  Voilà 
une  folie  que  je  pousserois  loin.  Mais  je  reviens,  et  je  trouve 
que  le  château  de  Grignan  est  parfaitement  beau  ;  il  sent 
bien  les  anciens  Adhémar.  Je  suis  ravie  de  voir  comme  le 
bon  abbé  vous  aim-^  ;  son  cœur  est  pour  vous  comme  si  je 
l'avois  pétri  de  mes  propres  mains;  cela  fait  justement  que 
je  l'adore.  Votre  fille  est  plaisante  ;  elle  n'a  jias  osé  aspirer  à 
la  perfeciion  du  nez  de  sa  mère,  elle  n'a  pas  voulu  aussi... 
Je  n'en  dirai  pas  davantage;  elle  a  pris  un  troisième  parti,  et 
s'est  avisée  d'avoir  un  petit  nez  carré  :  mon  enfant,  n'en 
êtes-vous  point  fâchée?  Mais,  pour  cette  fois,  vous  ne  devez 
pas  avoir  cette  idée;  mirez-vous  :  c'est  tout  ce  que  vous 
devez  faire  pour  finir  heureusement  ce  que  vous  commencez 
si  bien.  Adieu,  ma  très-aimable  enfant;  embrassez  M.  da 
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Giign.in  pour  moi.  Vous  lui  pouvez  dire  les  bontés  de  noire 
abbe. 


L    LA    iiinMB. 

Aux  Rochers,  mercredi  1"  juillet  1671. 

Voilà  djnc  le  mois  de  juin  passé,  j'en  suis  toul  étonnée 
je  ne  pensois  pas  qu'il  dût  jamais  finir.  Ne  vous  souvient-ii 
pas  d'un  certain  mois  de  septembre  que  vous  trouviez  qui  ne 
prenoit  point  le  chemin  de  faire  jamais  place  au  mois  d'oc- 
tobre? Celui-ci  prenoit  le  môme  train;  mais  je  vois  bien 
maintenant  que  tout  finit  :  m'en  voilà  persuadée. 

C'est  une  aimable  demeure  que  Fouesnel  ;  nous  y  fûmes 
hier,  mon  fils  et  moi,  dans  une  calèche  à  six  chevaux;  il  n'y 
a  rien  de  plus  joli  :  il  semble  qu'on  vole.  Nous  fîmes  des 
chansons  que  nous  vous  envoyons;  le  cas  que  nous  faisons  de 
s'olre  prose  ne  nous  empêche  point  de  vous  faire  part  de  nos 
vers.  Madame  de  la  Fayette  est  bien  contente  de  la  lettre  que 
vous  lui  avez  écrite.  Voilà  qui  est  fait,  ma  fille,  votre  frère 
nous  va  quitter.  Nous  allons  nous  jeter,  la  Mousse  et  moi, 
dans  de  bonnes  lectures.  Le  Tasse  nous  amuse  fort,  et  toutes 
les  bagatelles  du  monde  nous  ont  divertis  jusqu'ici,  à  cause 
de  mon  fils,  qui  en  est  le  roi.  Je  m'en  vais  faire  de  grandes 
promenades  toute  seule  tête  à  tête,  comme  disoit  Tonquedec. 
Croyez-vous  que  je  pense  à  vous?  J'ai  aussi  mon  petit  ami, 
que  j'aime  tendrement  :  la  plus  aimable  chose  du  monde  est 
un  portrait  bien  fait;  quoi  que  vous  puissiez  dire,  celui  -là 
ne  vous  fait  point  de  tort  *.  Vos  lettres  de  Grignan  m'ont 
nourrie  et  consolée  de  mes  chagrins  passés;  j'en  attends  tou- 
jours avec  impatience;  mais,  de  bonne  foi,  j'en  écris  souvent 
d'une  longueur  trop  excessive  ;  je  veux  que  celle-ci  soit  rai- 
sonnable. Il  n'est  pas  juste  de  juger  de  vous  par  moi  :  cettei 

1.  Le  portrait  de  sa  ù.\\t. 
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mesure  OJl.  li.!iucru;r(5;  \mis  ;i\c/.  moins  de  loisir  quo  mci. 
Voilà  madomoispllc  du  Plcssis  qui  entre;  elle  me  plante  ce 
jaisor  que  vous  ronnoissez,  et  me  presse  de  lui  montrer  l'en- 
droit de  vos  lettres  où  vous  parlez  d'elle.  Mon  fils  a  eu  l'inso- 
/ence  de  lui  dire  devant  moi  aue  vous  vous  souveniez  d'elle 
fort  ogréi'Llement.  et  me  dit  ensuite  «  Montrez-lui  l'endroil. 
madame,  afin  qu'elle  n  en  doute  pas.  »  Me  voilà  roiigc  comme 
vous  quand  vous  pensez  aux  pécliés  des  autres,  je  suis  con- 
trainte de  mentir  mille  fois  et  de  dire  que  j'ai  brûlé  votro 
lettre.  Voilà  les  malices  de  ce  guidon  *.  En  récompense,  je 
l'assurai  l'autre  jour  quo  si  vous  répondiez  au-de.'^sus  de  la 
reine  d'Aragon,  vous  ne  mettriez  pas  à  Guidon  le  sauvage. 
J'ai  reçu  une  lettre  de  Guitaud  fort  douce  et  fort  honnête  ; 
il  me  mande  qu'il  a  trouvé  en  moi  depuis  quelque  temps 
mille  bonnes  choses,  à  quoi  il  n'avoit  pas  pensé,  et  moi,  de 
peur  de  lui  répondre  sottement  que  je  crains  bien  de  dé- 
truire son  opinion,  je  lui  dis  que  j'espère  qu'il  m'aimera 
encore  davantage  quand  il  me  connoîtra  mieux;  je  réponds 
toutes  les  extravagances  qui  se  présentent  à  moi,  plutôt  que  ces 
selles  à  tous  chevaux  dont  nous  avons  tant  ri.  Je  suis  pcr-ua- 
dée  que  vous  vous  aiderez  fort  bien  de  madame  de  Simiane  : 
il  faut  ôter  l'air  et  le  ton  de  compagnie  le  plus  tôt  que  l'on 
peut,  et  faire  entrer  les  gens  dans  nos  plaisirs  et  dans  nos 
fantaisies;  sans  cela  il  faut  mourir,  et  c'est  mourir  d'une 
vilaine  épée.  Je  l'ai  juré,  ma  fille,  je  vais  finir;  je  me  fais 
une  extrême  violence  pour  vous  quitter;  notre  conunerce  fait 
l'unique  plaisir  de  ma  vie;  je  suis  persuadée  que  vous  le 
iToyez.  Je  vous  embrasse,  ma  chère  petite,  et  je  baise  vi; 
belles  joues. 

I    a    'io  SiTigné  était  guidon  des  genilarmcs  Dauphin. 
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A    LA    MÊME. 

Aux  Rochers,  diiiiinche  5  Juillet  IC7I. 

C'est  bien  une  marque  de  votre  amitié,  ma  chère  ciifuni, 
(]ue  d'aimer  toutes  les  bagatelles  que  je  vous  mande  ici.  Vous 
prenez  fort  bien  l'intérêt  de  mademoiselle  de  Croqueuison; 
en  récompense,  il  n'y  a  pas  un  mot  dans  vos  lettres  qui  ne  me 
soit  cher.  Je  n'ose  les  lire,  de  peur  de  les  avoir  lues  ;  et,  si  je 
n'avois  la  consolation  de  les  recommencer  plusieurs  fois,  je  les 
forois  durer  plus  longtemps;  mais,  d'un  autre  côté,  l'impa- 
tience me  les  fait  dévorer.  Je  voudrois  bien  savoir  comme  je 
ferois,  si  votre  écriture  étoit  comme  celle  de  d'Hacqueville  ;  la 
force  de  l'amitié  me  la  déchiffreroit-elle  ?  En  vérité,  je  ne  le 
crois  quasi  pas.  On  conte  pourtant  des  histoires  là-  dessus; 
mais  enfin  j'aime  fort  d'Hacqueville,  et  cependant  je  ne  puis 
m'accoutumer  à  son  écriture;  je  ne  vois  goutte  dans  ce  qu'il 
me  mande  :  il  me  semble  qu'il  me  parle  dans  un  pot  cassé. 
Je  tiraille,  je  devine,  je  dis  un  mot  pour  un  autre,  et  puis  , 
quand  le  sens  m'échappe,  je  me  mets  en  colère,  et  je  jette 
tout.  Je  vous  dis  tout  ceci  en  secret;  je  ne  voudrois  pas  qu'il 
sût  les  peines  qu'il  me  donne  :  il  croit  que  son  écriture  est 
moulée.  Jlais  vous,  qui  parlez,  mandez-moi  comment  vous 
vous  en  accommodez.  Mon  Gis  partit  hier,  très-fâché  de  nous 
quitter  :  il  n'y  a  rien  de  bon,  ni  de  droit,  ni  de  noble,  que 
■je  ne  tâche  de  lui  inspirer  ou  de  lui  confirmer.  Il  entre  avec 
douceur  et  approbation  dans  tout  ce  qu'on  lui  dit;  mais  vous 
connoissez  la  foiblesse  humaine  :  ainsi  je  mets  tout  entre  les 
mains  de  la  Providence,  et  me  réserve  seulement  la  consola- 
tion de  n'avoir  rien  à  me  reprocher  sur  son  sujet.  Comme  il 
a  de  l'esprit  et  qu'il  est  divertissant,  il  est  impossible  que 
son  absence  ne  nous  donne  de  l'ennui.  Nous  allons  commen- 
cer un  traité  de  moraJe  de  M.  Nicole;  si  j'étois  à  Paris,  je 
vous  enverrois  ce  livre ,  vous  l'aimeriez  fort.  Nous  continuon.« 
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!e  Tasse  avec  plaisir,  et  je  n'ose  vous  dire  que  je  suis  reve- 
nue à  Clf'opâlre ,  et  que,  par  le  bonhour  que  j'ai  de  n'avoir 
point  do  mémoire,  cotto  lecture  me  divertit  encore.  Cela  es 
épouvantable;  mais  vous  savez  que  je  ne  m'accommode  guère 
bien  de  toutes  les  pruderies  qui  ne  me  sont  pas  naturelles 
et,  comme  celle  de  ne  plus  aimer  ces  livres-là  ne  m'est  pas 
encore  entièroment  arrivée,  je  me  laisse  divertir  sous  le  pré- 
texte do  mon  fils,  qui  m'a  mise  en  train.  Il  nous  a  lu  aussi 
dos  chapitres  de  Rabelais  à  mourir  de  rire;  en  récompense, 
il  a  pris  beaucoup  de  plaisir  à  causer  avec  moi,  et,  si  je  l'on 
crois,  il  n'oubliera  rien  de  tous  mes  discours.  Je  le  connois 
bien,  et  souvent,  au  travers  de  ses  petites  paroles,  je  vois 
SOS  petits  sentiments;  s'il  peut  avoir  conjjé  cet  automne,  il 
reviendra  ici.  Je  suis  fort  empêchée  pour  les  États:  mon  pre- 
mier dessoin  étoit  de  les  fuir  et  de  ne  point  faire  de  dépense; 
m;us  vous  saurez  que  pendant  que  M.  de  Chnulnes  va  faire 
le  tour  de  sa  province,  madame  sa  femme  vient  'nitcndre  à 
Vilré,  oîi  elle  .•>ora  dans  douze  jours,  et  plus  do  quinze  avant 
M.  de  Chaulnes;  et  tout  franchement  elle  m'a  fait  prier  de 
l'altendre  et  de  ne  point  partir  qu'elle  ne  m'ait  vue.  Voilà 
ce  que  l'on  ne  peut  éviter,  à  moins  que  de  se  résoudre  à  re- 
noncer à  eux  pour  jamais.  Il  est  vrai  que,  pour  n'être  point 
accablée  ici,  je  puis  m'en  aller  à  Vitré;  mais  je  no  suis  point 
contente  do  passer  un  mois  dans  un  toi  tracas,  quand  je  suis 
hors  de  Paris,  je  ne  veux  que  la  campagne. 


A    LA     mi:  .ME. 

Aux  Rochers,  dimanche  12  juillet  IffTt. 

Je  n'ai  reçu  qu'une  lettre  de  vous,  ma  chère  fille;  j'en  suia 
un  peu  fâchée ,  j'étois  dans  l'habitude  d'en  avoir  deux  :  il  est 
dangereux  do  s'accoutumer  ^  ies  soins  tendres  et  précieux 
comme  les  vôtres;  il  n'est  pas  facile  après  cela  de  s'en  pas- 
ser. Si  vous  avez  vos  beaux-frères  ce  mois  de  septembre,  ce 
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^ous  sera  une  très-bonne  compagnie.  Le  coadjuteur  a  été  un 
peu  malade;  mais  il  est  entièrement  guéri.  Sa  paresse  est  une 
chose  incroyable,  et  son  tort  est  d'autant  plus  grand  qu'il 
écrit  très -bien  quand  il  s'en  veut  mêler.  Il  vous  aime  tou- 
jours ,  et  ira  vous  voir  après  la  mi  -  août  ;  il  ne  le  peut  qu'en 
ce  temps- là.  Il  jure,  mais  je  crois  qu'il  ment,  qu'il  n'a  au- 
cune branche  oîi  se  reposer,  et  que  cela  l'empôche  d'écrire  et 
lui  fait  mal  aux  yeux.  Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  Seigneur 
Corbeau;  mais  admirez  la  bizarrerie  de  mon  savoir  :  en  vous 
apprenant  toutes  ces  choses,  j'ignore  comme  je  suis  avec  lui  ; 
si  par  hasard  vous  en  savez  quelque  chose,  vous  m'obligere? 
fcrt  de  me  le  mander.  Jo  songe  mille  fois  le  jour  au  temps  où 
je  vous  voyois  à  toute  lifuie.  Hélas!  ma  Gile,  c'est  bien  moi 
qui  dis  cette  chanson  que  vous  me  rappelez  :  Hélas  !  quand 
reviendra- 1 -il  ce  temps ,  bergère?  Je  le  regrette  tous  les 
jours  de  ma  vie,  et  j'en  souhaiterois  un  pareil  au  prix  de 
mon  sang.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  sur  le  cœur  de  n'avoir  pas 
senti  le  plaisir  d'être  avec  vous  ;  je  vous  jure  et  vous  proteste 
que  je  ne  vous  ai  jamais  regardée  avec  indifférence  ni  avec 
la  langueur  que  donne  quelquefois  l'habitude  :  mes  yeux  ni 
mon  cœur  ne  se  sont  jamais  accoutumés  à  cette  vue,  et  jamais 
je  ne  vous  ai  regardée  sans  joie  et  sans  tendresse  ;  s'il  y  a  eu 
quelques  moments  oii  elle  n'ait  pas  paru ,  c'est  alors  que  je  la 
sentois  plus  vivement. Ce  n'est  donc  point  cela  que  je  puis  me 
reprocher;  mais  je  regrette  de  ne  vous  avoir  pas  assez  vue, 
et  d'avoir  eu  dans  certains  moments  de  cruelles  politiques  qui 
m'ont  ôté  ce  plaisir.  Ce  seroit  une  belle  chose,  si  je  remplis- 
sois  mes  lettres  de  ce  qui  me  remplit  le  cœur.  Ah!  comme 
vous  dites,  il  faut  glisser  sur  bien  des  pensées,  et  ne  pas  faire 
semblant  de  les  voir;  je  crois  que  vous  en  faites  de  même.  Je 
m'arrête  donc  à  vous  conjurer,  si  je  vous  suis  un  peu  chère 
d'avoir  un  soin  extrême  de  votre  santé  :  amusez  -  vous ,  ne 
rêvez  point  creux,  n3  faites  point  de  bile,  conduisez  votre 
grossesse  à  bon  port;  et,  après  cela,  si  M.  de  Grignan  vous 
aime  et  qu'il  n'ait  pas  entrepris  de  vous  tuer,  je  sai.s  bien  ce 
qu'il  fera,  ou  plutôt  cequ'ilne  fera  point. 
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A\ez-vous  la  cruauté  de  ne  point  achever  Tacite?  Laisserez- 
vous  Gcrmatiicus  au  milieu  de  sos  conquêtes?  Si  vous  lui 
faites  ce  tour,  mandez -moi  l'endroit  où  vous  en  êtes  demeu- 
rée, et  je  l'aclièverai  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  votre 
service.  Nous  achevons  le  Tasse  avec  plaisir,  nous  y  trouvons 
des  beautés  qu'on  ne  voit  oint  quand  on  n*a  qu'une  demi- 
science.  Nous  avons  commencé  la  morale  *  ;  c'est  do  la  môme 
."toffe  que  Pascal. 

A  propos  de  Pascal ,  je  suis  en  fantaisie  d'admirer  l'honnê- 
teté de  ces  messieurs  les  postillons,  qui  sont  incessamment 
sur  les  chemins  pour  porter  et  reporter  nos  lettres;  enfin  ,  il 
n'y  a  jour  dans  la  semaine  oîi  ils  n'en  portent  quelqu'une  à 
vous  et  à  moi;  il  y  en  a  toujours,  et  à  toutes  les  heures,  par 
la  campagne.  Les  honnêtes  gens!  qu'ils  sont  obligeants,  et 
que  c'est  une  belle  invention  que  la  poste,  et  un  bel  effet  de 
la  Providence  que  la  cupidité!  J'ai  quelquefois  envie  de  leur 
écrire  pour  leur  témoigner  ma  reconnoissance,  et  je  crois  que 
je  l'aurois  déjà  fait,  sans  que  je  me  souviens  de  ce  chapitre 
do  Pascal,  et  qu'ils  ont  peut-être  envie  de  me  remercier  de 
ce  que  j'écris,  comme  j'ai  envie  de  les  remercier  de  ce  qu'ils 
portent  mes  lettres;  voilà  une  belle  digression. 

Je  reviens  donc  à  nos  lectures  :  c'est  sans  préjudice  de 
Cléopâlre,  qne i'ai  gagé  d'achever;  vous  savez  comme  je 
soutiens  les  gageures.  Je  songe  quelquefois  d'où  vient  la  folie 
que  j'ai  pour  ces  sottises-là;  j'ai  peine  à  le  comprendre.  Vous 
vous  souvenez  peut-être  assez  de  moi  pour  savoir  à  quel  point 
je  suis  blessée  des  méchants  styles;  j'ai  quelque  lumière  pour 
ies  bons,  et  personne  n'est  plus  touché  que  moi  des  charmes 
(le  l'éloquence.  Le  style  de  la  Calprenède  est  maudit  en  mille 
endroits;  de  grandes  périodes  de  romans,  de  méchants  mots, 
je  sens  tout  cela.  J'écrivis  l'autre  jour  à  mon  fils  une  lettre  de 
ce  style,  qui  étoit  fort  plaisante.  Je  trouve  donc  que  celui  do 
la  Calprenède  est  détestable,  et  cependant  je  ne  laisse  pas  do 
m'y  prendre  comme  à  de  la  glu  ;  la  beauté  des  sentiments, 

1.  Les  Ejsdîj  de  morale,  de  N'iccl»- 
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la  violence  des  passions ,  la  grandeur  des  événements  et  le 
succès  miraculeux  de  Jeurs  redoutables  épécs,  tout  cela  m'eti- 
traîne  comme  une  petite  fille  :  j'entre  dans  leurs  dessems;  et, 
si  je  n'avois  M.  de  la  Rochefoucauld  et  M.  d'Hacqueville' 
pour  me  consoler,  je  ras  pendrois  de  trouver  encore  en  moi 
cette  foiblesse.  Vous  m'apparoissez  pour  me  faire  honte 
mais  je  me  dis  de  mauvaises  raisons ,  et  je  continue.  J'a  v 
rai  bien  de  l'honneur  au  soin  que  vous  me  donnez  de  voi;  ; 
conserver  l'amitié  de  l'abbé.  Il  vous  aime  chèrement  :  nous 
parlons  très-souveii-  de  vous,  de  vos  alTiures  et  de  vos  gran- 
deurs; il  voudroit  bien  ne  pas  mourir  avant  que  d'avoir  été 
en  Provence ,  et  de  vous  avoir  rendu  quelque  service.  On  me 
mande  que  la  pauvre  madame  de  Montlouet  est  sur  le  point 
de  perdre  l'esprit  :  elle  a  extravagué  jusqu'à  présent  sans 
jeter  une  larme  ;  elle  a  une  grosse  fièvre  et  commence  à  pleu- 
rer; elle  dit  qu'elle  veut  être  damnée,  puisque  son  mari 
doit  l'ôtre  assurément  Nous  continuons  notre  chapelle.  Il  fait 
chaud;  les  soirées  et  les  matinées  sont  très -belles  dans  ces 
bois  et  devant  cette  porte  ;  mon  appartement  est  frais;  j'ai 
bien  peur  que  vous  ne  vous  accommodiez  pas  si  bien  de  vos 
chaleurs  de  Provence.  Je  suis  toujours  tout  à  vous  ,  ma  très- 
chère  et  tres-ai niable  ■  une  amitié  à  M.  de  Grignan.  Ne  vous 
adore-t-i!  pas  toujours? 


4     LA    MEME. 

Aux  Rochers,  mercred    15  juillet  167!. 

Si  je  vous  écrivois  toutes  mes  rêveries  sur  votre  sujet,  je 
vous  écrirois  toujours  les  plus  grandes  lettres  du  monde 
mais  cela  n'est  pas  bien  aisé  :  ainsi  je  me  contente  de  ce  qui 
se  peut  écrire,  et  je  rôve  tout  ce  qui  ae  peut  rêver;  j'en  ai  le 

l.  U»  ayaienl,  comme  madame  de  Sévigné,  la  passion  des  vieux  roman». 
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lernps  et  le  liou.  La  Mousse  a  une  petite  fluxion  sut  les  den'î», 
et  l'abbé  a  une  petite  fluxion  sur  le  jzenou ,  qui  me  laissent  le 
champ  libre  dans  mon  mail,  pour  y  faire  tout  ce  qu'il  nu 
plait.  II  me  piait  de  m'y  promener  le  soir  jusqu'à  huit  lieures; 
mon  fils  n'y  est  plus  :  cela  fait  un  silence,  une  tranquillité  et 
une  solitude  que  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  aisé  de  rencontrer 
ailleurs.  Je  ne  vous  dis  point,  ma  fille,  à  qui  je  pense,  ni  avec 
quelle  tendresse;  quand  on  devine,  il  n'est  pas  besoin  de 
parler.  Si  vous  n'étiez  point  grosse,  et  que  Y hiypogriphe  fùl 
encore  au  monde,  ce  scroit  une  chose  galante,  et  à  ne  jamais 
oublier,  que  d'avoir  la  hardiesse  de  monter  de.çsus  pour  me 
venir  voir  quelquefois.  Ce  ne  seroit  pas  une  affaire  :  il  par- 
courait la  terre  en  deux  jours.  Vous  pourriez  même  quelque- 
fois venir  dîner  ici,  et  retourner  souper  avec  M.  de  Grignan, 
ou  souper  ici  à  cause  de  la  promenade ,  où  je  serois  bien  aise 
de  vous  avoir;  et  le  lendemain  vous  arriveriez  assez  tôt  pour 
être  à  la  messe  dans  votre  tribune. 

Mon  fils  est  à  Paris;  il  y  sera  peu  :  la  cour  est  de  retour,  il 
ne  faut  pas  qu'il  se  montre.  C'est  une  perte  qui  me  paroîtbien 
considérable  que  celle  de  M.  le  duc  d'Anjou  *.  Madame  de 
Villars'''  m'écrit  assez  souvent,  et  me  parle  toujours  de  vous  : 
elle  est  tendre  et  sait  bien  aimer;  cela  me  donne  de  l'ami- 
tié pour  elle.  Elle  me  prie  de  vous  dire  mille  douceurs  de  sa 
part,  sa  lettre  est  pleine  d'estime  et  de  tendresse  pour  vous; 
répondez-y  par  une  petite  demi-feuille  que  je  lui  puisse  en- 
voyer. La  petite  Saint-Géran  m'écrit  des  pieds  de  mouche  que 
je  ne  saurois  lire;  je  lui  réponds  dos  rudesses  et  des  injures, 
qui  la  divertissent  :  cette  méchante  plaisanterie  n'est  point  en- 
core usée;  quand  elle  le  sera,  je  ne  dirai  plus  rien,  car  je 
ra'ennuierois  fort  d'un  autre  style  avec  clic. 

Nous  lisons  toujours  le  Tasse  avec  plaisir;  je  suis  assurée 


1.  Philiiipe,  second  Dis  de  I.ou  s  XIV,  mort  le  10  juilict  1C7I,  à  lage  de  Iroll 
ans, 

2.  Celle  mailame  c'e  Villars  était  la  mfre  de  celui  qui  snuva  la  l'ranro  à  Di-naln. 
Elle  avait  l'esprit  malin  et  plaisant.  Son  mari  avait  servi  de  aoconJ  à  M.  deNeinoura 
aans  ce  duel  fameux  oi'i  U    de  Beaufort  le  t'.i:i. 
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qvie  vous  le  soiiiïririez,  si  vous  étiez  on  tiers:  il  y  a  une 
grande  différence  entre  lire  un  livre  toute  seule,  ou  avec  des 
i^ens  qui  relèvent  les  beaux  endroits  et  qui  réveillent  l'atten- 
tion. Cette  morale  de  Nicole  est  admirable,  et  Cléopàlre  va 
son  train,  mais  sans  empressement  et  aux  heures  perdues  : 
c'est  ordinairement  sur  cette  lecture  que  je  m'endors.  Le  ca- 
ractère m'en  plaît  beaucoup  plus  que  le  style;  pour  les  senti- 
ments, j'avoue  qu'ils  me  plaisent,  et  qu'ils  sont  d'une  per- 
fection qui  remplit  mon  idée  sur  la  belle  âme.  Vous  savez 
aussi  que  je  ne  hais  pas  les  grands  coups  d'épée,  tellement 
que  voilà  qui  est  bien ,  pounu  que  l'on  m'en  garde  le  se- 
cret. 

Mademoiselle  du  Plessis  nous  honore  souvent  de  sa  pré- 
sence; elle  disoit  hier  à  table  qu'en  basse  Bretagne  on  faisoit 
une  chère  admirable,  et  qu'aux  noces  de  sa  belle -sœur  on 
avoit  mangé  pour  un  jour  douze  cents  pièces  de  rôti  :  nous 
demeurâmes  tous  comme  des  gens  de  pierre.  Je  pris  courage, 
et  lui  dis:  «Mademoiselle,  pensez-y  bien;  n'est-ce  point 
douze  pièces  de  rôti  que  vous  voulez  dire?  on  se  trompe 
quelquefois.  — Non,  madame,  c'est  douze  cents  pièces  ou 
onze  cents;  je  ne  veux  pas  vous  assurer  si  c'est  onze  ou  douze, 
de  peur  de  mentir,  mais  enfin  je  sais  bien  que  c'est  l'un  ou 
l'autre;  »  et  le  répéta  vingt  fois,  et  n'en  voulut  jamais  rabattre 
un  seul  poulet.  Nous  trouvâmes  qu'il  falloit  qu'ils  fussent  pour 
le  moins  trois  cents  piqueurs  pour  piquer  menu ,  et  que  le 
lieu  fût  un  jv^jxA  pré,  :ù  'on  sût  fait  dresser  des  tentes;  et 
que ,  s'ils  n'eussent  été  que  cinquante ,  il  falloit  qu'ils  eussent 
commencé  un  mois  auparavant.  Ce  propos  de  table  étoit  bon  ; 
vous  en  auriez  été  contente.  N'avez-vous  point  quelque  eia- 
géreuse  comme  celle-là? 

Au  reste,  ma  fille,  cette  montre  que  vous  m'avez  donnée, 
qui  alloit  toujours  trop  tôt  ou  trop  tard  d'une  heure  ou  deux, 
est  devenue  si  parfaitement  juste,  qu'elle  ne  quitte  pas  d'un 
moment  notre  pendule;  j'en  suis  ravie,  et  voas  en  remercie 
sur  nouveaux  frais;  en  un  mot,  je  suis  tout  à  vous.  L'abbé 
me  dit  qu'il  vous  adore,  et  qu'il  veut  vous  rendre  quelque 


as 
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service  :  il  ne  voil  pas  liion  on  quelle  occasion;  mais  enûu  iJ 
vous  aime  auUmt  qu'il  m'aime. 
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Je  no  vois  point,  ma  bonne,  que  vous  ayez  reçu  mes  lettres 
du  17  et  du  i\  juin;  je  vous  écris  toujours  deux  fois  la 
semaine,  ce  m'est  une  joie  et  une  consolation;  je  reçois  le 
vendredi  deux  de  vos  lettres,  qui  me  soutiennent  le  cœur 
toute  la  semaine. 

Je  vous  trouve  bien  en  famille  de  tous  côtés,  et  je  vous  vois 
très-bien  faire  les  honneurs  de  votre  maison  ;  je  vous  assure 
que  cette  manière  est  plus  noble  et  plus  aimable  qu'une 
froide  insensibilité,  qui  sied  très-mal  quand  on  est  chez  soi. 
Vous  en  êtes  bien  éloignée,  ma  fille,  et  l'on  ne  peut  rien 
ajouter  à  ce  que  vous  faites  :  je  vous  souhaite  seulement  des 
matériaux;  car,  pour  do  la  bonne  volonté,  vous  en  avez  de 
reste. 

Vous  aurez  sans  doute  trouvé  plaisant  que  je  vous  aie  tant 
parlé  du  coadjuteur,  dans  le  temps  qu'il  est  avec  vous;  je 
n'avois  pas  bien  vu  sa  goutte  en  vous  écrivant.  Ah!  seigneur 
Corbeau^  si  vous  n'aviez  demandé,  pour  toute  nécessité, 
qu'un  poco  c/i  pane,  un  poco  cH  vino,  vous  n'en  seriez  point 
où  vous  en  êtes  :  il  faut  souffrir  la  goutte,  quand  on  l'a 
méritée;  mon  pauvre  seigneur,  j'en  suis  fâchée,  mais  c'est 
bien  emploj'é. 

Je  trouve,  ma  chère  bonne,  qu'il  s'en  faut  beaucoup  que 
vous  soyez  en  solitude,  je  me  réjouis  de  tous  ceux  qui 
peuvent  vous  divertir.  Vous  aurez  bientôt  madame  de  Roche- 
bonne  *.  Mandez-moi  toujours  ce  que  vous  aurez.  Le  coadju- 
teur est  bon  à  garder  longtemps  :  l'offre  que  vous  lui  faitog 

1.  Sœur  du  comt«  de  Grigoan. 
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d'achever  de  bâtir  votre  cliAtCtiu  est  une  chose  qu'il  acceptera 
sans  doute;  que  feroit-il  de  son  argent?  Cela  ne  paroîtra  pas 
sur  son  épargne. 

Ce  que  vous  dites  de  cette  maxime  que  j'ai  faite  sans  y 
penser  est  très-bien  et  très-juste.  Je  veux  croire,  pour  ma 
consolation,  que  si  je  l'avois  écrite  moins  vite,  et  que  je 
l'eusse  tournée  avec  quelque  loisir,  j'aurois  dit  comme  vous  ; 
en  un  mot,  vous  avez  raison,  et  je  ne  donnerai  jamais  rien 
au  public,  que  je  ne  vous  consulte  auparavant. 

Vous  avez  écrit  une  lettre  à  la  Mousse,  dont  je  vous  dois 
remercier  pour  le  moins  autant  que  lui;  elle  est  toute  pleine 
d'amitié  pour  moi.  D'Hacqueville  es',  ûicn  plaisant  de  vous 
avoir  envoyé  la  mienne  ;  enfin  lirancas  m'a  écrit  une  lettre  si 
excessivement  tendre,  qu'elle  récompense  tout  son  oubli 
passé  :  il  me  parle  de  son  cœur  à  toutes  les  lignes;  si  je 
lui  faisois  réponse  sur  le  même  ton,  ce  seroit  une  por- 
tugaise ^ 

11  ne  faut  louer  personne  avant  sa  mort  :  c'est  bien  dit, 
nous  en  avons  fous  les  jours  des  exemples:  mais,  après  tout, 
mon  ami  le  public  ne  se  trompe  guère  :  il  loue  quand  on 
fait  bien;  et,  comme  il  a  bon  nez,  il  n'est  pas  longtemps  la 
dupe,  et  blâme  quand  on  fait  mal.  De  même,  quand  on  va 
du  mal  au  bien,  il  en  demeure  d'accord  ;  il  ne  répond  point 
de  l'avenir;  il  parle  de  ce  qu'il  voit.  La  comtesse  de  Gra- 
mont  et  d'autres  ont  senti  les  effets  de  son  inconstance  ;  mais 
ce  n'est  pas  lui  qui  change  le  premier.  Vous  n'avez  pas  sujet 
de  vous  plaindre  de  lui;  ce  ne  sera  point  par  vous  qu'i.' 
commencera  à  faire  de  grandes  injustices. 

Notre  abbé  a  pour  vous  une  tendresse  qui  me  le  fait 
adorer  ;  il  vous  trouve  d'une  solidité  qui  le  charme, et  qui  le 
fait  brûler  d'impatience  de  vous  pouvoir  soulager  et  vous  être 
bon  à  quelque  chose  ;  il  a  quasi  autant  d'envie  que  moi 
d'aller  en  Provence.  Nous  sommes  occupés  de  notre  chapel- 
le; elle  sera  achevée  à  la  Toussaint.  Je  me  trouve  bien  delà 

1.  Allusion  aux  lettres  de  la  Religieuse  porlugaiêe. 
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paifiiile  solitude  où  nous  sommes.  Ce  parc  est  bien  plus 
beau  que  vous  ne  l'avez  vu,  et  l'ombre  de  mes  pt-tits  arbres 
est  une  beauté  qui  n'éloit  pas  bien  représentée  par  les  bâtons 
do  ce  temps-là.  Je  crains  le  bruit  qu'on  va  faire  en  ce  pays. 
On  dit  que  madame  de  Chaulnes  arrive  aujourd'hui;  je  Tirai 
voir  demain  :  je  ne  puis  pas  m'en  dispenser,  mais  j'aimeroi* 
bien  mieux  être  dans  la  Capucine^,  ou  à  lire  le  Tasse;  j'y 
suis  d'une  habileté  qui  vous  surprcndroit  et  qui  me  surprend 
moi-môme. 

Vous  me  dites  trop  de  bien  de  mes  lettres,  ma  bonne ,  je 
compte  sûrement  sur  toutes  vos  tendresses.  Il  y  a  longtemps 
que  je  dis  que  vous  êtes  vraie;  celte  louange  me  plaît  .  elle 
est  nouvelle  et  distinguée  de  toutes  les  autres;  mais  quel- 
quefois aussi  elle  pourroit  faire  du  mal.  Je  sens  au  milieu  de 
mon  cœur  tout  le  bien  que  celte  opinion  me  fait  présente- 
ment. Ah!  qu'il  y  a  peu  de  personnes  vraies!  Hôvez  un  peu 
sur  ce  mot;  vous  l'aimerez.  Je  lui  trouve,  de  la  façon  que  je 
l'entends,  une  force  au-delà  de  sa  signification  ordinaire. 

La  divine  Plessis  est  justement  et  à  point  toute  fausse;  ]e 
lui  fais  trop  d'honneur  de  daigner  seulement  en  dire  du  mal. 
Elle  joue  toutes  sortes  de  choses  :  elle  joue  la  dévote,  la 
capable,  la  peureuse,  la  petite  poitrine,  la  meilleure  fille  du 
monde;  mais  surtout  elle  me  contrefait,  de  sorte  qu'elle  me 
fait  toujours  le  môme  plaisir  que  si  je  me  voyois  dans  un 
miroir  qui  me  fît  ridicule,  ou  que  je  parlasse  à  un  écho  qui 
me  répondit  des  sottises.  J'admire  où  je  prends  celles  que  je 
vous  écris.  Adieu,  ma  très-aimable:  vous  qui  voyez  tout,  ne 
voyez-vous  point  comme  je  suis  belle  les  dimanches,  el 
comme  je  suis  négligée  les  jours  ouvriers?  Mandez-moi  si 
vous  avez  toujours  le  courage  de  vous  habiller.  Mon  Dieu! 
qu'on  est  heureux  de  vous  voir  en  l'rovence!  et  quelle  joie 
sensible  q-iand  je  vous  embrasserai  !  car  enfin  ce  jour  viendra. 
En  attendant,  j'en  passerai  de  bien  cruels  vers  le  temps  de 
vos  couches. 

1.  Nom  dune  pelilo  cliaumi  re  construile  d  .iis  le  parc  des  Hocher». 
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Je  suis  tout  à  vous,  ma  bonne,  et  si  vous  m'aimez,  ayez 
scia  de  votre  santé. 


A    LA    MEMn;. 

Auï  Rochers,  mercredi  22  juillet  1671; 
jour  de  la  Madeleine,  oii  fut  tué,  il  y 
a  quelques  années,  un  père  que  j'avais. 

Je  VOUS  écris,  ma  nlle,  avec  plaisir,  quoique  je  n'yie  rien 
à  vous  mander.  Madame  de  Chaulnes  arriva  dimanclie,  mais 
savez-vous  comment?  A  beau  pied  sans  lance,  entre  onze 
heures  et  minuit.  On  pensoit  à  Vitré  que  ce  fût  des  Bohômes. 
l'Ile  ne  voulut  aucune  cérémonie  à  son  entrée,  elle  fut  servie 
à  souhait,  cor  on  ne  la  regarda  pas,  et  ceux  qui  la  virent 
comme  elle  étoit  la  prirent  pour  ce  que  je  viens  de  vous 
dire,  et  pensèrent  tirer  sur  «Ile.  Elle  venoit  de  Nantes  par  la 
Gucrche  :  son  carrosse  et  son  chariot  étoient  demeurés  entre 
deux  rochers  à  demi-licue  de  Vitré,  parce  que  le  contenu 
étoit  plus  grand  que  le  contenant.  Ainsi  il  fallut  travailler 
dans  le  roc,  et  cet  ouvrage  ne  fut  fait  qu'à  la  pointe  du  jour, 
que  tout  arriva  à  Vitré.  Je  fus  la  voir  lundi,  et  vous  croyez 
bien  qu'elle  fut  très-aise  de  me  voir.  La  Marinelte^  beauté 
est  avec  elle.  Elles  sont  seules  à  Vitré,  en  attendant  l'arrivée 
de  M.  de  Chaulnes,  qui  fait  le  tour  de  la  Bretagne,  et  les 
États,  qui  s'assembleront  dans  dix  jours.  Vous  pouvez  vous 
imaginer  ce  que  je  suis  dans  une  pareille  solitude.  Madame 
de  Chaulnes  ne  sait  que  devenir  et  n'a  recours  qu'à  moi , 
rous  ne  doutez  pas  que  je  ne  l'empoi  te  hautement  sur  made- 
moiselle de  Kerborgne;  je  crois  qu'elle  viendra  ici  aprè* 
dîner.  Toutes  mes  allées  sont  propres,  et  mon  parc  est  fi. 
beauté,  je  la  prierai  de  demeurer  ici  deux  ou  trois  jours  > 
s'y  promener  en  liberté  :  comme  jo   lui  fais  vuiuir  d'èlrt 

1.  .t[:nu-Marie  du  Fui  de  Murinai». 
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doinour(^('  ICI  pour  elle,  jo  \i'ux  m'en  acquillor  d'u'ie  iiriniore 
h  ii'ôlre  pas  oubliée,  ol  pointant  sans  quo  je  fasse  iTauirv 
bonne  chère  qiio  celle  qui  se  trouvera  dans  le  pays.  Ali!  mon 
Dieu!  en  voilà  beaucoup  sii'-  ce  sujet.  Il  faut  pourtant  que  je 
vous  fasse  encore  mille  complimenis  de  sa  part,  et  que  je 
vous  dise  qu'on  ne  peut  estimer  plus  une  personne  qu'elle 
ne  vous  estime;  elle  est  instruite  par  d'Hacqueville  de  ce  que 
vous  valez.  Mais  vous,  ma  très-belle,  où  en  ôles-vous  de  vos 
Gri.nnans?  Le  pauvre  coadjuteur  a-t-il  toujours  la  goutte, 
et  l'innocence  est-elle  toujours  persécutée? 

Cette  madame  Quintin,  que  nous  disions  qui  vous  ressem- 
bloit,  pour  vous  fiiire  enrager,  est  comme  paralytique;  elle  ne 
se  soutient  pas.  Demandez-lui  pourquoi  :  elle  a  vingt  ans.  Elle 
est  passée  ce  matin  devant  cette  porte,  et  a  demandé  à  boire 
un  petit  coup  de  vin  ;  on  lui  en  a  porté ,  elle  a  bu  sa  cho- 
pine,  et  puis  s'en  est  allée  au  Pertre  consulter  une  espèce  de 
médecin  qu'on  estime  en  ce  pays.  Que  dites-vous  de  celte 
manière  bretonne,  familière  et  galante?  Elle  sorloit  de  Vitré, 
elle  ne  pouvoit  pas  avoir  soif;  de  sorte  que  j'ai  compris  que 
tout  cela  étoit  un  air,  pour  me  faire  savoir  qu'elle  a  un  équi- 
page de  Jean  de  Paris  *.  .Ma  chère  enfant,  ne  sorlirai-je  point 
des  nouvelles  de  Bretagne?  Quel  chien  de  commerce  avcz- 
vous  là  avec  une  femme  de  Vitré?  la  cour  s'en  va.  dit-on,  a 
Fontainebleau;  le  voyage  de  Rochefort  et  do  Chambord  est 
rompu.  On  croit  qu'en  dérangeant  les  desseins  qu'on  avoit 
pour  l'automne,  on  dérangera  aussi  la  lièvre  de  M.  le  Dau- 
phin, qui  le  prend  dans  cette  saison  à  Saint-Germain:  pour 
celte  année,  elle  y  sera  attrapée;  elle  ne  l'y  trouvera  pas 
Vous  savez  qu'on  adonné  à  M.  de  Condom*  l'abbaye  de  Re- 
bais, qu'aviut  l'abbé  de  Foix  :  le  pauvre  homme!  On  prend 
ici  le  deuil  de  M.  le  duc  d'Anjou  :  si  je  demeure  aux  Étals, 
cela  m'embarrassera.  Notre  abbé  ne  peut  quitter  sa  chapelle; 
ce  sera  notre  plus  forte  raison;  car,  pour  le  bruit  et  le  tracas 


I.  Allusion  a»  conte  do  la  Ril'liMhiiii'e  bleue. 
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de  Vitré,  il  me  sera  bien  moins  agréable  que  mes  bois ,  ma 
tranquillité  et  mes  lectures.  Quand  je  quitte  Paris  et  mes 
amies,  ce  n'est  pas  pour  paroître  aux  Étals:  mon  pauvre 
mérite,  tout  médiocre  qu'il  est,  n'est  pas  encore  réduit  à 
se  sauver  en  province,  comme  les  mauvais  comédiens.  Ma 
ûlle,  je  vous  embrasse  avec  une  tendresse  inûnie;  la  ten- 
dresse que  j'ai  pour  vous  occupe  mon  âme  tout  entière  ; 
elle  va  loin  et  embrasse  bien  des  choses,  quand  elle  est  au 
point  de  la  perfection.  Je  souhaite  votre  santé  plus  que  la 
mienne;  conservez  -  vous ,  ne  tombez  point.  .Assurez  M.  de 
Grignan  de  mon  cunitié,  et  recevez  les  protestatioiis  de  notre 
abbé. 


A   La   ucme. 

Aux  Rx>cbers,  dimanche  26  juillet  1971. 

Je  veux  vous  apprendre  qu'hier,  comme  j'étois  toute  seule 
dan»  ma  chambre  avec  un  livre  précieusement  à  la  main  ,  je 
vois  ouvrir  ma  porte  par  une  grande  femme  de  très -bonne 
mine;  celte  femme  s'étouffoit  de  rire,  et  cachoit  derrière  elle 
un  homme  qui  rioit  encore  plus  fort  qu'elle  :  cet  homme  étoil 
suivi  d'une  femme  fort  bien  faite  qui  rioit  aussi,  moi,  je  me 
mis  à  rire  sans  les  reconnoitre  et  sans  savoir  ce  qui  les  faisoit 
rire.  Quoique  j'attendisse  aujourd'hui  madame  deChaulnes, 
qui  doit  passer  deux  jours  ici ,  j'avois  beau  la  regarder,  je  ne 
pouvois  comprendre  que  ce  fût  elle;  c'étoitelle  pourtant,  qu 
m'amenoit  Pomenars,  qui,  en  arrivant  à  Vitré,  lui  avoit  mis 
dans  la  tête  de  me  venir  surprendre.  La  Marinelle  beauté 
étoit  de  la  partie,  et  la  gaieté  de  Pomenars  étoit  si  extrême, 
qu'il  auroit  réjoui  la  tristesse  même.  Ils  jouèrent  d'abord  au 
volant  :  madame  de  Chaulnes  y  joue  comme  vous;  et  puis 
une  légère  collation,  et  puis  nos  belles  promenades,  et  par- 
tout il  a  été  question  de  vous.  J'ai  dit  à  Pomenars  que  vous 
étiez  fort  en  peine  de   toutes   ses   affaires ,   et  que  voiis 
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m'aviez  mandé  que,  pourvu  qu'il  n'y  cùl  que  le  courant,  vous 
ne  seriez  point  en  inquiétude,  mais  que  tant  de  nouvelles  in- 
justices qu'or,  lui  faisoit  vous  donnoient  beaucoup  de  chagrin 
pour  lui.  Nous  avons  fort  poussé  cette  plaisanterie;  et  puis 
cette  grande  allée  nous  a  fait  souvenir  de  la  chute  que  vous 
y  fîtes  un  jour;  la  pensée  m'en  a  fait  devenir  rouge  comme 
(lu  feu.  On  a  parlé  longtemps  là-dessus,  et  puis  du  dialogue 
bohôme,  et  puis  enfin  de  mademoiselle  du  Plossis,  et  des  sot- 
tises qu'elle  disoit,  et  qu'un  jour  vous  en  ayant  dit  une,  el 
son  vilain  visage  se  trouvant  auprès  du  vôtre,  vous  n'aviez 
pas  marchandé,  et  lui  aviez  donné  un  soutïlet  pour  la  faire 
reculer;  et  que  moi,  pour  adoucir  les  affaires,  j'avois  dit  '. 
«  ."Mais  voyez  comme  ces  petites  filles  se  jouent  rudement  ;  i 
et  <iue  j'avois  dit  h  sa  mère  :  «l\fadanie,  ces  jeunes  créatures 
étoii'nt  si  folles  ce  matin,  qu'elles  se  battoient  mademoi- 
selle du  Plessis  agagoit  ma  fille,  ma  fille  la  battoit;  c'étoil  la 
plus  plaisante  chose  du  monde;  »  et  qu'avec  ce  tour  j'avois 
ravi  madame  du  Plessis  de  voir  nos  petites  filles  se  réjouir 
ainsi.  Cette  camaraderie  de  vous  et  de  mademoiselle  du 
Plessis,  dont  je  ne  faisois  qu'une  mémo  chose  pour  faire  ava- 
ler le  souiïlel,  les  a  fait  rire  à  mourir.  La  Murinelle  vous 
approuve  fort,  et  jure  que  la  première  fois  qu'elle  viendra 
lui  parler  dans  le  nez,  comme  elle  fait  toujours,  elle  vous 
imitera,  et  lui  donnera  sur  sa  vilaine  joue.  Je  les  attends 
tous  présentement.  Pomenars  tiendra  bien  sa  place  ;  made- 
moiselle du  Plessis  viendra  aussi  ;  ils  me  montreront  une 
leKro  de  Paris  faite  à  plaisir,  où  l'on  mandera  cinq  ou  six 
Boudlets  donnés  entre  femmes,  afin  d'auluriser  ceux  qu'on 
veut  lui  donner  aux  États,  et  même  de  les  lui  faire  souhaiter 
pour  être  à  la  mode.  Enfin,  je  n'ai  jamais  vu  un  homme  si 
fou  que  Pomenars  :  sa  gaieté  augmente  en  même  temps  que 
8es  affaires  criminelles  ;  s'il  »ui  en  vient  encore  une ,  il  mourra 
de  joie.  Je  suis  chargée  de  mille  compliments  pour  vous, 
nous  vous  avons  célébrée  à  tout  moment.  Madame  de  Chaulnes 
dit  qu'elle  vous  souhaiteroit  une  madame  de  Sévigné  en  Pro- 
vence, comme  celle  (qu'elle  a  trouvée  en  Bu  i;i.i;:ie,  c'est  cela 
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qui  rend  son  gouvernement  beau,  car  quelle  autre  chose 
pourroit-ce  être?  ùuand  son  mari  sera  venu,  je  \a  remettrai 
entre  ses  mains,  et  ne  m'embarrasserai  plus  de  son  divertis- 
sement; mais  vous,  ma  chère  Glle,  que  je  vous  plains  avec 
votre  tante  d'IIarcourt  *!  quelle  contrainte!  quel  embarras' 
quel  ennui!  Voilà  qui  me  feroit  plus  de  mal  mille  fois  qu'à 
personne  ,  et  vous  seule  au  monde  seriez  capable  de  me  faire 
avaler  ce  poison.  Oui ,  mon  enfant,  je  vous  le  jure;  et,  si 
j'étois  à  Grignan,  j'écumerois  votre  chambre  pour  vous  faire 
plaisir,  comme  j'ai  fait  mille  fois  :  après  cette  marque  d'ami- 
tié, ne  m'en  demandez  plus,  car  je  hais  l'ennui  plus  que  la 
mort,  et  j'aimerois  fort  à  rire  avec  vous,  Vardes  et  le  sei- 
gneur  Corbeau.  Défaites-vous  de  cette  trompette  du  juge- 
ment :  il  y  a  vingt  ans  qu'elle  me  déplaît,  et  que  je  lui  dois 
une  visite. 

Je  trouve  votre  vie  fort  réglée  et  fort  bonne.  Notre  abbé 
vous  aime  avec  une  tendresse  et  une  estime  qu'il  n'est  pas 
aisé  de  dire  en  peu  de  mois  :  il  attend  avec  impatience  le  plan 
de  Grignan  et  la  conversation  de  M.  d'Arles;  mais  sur  toutes 
choses,  il  vous  souhaiteroit  bien  cent  mille  écus,  soit  pour 
faire  achever  votre  château,  soit  pour  tout  ce  qu'il  vous  plai- 
roit.  Toutes  les  heures  ne  sont  pas  comme  celles  qu'on  passe 
avec  Pomcnars,  et  même  on  s'ennuieroit  bientôt  de  lui  :  les 
réflexions  qu'on  fait  sont  bien  contraires  à  la  joie.  Je  vous  ai 
mandé  que  je  croyois  que  je  ne  bougerois  d'ici  ou  de  Vitré. 
Noire  abbé  ne  peut  quitter  sa  chapelle  :  le  désert  du  Buron  *, 
ou  l'ennui  de  Nantes  avec  madame  de  Molac,  ne  conviennent 
point  a  son  humeur  agissante.  Je  serai  souvent  ici,  et  ma- 
dame de  Chaulncs,  pour  m'ôter  les  vieites,  dira  toujours 
qu'elle  m'attend.  Pour  mon  labyrinthe,  il  est  net,  il  a  des 
lapis  verts,  et  les  palissades  sont  à  hauteur  d'appui:  c'est  un 

1.  Cette  dame  habitait  ordinairement  le  Pont-Saint-Esprit,  et  cUo  ttait   Tenue  t 
Gricnan  voir  son  neveu. 
t.   ferre  d»  M.  do  Sévigné,  située  à  quelques  lieues  lic  X.intr»-. 
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aimable  liou;  nuiis,   lii^lasl  ma  clièrc  cnfa-'l     il    n'y  a  guJM'C 
d'apparence  que  je  vous  y  voie  jamais. 

D%  nicmona  nudnrst ,  f)iù  che  dt  spcme. 

C'est  bien  ma  vraie  devise.  Nos  senlonces  onl  été  trouvées 
jolies.  Ne  compronoz-vous  pas  bien  qu'il  n'y  a  jour,  ni  heuix-, 
ni  moment,  que  je  ne  pense  à  vous,  que  je  n'en  |)arle  quanc 
je  puis,  et  qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  m'en  fasse  souvenir?  Nous 
sommes  sur  la  fin  du  Tasse,  e  Go/[reele  a  spiegalo  il  gran 
vessillo  (lella  erose  sopi'a  'l  miiro.  Nous  avons  lu  ce  poëme 
avec  plaisir.  La  Mousse  est  bien  content  de  moi ,  et  de  vous 
encore  plus,  quand  il  songe  à  l'honneur  que  vous  faites  h  sa 
philosophie.  Je  crois  que  vous  n'auriez  pas  eu  moins  d'esprit 
quand  vous  auriez  eu  la  plus  sotte  mère  du  monde;  mais  en- 
fin tout  ensemble  n'a  pas  mal  fait.  Nous  avons  envie  de  lire 
Guichardin,  car  nous  ne  voulons  point  quitter  l'italien;  la 
Murinelle  le  parle  comme  le  François.  J'ai  reçu  une  lettre  de 
notre  cardinal  (de  Hetz),  qui  me  dit  encore  pis  que  pendre 
du  gros  abbé  *  qui  est  avec  lui.  Adieu,  ma  très-aimable;  je 
ne  daigne  pas  vous  dire  queje  vous  aime;  vous  le  savez,  et  je 
ne  trouve  point  de  paroles  qui  puissent  vous  faire  comprendre 
comme  mon  cœur  est  pour  vous.  J'achèverai  demain  cette 
lettre,  et  vous  manderai  à  quoi  se  divertit  ma  compagnie 

Ma  compagnie  est  couchée ,  parce  qu'il  est  minuit.  Nous 
avons  fait  ce  soir  de  grandes  promenades,  et  après  souper 
nous  avons  coupé  les  cheveux  à  la  petite  du  ([lernet ,  et  lui 
avons  mis  le  premier  appareil,  que  nous  lèverons  demain.  La 
Afurineite  beauté  est  habile  comme  la  Vienne.  Pomenars  ne 
fait  que  de  sortir  de  ma  chambre;  nous  avons  parlé  assez  sé- 
rieusement de  ses  affaires,  qui  ne  sont  jamais  de  moins  que 
de  sa  tête.  Le  comte  de  Créance  veut  à  toute  force  qu'il  ait 
le  cou  coupé;  Pomenars  ne  veut  pas  :  voilà  le  procès  *.  Ma- 

1.  Pierre  Camus,  abbé  de  Pontcarré. 

a.  ï\  s'agissait  do  l'enlèvement  de  mademoiselle  de  Bouille  par  le  mar- 
quis de  Pomenars,  que  le  comte  de  Créance ,  père  de  la  jeune  ûlle,  pour- 
tiiivait  pour  crime  de  rapt. 
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dame  de  Chaulnes  me  disait  laalôtque  labbé  Teslu,  après  avoir 
été  quelque  temps  à  Riciielieu,  eolîo,  sans  autre  laçuu,  s'étoit 
établi  chez  madame  de  Fonteviaud,  où  il  est  depuis  deux 
mois;  ils  le  virent  eu  passant,  il  y  a  un  mois;  le  prétexte, 
c'est  qu'il  y  a  de  la  petite  vérole  à  Richelieu  :  si  celte  con- 
duite ne  lui  est  fort  bonne,  elle  lui  sera  fort  mauvaise.  Je  ne 
savoispasque  M.  de  Gondom  eût  rendu  son  évêché;  madame 
de  Chaulnes  m'a  assurée  que  cela  étoit  fait'.  La  petite  personne 
aenviiyé  des  chansons  à  sa  sœur;  nous  ne  les  trouvons  pas 
trop  bonnes.  Je  suis  fort  aise  que  vous  ayez  approuvé  les 
miennes  :  on  ne  peut  pas  les  élever  plus  haut  que  de  les  mettre 
sur  le  ton  des  dragons.  Il  me  semble  que  j'aurois  dû  l'en- 
tendre d'ici;  cela  fait  voir  qu'il  y  a  bien  loin  d'ici  à  Grignan. 
Hélas!  que  cette  pensée  m'afflige,  et  que  je  m'ennuie  d'être 
si  longtemps  sans  vous  voir!  Adieu,  ma  chère  fille;  je  vais 
me  coucher  tristement,  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Ma  petite  est  aimable,  et  sa  nourrice  est  au  point  de  la  per- 
fection :  mon  habileté  est  une  espèce  de  miracle ,  et  me  fait 
comprendre  en  amitié  la  merveille  de  ce  maréchal  qui  devint 
excellent  peintre  par  amour. 


A     LA    MEME. 

Ani  Rochers,  dimanche  83  août  1671. 

V^ous  étiez  donc  avec  votre  présidente  de  Charmes  quand 
voas  m'avez  écrit!  Son  mari  étoit  intime  ami  de  M.  Fouquet: 
dis-je  bien?  Enûn,  ma  fllle,  vous  n'êtes  point  seule,  et  M.  de 
(Ti'ignan  avoit  raison  de  vous  faire  quitter  votre  cabinet  pour 
diitretenir  votre  compagnie.Ce  qu'il  auroit  pu  retrancher,c'est 
sa  barbe  decapucin  ;  il  est  vrai  qu'elle  ne  lui  fait  pasdetort, 
puisqu'à  Uwry,  avec  sa  touffe  ébouriffée^,  vous  ne  pensiez  pas 

1.  Bossuet  se  démit  de  Bon  évêché  au  moment  où  il  fut  nommé  précepteur  de 
U.  le  Dau[ihm. 
'i.  UémisUche  d'un  bout-nmé  rempli  par  madame  de  Grignan. 
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qu'.itioiu'i- fut  plus  be;iii.  Je  redis  quelquefois  ces  quatre  vers 
avec  admiration.  Je  suis  surprise  comme  le  souvenir  de  cer- 
tains temps  fait  de  l'impression  sur  l'esprit,  soit  en  bien,  soi 
en  mal  ;  je  me  représeiilc  cclto  aulomnc-là  délicieuse,  et  pui? 
j'en  regarde  la  fin  avec  une  horreur  qui  me  fait  suer  les  grosso- 
gouttes  *  ;  et  cependant  il  faut  remercier  Dieu  du  bonheur 
qui  vous  tira  d'affaire.  Les  réflexions  que  vous  faites  sur  ],i 
mort  de  M.  de  Guise  sont  admirables;  elles  m'ont  bien  creuse 
les  yeux  dans  mon  mail ,  cai  c'est  là  oij  je  rôve  à  plaisir.  Le 
pauvre  la  .Mousse  a  eu  mal  aux  dents;  de  sorte  que  depuis 
longtemps  je  me  promène  toute  seule  jusqu'à  la  nuit,  et  Dieu 
sait  à  quo:  je  ne  pense  point.  Ne  craignez  point  pour  moi 
l'ennui  que  me  peut  donner  la  solitude  ;  hors  les  maux  qui 
viennent  de  mon  cœur,  contre  lesquels  je  n'ai  point  de  force, 
je  ne  suis  à  plaindre  sur  rien  :  mon  humeur  est  heureuse,  elle 
s'accommode  et  s'amuse  de  tout  ;  et  je  me  trouve  mieux  d'ôtre 
ici  toute  seule  que  du  fracas  de  Vitré.  Il  y  a  huit  jours  que  je 
suis  ici,  dans  une  paix  qui  m'a  guérie  d'un  rhume  épouvan- 
table; j'ai  bu  de  l'eau,  je  n'ai  point  parlé,  je  n'ai  point  soupe; 
et,  quoique  je  n'en  aie  point  raccourci  mes  promenades, 
je  me  suis  guérie.  Madame  de  Chaulnes,  mademoiselle  de 
Murinais,  madame  Fouché,  et  une  fille  de  Nantes  fort  bien 
faite,  vinrent  Ici  jeudi:  madame  de  Chaulnes  entra  en  me  disant 
qu'elle  ne  pouvoit  être  plus  longtemps  sans  me  voir,  que  toute  la 
Bretagne  lui  pesoit  sur  les  épaules,  et  qu'enfin  elle  se  mouroit 
Là-dessus  elle  se  jette  sur  mon  lit;  on  so  met  autour  d'elle, 
et  en  un  moment  la  voilà  endormie  de  pure  fatigue  :  nous 
causons  toujours;  elle  se  réveille  enfin,  trouvant  plaisante  et 
adorant  l'aimable  liberté  des  Rochers.  Nous  allâmes  nous  pro 
mener,  nous  nous  assîmes  dans  le  fond  de  ces  bois;  pendant 
que  les  autres  jouaient  au  mail,  je  lui  faisois  conter  Uomo  et 
par  quelle  aventure  elle  avoit  épousé  M.  de  Chaulnes,  car  je 
cherche  toujours  à  ne  me  point  ennuyer.  Pendant  que  nous 


I.  A  causo  de  la  Tausse  couche  que  madame  de  Gngnan  ût  h  Lnry,  le  l   do- 
TCinbre  1C6'J. 
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en  étions  là,  voilà  une  pluie  traîtresse  comme  une  fois  à  Livry, 
qui,  sans  se  faire  craindre,  se  met  d'abord  à  nous  noyer, 
mais  noyer  à  faire  couler  l'eau  de  partout  sur  nos  habits  :  les 
feuilles  furent  percées  dans  un  moment,  et  nos  habits  percés 
dans  un  autre  moment.  Nous  voilà  toutes  à  courir;  on  crie, 
on  tombe,  on  glisse;  enfm  on  arrive,  on  fait  grand  feu  :  on 
change  de  chemise,  de  jupe  :  je  fournis  à  tout;  on  se  fait 
essuyer  ses  souliers;  on  pâme  de  rire.  Voilà  comme  fut  trai- 
tée la  gouvernante  de  Bretagne  dans  son  propre  gouverne- 
ment; après  cela  on  ût  une  jolie  collation,  et  puis  cette  pauvre 
femme  s'en  retourna,  plus  fâchée  sans  doute  du  rôle  ennuyeux 
qu'elle  alloit  reprendre  que  de  l'affront  qu'elle  avoit  reçu  ici. 
Elle  me  fit  promettre  de  vous  mander  cette  aventure,  et  d'al- 
'er  demain  lui  aider  à  soutenir  le  reste  des  États,  qui  finiront 
dans  huit  jours.  Je  lui  promis  l'un  et  l'autre  ;  je  m'acquitte 
aujourd'hui  de  l'un,  et  demain  je  m'acquitterai  ie  l'autre, 
ne  trouvant  pas  que  je  puisse  me  disoenser  de  cette  complai- 
sance. 

Madame  de  la  Fayette  vous  aura  mandé  comme  M.  de  la 
RGchefoucauld  a  fait  duc  le  prince  {de  Marsillac)  son  fils, 
et  de  quelle  façon  le  roi  a  donné  une  nouvelle  pension  :  enfin 
la  manière  vaut  mieux  que  la  chose,  n'est- il  pas  vrai?  Nous 
avons  quelquefois  ri  de  ce  discours  commun  à  tous  les  cour- 
tisans. Vous  avez  présentement  le  prince  Adhémar  *  ;  dites-  lui 
que  j'ai  reçu  sa  dernière  lettre,  et  embrassez -le  pour  moi. 
Vous  avez,  à  mon  compte,  cinq  ou  six  Grignans;  c'est  un 
bonheur,  comme  vous  dites,  qu'ils  soient  tous  aimables  et 
d'une  bonne  société  ;  sans  cela  ils  feroient  l'ennui  de  votre 
vie,  au  lieu  qu'ils  en  font  la  douceur  et  le  plaisir.  On  me 
iiande  qu'il  y  a  de  la  rougeole  à  Sully,  et  que  ma  tante  va 
)rcx\ÛTQ  mes  peiUe8  enlrailles  pour  les  amener  chez  elle  : 
:ela  fâchera  bien  la  nourrice,  mais  que  faire?  C'est  une  né- 
cessité. C'en  sera  une  bien  dure  que  de  demeurer  en  Pro 
vence  pour  les  gages,  quand  vous  verrez  partir  d'auprès  d 

t .  Le  cheiairC-  de  Gritjn m,  alors  âgé  de  vbijl-sep'.  au  _ 
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VOUS  madame  de  Scnnelerre  cour  Paris  .  jh  voudrois  bien, 
ma  chère  enfant,  que  vous  eussiez  assez  d'amitié  pour  moi 
pour  ne  me  pas  faire  le  même  tour  quand  j'irai  vous  voir 
l'année  qui  vient.  Je  voudrois  qu'entre  ci  et  Ih  vous  fissiez 
l'impossible  pour  vos  affaires;  c'est  ce  qui  fait  que  j'y  pense, 
et  que  je  m'en  tourmente  tant.  Il  faut  donc  que  je  vous  ramène 
chez  moi,  qui  est  chez  vous. 

M.  de  Chesières  est  ici;  il  a  trouvé  mes  arbres  cri^s;  il  en 
est  fort  étonné,  après  les  avoir  vus  pas  plus  grands  que  cela, 
comme  disoit  M.  de  Monlbazon  de  ses  enfants.  Je  suis  fort 
aise  que  la  maladie  du  pauvre  Grignan  ait  été  si  courte;  je 
l'embrasse  et  lui  souhaite  toutes  sortes  de  biens  et  de  bon- 
heurs, aussi  bien  qu'à  sa  chère  moitié,  que  j'aime  plus  que 
moi-môme;  je  le  sens  du  moins  mille  fois  davantage.  Notre 
abbé  est  à  vous;  la  Mousse  attend  cette  lettre  que  vous  com- 
posez. 


A    LA    MEMB- 

Anx  Rochbrs,  mercredi  16  septembre  1071. 

Je  suis  méchante  aujourd'hui,  ma  fille;  je  suis  comme  quand 
vous  disiez  :  V^ous  êtes  méchanle.  Je  suis  triste,  je  n'ai  point 
de  vos  nouvelles;  la  grande  amilié  n'est  jamais  tranquille. 
Maxime.  Il  pleut,  nous  sommes  seuls;  en  un  mot,  je  vous 
gouhaite  plus  de  joie  que  je  n'en  ai  aujourd'hui.  Go  qui  em- 
barrasse fort  mon  abbé,  la  Mousse  et  mes  gens,  c'est  qu'il 
n'y  a  point  de  remède  à  mon  chagrin  :  je  voudrois  qu'il  fût 
vendredi  pour  avoir  une  de  vos  lettres,  et  il  n'est  que  mer- 
credi. Voilà  sur  quoi  on  ne  sait  que  me  faire,  toute  leurhabi- 
cté  est  à  bout;  et  si,  par  l'excès  de  leur  amilié,  ils  m'assu- 
roient,  pour  me  faire  plaisir,  qu'il  est  vendredi,  ce  seroit 
encore  pis;  car,  si  je  n'avoia  point  de  vos  lettres  ce  jour-là , 
il  n'y  auroit  pas  un  brin  de  raison  avec  moi,  de  sorte  que  je 
suis  contrainte  d'avoir  patience,  quoique  la  patience  soit  une 
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vertu.comrae  VOUS  savez,  qui  n'est  guère  à  mon  usage.  Enlin 
je  serai  satisfaiteavantqu'ilsoit  trois  jours.  Jaiuneextrème 
envie  de  savoir  comment  vous  vous  portez  de  cette  l'rayeur: 
c'est  mon  aversion  que  les  frayeurs;  car,  quoique  je  ne  sois 
point  grosse,  elles  me  le  font  devenir,  c'est-à-dire  elles  me 
mettent  dans  un  état  qui  renverseentièrementmasanlé.Mon 
inquiétude  présente  ne  va  point  j  usquo-là  ;  je  suis  persuadée 
que  la  sagesse  que  vous  avez  eue  de  garder  le  lit  vous  aura 
entièrement  remise.  Ne  venez  point  me  dire  que  vous  ne  me 
manderez  plus  rien  de  votre  santé ,  vous  me  mettriez  au  dé- 
sespoir; et,  n'ayant  plus  de  confiance  à  ce  que  vous  diriez  , 
je  serois  toujours  comme  je  suis  présentement.  Il  faut  avouer 
que  nous  sommes  à  une  belle  distance  l'une  de  l'autre,  et  que 
si  l'on  avoit  quelque  chose  sur  le  cœur  dont  on  attendît  du 
soulagement,  on  auroit  un  beau  loisir  pour  se  pendre. 

Je  voulus  hier  prendre  une  petite  dose  de  morale,  je  m'en 
trouvai  assez  bien  ;  mais  je  me  trouvai  encore  mieux  d'une 
petite  critique  contre  la  Bérénice  de  Racine,  qui  me  parut 
fort  plaisante  et  fort  ingénieuse  ;  c'est  de  l'auteur  *  dos  Syl- 
phides,  des  Gnomes  et  des  Salamandres.  11  y  a  cinq  ou  six 
petits  mots  qui  ne  valent  rien  du  tout,  et  môme  qui  sont  d'un 
homme  qui  ne  sait  pas  le  monde  :  cela  fait  quelque  peine , 
mais,  comme  ce  ne  sont  que  des  mots  en  passant,  il  ne  faut 
pas  s'en  offenser.  Je  regarde  tout  le  reste  et  le  tour  qu'il 
donne  à  sa  critique;  je  vous  assure  que  cela  est  très -joli 
Comme  je  crus  que  cette  bagatelle  vous  auroit  divertie ,  je 
vous  souhaitai  dans  votre  petit  cabinet  auprès  de  moi ,  sauf  à 
vous  en  retourner  dans  votre  beau  château ,  quand  vous  au- 
riez achevé  cette  lecture.  Je  vous  avoue  pourtant  que  j'aurois 
quelque  peine  à  vous  laisser  partir  sitôt;  c'est  une  chose  bien 
dure  pour  moi  que  de  vous  dire  adieu  :  je  sais  ce  que  m'a 
coûté  le  dernier.  Il  seroit  bien  de  l'humeur  où  je  suis  d'en 
parler;  mais  je  n'y  penseencorc  (lu'ei  tren>blanl  :  ainsi  vous 


î.  L'abbi  de  Monlfaucon  de  Viliars,  auteur  du  Comte  de  Gabalis.  Sa  critique  de 
Bérénice  parut  en  1671. 
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(•les  à  couvert  de  ce  chapitre.  J'espère  que  cette  lettre  vous 
trouvera  gaie;  si  cela  est,  je  vous  prie  de  la  brûler  tout  à 
l'heure;  ce  seroit  une  chose  bien  extraordinaire  qu'elle  fût 
aî:;réable  avec  le  chien  d'esprit  que  je  me  sens.  Le  coadjutcur 
est  bien  heureux  que  je  ne  lui  fasse  pas  réponse  aujourd'hui. 
I  J'ai  envie  de  vous  faire  vingt-cinq  ou  trente  questions  pour 
finir  dignement  cet  ouvrage.  Avez -vous  des  muscats?  vous 
ne  me  parlez  que  des  ûgues;  avez-vous  bien  chaud?  vous  ne 
m'en  dites  rien;  avez-vous  de  ces  aimables  botes  que  nous 
avions  à  Paris?  avez-vous  eu  longtemps  votre  tante  d'Har- 
court?  Vous  jugez  bien  qu'après  avoir  perdu  tant  de  vos  let- 
tres, je  suis  dans  une  grande  ignorance,  et  que  j'ai  perdu  la 
suite  de  vos  discours.  Ahl  que  je  voudrois  bien  battre  quel- 
qu'uni  et  que  je  serois  obligée  à  quelque  Breton  qui  me  vien- 
droit  faire  une  sotte  proposition  qui  me  mît  en  colère  !  Vous 
me  disiez  l'autre  jour  que  vous  étiez  bien  aise  que  je  fusse 
dans  ma  solitude,  et  que  j'y  penserois  à  vous;  c'est  bien  ren- 
contré :  c'est  que  je  n'y  pense  pas  assez  dans  tous  les  autres 
lieux.  Adieu,  ma  fille,  voici  le  bel  endroit  de  ma  lettre  ;  je 
finis ,  parce  que  je  trouve  que  ceci  s'extravague  un  peu  ; 
encore  a-t-on  son  honneur  à  sarder. 


A    LA     ME. ME. 
Aux  Rochers,  dimanche  20  septembre  1871. 

Ce  n'est  pas  sans  raison,  ma  clière  fille,  que  vous  fûtes 
roublée  du  mal  du  pauvre  chevalier  de  Buous  ;  il  est  étrange  : 
est  un  garçon  qui  me  plaisoit  dès  Paris  ;  je  n'ai  pas  de 
)  eine  à  croire  tout  le  bien  que  vous  m'en  dites.  Ce  qui  est 
plus  extraordinaire  ,  c'est  cette  crainte  de  la  mort  ;  c'est 
an  beau  sujet  de  faire  des  réflexions,  que  l'état  où  vous  le 
dépeignez.  Il  est  certain  qu'en  ce  temps-là  nous  aurons  de  la 
foi  de  reste  :  elle  fera  tous  nos  désespoirs  et  tous  nos  trou- 
bles; et  ce  temps  que  nous  prodiguons,  et  que  nous  voulons 
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qui  coule  présentement;,  nous  manquera,  et  nous  donnerions 
toutes  choses  pour  avoir  un  de  ces  jours  que  nous  perdons 
avec  tant  d'insensibilité.  Voilà  de  quoi  je  m'entretiens  quel- 
quefois dans  'ce  mail  que  vous  connoissez.  La  morale  chré- 
tienne est  excellente  à  tous  les  maux,  mais  je  la  veux 
chrétienne,  elle  est  trop  creuse  et  trop  inutile  autrement.  La 
Mousse  me  trouve  quelquefois  assez  raisonnable  là-dessus, 
et  puis  un  souffle,  un  rayon  de  soleil  emporte  toutes  les  ré- 
flexions du  soir.  Nous  parlons  quelquefois  de  l'opinion 
d'Origène  et  de  la  nôtre  :  vous  aurez  peine  à  nous  faire  en- 
trer une  éternité  de  supplices  dans  la  tête,  à  moins  que,  d'un 
ordre  du  roi  et  de  la  sainte  Écriture,  la  soumission  n'arrive 
au  secours. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  ayez  trouvé  cette  requête  *  jolie  ; 
sans  être  aussi  habile  que  vous,  je  l'ai  entendue  per  discre- 
zione  :  elle  m'a  paru  admirable.  La  Mousse  est  fort  glorieux 
d'avoir  fait  en  vous  une  si  merveilleuse  écolière  *. 

Je   vous   plains  de  quitter  Grignan  ;  vous  êtes  en  bonne 
compagnie  ;  c'est  une  belle  maison,  une  belle  vue,  un  bel 
air  :  vous  allez  dans  une  petite  ville  étouffée',  oià  peut-être  il 
y  aura  des  maladies  et  du  mauvais  air;  et  ce  pauvre  Cou- 
langes,  qui  ne  vous  trouvera  point  I  il  me  fait  pitié.  Enfin  sa 
destinée  n'est  pas  de   vous  voir  à   Grignan;   peut-être   le 
mènerez-vous  à  vos  États  :  mais  c'est  une  grande  différence, 
et  vous  devez  bien  sentir  le  désagrément  de  ce  voyage,  dans 
l'état  où  vous  êtes  et  dans  la  saison  où  nous  sommes.  Vous  y 
verrez  l'effet  des  protestations   de  M.   de   Marseille;  je  les 
rouvebien  sophistiquées,  et  avec  de  grandes  restrictions.  Les 
ssurances  que  je  lui  donne  de  mon  amitié  sont  à  peu  près 
ans  le  même  style  :  il  vous  assure  de  son  service,  sous  con- 
lilion;   et   moi,  je   l'assure  de  mon  amitié,   sous  condition 
aussi,  en  lui  disant  que  je  ne  doute  point  du  tout  que  vous 


1.  n  s'agit  de  Varril  burlesque  de  Boileau. 

2.  L'abbi  la  Mousse  tlail  rarltsien. 

3.  Laubesc.  petite  ville  de   l'rovence,  où  se  tenait  rassemblée  des  Étals  de  la 
rrorin-p 
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n'avez   toujours   do    nouveaux   sujets   de   lui   être   obliirtV. 

M.  do  Lavardin  vint  tout  droit  di^  Rennes  ici  jeudi  au  soir, 
et  me  conta  les  magniGcenccs  de  la  réception  qu'on  lui  .i 
faite.   Il  prêta  le    serment   au   parlement,   et   fit  une  très 
agréable  harangue.  Je  le  remonai  le  lendemain  à  Vitré,  pour 
reprendre  son  équipage  et  gagner  Paris. 

Je  serai  ici  jusqu'à  la  fin  de  novembre,  et  puis  j'irai  em- 
brasser et  mener  chez  moi  mes  petites  entrailles,  et  au 
printemps,  si  Dieu  me  prête  vie,  je  verrai  la  Provence.  Notre 
abbé  le  souhaite  pour  vous  aller  voir  avec  moi  et  vous  rame- 
ner ;  il  y  aura  bien  longtemps  que  vous  serez  en  Provence.  Il 
est  vrai  qu'il  ne  faudroit  s'attacher  à  rien,  et  qu'à  tout  mo- 
ment on  se  trouve  le  cœur  arraché  dans  les  grandes  et 
petites  choses;  mais  le  moyen?  II  faut  donc  toujours  avoir 
cette  morale  dans  les  mains,  comme  du  vinaigre  au  nez,  de 
peur  de  s'évanouir.  Je  vous  avoue,  ma  Glle,  que  mon  cœur 
me  fait  bien  souffrir;  j'ai  bien  meilleur  marché  de  mon  esprit 
et  de  mon  humeur.  Je  suis  très-contente  de  votre  amitié.  Ne 
croyez  pas  au  moins  que  je  sois  trop  délicate  et  trop  difficile: 
ma  tendresse  me  pourroit  rendre  telle,  mais  je  ne  l'ai  jamais 
écoulée  ;  et  quand  elle  n'est  point  raisonnable,  je  la  gour- 
mande. Mais  croyez-moi  de  bonne  foi ,  et  dans  le  temps  que 
je  vous  aime  le  plus,  et  que  je  crois  que  vous  m'aimez, 
croyez  que  les  choses  qui  m'ont  touchée  auroient  touché  qui 
que  ce  soit  au  monde.  Je  vous  dis  tout  cela  pour  vous  ôter 
de  l'esprit  qu'il  y  ait  aucune  peine  à  vivre  avec  moi,  ni  qu'il 
faille  des  observations  fatigantes.  Non,  ma  bonne,  il  faut 
faire  comme  vous  faites,  et  comme  vous  avez  su  si  bien  fair- 
quand  vous  avez  voulu;  cette  capacité  qui  est  en  vous  ren- 
droit  le  contraire  plus  douloureux.  Mais  où  vais-je?  Comptez 
au  moins  que  vous  ne  perdez  aucune  de  vos  tendresses  pour 
moi;  JH  vois,  et  je  sens  tout,  et  j'ai  toute  l'application  qui  est 
inséparable  de  la  grande  amitié. 

Je  vous  trouve  admirable  de  faire  des  portraits  de  moi, 
dont  la  beauté  vous  étonne  vous-même  :  savez-vous  bien  que 
vous  vous  jouez  à  me  trouver  médiocre,  de  la  dernière  mé- 
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diocriié,  quand  vous  me  comparerez  à  votre  idée  pleins 
d'exagt  ration.  Voici  qui  ressemble  un  peu  à  détruire  par  sa 
présence  ;  mais  cela  est  vrai, il  faut  que  cela  passe.  J'ai  ri  de 
ce  CarperJras^  que  vous  enfermez  pendant  que  vous  avez 
affaire,  en  l'assurant  qu'il  veut  fairalà  siesta.  Vos  dames 
sontbieu  dépeintes  avecleurs  habits  d'oripeau  ;  mais  quels 
chiens  de  visage!  je  ne  les  ai  jamais  vus  nulle  part.  Que  le 
vôtre,  que  je  vois  avec  ce  petit  habit  uni,  est  agréable  et 
beau  !  et  que  je  voudrois  bien  le  voir  et  lo  baiser  de  tout 
mon  cœur  !  Au  nom  de  Dieu,  mon  enfant  conservez-vous, 
évitez  les  occasions  d'être  effrayée.  Je  n'approuve  guère  d'avoir 
voyagé  dans  votre  septième  :  je  prie  Dieu  qu'il  guérisse  ce 
pauvre  chevalier  {de  Buous)  ;  j'embrasse  les  vauriens.  Vous 
ne  pouviez  pas  me  donner  une  plus  petite  idée  de  la  place  que 
j'ai  dans  le  cœur  de  M.  de  Grignan  qu'en  me  disant  que 
c'est  le  reste  de  ce  que  vous  n'y  occupez  pas  :  je  sais  ce  qu© 
c'est  que  de  tels  restes  ;  il  faut  être  bien  aisée  à  contenter 
pour  en  être  satisfaite.  Savez-vous  que  le  roi  a  reçu  BI.  d'An- 
dilly  comme  nous  aurions  pu  faire?  Vivons,  et  laissons  M.  de 
Pomponne  s'établir  dans  une  si  belle  place. 


A    LA    MEME. 
Aux  Rochers,  mercredi  23  septembre  1C71. 

Nous  voilà,  ma  chère  enfant,  retombés  dans  les  plus  épou- 
vantables temps  qu'on  puisse  imaginer  :  il  y  a  quatre  jours 
qu'il  fait  un  orage  continuel;  toutes  nos  allées  sont  noyées,  on 
ne  s'y  promène  plus.  Nos  maçons,  nos  charpentiers,  gardent 
la  chambre  ;  enfin  j'en  hais  ce  pays,  et  souhaite  votre  soleil  à 
tout  moment;  peut-être  que  vous  souhaitez  ma  pluie;  nous 
faisons  bien  toutes  deux. 

Nous  avons  à  Vitré  ce  pauvre  petit  abbé  de  Montigny, 

l.  r.vêqiic-  de  Carpenlras,  fort  canuyeux.  C'était  Gaspard  de  Viuti  uUic. 
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évêque  de  Léon,  qui  part  aujourd'liui,  comme  je  crois,  pour 
voir  un  pays  beaucoup  plus  beau  que  celui-ci.  Enfin,  après 
avoir  été  ballotté  cinq  ou  six  fois  de  la  mort  à  la  vie,  les  redou- 
blements de  la  fièvre  ont  décidé  en  faveur  de  la  mort  :  il  ne 
s'en  soncie  guère,  car  son  cerveau  est  embarrassé  ;  mais  son 
frère  l'avocat  général  '  s'en  soucie  beaucoup,  et  pleure  très- 
Bouvent  avec  moi  ;  car  je  vais  le  voir,  et  suis  son  unique  con- 
solation :  c'est  dans  ces  occasions  qu'il  faut  faire  des  mer- 
veilles. Du  reste,  je  suis  dans  ma  chambre  à  lire,  sans  oser 
mettre  le  nez  dehors.  Mon  cœur  est  content,  parce  que  je  crois 
que  vous  vous  portez  bien  ;  cela  me  fait  supporter  les  tem- 
pêtes, car  ce  sont  des  tempêtes  continuelles.  Sans  le  repos 
que  me  donne  mon  cœur,  je  ne  souffrirois  pas  impunément 
l'affront  que  me  fait  le  mois  de  septembre  ;  c'est  une  trahison 
dans  la  saison  où  nous  sommes,  au  milieu  de  vingt  ouvriers: 
je  ferois  un  beau  bruit,  Quos  ego! 

Je  poursuis  cette  Morale  de  Nicole,  que  je  trouve  déli- 
cieuse ;  elle  ne  m'a  encore  donné  aucune  leçon  contre  la  pluie, 
mais  j'en  attends,  car  j'y  trouve  tout;  et  la  conformité  à  la 
volonté  de  Dieu  me  pourroit  suffire,  si  je  ne  voulois  un 
remède  spécificiue.  Enfin  je  trouve  ce  livre  admirable  ;  per- 
sonne n'a  écrit  comme  ces  messieurs,  car  je  mets  Pascal  de 
moitié  à  tout  ce  qui  est  beau.  On  aime  tant  à  entendre  parler 
de  soi  et  de  ses  sentiments,  que,  quoique  ce  soit  en  mal,  on 
est  charmé.  J'ai  même  pardonné  Yenflure  du  cœur  en  faveur 
du  reste,  et  je  maintiens  qu'il  n'y  a  point  d'autre  mot  pour 
expliquer  la  vanité  et  l'orgueil,  qui  sont  proprement  du  vent: 
cherchez  un  autre  mot  ;  j'achèverai  cette  lecture  avec  plaisir.. 
Nous  lisons  aussi  l'histoire  de  France  depuis  le  roi  Jean  ;  je 
veux  la  débrouiller  dans  ma  tête,  au  moins  autant  que  l'his- 
toire romaine,  où  je  n'ai  ni  parents,  ni  amis  ;  encore  trouve- 
t-on  ici  des  noms  de  connoissance.  Eniin  tant  que  nous 
aurons  des  livres,  nous  ne  nous  pendrons  pas  ;  vous  jugez 
bien  qu'avec   cette  humeur  je  ne   suis  point  désagréable  à 

1.  Au  parlement  de  Rennes. 
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notre  Mousse.  Nous  avons  pour  la  dévotion  ce  recueil  de 
lettres  de  M.  de  Saint-Cyran,  que  M.  d'Andilly  vous  enverra, 
et  que  vous  trouverez  admirable.  Voilà,  mon  enfant,  tout  ce 
que  vous  peut  dire  une  vraie  solitaire. 

On  me  mande  que  madame  de  Verneuil  est  très-malade. 
Le  roi  causa  une  heure  avec  le  bonhomme  d'Andilly*  aussi 
plaisamment,  aussi  bonnement,  aussi  agréablement  qu'il  est 
possible  :  il  étoit  aise  de  faire  voir  son  esprit  à  ce  bon  vieillard 
st  d'attirer  sa  juste  admiration.  Il  témoigna  qu'il  étoit  plein 
du  plaisir  d'avoir  choisi  M.  de  Pomponne,  qu'il  l'attendoit  avec 
impatience,  qu'il  aurait  soin  de  ses  affaires,  sachant  qu'il 
n'étoit  pas  riche.  Il  dit  au  bonhomme  qu'il  y  avoit  de  la  va- 
nité à  lui  d'avoir  mis  dans  sa  préface  de  Josèphe  qu'il  avoit 
quatre-vingts  ans,  que  c'étoit  un  péché;  enfin  on  rioit,  on  avoit 
de  l'esprit.  Le  roi  ajouta  qu'il  ne  falloit  pas  croire  qu'il  le 
laissât  en  repos  dans  son  désert;  qu'il  l'enverroit  quérir; 
qu'il  vouloit  le  voir,  comme  un  homme  illustre  par  toutes 
sortes  de  raisons.  Comme  le  bonhomme  l'assuroit  de  sa  fidé- 
lité, le  roi  dit  qu'il  n'en  doutoit  point,  et  que  quand  on 
servoit  bien  Dieu,  on  servoit  bien  son  roi.  Enfin  ce  furent 
des  merveilles;  il  eut  soin  de  l'envoyer  dîner  et  de  le  faire 
promener  dans  une  calèche  :  il  en  a  parlé  un  jour  entier  en 
l'admirant.  Pour  M.  d'Andilly,  il  est  transporté,  et  dit  de 
moment  en  moment,  sentant  qu'il  en  a  besoin  :  a  11  faut  s'hu- 
milier. »  Vous  pouvez  penser  la  joie  que  cela  me  causa  et  la 
part  que  j'y  prends.  Je  voudrois  bien  que  mes  lettres  vous 
donnassent  autant  de  plaisir  que  les  vôtres  m'en  donnent.  Ma 
chère  enfant,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


1.  U  reparaissait  à  la  cour  aprcs  >lngl-siï  ans  d'absence,  [our  remerricr  le  roi, 
qui  -venait  de  donner  à  M.  de  Pomponne,  son  (ils,  la  place  de  U.  de  I.iuuae,  ml- 
nislrc  des  affaires  étran:ôr63' 
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A    1.  A.    MEME. 

Aux  llochura,  inenTell  30  soplei  :ro  1671. 

Je  crois  qu'à  présent  l'opinion  Ironique  csl  la  pi  us  assurée; 
il  voit  de  quoi  il  est  question, et  si  la  matière  raisniine  ou  ne 
raisonne  pas,  et  quelle  sorte  de  petite  intelligence  Dieu  a 
donnée  aux  biHes,  et  tout  le  reste.  Vous  voyez  bien  que  je  le 
crois  dans  le  ciel;  o  che  spero!  Il  mourut  lundi  matin:  je 
fus  à  Vitré,  je  le  vis,  et  je  voudrois  ne  l'avoir  point  vu.  Son 
frère  l'avocat  général  me  parut  inconsolable:  je  lui  offris  de 
venir  pleurer  en  liberté  dans  mes  bois  :  il  me  dit  qu'il  éloit 
trop  affligé  pour  chercher  cette  consolation.  Ce  pauvre  petit 
rvêque  avoit  trente-cinq  ans;  il  étoit  établi;  il  avoit  un  des 
plus  beaux  esprits  du  monde  pour  les  sciences;  c'est  ce  qui 
l'a  tué;  comme  Pascal,  il  s'est  épuisé.  Vous  n'avez  pas  trop 
affaire  de  ce  détail,  mais  c'est  la  nouvelle  du  pays,  il  faut  que 
vous  en  passiez  par  là;  et  puis  il  me  semble  que  la  mort  est 
l'affaire  do  tout  le  monde,  et  que  les  conséquences  viennent 
bien  droit  jusqu'à  nous. 

JL'lisM.  Nicole  avec  un  plaisir  qui  m'enlève;  surtout  je 
suis  charmée  du  troisième  traité  :  des  Moyens  de  conserver 
la  paix  avec  les  hommes^.  Lisez-le,  je  vous  prie,  avec  atten- 
tion, et  voyez  comme  il  fait  voir  nettement  le  cœur  humain, 
et  comme  chacun  s'y  trouve,  et  philosophes,  et  jansénistes, 
et  molinistes,  et  tout  le  monde  enfin.  Ce  qui  s'appelle  cher- 
cher dans  le  fond  du  cœur  avec  une  lanterne,  c'est  ce  qu'il 
fait;  il  nous  découvre  ce  que  nous  sentons  tous  les  jours,  et 
que  nous  n'avons  pas  l'esprit  de  démêler,  ou  la  smcérité 
d'avouer;  en  un  mot,  je  n'ai  jamais  vu  écrire  comme  ces 
m(!ssieurs-là.  Sans  la  consolation  de  la  lecture,  nous  mour- 


1.    C'est   Tun   de»   plus   beaux    traités  de    rficolc.    Voltaire    1  appelle    un    clicf- 
4'u^uiro. 
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rions  d'ennui  présentement  :  il  pieut  sans  cesse  ;  il  ne  vous  en 
faut  pas  dire  davantage  pour  vous  représenter  notre  tristesse. 
Mais  vous,  qui  avez  un  soleil  que  j'envie,  je  vous  plains 
d'avoir  quitté  votre  Grignan  ;  il  y  fait  beau,  vous  y  étiez  en 
liberté,  avec  une  bonne  compagnie  ;  et,  au  milieu  de  l'automne, 
vous  le  quittez  pour  vous  enfermer  dans  une  petite  ville. 
Cela  me  blesse  l'imagination.  M.  de  Grignan  ne  pouvoit-il 
point  différer  son  assemblée?  n'en  est-il  point  le  maître?  Et 
ce  pauvre  M.  de  Coulanges,  qu'est-il  devenu?  Notre  solitude 
nous  fait  la  tête  si  creuse,  que  nous  nous  faisons  des  affaires 
de  tout.  Je  lis  et  relis  vos  lettres  avec  un  plaisir  et  une  ten- 
dresse que  je  souhaite  que  vous  puissiez  imaginer,  car  je  ne 
vous  le  saurois  dire;  il  y  en  a  une  dans  vos  dernières  que 
j'ai  le  bonheur  de  croire  et  qui  soutient  ma  vie;  les  réponses 
font  de  l'occupation,  mais  il  y  a  toujours  du  temps  de  reste. 
Notre  abbé  est  trop  glorieux  iIp  toutes  les  douceurs  que  vous 
lui  mandez  ,  je  suis  contente  de  lui  sur  votre  sujet. 

Pour  la  l^Iousse,  il  fait  des  cathéchismes  le-s  fêtes  et  les 
dimanches  :  il  veut  aller  en  paradis;  je  lui  dis  que  c'est  par 
curiosité  et  afin  d'être  assuré  une  bonne  fois  si  le  soleil  est  un 
amas  de  poussière  qui  se  meut  avec  violence ,  ou  si  c'est  un 
globe  de  feu.  L'autre  jour  il  interrogeoitdes  petits  enfants,  et, 
après  plusieurs  questions,  ils  confondirent  le  tout  ensemble; 
de  sorte  que,  venant  à  leur  demander  qui  étoit  la  Vierge,  ils 
répondirent  tous  l'un  après  l'autre  que  c'étoit  le  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre.  Il  ne  fut  point  ébranlé  par  les  petits  en- 
fants; mais,  voyant  que  des  hommes,  des  femmes,  et  même 
des  vieillards,  disoient  la  même  chose,  il  en  fut  persuadé  et 
e  rendit  à  l'opinion  commune.  Enfin  il  ne  savoit  plus  où  il  en 
étoit,  et,  si  je  fusse  arrivée  là-dessus,  il  ne  s'en  fût  jamais 
tiré.  Cette  nouvelle  opinion  eût  bien  fait  un  autre  désordie 
que  le  mouvement  des  petites  parties.  Adieu,  ma  très-chère 
enfant  ;  vous  voyez  bien  que  ce  qui  s'appelle  se  chatouillei 
pour  se  faire  rire,  c'est  justement  ce  que  nous  faisons.  Je  vous 
embrasse  très-tendrement,  et  vous  prie  de  me  laisser  penser 
a  vous  et  vous  aimer  de  tout  mon  cœur. 


l"iU  CBTTUliS    Dli   Mi».OAMB    DU   SBViUNii. 


A    LA    MEME. 
Aux  nochers,  mercredi  4  novembre  '.Cil. 

Ahl  ma  fille,  il  y  a  aujourd'hui  deux  ans  qu'il  se  passa  une 
vijingo  scène  à  Livry',  et  que  mon  cœur  fut  dans  une  ii;r- 
rible  presse;  mais  il  faut  passer  légèrement  sur  de  tels  sou- 
venirs. Il  y  a  de  certaines  pensées  qui  égratignent  la  tclo. 
Parlons  un  peu  de  M.  Nicole;  il  y  a  longtemps  que  nous  n'en 
avons  rien  dit.  Je  trouve  votre  réflexion  fort  bonne  et  fort 
juste  sur  l'indifférence  qu'il  veut  que  nous  ayons  pour  l'ap- 
probation ou  l'impiobation  du  prochain.  Je  crois,  comme 
vous,  qu'il  faut  un  peu  de  grâce,  et  que  la  philosophie 
seule  no  suiïit  pas.  Il  nous  met  à  un  si  haut  prix  la  paix 
et  l'union  avec  le  prochain,  et  nous  conseille  de  l'ac- 
quérir aux  dépens  de  tant  de  choses,  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
après  cela  d'être  indifférente  sur  ce  que  le  monde  pense  de 
nous.  Devinez  ce  que  je  fais  :  je  recommence  ce  traité  ;  je 
voudrois  bien  en  faire  un  bouillon  et  l'avaler.  Ce  qu'il  dit  de 
l'orgueil  et  de  l'amour-propre,  qui  se  trouvent  dans  toutes 
les  disputes,  et  que  l'on  couvre  du  beau  nom  de  l'amour  de 
la  vérité,  est  une  chose  qui  me  ravit.  EnQn  ce  traité  est  fait 
pour  bien  du  monde  ;  mais  je  crois  qu'on  n'a  eu  principale- 
ment que  moi  en  vue.  Il  dit  que  l'éloquence  et  la  facilité  de 
parler  donnent  un  certain  celai  aax  pensées;  cette  expres- 
sion m'a  paru  belle  etnouvelle;  ce  mot  d'ec^a/  est  bien  placé: 
ne  le  trouvez- vous  pas^?  Il  faut  que  no^^velisions  ce  livre  à 


1.  11  s'agit  ici  (le  la  fausse  couche  do  madame  do  Crignan,  arrivée  à  Livry 
4  novembre  16  J9. 

2.  Celle  cxi)ression,  ainsi  i  lacée,  était  en  cfTol  nouvelle  à  celle  ép^iue,  cl  elle 
devait  rrnppcr  niailaine  de  Sévigni-,  qui  cUcm^'iiic  élail  riche  en  expressions  de 
ce  gciiri'.  11  y  a  une  belle  élude  à  faire  sur  les  CTprcssions  ainsi  cnocs  par 
DOS  grands  écrivains  et  sur  les  époques  où  elles  fiiro:it  introilulles  dans  notre 
Uncuc. 
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Grignan  :  si  j'étois  votre  garde  pendant  votre  couche,  ro  se- 
roit  notre  fait;  mais  que  puis-je  vous  faire  de  si  loin  ?  Je  fais 
dire  tous  les  jours  la  messe  pour  vous;  voilà  mon  emploi,  et 
d'avoir  bien  des  inquiétudes  qui  ne  vous  serviront  de  rien , 
mais  qu'il  est  impossible  de  n'avoir  pas.  Cependant  j'ai  dix 
ou  douze  ouvriers  en  l'air,  qui  élèvent  la  charpente  de  ma 
chapelle,  qui  courent  sur  les  solives,  qui  ne  tiennent  à  rien, 
qui  sont  à  tout  moment  sur  le  point  de  se  rompre  le  cou,  qui 
me  forit  mal  au  dos  à  force  de  leur  aider  d'en  bas.  On  songe 
à  ce  ^ei  effet  de  la  Providence,  que  fait  la  cupidité;  et  l'on 
remi'.TJe  Dieu  qu'il  y  ait  des  hommes  qui  pour  douze  sous 
veuillent  bien  faire  ce  que  d'autres  ne  feroient  pas  pour  cent 
mille  écus.  «  Oh  !  trop  heureux  ceux  qui  plantent  des  choux! 
«  quand  ils  ont  un  pied  à  terre,  l'autre  n'en  est  pas  loin.  » 
Je  tiens  ceci  d'un  bon  auteur  *.  Nous  avons  aussi  des  plan- 
teurs qui  font  des  allées  nouvelles,  et  dont  je  tiens  moi-même 
les  arbres,  quand  il  ne  pleut  pas  à  verse  ;  mais  le  temps  nous 
désole,  et  fait  qu'on  souhaiteroit  un  sylphe  pour  nous  porter 
à  Paris.  Madame  de  la  Fayette  me  mande  que,  puisque  vous 
me  contez  sérieusement  l'histoire  à'Auger,  elle  est  persuadée 
que  rien  n'est  plus  vrai,  et  que  vous  ne  vous  moquez  point  de 
moi.  Elle  croyoit  d'abord  que  ce  fut  une  folie  de  Goulanges, 
et  cela  se  pouvoit  très-bien  penser  ;  si  vous  lui  en  écrivez, 
que  ce  soit  sur  ce  ton. 

M.  de  Louvigny,  comme  vous  voyez,  n'a  pas  eu  la  force 
d'acheter  la  charge  de  son  père.  Voilà  M.  de  la  Feuillade  bien 
établi;  je  ne  croyois  pas  qu'il  dût  si  bien  rentrer  dans  le  che- 
min de  la  fortune.  Ma  tante  a  eu  une  bouffée  de  fièvre  qui 
m'a  fait  peur.  Votre  petite  fille  a  mal  aux  dents,  et  pince 
fumme  vous;  cela  est  plaisant.  Que  vous  dirai-jede  plus? 
S'jiigez  que  je  suis  dans  un  désert,  jamais  je  n'ai  vu  moins 
de  monde  que  celte  année.  La  Troche,  que  j'altendois,  est 
malade.  Nous  sommes  donc  seuls;  nous  lisons  beaucoup,  et 
l'on  trouve  le  soir  et  le  lendemain  comme  ailleurs.  Adieu, 

1.  Rabelais,  dans  Panurge 
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ma  clière  enfant,  je  suis  à  vous  Siins  aucune  exagération  ni  fin 
de  lettre,  hasla  lamuerle  (jusqu'à  la  mort)  inclusivement; 
j'embrasse  M.  do  Clodiopolis' ,  et  le  colonol  Adhéinar  et 
le  beau  clievalier.   Pour  M.  de  Grignan,  il  a  S(tn  fait  à  part. 


A     I.  A    MK.MK. 
Aux  Rochers,  dimanclio  15  novembre  1(771. 

Quand  je  vous  ai  demandé  si  vous  n'aviez  point  jeté  mci 
dernières  lettres,  c'étoit  un  air;  car  de  bonne  foi,  quoi- 
qu'elles ne  méritent  pas  tout  l'honneur  que  vous  leur  faites, 
je  crois  qu'après  avoir  gardé  celles  que  je  vous  écrivois  quand 
vous  faisiez  des  poupées,  vous  garderez  encore  celles-ci  : 
mais  il  n'y  a  plus  de  cassettes  capables  de  les  contenir:  hélas  I 
il  faudra  des  coffres. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus  plaisant  que  ce  que 
vous  dites  du  nom  d'Adhémar.  Enfin  la  seule  rature  de  ses 
lettres,  c'est  à  la  signature*.  Je  suis  biei  empùclice  pour  le 
nom  du  régiment;  je  vous  en  ai  mandé  mon  avis.  Vous  savez 
comme  je  suis  pour  Adhcmar,  et  que  je  voudrois  le  mainte- 
nir au  péril  de  ma  vie'  ;  mais  je  crai.is  que  nous  ne  soyons 
pas  les  plus  forts.  Pour  la  devise*,  elle  est  jolie. 

Che  péri,  pur  che  m'inncÀzi. 

Voilà  le  vrai  discours  d'un  petit  glorieux,  d'un  petit  ambi- 
tieux, d'un  petit  téméraire,  d'ur  petit  impétueux,  d'un  petit 
maréchal  de  France.  J'ai  bien  envie  d'en  savoir  votre  avis,  et 

1.  M.  le  coadjuteur  d'Arles. 

2.  I-e  chevalier  de  Grignan  avait  pris  depuis  peu  le  nom  o'Ailhémar,  ■  i 
il  n'avait  pas  encore  l'habitude  de  le  signer. 

3.  Le  régiment  dont  il  s'agit  était  un  de  ceux  qu'on  Dominait,  dans  la 
cavalerie,  ré'jUnenls  de  genlihhommes,  et  qui  portaient  le  nom  des  colo- 
nels. 

4.  Le  LOips  de  celte  devise  était  une  fusée  volant*- 
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OÙ  je  l'ai  pt'chée,  car  je  ne  crois  pas  l'avoir  faite.  Pour  M.  de 
Grignan,  ah  I  je  le  crois  ;  je  suis  assurée  qu'il  aime  mieux  une 
grive  que  vous;  et,  sur  ce  pied-là,  j'aime  mieux  un  hibou 
que  lui  :  qu'il  s'examine,  je  l'aime  comme  il  vous  aime  à 
proportion  ;  je  sais  bien  toujours  qu'il  y  aune  chose  qui  m'en 
fera  juger.  Mais,  mon  enfant,  n'admirez-vous  point  les  erreurs 
et  les  contre-temps  que  fait  l'éloignement?  Je  suis  en  peine 
lie  vous  quand  vous  êtes  en  bonne  santé;  et,  quand  vous 
serez  malade,  une  de  vos  lettres  me  redonnera  de  la  joie: 
mais  cette  joie  ne  peut  être  Ic/igue,  car  enfin  il  faut  accou- 
cher, et  c'est  cela  qui  vient  dans  le  milieu  du  cœur  et  qui 
me  trouble  avec  raison,  jusqu'à  ce  que  j'apprenne  votre 
heureux  accouchement.  Vous  êtes  donc  résolue  d'accoucher 
à  Lambesc?  Avez-vous  votre  chirurgien?  La  petite  Deville 
me  mande  que  vous  le  connoissez,  c'est  beaucoup  ;  je  crains 
qu'il  ne  soit  jeune ,  puis  qu'il  vous  saigne,  et  les  jeunes  gens 
n'ont  guère  d'expérience.  Enfin,  je  ne  sais  ce  que  je  dis  : 
mais  ayez  soin  de  vous  par-dessus  toutes  choses.  Le  passé 
doit  vous  avoir  rendue  sage  ;  pour  moi,  je  suis  d'une  capacité 
qui  me  surprend. 

Vous  ai-je  dit  que  je  faisois  planter  la  plus  jolie  place  du 
monde  ?  Je  me  plante  moi-même  au  milieu  de  la  place,  où 
personne  ne  me  tient  compagnie,  parce  qu'on  meurt  de  froid. 
La  Mousse  fait  vingt  tours  pour  s'échauffer  :  l'abbé  va  et 
vient  pour  nos  affaires;  et  moi,  je  suis  là  fichée  avec  ma 
casaque,  à  penser  à  la  Provence,  car  cette  pensée  ne  me 
quitte  jamais.  Je  voudrois  bien  apprendre  ici  les  nouvelles  de 
votre  accouchement  :  la  fatigue  des  chemins  et  ma  violente 
inquiétude  ne  me  paroissent  pas  deux  choses  qu'on  puisse 
supporter  à  la  fois.  Mandez-moi  de  bonne  foi  quel  nom 
prendra  Adhémar,  je  le  trouve  empêché  :  M.  de  Grignan  dé- 
fend Grignan,  et  a  raison;  Rou ville*  défend  l'autre:  il 
faudra  se  réduire  au  petit  glorieux  *. 

1.  François,  comte  deRouvile,  honimo  extraordinaire  pour  l'autorité 
qu'il  avait  acquise  de  dire  hautement  la  vérité. 

2.  Adhémar,  surnommé  Glorieuset  par  M.  de  Guiller:igues, 
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Vous  voulez  savoir  si  nous  avons  encoro  des  fcuillos  vctes; 
oui ,  beaucoup  :  elles  sont  mêlées  d'aurore  et  de  feuille  morte; 
cela  fait  une  étoiïe  admirable. 

Voilà  deux  bonnes  veuves,  madame  de  Sennelerre  et  ma- 
dame de  Leuville  :  l'une  est  plus  riche  que  l'autre,  mais 
l'autre  est  plus  jolie  que  l'une.  Vous  ne  me  dites  rien  de  votre 
assemblée,  elle  dure  plus  que  nos  ^'^Uils.  Parlez-moi  de  votre 
santé,  et  pour  ce  que  vous  appelez  des  fadaises,  je  ne  trouve 
que  cela  de  bon  :  hélas!  si  vous  les  haïssiez,  vous  n'auriez 
qu'à  brûler  mes  lettres  sans  les  lire.  Notre  abbé  vous  embrasse 
paternellement;  il  vous  conjure  de  faire,  pendant  que  vous  y 
serez,  tous  les  enfants  que  vous  voudrez  faire,  et  de  n'en  point 
garder  pour  quand  nous  arriverons.  Adieu,  ma  très-chère  el 
très-aimable;  je  vous  recommande  ma  vie. 


A     LA     MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  29  novembre  1671. 

Il  m'est  impossible,  très-impossible  de  vous  dire,  ma  chère 
fille,  la  joie  que  j'ai  reçue  en  ouvrant  ce  bienheureux  paquet 
qui  m'a  appris  votre  heureux  accouchement.  En  voyant  une 
lettre  de  M.  de  Grignan,  je  me  suis  doutée  que  vous  étiez 
accouchée;  mais  de  ne  point  voir  de  ces  aimables  dessus  du 
lettres  de  votre  main ,  c'étoit  une  étrange  affaire.  Il  y  en  avoi 
pourtant  une  de  vous  du  15;  mais  je  la  regardois  sans  la 
voir,  parce  que  celle  de  M.  de  Grignan  me  troubloit  la  tète; 
enfin  je  l'ai  ouverte,  avec  un  tremblement  extraordinaire,  et 
)'ai  trouvé  tout  ce  que  je  pouvois  souhaiter  au  monde.  Que 
pensez-vous  qu'on  fasse  dans  ces  excès  de  joie?  Demandez  au 
coadjuteur;  vous  ne  vous  y  êtes  jamais  trouvée.  Savez -vous 
donc  ce  que  l'on  fait?  Le  cœur  se  serre,  et  l'on  pleure  sanj 
pouvoir  s'en  empêcher;  c'est  ce  que  j'ai  fait,  ma  très-  bell'» , 
avec  Beaucoup  ae  plaisir;  ce  sont  des  larmes  d'une  douceur 
qu'on  ne  peut  comparer  à  rien,  pas  même  auxjoies  les  plus 
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brillantes.  Comme  vous  êtes  philosophe,  vous  savez  les  rai- 
sons de  tous  ces  effets;  pour  moi,  je  les  sens,  et  m'en  vais 
faire  dire  autant  de  messes  pour  remercier  Dieu  de  celte  grâce 
que  j'en  faisois  dire  pour  la  lui  demander.  Si  l'état  où  je  suis 
duroit  longtemps,  la  vie  seroit  trop  agréable;  mais  il  faut 
jouir  du  bien  présent,  les  chagrins  reviennent  assez  tôt.  La 
jolie  chose  d'accoucher  d'un  garçon ,  et  de  l'avoir  fait  nom- 
mer par  la  Provence  ^  !  voilà  qui  est  à  souhait.  Ma  fille ,  je 
vous  remercie  plus  de  mille  fois  des  trois  lignes  que  vous 
m'avez  écrites;  elles  m'ont  donné  l'achèvement  d'une  joie  com- 
plète. Mon  abbé  est  transporté  comme  moi,  et  notre  Mousse 
est  ravi.  Adieu,  mon  ange,  j'ai  bien  d'autres  lettres  à  écrire 
que  la  vôtre. 


A    LA    MÊME. 

A  Paris,  mercredi  23  décembre  1671. 

Je  VOUS  écris  un  peu  de  provision ,  parce  que  je  veux  cau- 
ser un  moment  avec  vous.  Après  que  j'eus  envoyé  mon  pa- 
([uet  le  jour  de  mon  arrivée,  le  petit  Dubois  m'apporta  celui 
que  je  croyois  égaré  :  vous  pouvez  penser  avec  quelle  joie  je 
le  reçus.  Je  n'y  pus  faire  réponse,  parce  que  madame  de  la 
Fayette,  madame  de  Saint-Géran,  madame  de  Villars  me  vin- 
rent embrasser.  Vous  avez  tous  les  étonnements  que  doit  don- 
ner un  malheur  comme  celui  de  M.  de  Lauzun  ;  toutes  vos 
réflexions  sont  justes  et  naturelles  ;  tous  ceux  qui  ont  de  l'es- 
prit les  ont  faites,  mais  on  commence  à  n'y  plus  penser  :  voici 
un  bon  pays  pour  oublier  les  malheureux.  On  a  su  qu'il  a 
fait  son  voyage  dans  un  si  grand  désespoir,  qu'on  ne  le  quit- 
loit  pas  d'un  moment.  On  voulut  le  faire  descendre  de  car- 
rosse à  un  endroit  dangereux,  il  répondit  :  «  Ces  malheurs- 


1.  Il  fui  tenu  siir   les  fonls  l'ar  les  projureurg  du  pajs  de  Provence,  el  no muà 
Louii-rrovcnce. 
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là  ne  sont  pas  faits  pour  tnoi.  »  Il  dit  qu'il  ost  innocent  h 
!'é2;ard  du  roi ,  mais  que  son  crime  est  d'avoir  des  ennemis 
trop  [)uissanls.  Le  roi  n'a  rien  dit,  et  ce  silence  déclare  assez 
la  qualité  de  son  crime.  Il  crut  qu'on  le  laisscroit  à  Pierrc- 
Encise ,  et  il  commençoit  à  Lyon  à  faire  ses  compliments  h 
M.  d'Artagnan;  mais,  quand  il  sut  qu'on  le  nienoit  à  Pigm- 
rol,  il  soupira,  et  dit:  a  Je  suis  perdu.  »  On  avoit  grand'- 
pitié  do  s;i  disf^râce  dans  les  villes  où  il  passoit  :  il  faut  avouer 
aussi  qu'elle  est  extrême. 

Le  roi  envoya  quérir  dans  ce  temps-là  M.  de  Marsillac,  et 
lui  dit  :  «  Je  vous  donne  le  gouvernement  de  Berry,  qu'avoit 
Lauzun.  »  Marsillac  répondit  :  o  Sire,  que  Votre  Maj-sté,  qui 
sait  mieux  les  règles  de  l'honneur  que  personne  du  monde, 
se  souvienne,  s'il  lui  plaît,  que  je  n'étois  pas  ami  de  Lau- 
zun; qu'elle  ail  la  bonté  de  se  mettre  un  moment  à  ma  place, 
et  qu'elle  juge  si  je  dois  acceoter  la  grâce  qu'elle  me  fait.— 
Vous  êtes,  dit  le  roi,  trop  scrupuleux  ;  j'en  sais  autant  qu'un 
autre  là-dessus;  mais  vous  n'en  devez  faire  aucune  difficulté. 
—  Sire,  puisque  Votre  Majesté  l'approuve,  je  me  jette  à  ses 
pieds  pour  la  remercier.  — Mais,  dit  le  roi^je  vous  ai  donné 
une  pension  de  douze  mille  francs,  en  attendant  que  vous 
eussiez  quelque  chose  de  mieux.  —  Oui,  Sire,  je  la  remets 
entre  vos  mains.  —  Et  moi ,  dit  le  roi,  je  vous  la  donne 
une  seconde  fois,  et  je  m'en  vais  vous  faire  honneur  de  vos 
I  beaux  sentiments.  »  En  disant  cela,  il  se  tourne  vers  ses  mi- 
nistres, leur  conte  les  scrupules  de  M.  de  Marsillac,  et  dit  : 
t  J'admire  la  différence  :  jamais  Lauzun  n'avoil  daigné  me 
remercier  du  gouvernement  de  Berry  ;  il  n'en  avoit  pas  pris 
les  provisions,  et  voilà  un  iiomme  pénétré  de  reconnoissance.  » 

Tout  ceci  est  extrêmement  vrai  ;  M.  de  la  Rochefoucauld 
vient  de  me  le  conter.  J'ai  cru  que  vous  ne  haïriez  pas  ces 
détails;  si  je  me  trompois,  mandez-le-moi.  Ce  pauvn'  homme 
est  très-mal  de  sa  goutte ,  et  bien  pis  que  les  autres  années  ■ 
il  m'a  bien  parlé  do  vous;  il  vous  aime  toujours  comme  sa 
fille.  Le  prince  de  Marsillac  m'est  venu  voir,  et  l'on  me  parle 
toujours  de  ma  chère  enfant. 
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J'ai  VU  M.  de  Mesmes,  qui  enfin  a  perdu  sa  chère  femme, 

I  a  pleuré  et  sangloté  en  me  voyant  ;  et  moi,  je  n'ai  jamais 

pu  retenir  mes  larmes.  Toute  la  France  a  visité  cette  maison , 

je  vous  conseille  de  lui  faire  vos  compliments  :  vous  le  devez 

par  le  souvenir  de  Livry  que  vous  aimez  encore. 

Est -il  possible  que  mes  lettres  vous  soient  agréables  au 
point  que  vous  me  le  dites?  Je  ne  les  sens  point  telles  en  sor- 
tant de  mes  mains;  je  crois  qu'elles  le  deviennent  quand  elles 
ont  passé  par  les  vôtres:  enfin,  ma  chère  enfant,  c'est  un 
grand  bonheur  que  vous  les  aimiez,  car,  de  la  manière  dont 
vous  en  êtes  accablée,  vous  seriez  fort  à  plaindre  si  cela  étoit 
autrement.  M.  de  Goulanges  est  bien  en  peine  de  savoir  la- 
quelle de  vos  madames  y  prend  goût  :  nous  trouvons  que 
c'est  un  bon  signe  pour  elle;  car  mon  style  est  si  négligé, 
qu'il  faut  avoir  un  esprit  naturel  et  du  monde  pour  pouvoir 
s'en  accommoder. 

J'ai  envoyé  quérir  Pecquet  pour  discourir  de  la  petite  vé- 
role de  votre  enfant  :  il  en  est  épouvanté;  mais  il  admire  sa 
force  d'avoir  pu  chasser  ce  venin,  et  croit  qu'il  vivra  cent 
ans  après  avoir  si  bien  commencé. 

J'ai  enfin  pris  courage,  j'ai  causé  douze  heures  avec  Cou- 
langes;  je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse  parler  à  d'au- 
tres. C'est  un  grand  bonheur  que  le  hasard  m'ait  fait  loger 
chez  lui.  Çà,  courage!  mon  cœur,  point  de  foiblesse  hu- 
maine! et,  en  me  fortifiant  ainsi,  j'ai  passé  par -dessus  mes 
premières  foiblesses;  mais  Cadeau'  m'a  mise  encore  une  fois 
en  déroute;  elle  entra,  il  me  sembla  qu'elle  me  devoit  dire: 
«Madame,  madame  vous  donne  le  bonjour,  elle  vous  prie  de 
la  venir  voir.»  Elle  me  reparla  de  tout  voire  voyage,  et  que 
quelquefois  vous  A'ous  ressouveniez  de  moi.  Je  fus  une  heure 
assez  impertinente.  Je  m'amuse  à  votre  fille;  vous  n'en  faites 
>d5  grand  cas,  mais  nous  vous  le  rendons  bien  :  on  m'em.- 
brasse,  on  me  connoît,  on  me  crie,  on  m'appelle.  Je  suis 
maman  tout  court;  et  de  celle  de  Provence,  pas  un  mot. 

1.  Fcm:::e  de  chambre  ilo  madame  lie  Grignan. 
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Le  roi  pari  lo  5  janvier  pour  Cliàlons,  et  doit  faire  plus 
gieurs  autres  tours:  quelques  revues  chemin  faisant;  le  voyage 
sera  de  douze  jours,  mais  les  officiers  et  les  troupes  iront 
plus  loin  :  pour  moi,  je  soupçonne  encore  quelque  expédition 
comme  celle  de  la  Franche-Comté.  Vous  savez  que  le  roi  est 
un  héros  de  toutes  les  saisons  *. 

Les  pauvres  courtisans  sont  désolés;  ils  n'ont  pas  un  sou. 
Brancas  me  demanda  hier  de  bonne  foi  si  je  ne  voiidrois  point 
prêter  sur  ga.^es,  et  m'assura  qu'il  n'en  parleroit  point,  et 
qu'il  aimoroit  mieux  avoir  affaire  à  moi  qu'à  un  autre.  La 
Trousse  me  prie  de  lui  apprendre  quelques-uns  des  secrets 
de  Pomenars,  pour  subsister  honnêtement;  enfin  ils  sont  abî- 
més. Voilà  Chàtillon,  que  j'exhorte  à  vous  faire  un  impromptu; 
il  me  demande  huit  jours,  et  je  l'assure  déjà  qu'il  no  sera 
que  réchauffé,  et  qu'il  le  tirera  du  fond  de  cette  gibecière  que 
vous  connoissez. 

Adieu,  belle  comtesse,  il  y  a  raison  partout;  celte  lettre 
est  devenue  un  juste  volume.  J'e.mbrasso  le  laborieux  Gri- 
gnan  ,  le  seigneur  Cor&eaw*,  le  présomptueux  Adhéraar,  et 
le  fortuné  Louis  -  Provence ,  sur  qui  tous  les  astrologues 
disent  que  les  fées  ont  soufflé.  E  con  questo  mi  racco>n- 
tnando. 


A    LA    MEME. 

I. 

A  Paris,  le  premier  jour  do  l'an  ii;72. 

J'étois  hier  au  soir  chez  M.  d'Uzès  :  nous  résolûmes  de 
vous  envoyer  un  courrier.  Il  m'avoit  promis  de  me  faire  savoir 
aujourd'hui  le  succès  do  son  audience  chez  .M.  lo  Tellier,  al 
même  s'il  vouloit  que  j'y  menasse  madame  de  Coulanges  * 

I.  Cest  la  pensée  d'un  madrigal  de  mademois'ello  do  Scuùéri. 
8.  Lo  coadjutour  d'Arles. 

i.  Madame  do  Coulangcs  clail  nicce  de  la  feoiuje  i:  U.  le  Tiilier,  uiinislre  d  EU» 
«l  depuis  chancelier  de  Franci;. 
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mais,  comme  il  est  dix  heures  du  soir,  et  que  je  n'ai  point 
de  ses  nouvelles,  je  vous  écris  tout  simplement  :  M,  d'Uzès 
aura  soin  de  vous  instruire  de  ce  qu'il  a  fait.  Il  faut  lâcher 
d'adoucir  les  ordres  rigoureux,  en  faisant  voir  que  ce  seroit 
ôler  à  iM.  de  Grignan  le  moyen  de  servir  le  roi  (jue  de  le  rendre 
odieux  à  la  province;  et  quand  on  seroit  obligé  d'envoyer  les 
ordres,  il  y  a  des  gens  sages  qui  disent  qu'il  en  fuudroit 
suspendre  l'exécution  jusqu'à  la  réponse  de  Sa  Majesté,  à  la- 
quelle M.  de  Grignan  écriroit  une  lettre  d'un  homme  qui  es! 
sur  les  lieux ,  et  qui  voit  que,  pour  le  bien  de  son  service,  \ 
faut  tâcher  d'obtenir  un  pardon  de  sa  bonté  pour  cette  fois 
Si  vous  saviez  comme  certaines  gens  blâment  iM.  de  Grignan 
pour  avoir  trop  peu  considéré  son  pays,  en  comparaison  d( 
l'obéissance  qu'il  vouloit  établir,  vous  verriez  bien  qu'il  c.>; 
difBcile  de  contenter  tout  le  monde;  et,  s'il  avoit  fait  autre- 
ment, ce  seroit  encore  pis.  Ceux  qui  admirent  la  beauté  de 
la  place  où  il  est  n'en  savent  pas  les  ditïïcultés.  Par  exemple, 
n'êtes-vous  pas  à  plaindre  présentement?  Le  voyage  du  roi 
est  entièrement  rompu ,  mais  les  troupes  marchent  toujours 
à  Metz.  Sévigné  y  est  déjà;  la  Trousse  s'en  va;  tous  deux 
plus  chargés  de  bonnes  intentions  que  d'argent  comptant. 
Voilà  l'archevêque  de  Reiras  ^  qui  commence  par  vous  faire 
mille  compliments  très  -  sincères  :  il  dit  que  M.  d'Uzès  n'a 
point  vu  son  père  aujourd'hui  :  il  m'assure  encore  que  le  roi 
est  très-content  de  votre  mari  ;  qu'il  reçoit  le  présent  de  votre 
province;  mais  que,  pour  n'avoir  pas  été  obéi  ponctuelle- 
ment, il  envoie  des  lettres  de  cachet  pour  exiler  des  consuls; 
on  ne  peut  en  dire  davantage  par  la  poste.  Ce  qu'il  faut  fai.'^o 
en  général,  c'est  d'être  toujours  très-passionné  pour  le  ser- 
vice de  Sa  Majesté;  mais  il  faut  tâcher  aussi  de  ménager  un 
peu  les  cœurs  des  Provençaux,  afin  d'être  plus  en  état  de 
faire  obéir  au  roi  dans  ce  pays-là. 

M.  de  la  Rochefoucauld  vous  mande,  et  moi  avec  lui,  que 
si  la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  ne  vous  paroît  pas  bonne 

1.  Ctarles-Maurice  le  Tellier. 
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c'est  que  vous  ne  vous  y  connoissez  pas.  Il  a  raison;  celle 
lettre  est  très-agréable  et  très-spirituelle  :  en  voilà  la  réponse. 
Adieu,  ma  chère  comtesse;  je  pense  à  vous  iour  et  nuit. 
Donnez-moi  des  moyens  de  vous  servir  pour  amuser  ma  ton 
dresse. 


A     LA     MKME. 

A  Paris,  mardi  5  janvier  1672. 

Le  roi  donna  hier,  lundi  4  janvier,  audience  h  l'ambassa- 
deur de  Hollande*;  il  voulut  que  M.  le  Prince,  M.  de  Tu- 
reniie,  M.  de  Bouillon  et  M.  de  Créqui  fussent  témoins  de  ce 
qui  se  passcroit.  L'ambassadeur  présenta  sa  lettre  au  roi,  qui 
ne  la  lut  pas,  quoique  le  Ilollandois  proposât  d'en  faire  la 
lecture  :  le  roi  lui  dit  qu'il  en  savoit  It  contenu,  et  qu'il  en 
avoit  une  copie  dans  sa  poche.  L'ambassadeur  s'étendit  fort 
au  long  sur  les  justifications  qui  étoient  dans  la  lettre,  et  que 
messieurs  les  Ét^itss'étoienl  examinés  scrupuleusement,  pour 
voir  ce  qu'ils  auroicnt  pu  faire  qui  déplût  à  Sa  Majesté;  qu'ils 
n'avoient  jamais  manqué  de  respect,  et  que  cependant  ils  en- 
tendoient  dire  que  tout  ce  grand  armement  n'étoit  fait  que 
pour  fondre  sur  eux;  qu'ils  étoient  prêts  de  satisfaire  Sa  Ma- 
jesté dans  tout  ce  qu'il  lui  plairoit  d'ordonner,  et  qu'ils  la 
supplioient  de  se  souvenir  des  bontés  que  les  rois  ses  prédé- 
cesseurs avoient  eues  pour  eux,  et  auxquelles  ils  dévoient 
toute  leur  grandeur. 

Le  roi  prit  la  parole,  et  dit  avec  une  majesté  et  une  grâce 
merveilleuse  qu'il  savoit  qu'on  excitoit  ses  ennemis  contre 
lui;  qu'il  avoit  cru  qu'il  étoit  de  sa  prudence  de  ne  se  pas 
laisser  surprendre,  et  que  c'est  ce  qui  l'avoit  obligé  à  se  rendVo 
si  puissant  sur  la  mer  et  sur  la  terre,  afin  d'être  en  état  de  se 


1.  Cet  ambassaiieur  était  Pierre  Grotiiu,  tils  de  l'autour  du  DtoU  de  la 
Guerre  et  de  la  Paix. 
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défondre,  qu'il  lui  restoit  encore  quelques  ordres  à  donner, 
et  qu'au  printemps  il  feroit  ce  qu'il  trouveroit  le  plus  avanta- 
geux pour  sa  gloire  et  pour  le  bien  do  son  État;  et  fit  com- 
rendre  ensuite  h  l'ambassadeur,  par  un  signe  de  tète  ,  qu'il 
!ie  vouloit  point  de  réplique.  L  i  lettre  s'est  trouvée  conforme 
au  discours  de  l'ambassadeur,  hormis  qu'elle  finissoit  par 
assurer  Sa  Majesté  qu'ils  feroient  tout  ce  qu'elle  ordonneroit,  ' 
[)i'ur\u  qu'il  ne  leur  en  coûtât  point  de  se  brouiller  avec  leurs 
allies. 

Ce  même  jour,  M.  de  la  Feuillade  fut  reçu  à  la  tète  du  ré- 
giment des  gardes,  et  prêta  le  serment  entre  les  mains  d'un 
maréchal  de  France,  comme  c'rst  la  coutume,  et  le  roi,  qui 
étoit  présent,  dit  lui-même  au  régiment  qu'il  leur  donnoit 
M.  de  la  Feuillade  pour  mestre  de  camp,  et  lui  mit  la  pique 
à  la  main,  chose  qui  ne  se  fait  jamais  que  par  le  commis- 
saire, de  la  part  du  roi ,  mais  Sa  .Majesté  a  voulu  que  nulle 
faveur  ni  nul  agrément  ne  manquât  à  cette  cérémonie. 

MM.  Dangoau  et  Langlée  *  ont  eu  de  grosses  paroles,  à  la 
rue  des  Jacobins,  sur  un  payomenl  de  l'argent  du  jeu.  Dan- 
geau  menaça;  Langlée  repoussa  l'injure  par  lui  dire  qu'il  ne 
se  souvenoit  pas  qu'il  étoit  Dangeau,  et  qu'il  n'étoit  pas  sur 
le  pied  dans  :.  nonde  d'un  homme  redoutable.  On  les  accom- 
moda; ils  ont  tous  deux  tort,  et  les  reproches  furent  violents 
et  peu  agréables  pour  l'un  et  pour  l'autre  ;  Langlée  est  fier  et 
familier  au  possible.  Il  jouoil  l'autre  jour  au  brelan  avec  le 
comîô  de  Gramont ,  qui  lui  dit,  sur  quelques  manières  un 
peu  libres  :  «  Monsieur  de  Langlée ,  gardez  ces  familiarités-là 
pour  quand  vous  jouerez  avec  le  roi.  » 

Le  maréchal  de  Bellefonds  a  demandé  permission  au  roi  de 
vendre  sa  charge  * ,  jamais  personne  ne  la  fera  si  bien  que 
lui.  Tout  le  monde  croit,  et  moi  plus  que  les  autres,  que  c'est 
pour  payer  ses  dettes,  pour  se  retirer  et  songer  uniquement  à 
l'affaire  de  son  salut. 

1.  Laogléo  était  un  homme  de  naissance  obscure  et  qui  s'était  poussé  â 
la  cour  par  le  jeu. 

2.  De  premier  maitrs  d'hôtel  du  roi. 
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M.  le  procureur  général  do  la  cour  des  aides  (^'icolas  le 
Camus)  est  premier  président  do  la  ni6mo  compagnie  :  ce 
cliangement  est  grand  pour  lui  ;  ne  manquez  pas  do  lui  écrire 
l'un  ou  l'autre,  et  que  celui  qui  n'écrira  pas  écrive  un  moi 
dans  la  lettre  de  celui  qui  écrira.  Le  président  de  Nicolaï  e.- 
remis  dans  sa  charge  *.  Voilà  donc  ce  qui  s'appelle  des  nov 
velles. 


A     LA     M  i:  M  E . 

A  Paris,  mercredi  0  janvier  1672. 

Enfin,  ma  chère  ûlle,  vous  ne  voulez  pas  que  je  pleure  de 
vous  voir  à  mille  lieues  de  moi  :  vous  ne  sauriez  pourtant  em- 
pêcher que  cet  ordre  de  la  Providence  ne  me  soit  bien  dur  et 
bien  sensible  :  je  ne  m'accoutumerai  de  longtemps  à  cet  éloi- 
gnement.  Je  coupe  court,  parce  que  je  ne  veux  point  m'em- 
barquer  à  vous  dire  les  sentiments  de  mon  cœur  là-dessus  ;  je 
ne  veux  point  vous  donner  un  mauvais  exemple,  ni  ébranler 
votre  courage  par  le  récit  de  mes  foiblcsses.  Conservez  toute 
votre  raison;  jouissez  de  la  grandeur  de  votre  âme,  pendant 
que  je  m'aiderai ,  comme  je  pourrai,  de  toute  la  tendresse  de 
la  mienne.  Je  fus  hier  à  Saint-Germain  :  la  reine  m'attaqua  la 
première;  je  fis  ma  cour  à  vos  dépens,  comme  j'ai  coutume. 
On  traita  à  fond  le  chapitre  de  l'accouchement,  à  propos  du 
vôtre  ;  puis  on  parla  de  mon  voyage  de  Provence ,  un  mot  sur 
celui  de  Bretagne ,  et  sur  le  bonheur  de  madame  de  Chaulnes, 
de  m'y  avoir  trouvée  :  nous  étions  là  toutes  deux. 

Pour  MoNsiKUR,  il  me  tira  près  d'une  fenêtre  pour  mo 
parler  de  vous,  et  m'ordonna  très-sérieusement  de  vous  faire 
ses  compliments ,  et  de  vous  dire  la  joie  qu'il  avoit  de  votre 
joli  accouchement.  Il  appuya  sur  cela  d'une  telle  sorte  ,  cri^il 
ne  tint  qu'à  moi  d'entendre  qu'il  vouioit  s'attachera  \olre 
service,  étant  las,  comme  on  dil,  d'o^iorer  l'ange  {madame 

1.  Do  iTciiiicr  président  de  la  chauilirc  des  complus 


LETTRES   DE   MADAME    DE   SÈVIONfî.  138 

de  Grancey)  ;  je  fis  de  telles  oll'res  le  cas  que  je  devjis.  Je 
trouvai  Madamk  mieux  que  je  ne  pensois,  mais  d'une  sin- 
cérité charmante.  Je  ne  pus  voir  M.  de  Monlausier;  il  étoit 
enfermé  avec  Monseigneur.  Je  ne  finirois  jamais  de  vous 
dire  tous  les  compliments  qu'on  me  fit,  et  h  vous  aussi;  et 
de  tout  cela,  autant  en  emporte  le  vent  :  on  est  ravi  de  reve- 
nir chez  soi.  Madame  de  Richelieu  me  parut  abattue;  elle 
fera  réponse  à  M.  de  Grignan  :  les  fatigues  de  la  cour  ont 
rabaissé  son  caquet;  son  moulin  me  parut  en  chômage.  Mais 
qui  pensez  -  vous  qu'on  trouve  chez  moi  ?  des  Provençaux  ; 
ils  m'ont  lartufiée.  De  quoi  parle-t-on  ?  De  madame  de  Gri- 
gnan. Qui  est-ce  qui  entre  dans  ma  chambre?  Votre  petite. 
Vous  dites  qu'elle  me  fait  souvenir  de  vous;  c'est  bien  dit  : 
vous  vouiez  bien  au  moins  uue  je  vous  réponde  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  cela. 

Je  monte  en  carrosse;  où  vais-je?  Chez  madame  de  Vala- 
voire  :  pour  quoi  faire?  pour  parler  de  Provence,  de  vos  af- 
faires et  de  vos  commissions ,  que  j'aime  uniquement.  Enfin 
Goulanges  disoit  l'autre  jour  :  «  Voyez-vous  bien  cette  femme- 
là?  elle  est  toujours  en  présence  de  sa  fille.  »  Vous  voilà  en 
peine  de  moi ,  ma  bonne ,  vous  avez  peur  que  je  sois  ridi- 
cule; non,  ne  craignez  rien:  on  ne  peut  l'ôtre  avec  une  si 
agréable  folie;  eu  de  plus,  c'est  que  je  me  ménage  selon  les 
lieux,  les  temps  et  les  personnes  avec  qui  je  suis;  et  l'onju- 
reroit  quelquefois  que  je  ne  songe  guère  à  vous;  ce  n'est  pas 
oii  je  suis  le  plus  en  liberté. 

Je  reçois  votre  lettre  du  30  ;  vous  me  déplaisez ,  mon  en- 
fant, en  parlant,  comme  vous  faites,  de  vos  aimables  lettres 
Quel  plaisir  prenez-vous  à  dire  du  mal  de  votre  esprit ,  da 
votre  style,  à  vous  comparer  à  la  princesse  d'Harcourt  *  ?  Oi 
pêchez-vous  cette  fausse  et  offensante  humilité?  Elle  blesse 
mon  cœur,  elle  offense  la  justice,  elle  choque  la  vérité.  Quelles 
manières!  Ahl  ma  bonne,  changez -les,  je  vous  en  conjure, 
et  voyez  les  choses  comme  elles  sont  :  si  cela  est,  vous  n'au- 

1.  Kille  du  duc  île  Braucas  le  disttaii. 
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rez  plus  qu'à  vous  défendre  de  la  vanilé,  et  ce  sera  une  affaire 
à  régler  entre  votre  confesseur  et  vous. 

Votre  maigreur  me  tue  :  hélas!  où  est  le  temps  que  vous 
ne  mangiez  qu'une  tôte  de  béc.tsse  par  jour,  et  que  vous  mou- 
riez de  peur  d'^Hre  trop  grasse?  Si  vous  devenez  grosse  sur 
les  entrcfiiites ,  soyez  assurée  que  vous  voilà  perdue  pour 
toute  votre  vie,  sans  en  revenir  jamais. 

Il  est  vrai  que  madame  de  Soubise  vient  encore  d'accou- 
cher; mais  elle  relève  trop  grasse,  cela  fait  qu'on  n'a  nulle 
pitié  d'elle.  Je  vous  plains  bien  aussi  de  vos  méchantes  com- 
pagnies •  la  nou\  elle  qu'on  y  débite  du  gouvernement  de  Bre- 
tagne donné  à  M  de  Rohan  est  très-belle  ;  cet  homme  parle 
comme  du  temps  des  ducs  [de  Bretagne)  •  je  vous  souhaite 
quelquefois  un  petit  brin  de  ce  que  l'on  a  ici  de  reste. 

On  étoit  hier  sur  votre  chapitre  chez  madame  de  Coulanges, 
et  madame  Scarron  se  souvint  avec  combien  d'esprit  vous 
aviez  soutenu  autrefois  une  mauvaise  cause,  h  la  môme  place, 
et  sur  le  mùrae  tapis  où  nous  étions  :  il  y  avoit  madame  de 
la  Fayette,  madame  Scarron,  Segrais,  Caderousse ,  l'abbé 
Têtu,  Guilleragues,  Brancas.  Vous  n'êtes  jamais  oubliée,  ni 
tout  ce  que  vousvalez:  tout  est  encore  vif;  mais,  quand  je 
pense  où  vous  êtes,  quoique  vous  soyez  reine,  le  moyen  de 
ne  pas  soupirer?Nous  soupirons  encore  de  la  vie  qu'on  fait 
ici  et  à  Saint-Germain,  tellement  qu'on  soupire  toujours. 
Vous  savez  bien  que  Lauzun,  en  entrant  en  prison,  dit:  «  In 
sœcula  sœculorum;  »  et  je  crois  qu'on  eût  répondu  Ici  en 
certain  endroit,  amen,  et,  en  d'autres,  noji.  Vraiment,  quand 
il  étoit  jaloux  de  votre  voisine,  il  lui  crevoit  les  yeux,  il 
lui  marchoit  sur  la  main*  :  et  que  n'a-t-il  pas  fait  à  d'au- 
tres I  Ah  !  quelle  folie  de  faire  des  péchés  de  cent  dix  lieues 
loin. 


'.  C'est  a  Salnt-Clou;l,  chez  Haoaur,  qno  cori  arriva.' Madame  de  Uunaco  tla:i 
<ismo  sur  lo  parqusl,  h  couse  de  la  grande  chaleur,  cl  Laïuun,  en  pirouettant  au- 
tour dos  dames,  lui  marclia  sur  la  moin,  ce  qucll;  souiïril  sans  oser  se  plaindre. 
Lo  roi  Otail  la  rival  favoris';  iiui  irrilail  Lau/.uii  à  ce  poiiiL 
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Votre  enfant  est  jolie;  elle  a  un  son  de  voix  qui  m'entre 
dans  le  cœur;  elle  a  de  petites  manières  qui  plaisent.  Je  m'en 
amuse  et  je  l'aime  ;  mais  je  n'ai  pas  encore  compi  is  que  ca\ 
degré  puissa  jamais  vous  passer  par- dessus  la  tête;  je  vous 
embrasse  de  toute  la  plus  vive  tendresse  de  mon  coeur. 


A    LA    MEME. 

A  Paris,  mercredi  13  janvier  lfl7î. 

Ehl  mon  Dieu,  ma  fille,  que  me  dites-vous?  Quel  plaisir 
prenez-vous  h  dire  du  mal  de  votre  personne,  de  votre  esprit; 
à  rabaisser  votre  bonne  conduite  ;  à  trouver  qu'il  faut  avoir 
bien  de  la  bonté  pour  songer  à  vous  ?  Quoique  assurément 
vous  ne  pensiez  point  tout  cela,  j'en  suis  blessée,  vous  me 
fâchez  ;  et ,  quoique  je  ne  dusse  peut-être  pas  répondre  à  des 
choses  que  vous  dites  en  badinant,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
vous  en  gronder,  préférablement  à  tout  ce  que  j'ai  à  vous 
mander.  Vous  êtes  bonne  encore  quand  vous  dites  que  vous 
avez  peur  des  beaux  esprits;  hélas!  si  vous  saviez  qu'ils  sont 
petits  de  près,  et  combien  ils  sont  quelquefois  empêchés  de 
leurs  personnes,  vous  les  remettriez  bientôt  à  hauteur  d'ap- 
pui. Vous  souvient-il  combien  vous  en  étiez  quelquefois  excé- 
dée? Prenez  garde  que  l'éloignement  ne  vous  grossisse  les 
objets;  c'est  un  effet  assez  ordinaire. 

Nous  soupons  tous  les  soirs  avec  madame  Scarron  :  elle  a 
'esprit  aimable  et  merveilleusement  droit;  c'est  un  plaisir  que 
3e  l'entendre  raisonner  sur  les  horribles  agitations  d'un  cer- 
tain pays  qu'elle  connolt  bien.  Les  désespoirs  qu'avoit  cette 
à'Heudicourt  dans  le  temps  que  sa  place  paroissoit  si  miracu- 
leuse; les  rages  continuelles  de  Lauzun,  les  noirs  chagrins 
ou  les  tristes  ennuis  des  dames  de  Saint-Germain,  et  peut- 
être  que  la  plus  enviée  (  madarne  de  Monlespan  )  n'en  est 
pas  toujours  exempte  :  c'est  une  plaisante  chose  que  de  l'en- 
tendirj causer  sur  tout  cela.  Ces  discours  nous  mènent  quel- 
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,iiofois  bien  loin  de  moralilé  en  moralité,  tantôt  chrétienne, 
et  tantôt  politique.  Nous  parlons  très- souvent  de  vous;  elle 
aime  votre  esprit  et  vos  manières;  et,  quand  vous  vous 
retrouverez  ici,  vous  n'aurez  point  à  craindre  de  n'être  pas  à 
fa  mode. 

Mais  écoutez  la  bonté  du  roi,  et  songez  au  plaisir  de  servir 
un  si  aimable  maître.  Il  a  fait  appeler  le  maréchal  de  Belle- 
fonds  dans  son  cabinet,  et  lui  a  dit  :  o  Monsieur  le  maréchal , 
je  veux  savoir  pourquoi  vous  me  voulez  quitter  :  est-ce  dévo- 
tion? est-cp  envie  de  vous  retirer?  est-ce  l'accablement  de 
vos  dettes?  Si  c'est  le  dernier,  j'y  veux  donner  ordre,  et  en- 
trer dans  le  détail  de  vos  affaires.  »  Le  maréchal  fut  sensible- 
ment touché  de  cette  bonté.  «Sire,  dit -il,  ce  sont  mes 
dettes  :  je  suis  abîmé;  je  ne  puis  voir  souffrir  quelques-uns 
de  mes  amis  qui  m'ont  assisté,  et  que  je  ne  puis  satisfaire. 
—  Eh  bien,  dil  le  roi,  il  faut  assurer  leur  dette  :  je  vous 
donne  cent  mille  francs  de  votre  maison  de  Versailles,  et  un 
brevet  de  retenue  de  quatre  cent  mille  francs,  qui  servira 
d'assurance,  si  vous  veniez  à  mourir;  vous  payerez  les  arré- 
rages avec  les  cent  mille  francs;  cela  étant,  vous  demeurerez 
à  mon  service.  » 

En  vérité,  il  faudroit  avoir  le  cœur  bien  dur  pour  ne  pas 
obéir  à  un  maître  qui  entre  avec  tant  de  bonté  dans  les  inté- 
rêts d'un  de  ses  domestiques;  aussi  le  maréchal  n'y  résista 
pas,  et  le  voilà  remis  à  sa  place  et  comblé  de  bienfaits.  Tout 
ce  détail  est  vrai. 

Il  y  a  tous  les  soirs  des  bals,  des  comédies  et  des  masca- 
rades à  Saint-Germain.  Le  roi  a  une  application  à  divertir 
Madame  qu'il  n'a  jamais  eue  pour  l'autre.  Racine  a  fait  une 
tragédie  qui  s'appelle  Bajazet,  et  qui  lève  la  paille;  vrai- 
ment, elle  ne  va  pas  empirando  comme  les  autres.  M.  de 
Tallard  dit  qu'elle  est  autant  au-dessus  des  pièces  de  Cor- 
neille que  celles  de  Corneille  sont  au-dessus  de  celles  de 
Boyer  ;  voilà  ce  qui  s'appelle  louer  ;  il  ne  faut  point  tenir  les 
vérités  captives,  nous  en  jugerons  par  nos  yeux  et  par  nos 
oreilles. 
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Du  bruit  de  Bajazet  mon  âme  importunée 

fait  que  je  veux  aller  a  Ta  coméflie;  enfin  nous  en  jugerons. 

J'ai  été  à  Livry  :  hélas!  ma  chère  enfiint,  que  je  vous  ai 
bien  tenu  parole,  et  que  j'ai  songé  tendrement  à  vous!  Il  y 
faisoit  très-beau,  quoique  très- froid;  mais  le  soleil  briiloit, 
tous  les  arbres  étoient  parés  de  perles  et  de  cristaux  :  colto 
diversité  ne  déplaît  point.  Je  me  promenai  fort;  je  fus  le  Icn- 
dem.ain  dîner  à  Pomponne  :  quel  moyen  de  vous  redire  ce 
qui  fut  dit  en  cinq  heures?  Je  ne  m'y  ennuyai  point.  M.  de 
Pomponne  sera  ici  dans  quatre  jours;  ce  seroit  un  grand 
chagrin  pour  moi  si  jamais  j'étois  obligée  à  lui  aller  parler 
pour  vos  affaires  de  Provence  :  tout  de  bon,  il  no  m'écoute- 
roit  pas;  vous  voyez  que  je  fais  un  peu  l'entendue.  Mais,  de 
bonne  foi,  rien  n'est  égal  à  M.  d'Uzès  :  c'est  ce  qui  s'appelle 
les  grosses  cordes;  je  n'ai  jamais  vu  un  homme  ni  d'un  meil- 
leur esprit,  ni  d'un  meilleur  conseil  :  je  l'attends  pour  vous 
parler  de  ce  qu'il  aura  fait  à  Saint-Germain. 

Vous  me  priez  de  vous  écrire  de  grandes  lettres  :  je  pense 
que  vous  devez  en  être  contente  ;  je  suis  quelquefois  épou- 
vantée de  leur  immensité  ;  ce  sont  toutes  vos  flat'eries  qui 
me  donnent  cette  confiance.  Je  vous  conjure  de  vous  con- 
server dans  ce  bienheureux  état,  et  ne  passez  point  d'une 
extrémité  à  l'autre.  De  bonne  foi,  prenez  du  temps  pour  vous 
rétablir,  et  ne  tentez  pas  Dieu  par  vos  dialogues  et  par  votre 
voisinage. 


A    LA    MEME. 

A  Paris,  vendredi  au  soir,  15  jacvier  1072, 

j^  VOUS  ai  écrit  ce  matin,  ma  fille,  par  le  courrier  qui  vous 
porte  toutes  les  douceurs  et  tous  les  agréments  du  monde 
pour  vos  affaires  de  Provence;  mais  je  veux  vous  écrire 
encore  ce  soir,  afin  cu'ii  ne  soit  pas  dit  que  la  peste  nrrivc 
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sans  VOUS  apporter  de  mes  lettres.  Tout  de  bon,  raa  belle,  je 
crois  que  vous  les  aimez;  vous  me  le  dites:  pourquoi  vou- 
driez-vous  me  tromper  en  vous  trompant  vous-mêmn?  Mais, 
si  par  hasard  cola  n'étoit  pas,  vous  seriez  à  plaindre  de  l'ac- 
ablement  oh  je  vous  mettrois  par  l'abondance  de  mes  let- 
tres :  les  vôtres  font  ma  félicité.  Je  ne  vous  ai  point  répondu 
sur  votre  belle  âme  :  c'est  Langlade  qui  dit  la  belle  âme, 
pour  badiner  ;  mais,  de  bonno  foi,  vous  l'avez  fort  belle;  ce 
n'est  peut-être  pas  de  ces  âmes  du  premier  ordre,  comme 
chiise^,  ce  Romain  qui,  pour  tenir  sa  parole,  retourna  chez  les 
Carthaginois,  où  il  fut  pis  que  martyrisé;  mais,  au-dessous, 
vous  pouvez  vous  vanter  d'être  du  premier  rang:  je  vous 
trouve  si  parfaite  et  dans  une  si  grande  réputation,  que  je  ne 
sais  que  vous  dire,  sinon  vous  admirer,  et  vous  prier  de 
soutenir  toujours  votre  raison  par  votre  courage,  et  votre 
courage  par  votre  raison. 

La  pièce  de  Racine  m'a  paru  belle;  nous  y  avons  été.  Ma 
belle-fille  -  m'a  paru  la  plus  miraculeusement  bonne  comé- 
dienne que  j'aie  jamais  vue  :  elle  surpasse  la  Desœillels  de 
cent  mille  piques;  et  moi,  qu'on  croit  assez  bonne  pour  le 
théâtre',  je  ne  suis  pas  digne  d'allumer  les  chandelles  quand 
elle  paroU.  Elle  est  laide  de  près,  et  je  ne  m'étonne  pas  que 
mon  fils  ait  été  suffoqué  par  sa  présence;  mais,  quand  elle 
dit  des  vers,  elle  est  adorable.  Bajazet  est  beau;  j'y  trouve 
quelque  embaras  sur  la  fin;  mais  il  y  a  bien  de  la  passion, 
et  do  la  passion  moins  folle  que  celle  de  Bérénice.  Je  trouve 
pourtant,  à  mon  petit  sens,  qu'aile  ne  surpasse  pnsAndro- 
maquc;  et,  pour  les  belles  comédies  de  Corneille,  elles  sont 
autant  au-dessus  que  voire  idée  ctoit  au-dessus  de...  Ap- 
pliquez, et  ressouvenez-vous  de  celte  folie,  et  croyez  que 


1.  M.  de  Sduvcbeur,  reniant  compte  à  M.  lo  Prince  d'une  nci^ociulion  pour 
la'iucUe  il  était  allé  en  Espagne,  lui  disait  :  Chose,  chose,  le  roi  d  Espagne,  m'a 
dit,  etc 

2.  Mailame  de  Sévigné  d(jsigne  par  ces  mots  la  Clinmiimèlo,  que  son  OU  avaii 
aimoe. 

3.  Uadauie  de  Sévigni'  jouait  très  bien  la  comùdie  en  sociOté. 
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jamais  rien  n'approciiera  ,  je  ne  dis  pas  surpassera ,  je 
dis  que  rien  n'approchera  des  divins  endroits  de  Corneille. 
Il  nous  lut  l'autre  jour,  chez  M.  de  la  Rochefoucauld, 
une  comédie  qui  fait  souvenir  de  sa  défunte  veine  *.  Je 
voudrois  cependant  que  vous  fussiez  venue  avec  moi  après- 
dîner;  vous  ne  vous  seriez  point  ennuyée:  vous  auriez 
peut-être  pleuré  une  petite  larme,  puisque  j'en  ai  pleuré  plus 
de  vingt.  Vous  auriez  admiré  votre  belle-sœur;  vous  auriez 
vu  les  Anges  [les  demoiselles  de  Granceij)  devant  vous,  et 
la  Bordeaux,  qui  étoit  habillée  en  petite  mignonne.  M.  le  Duc 
éloit  derrière,  Pomenars  au-dessus,  avec  les  laquais,  son  nez 
dans  son  manteau,  parce  que  le  comte  de  Créance  le  veut 
faire  pendre,  quelque  résistance  qu'il  y  fasse.  Tout  lo  bel  air 
ctoit  sur  le  théâtre  :  le  marquis  de  Villeroi  avoit  un  habit  de 
bal;  le  compte  de  Guiche  ceinturé  comme  son  esprit;  tout  le 
reste  en  bandits.  J'ai  vu  deux  fois  ce  comte  chez  M.  de  la 
Kochefoucauld;  il  me  parut  avoir  bien  de  l'esprit,  et  il  étoit 
raoins  surnaturel  qu'à  l'ordinaire. 

Voilà  notre  abbé,  chez  qui  je  suis,  qui  vous  mande  qu'il  a 
reçu  le  plan  de  Grignan,  dont  il  est  très-content;  il  s'y  pro- 
mène déjà  par  avance.  Il  voudroit  bien  en  avoir  le  profil , 
pour  moi,  j'attends  à  le  bien  posséder  que  je  sois  dedans. 
J'ai  mille  compliments  à  vous  faire  de  tous  ceux  qui  ont  en- 
tendu les  agréables  paroles  du  roi  pour  M.  de  Grignan.  Ma- 
dame de  Verneuil  me  vient  la  première;  elle  a  pensé  mourir. 
Adieu,  mon  enfant;  que  vous  dirai-je  de  mon  amitié  et  de 
tout  l'intérêt  que  je  prends  à  vous  à  vingt  lieues  à  la  ronde, 
depuis  les  plus  grandes  jusques  aux  plus  petites  choses? 
J'embrasse  l'admirable  Grignan,  le  prudent  coadjuLeur,  et 
le  présomptueux  Adhéraar  :  n'est-ce  pas  là  comme  je  les 
nommois  l'autre  jour? 


1.  Ce  jugement  montre  la   prévention,  d'ailleurs  si   concevable,   de    madame  rie 
Sévigné  en  faveur  de  Corneille;  car  il  s'a^^il,  croil-on,  de  fulchéris. 
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A     LA     MEME. 

A  Paris,  mercredi  20  janvier  1072. 

Voilà  les  Maximes  de  M.  de  la  Uocliefoucauld  revues,  cor 
figées  et  augmentées  :  c'est  de  sa  part  que  je  vous  les  en- 
voie. Il  y  en  a  de  divines,  et,  à  ma  honte,  il  y  en  a  que  je 
n'entends  point  :  Dieu  sait  cjmme  vous  les  entendrez!  Il  y  a 
un  démêlé  entre  l'archevôque  de  Paris'  et  l'archevêque  de 
Reims;  c'est  pour  une  cérémonie.  Paris  veut  que  Reims  de- 
mande permission  d'ofTicicr;  Reims  jure  qu'il  n'en  fera  rien: 
on  dit  que  ces  deux  hommes  ne  s'accorderont  jamais  bien, 
qu'ils  ne  soient  à  trente  lieues  l'un  de  l'autre  :  ils  seront 
donc  toujours  mal.  Cette  cérémonie  est  une  canonisation  d'un 
Bori^ia,  jésuite;  toute  la  musique  de  l'Opéra  y  fait  rage  :  il  y 
a  des  lumières  jusques  dans  la  rue  Saint-Antoine  :  on  s'y 
tue.  Le  vieux  Mérinville''  est  mort  sans  y  être  allé. 

Ne  vous  trompez-vous  point,  ma  chère  fille,  dans  l'opinion 
que  vous  avez  de  mes  lettres  ?  L'autre  jour,  un  pendard 
d'homme,  voyant  ma  lettre  infinie,  me  demanda  si  je  pensois 
qu'on  pût  lire  cela  •  j'en  tremblai,  sans  dessein  toutefois  de 
me  corriger;  et,  me  tenant  à  ce  que  vous  m'en  diti^s,  je  ne 
vous  épargnerai  aucune  bagatelle,  grande  ou  petite,  qui  vous 
puisse  divertir;  pour  moi,  c'est  ma  vie  et  mon  unique  plai- 
sir que  le  commerce  que  j'ai  avec  vous  :  toutes  choses  sont 
ensuite  bien  loin  après.  Je  suis  en  peine  de  votre  petit  frère, 
il  a  bien  froid,  il  campe,  il  marche  vers  Cologne  pour  ur 
temps  infini;  j'espérois  le  voir  cet  hiver,  et  le  voilà  Enfin  il 
se  trouve  quemademoiselled'Adhcmar  est  la  consolationde 
ma  vieillesse:  je  vondrois  aussi  que  vous  vissiez  comme  e}Ie 
n'aime,  comme  elle  m'appelle,  comme  elle  m'embrasse  ;  elie 


1.  Ilarlay  de  Clianipvallon. 

2.  Il  s%ail  été  lieutenant  pénfral  du  gouvcrncnicnl  de  Provence. 
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n'est  point  belle,  mais  elle  est  aimable;  elle  a  un  sot  de  voix 
charmant;  elle  est  blanche,  elle  est  netie  :  enfin  je  l'aime. 
Vous  me  paroissez  folle  de  votre  fils;  j'en  suis  fort  aise  :  on 
iio  sauroit  avoir  trop  de  fantaisies,  musquées  ou  point  mus- 
quées, il  n'imporie. 

Il  y  a  demain  un  bal  chez  Madame;  j'ai  vu  chez  Mademc^"^ 
SELLE  l'agitation  des  pierreries:  cela  m'a  fait  souvenir  d^ 
nos  tribulations  passées,  et  plût  à  Dieu  y  être  encore!  Pou- 
vois-je  être  malheureuse  avec  vous?  Toute  ma  vie  est  pleine 
de  repentir  :  monsieur  Nicole,  ayez  pitié  de  moi,  et  me  faites 
bien  envisager  les  ordros  de  la  Providence.  Adieu,  ma 
chère  fille;  je  n'oserois  dire  que  je  vous  adore,  mais  je  ne 
puis  concevoir  qu'il  y  ait  un  degré  d'amitié  au  delà  de  la 
mienne;  vous  m'adoucissez  et  m'augmentez  mes  ennuis  par 
les  aimables  et  douces  assurances  de  la  vôtre. 


A    LA    MEME. 

A  Sainte-Marie  du  Faubourg,  vendredi 
29  janvier  16'72,  jour  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  et  jour  que  vous  fûtes 
mariée.  Voilà  ma  première  radoterie: 
c'est  que  je  fais  des  bouts  de  l'an  de 
tout. 

Me  voici  dans  un  lieu,  ma  fille,  qui  est  le  lieu  du  monde 
où  j'ai  pleuré,  le  jour  de  votre  départ,  le  plus  abondamment 
et  le  plus  amèrement  :  la  pensée  m'en  fait  encore  tres- 
saillir. Il  y  a  une  bonne  heure  que  je  me  promène  toute 
seule  dans  le  jardin  ;  toutes  nos  sœurs  sont  à  vêpres, 
embarrassées  d'une  méchante  musique;  et  moi,  j'ai  eu 
l'esprit  de  m'en  dispenser.  Ma  chère  enfant,  je  n'en  puis 
plus;  votre  souvenir  me  tue  en  mille  occasions  :  j'ai  pensé 
mourir  dans  ce  jardin,  oîi  je  vous  ai  vue  si  souvent^.  Je  ne 

1    M.idame  de  Grignan  avait  été  élevée  dans  ce  cou  ent. 
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veux  point  vous  dire  on  quel  clul  je  suis  :  vous  avez  une 
verlu  si'vère,  qui  n'entre  point  dans  la  faiblesse  humaine. 
Il  y  a  des  jours,  des  heures,  des  moments,  où  je  ne  suis  pas 
la  maîtresse;  je  suis  foible,  et  ne  me  pique  point  de  ne  l'être 
pas.  Tant  y  a,  je  n'en  puis  plus,  et  pour  m'achever  voilà  un 
homme  que  j'avois  envoyé  chez  le  chevalier  de  Grignan, 
qui  me  dit  qu'il  est  extraordinairement  mal  ;  celte  pitoyable 
nouvelle  n'a  pas  sf'ché  mes  yeux.  Je  crois  qu'il  dispose  en 
votre  faveur  de  ce  qu'il  a;  gardez-le,  quoique  ce  soit  peu, 
pour  une  marque  de  sa  tendresse,  et  ne  le  donnez  point, 
comme  votre  cœur  le  voudroit;  il  n'y  a  pas  un  de  vos  beaux- 
frères,  qui,  à  proportion,  ne  soit  plus  riche  que  vous.  Je  ne 
puis  vous  dire  le  déplaisir  que  j'ai  dans  la  vue  de  cette  perte. 
Hélas  1  un  petit  aspic,  comme  M.  de  Rohan,  revient  de  la 
mort  ;  et  cet  aimable  garçon,  bien  né,  bien  fait,  de  bon  natu- 
rel, d'un  bon  cœur,  dont  la  perte  ne  fait  de  bien  à  personne, 
nous  va  périr  entre  les  mains  I  Si  j'étois  libre,  je  ne  l'aurois 
pas  abandonné  :  je  ne  crains  point  son  mal  ;  mais  je  ne  fais 
pas  sur  cela  ma  volonté.  Vous  recevrez  par  cet  ordinaire  des 
lettres  écrites  plus  tard,  qui  vous  parleront  plus  précisé- 
ment de  ce  malheur:  pour  moi  je  me  contente  de  le  sentir. 

Hier  au  soir,  madame  Dufresnoi  soupa  chez  nous;  c'est 
une  nymphe,  c'est  une  divinité,  mais  madame  Scarron, 
madame  de  la  Fayette  et  moi,  nous  voulûmes  la  comparer 

madame  de  Grignan,  et  nous  la  trouvâmes  cent  piques  au- 
dessous,  non  pas  pour  l'air  ni  pour  le  teint;  mais  ses  yeux 
5ont  étranges,  son  nez  n'est  pas  comparable  au  vôtre,  sa 
Louche  n'est  point  fine,  la  vôtre  estparfaile;  etelleest  telle- 
ment recueillie  dans  sa  beauté,  que  je  trouve  qu'elle  ne  dit 
précisément  que  les  paroles  qui  lui  siéent  bien;  il  est  im- 
possible de  se  la  représenter  parlant  commune  ment  et  d'affec- 
tion sur  quelque  chose.  Pour  voire  esprit,  ces  dames  ne 
mirent  aucun  degré  au-dessus  du  vôtre,  et  votre  conduite, 
votre  sagesse,  votre  raison,  tout  fut  célébré:  je  n'ai  jamais 
vu  une  personne  si  bien  louée.  Je  n'eus  pas  le  courage  de 
faire  les  honneurs  de  vous,  ni  de  parler  contre  ma  conscience. 
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On  (lit  oue  le  chancelier  est  mort  :  je  ne  sais  si  on  don- 
nera les  sceaux  avant  que  oeiie  poste  parte.  La  comtesse 
{de  Fiexque]  est  très-afiligée  de  la  mort  de  sa  fille;  elle  esta 
Sainte-Marie  do  Saint-Denis.  Mon  enfant,  on  ne  peut  jamais 
jssez  se  conserver,  et  grosse,  et  en  couche,  ni  assez  éviter 
l'être  dans  ces  deux  états;  je  ne  parle  pour  personne.  Adieu, 
ma  très-chère;  cette  lettre  sera  courte  :jene  puis  rien  écrire 
dans  l'état  où  je  suis;  vous  n'avez  pas  besoin  de  ma  tristesse. 
Mais,  si  quelquefois  vous  recevez  des  lettres  iiifinies,  ne  vous 
en  prenez  qu'à  vous,  et  aux  flatteries  que  vous  me  dites  sur 
le  plaisir  que  vous  donne  leur  longueur;  vous  n'oseriez  plus 
vous  en  plaindre.  Je  vous  embrasse  mille  fois,  et  m'en  re- 
tourne à  mon  jardin,  et  puis  à  un  bout  de  salut,  et  puis 
chez  des  malades  qui  sont  aussi  chagrins  que  moi. 

Voilà  Madeleine-Agnès  qui  entre,  et  qui  vous  salue  en 
Notre-Seigneur. 


A    LA     MEME. 

A  Paris,  mercredi  3  février  1672. 

J'eus  hier  une  heure  de  conversation  avec  M.  de  Pom- 
ponne :  il  faudroit  plus  de  papier  qu'il  n'y  en  a  dans  mon 
cabinet  pour  vous  dire  la  joie  que  nous  eûmes  de  nous  re- 
voir, et  comme  nous  passions  à  la  hâte  sur  mille  chapitres 
que  nous  n'avions  pas  le  temps  de  traiter  à  fond.  Enfin  je  ne 
l'ai  point  trouvé  changé  ;  il  est  toujours  parfait.  Il  croit  que 
je  vaux  plus  que  je  ne  vaux  effectivement.  Son  père  lui  a 
fait  comprendre  qu'il  ne  pouvoit  l'obliger  plus  sensiblement 
qu'en  m'obligeant  en  toutes  choses  ;  mille  autres  raisons, 
à  ce  qu'il  dit,  lui  donnent  ce  même  désir,  et  surtout  il  se 
trouve  que  j'ai  le  gouvernement  de  Provence  sur  les  bras, 
c'eat  un  prétexte  admirable  pour  avoir  bien  des  affaires  en- 
senble  :  voilà  le  seul  chapitre  qui  ne  fut  point  étranglé.  Je 
lui  parlai  à  loisir  de  l'évêque  •  il  sait  é/^outer  aussi  bien  que 
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roDondre,  et  crut  aisémeni  Je  plan  que  je  lui  fis  des  ma- 
nières du  prélat;  il  ne  me  parut  pas  qu'il  approuvât  qu  un 
homme  de  sa  profession  voulût  faire  le  gouverneur.  II  me 
semble  que  je  n'oubliai  rien  de  ce  qu'il  falloit  dire;  il  me 
donne  toujours  de  l'esprit:  le  sien  est  tellement  aisé,  qu'on 
prend,  sans  y  penser,  une  confiance  qui  fait  qu'on  parle  heu- 
reusement de  tout  ce  qu'on  pense  :  je  connois  mille  gens  qui 
font  le  contraire.  Enfin,  ma  fille,  sans  vouloir  m'attirer  de 
nouvelles  douceurs,  dont  vous  êtes  prodigue  pour  moi,  je 
sortis  avec  une  joie  incroyable,  dans  la  pensée  que  cette 
liaison  avec  lui  vous  seroit  très-utile.  Nous  sommes  demeurés 
d'accord  de  nous  écrire;  il  aime  mon  style  naturel  et  dérangé, 
quoique  le  sien  soit  comme  celui  de  l'éloquence  même.  Je 
vous  mandai  l'autre  jour  de  tristes  nouvelles  du  pauvre  che- 
valier; on  venoit  de  me  les  donner  de  même;  j'appris  le  soir 
qu'il  n'étoit  pas  si  mal,  et  enfin  il  est  encore  en  vie,  quoiqu'il 
ait  été  au  delà  de  l'extréme-onction  et  qu'il  soit  encore  très- 
mal  :  sa  petite  vérole  sort  et  sèche  en  même  temps  ;  il 
me  semble  que  c'est  comme  celle  de  madame  de  Saint- 
Simon.  Ripert  vous  en  écrira  plus  sûrement  que  moi, 
j'en  sais  pourtant  tous  les  jours  des  nouvelles,  et  j'en 
suis  dans  une  très-véritable  inquiétude  :  je  l'aime  encore 
plus  que  je  ne  pensois.  Cette  nuit,  madame  la  prin- 
cesse de  Gonti  est  tombée  en  apoplexie  :  elle  n'est  pas 
encore  morte,  mais  elle  n'a  aucune  connoissance;  elle 
est  sans  pouls  et  sans  parole,  on  la  martyrise  pour  la 
faire  revenir.  Il  y  a  cent  personnes  dans  sa  chambre,  trois 
cents  dans  sa  maison  :  on  pleure,  on  crie;  voilà  tout  ce  que 
j'en  sais  jusqu'à  présent.  Pour  M.  le  chancelier  (P.  Seguier) 
il  est  mort,  très-assurément,  mais  mort  en  grand  homme 
son  bel  esprit,  sa  prodigieuse  mémoire,  sa  naturelle  élo- 
quence, sa  haute  piété,  se  sont  rassemblés  aux  derniers  jour 
de  sa  vie  :1a  comparaison  du  flambeau  qui  redouble  sa  lu- 
mière en  finissant  est  juste  pour  lui.  Le  Mascaron  l'assistoitet 
86  trouvoit  confondu  par  ses  réponses  et  par  ses  citations;  il 
paraphrasoit  le  Miserere,  et  faisoit  pleurer  tout  le  raoude;  Il 
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ciloit  la  sainte  Écriture  et  ?es  Pères  mieux  que  les  évèquês 
dont  il  étoit  environné;  enfin,  sa  mort  est  une  des  plus  belles 
et  des  plus  extraordinaires  choses  du  monde.  Ce  qui  l'est 
?ncore  plus,  c'est  qu'il  n'a  point  laissé  de  grands  biens;  il 
l'toil  aussi  riche  en  entrant  à  la  cour  qu'il  l'éloit  en  mourant. 
!1  est  vrai  qu'il  a  établi  sa  famille;  mais  si  on  prenoit  chez 
lui,  ce  n'étoit  pas  lui.  Enfin  il  ne  laisse  que  soixante-dix 
mille  livres  de  rente;  est-ce  du  bien  pour  un  homme  qui  a  él^ 
quarante  ans  chancelier,  et  qui  étoit  riche  naturellement?  La 
mort  découvre  bien  des  choses ,  et  ce  n'est  point  de  sa  fa- 
mille que  je  tiens  tout  ceci  :  on  les  voit.  Nous  avons  fait  au- 
jourd'hui nos  stations,  madame  de  Coulanges  et  moi. 
Madame  de  Vermeuil  est  si  mal,  qu'elle  n'a  pu  voir  Je.  monde. 
On  ne  sait  encore  qui  aura  les  sceaux. 

Je  vous  conjure  de  mander  au  coadjutcur  qu  il  songe  à 
faire  réponse  sur  l'affaire  dont  lui  écrit  M.  d'Agen',  j'en 
suis  tourmentée  :  cela  est  mal  d'être  paresseux  avec  un 
évéque  de  réputation.  Je  remets  tous  les  jours  à  écrire  à  ce 
coadjuteur;  son  irrégularité  me  débauche  :  je  le  condamne, 
pt  je  l'imite.  J'embrasse  M.  de  Grignan  :  est-il  encore  ques- 
tion des  grives?  Il  y  avoit  l'autre  jour  une  dame*  qui  con- 
fondit ce  qu'on  dit  d'une  grive,  et,  au  lieu  de  dire,  elle  esl 
ioùle  comme  une  grive,  disoit  que  la  première  présidente 
étoil  sourde  comme  une  grive;  cela  fit  rire.  Adieu,  ma  chère 
ûile;  je  vous  aime,  ce  me  semble,  bien  plus  que  moi- 
même.  Votre  fille  est  aimable,  je  m'en  amuse  de  bonne 
k)i;  elle  embellit  tous  les  jours;  ce  petit  ménage  me  doiuir 
la  vie. 


HB  LtriHtiJ    Dh    MADAME    DE    SLVK.NÊ. 


A    1.  A     \IK\IE. 


A  Paris,  vendredi  5  fé\rior  '.fl7i.        v  .•» 
aujourd'hui  mille  ans  que  je  suis  né«  '. 


Je  suis  ravie,  ma  bonne,  que  vous  aimiez  mes  lettres;  je 
ne  crois  pourtant  pas  qu'elles  soient  aussi  agréables  que  vous 
me  le  dites.  Je  vous  envoie  quatre  rames  de  papier,  vous 
savez  à  quelle  condition.  J'espère  en  recevoir  la  plus  grande 
partie  entre  ci  et  Pâques;  après  cela  j'aspirerai  à  d'autres 
plaisirs.  On  m'a  assuré  ce  matin  que  le  chevalier  se  portoit 
mieux  :  j'espère  en  sa  jeunesse;  je  prie  Dieu  de  tout  mon 
cœur  qu'il  nous  le  redonne.  Madame  la  princesse  de  Gonti 
mourut  quelques  heures  après  que  j'eus  fermé  mon  paquet, 
c'est-à-dire  hier  à  quatre  heures  du  matin,  sans  aucune  con- 
noissance,  ni  avoir  jamais  dit  une  seule  parole  de  bon  sens  : 
elle  appeloit  quelquefois  Cécile,  une  femme  de  chambre,  et 
disoit  :  «  Mon  Dieu!  »  On  croyoit  que  son  esprit  alloit  reve- 
nir, mais  elle  n'en  disoit  pas  davantage.  Elle  expira  en  faisant 
un  grand  cri,  et  au  milieu  d'une  convulsion  qui  lui  fit  impri- 
mer ses  doigts  dans  le  bras  d'une  femme  qui  la  tenoit.  La 
désolation  de  sa  chambre  ne  se  peut  représenter  :  M.  le  Duc, 
MM.  les  princes  de  Gonti,  madame  de  Longueville,  madame 
de  Gamaches  *,  pleuroient  de  tout  leur  cœur.  Madame  de 
Gosvres  avoit  pris  le  parti  des  évanouissements;  madame  de 
Brissac  de  crier  les  hauts  cris,  et  de  se  jeter  par  la  place  :  ii 
fallut  les  chusser,  parce  qu'on  ne  savoit  plus  ce  qu'on  faisoii. 
Ces  deux  personnages  n'ont  pas  réussi  :  qui  prouve  trop  no 
prouve  rien,  dit  je  ne  sais  qui.  Enfin,  la  douleur  est  univer- 
selle. Le  roi  a  paru  touché,  et  a  fait  son  panégyrique,  en 
disant  qu'elle  étoit  plus  considérable  par  sa  vertu  que  par  l.i 


1.  Madame  de  Sévigaé  avait  quarante -su  ans. 

S    M;irl»-Antoiî!ette  da  Loménie  ,  femme  du  marquis  do  Oimach,---!. 
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grandeur  de  sa  fortune.  Elle  laisse  par  son  testainenl  l'édu- 
cation de  ses  enfants  à  madame  de  Longueville  :  je  disois 
cu'il  n'y  avoit  que  le  diable  qui  gagnât  à  celte  mort,  et  qu'il 
diloi';  reprendre  ces  deux  petits  princes;  mais,  afin  qu'en  nu. 
lieu  on  ne  s'en  réjouisse,  les  voilà  retombés  en  bonnes  mains. 
M.  le  Prince  est  tuteur;  il  y  a  vingt  mille  écus  aux  pauvres, 
autant  à  ses  domestiques  ;  elle  veut  être  enterrée  à  sa  paroisse 
tout  simplement,  comme  la  moindre  femme.  Je  ne  sais  si  ce 
détail  est  à  propos;  tant  y  a,  ma  bonne,  le  voilà;  vous  vou- 
lez et  vous  souffrez  que  mes  lettres  soient  longues,  et  voilà 
le  hasard  que  vous  courez.  Je  vis  hier  sur  son  lit  cette  sainte 
princesse;  elle  étoit  défigurée  par  le  martyre  qu'on  lui  avoii 
fait  à  la  bouche  :  on  lui  avoit  rompu  deux  dents  et  brûlé  la 
tête,  c'est-à-dire  que  Si  les  pauvres  patients  ne  mouroient 
point  de  l'apoplexie,  ils  seroient  à  plaindre  de  l'état  où  on 
les  met.  Il  y  a  de  belles  réflexions  à  faire  sur  cette  mort, 
cruelle  pour  toute  autre,  mais  très-heureuse  pour  elle,  qui  ne 
l'a  point  sentie,  et  qui  étoit  toujours  préparée.  Brancas  en  est 
pénétré. 

J'oubliai  avant-hier  de  vous  mander  que  j'avois  rencontré 
Canaples  à  Notre-Dame,  et  qu'après  mille  amitiés  pour  M.  de 
Grignan,  il  me  dit  que  le  maréchal  de  Villeroi  l'avoit  assuré 
que  les  lettres  de  51.  de  Grignan  étoient  admirées  dan^  le 
conseil,  qu'on  les  lisoit  avec  plaisir,  et  que  le  roi  avoit  dit 
qu'il  n'en  avoit  jamais  vu  de  mieux  écrites  :  je  lui  promis  de 
vous  le  mander.  Cette  dame  que  je  ne  vous  nommai  point 
dans  ma  dernière  lettre,  c'étoit  madame  de  Louvois.  A  pro- 
pos, M.  de  Louvois  est  entré  et  assis  au  conseil  depuis  quatre 
jours,  en  qualité  de  ministre.  Le  roi  scellera  demain  avec  six 
conseillers  d'État  et  quatre  maîtres  des  requêtes;  on  ne  sait 
combien  cela  durera  :  voilà  une  belle  charge,  dont  Sa  Majesté 
t'acquittera  très-bien.  11  me  vient  des  pensées  folles  sur  le 
chancelier;  mais  où  puis-je  les  avoir  prises,  dans  le  chagrin 
où  je  suis  depuis  deux  ou  trois  jours?  Cette  veille,  ce  jour, 
ce  lendemain,  ce  temps  de  votre  départ  de  l'année  passée, 
tout  cela  m'a  tellement  touché  le  cœur  et  l'esprit,  que  j'en 
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avofs  sans  cesse  les  larmes  aux  yeux,  malgré  moi;  car  rion 
n'est  moins  utile  que  les  douleurs  d'une  chose  sur  laquelle 
on  n'a  plus  aucun  pouvoir  :  on  se  tue,  on  se  dévore  hors  de 
propos,  aussi  bien  qu'à  faire  des  souhaits  et  des  châteaux  en 
Espagne.  Vous  6tes  trop  sage  pour  les  aimer;  et  moi,  je  les 
aime.  Adieu,  ma  fille,  je  vous  baise  avec  la  dernière  ten- 
dresse. Il  me  semble  que  la  vie  ne  m'est  pas  plus  nécessaire 
ni  plus  chère  que  votre  amitié. 


A     LA     MKMR. 

Paris,  vendredi  12  février  1672. 

Je  ne  puis,  ma  chère  fille,  qu'être  en  peine  de  vous,  quand 
je  songe  au  déplaisir  que  vous  aurez  de  la  mort  du  pauvre 
chevalier.  Vous  l'aviez  vu  depuis  peu;  c'étoit  assez  pour 
l'aimer  beaucoup,  et  pour  connoîtrc  encore  plus  toutes  les 
bonnes  qualités  que  Dieu  avoit  mises  en  lui.  Il  est  vrai  nue 
jamais  homme  n'a  été  mieux  né,  et  n'a  eu  des  sentiments  plus 
droits  et  plus  souhaitables,  avec  une  très-belle  physionomie 
et  une  très-grande  tendresse  pour  vous;  tout  cela  le  rendoit 
infiniment  aimable  et  pour  vous  et  pour  tout  le  monde.  Je 
comprends  bien  aisément  votre  douleur,  puisque  je  la  sens 
en  moi  ;  cependant  j'entreprends  de  vous  amuser  un  quart 
d'heure,  et  par  des  choses  où  vous  avez  intérêt,  et  par  le 
récit  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde. 

J'ai  eu  une  grande  conversation  avec  M.  le  Camus;  il  entre 
si  parfaitement  bien  dans  nos  sentiments,  qu'il  me  donne  des 
conseils.  Il  est  piqué  des  conduites  malhonnêtes;  et,  comme 
il  en  a  de  fort  contraires,  il  n'a  nulle  peine  à  entrer  dans  nos 
vues,  où  la  droiture  et  la  sincérité  sont  en  usage;  c'est  ce 
dont  il  ne  faut  point  se  départir,  quoi  qu'il  arrive  :  cette  mode 
revient  toujours.  On  ne  trompe  guère  longtemps  le  monde, 
et  les  fourbes  sont  enfin  découverts,  j'en  suis  persuadée.  M.  de 
Pomponne  n'est  pas  moi.is  opposé  à  ce  qui  lui  est  si  con- 
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Iraiie;  et  je  vous  puis  assurer  que,  si  j'étois  aussi  habile  sur 
toutes  choses  que  je  le  suis  pour  discourir  là-dessus,  il  ne 
manqueroit  rien  à  ma  capacité.  Dites-moi  quelquefois  quelque 
chose  d'agréable  pour  M.  le  Camus  :  ce  sont  des  faveurs  pré- 
cieuses pour  lui,  et  d'autant  plus  qu'il  n'est  obligé  à  aucune 
réponse. 

Le  marquis  de  Villeroi  est  donc  parti  pour  Lyon,  comme  je 
vous  l'ai  mandé;  le  roi  lui  fit  dire  par  le  maréchal  de  Créqui 
qu'il  s'éloignât  :  on  croit  que  c'est  pour  quelque  discours 
chez  madame  la  comtesse  [de  Soissons)  ;  enfin. 

On  parle  d'eaux ,  de  Tibre ,  et  l'oa  se  fuit  du  reste  '. 

Le  roi  demanda  à  Monsieur,  qui  revenoit  de  Paris  :  o  Eh 
bien,  mon  frère,  que  dit-on  à  Paris?  »  Monsieur  lui  répon- 
dit :  0  On  parle  fort  de  ce  pauvre  marquis.  —  Et  qu'en  dit- 
on?  —  On  dit.  Monsieur,  que  c'est  qu'il  a  voulu  parler  pour 
un  autre  malheureux.  —  Et  quel  malheureux  I  dit  le  roi.  — 
Pour  le  chevalier  de  Lorraine,  dit  Monsieur.  —  Mais,  dit  lo 
roi,  y  songez-vous  encore,  à  ce  chevalier  de  Lorraine?  vous 
en  souciez-vous?  aimeriez-vous  bien  quelqu'un  qui  vous  le 
rendroil?  —  En  vérité,  répondit  Monsieur,  ce  seroil  le  plus 
sensible  plaisir  que  je  pusse  recevoir  en  ma  vie.  —  Oh  bien, 
dit  le  roi,  je  veux  vous  faire  ce  présent;  il  y  a  deux  jours 
que  le  courrier  est  parti;  il  reviendra  :  je  vous  le  redonne,  et 
veux  que  vous  m'ayez  toute  votre  vie  cette  obligation,  et  que 
vous  l'aimiez  pour  l'amour  de  moi;  je  fais  plus,  car  je  le  fais 
maréchal  de  camp  dans  mou  armée.  »  Là-dessus,  Monsieup 
se  jette  aux  pieds  du  roi,  lui  embrasse  longtemps  les  genoux, 
et  lui  baise  une  main  avec  une  joie  sans  égale.  Le  roi  le 
relève,  et  lui  dit:  «Mon  frère,  ce  n'est  pas  ainsi  que  des 
frères  se  doivent  embrasser,  »  et  l'embrasse  fraternellement. 
Tout  ce  détail  est  de  très-bon  lieu,  et  rien  n'est  plus  vrai  : 
vous  pouvez   là-dessus  faire   vos  rédcxions,  tirer  vos  consé- 

1.  Ver-,  d*  Corneille,  lians  C'i/i/m.  acle  IV.  si:;  ne  T. 
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quences,  et  redoubler  vos  belles  passions  pour  le  service  du 
roi  votre  mallro.  On  dit  que  Madame  fi-ra  le  voyage,  et  que 
plusieurs  dames  l'accompagneront.  Les  sentiments  sont 
divers  chez  Monsieur  :  les  uns  ont  le  visage  allongé  d'un 
demi-pied,  d'autres  l'ont  raccourci  d'autant.  On  dit  que  celui 
du  chevalier  de  Bcuvron  est  infini.  M.  de  Navaillos  revient 
aussi,  et  servira  de  lieutenant  général  dans  l'armée  de  Mon- 
sieur, avec  M.  de  Schombcrg.  Le  roi  a  dit  au  maréchal  do 
Villeroi  :  «  Il  falloit  celte  petite  pénitence  à  votre  &I3;  mais 
les  peines  de  ce  monde  ne  durent  pas  toujours.  »  Vous  pou- 
vez vous  assurer  que  tout  ceci  est  vrai;  c'est  mon  aversion 
que  les  faux  détails,  mais  j'aime  les  vrais  :  si  vous  n'êtes  de 
mon  goût,  vous  êtes  perdue;  car  en  voici  d'infinis. 

La  Marans  étoit  l'autre  jour  seule,  en  mante,  chez  madame 
de  Longueville;  on  sillloit  dessus.  Langlade  vous  mande  que 
l'autre  jour,  en  vue  de  vous  plaire,  il  la  releva  bien  de  senti- 
nelle sur  des  sottises  qu'elle  lui  disoit,  et  qu'il  vous  eût  bien 
souhaitée  derrière  la  porto  :  plût  à  Dieu  que  vous  y  eussiez 
été!  Madame  de  Urissac  étoit  mconsolable  chez  madame  de 
Longueville;  mais  par  malheur  le  comte  de  Guiche  se  mil  à 
causer  avec  elle,  et  elle  oublia  son  rôle,  aussi  bien  que  celui 
du  désespoir  le  jour  do  la  mort  '  ;  car  il  falloit  en  un  certain 
endroit  qu'elle  eût  perdu  connoissance;  elle  l'oublia,  et 
reconnut  fort  bien  des  gens  qui  entroient. 

Adieu,  ma  tres-chère,  ma  très-aimable;  ne  trouvez-vous 
pas  qu'il  y  a  bien  longtemps  que  nous  sommes  séparées?  Je 
suis  frappée  de  celte  douleur  d'une  manière  tellement  impor- 
tune, qu'elle  me  seroit  insupportable,  si  je  n'aimois  à  vous 
aimer  autant  que  je  fais,  quelques  [)eines  qui  y  soient  attta 
chéos. 

t.  De  ma  lame  la  irincosse  de  l.onu. 
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A  Paris,  vendredi  au  «oir,  26  février  f.,72. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  pour  M.  de  la 
Valette;  tout  m'est  cher  de  ce  qui  vient  de  vous.  Je  lui  veux 
faire  avoir  Pélisson  pour  rapporteur,  afln  de  voir  s'il  sait 
bien  faire  le  maître  des  requêtes;  je  ne  le  puis  croire,  si  je 
ne  le  vois. 

Cette  pauvre  Madame  *  est  toujours  à  l'agonie;  c'est  une 
chose  étrange  que  l'état  où  elle  est.  Mais  tout  est  en  émotion 
dans  Paris  :  le  courrier  d'Espagne  est  revenu;  il  dit  que 
non-seulement  la  reine  d'Espagne  se  tient  au  traité  des  Pyré- 
nées, qui  est  de  ne  point  accabler  ses  alliés,  mais  qu'elle 
défendra  les  Hollandois  de  toute  sa  puissance  :  voilà  donc  la 
plus  grande  guerre  du  monde  allumée;  et  pourquoi?  C'est 
bien  proprement  les  petits  soufflets  :  vous  en  souvient-il? 
Nous  allons  attaquer  la  Flandre;  les  Hollandois  se  joindront 
aux  Espagnols  :  Dieu  nous  garde  des  Suédois,  des  Anglois, 
des  Allemands!  Je  suis  assommée  de  cette  nouvelle.  Je  vou- 
drois  bien  que  quelque  ange  voulût  descendre  du  ciel  pour 
calmer  tous  les  esprits  et  faire  la  paix. 

Notre  cardinal  [de  Retz)  est  toujours  malade  :  je  lui  rends 
de  grands  soins;  il  vous  aime  toujours;  il  compte  que  vous 
l'aimez  aussi. 

Je  vous  éclaircirai  un  peu  mieux  l'affaire  dont  vous  me 
parlâtes  l'autre  jour;  mais  M.  le  comte  de  Guiche  ni  M.  de 
Longueville  n'en  sont  point,  ce  me  semble  ;  enQn  je  vous  eu 
instruirai.  M.  de  Boufïlers  a  tué  un  homme  après  sa  mort;  il 
étoit  dans  sa  bière  et  en  carrosse;  on  le  menoit  à  uue  lieue 
de  Boufïlers  pour  l'enterrer.  Son  curé  étoit  avec  !e  corps;  on 


1.  llargucrilo  de  Lorraine,  scconJo  femme   de  Gaston,  duc  dOrUans,  morte  le  3 
avril  Buivant, 
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verse:  la  bière  coupe  le  cou  au  pauvre  curé  '.  Hier  un 
homme  versa  en  revenant  de  Saint-Germain;  il  se  creva  le 
cœur,  et  mourut  dans  le  carrosse. 

Madame  Scarron,  qui  soupe  ici  tous  les  soirs  et  dont  la 
compagnie  est  délicieuse,  s'amuse  et  se  joue  avec  votre  fille- 
elle  la  trouve  jolie,  et  point  du  tout  laide.  Cette  petite  appc- 
loit  hier  l'abbé  Têtu  son  papa  :  il  s'en  défendit  par  de  très- 
bonnes  raisons,  et  nous  le  crûmes.  Je  vous  embrasse,  ma 
très-aimable  :  je  vous  mandai  tant  de  choses  on  dernier  lieu, 
qu'il  me  semble  que  je  n'ai  rien  à  dire  aujourd'hui;  je  vous 
assure  pourtant  que  je  ne  demeurerois  pas  court,  si  je  vou- 
lois  vous  dire  tous  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous. 


A    LA     MEME. 

A  Livry,  mardi  1"  mars  1C~5^ 

Je  commence  ma  lettre  aujourd'hui,  ma  fille,  jour  l'e  mardi 
gras:  je  l'achèverai  demain.  Si  vous  êtes  à  Sainte-Marie,  je 
suis  cliez  notre  abbé,  qui  a  depuis  deux  jours  un  petit  dérè- 
glement qui  lui  donne  de  l'émotion;  je  n'en  suis  pas  encore 
en  peine,  mais  j'aimerois  mieux  qu'il  se  portât  tout  à  fait 
bien.  Madame  f!e  Coulanges  et  madame  Scarron  me  vouloient 
mener  à  Vincennes;  M.  de  la  Rochefoucauld  vouloit  que 
j'allasse  chez  lui  entendre  lire  une  comédie  de  Molière*; 
mais  en  vérité  j'ai  tout  refusé  avec  plaisir,  et  me  voilà  à  mon 
devoir,  avec  la  joie  et  la  tristesse  de  vous  écrire  :  il  y  a 
longtemps  vraiment  que  je  vous  écris.  Vous  êtes  donc  à 
Sainte-Marie,  ne  voulant  pas  laisser  échapper  un  moment  de 
la  douleur  que  vous  avez  de  la  mort  du  pauvre  chevalier; 
vous  la  voulez  sentir  à  longs  traits,  sans  on  rien  rabattre,  sans 


1.  Celle  aventure  est  rorigino  de  la  faille  de  la  Konlaine,  le  Curé  et  le  Mort. 

2.  C'kinW.  pro' al  leircnl  I.t  rcmélie  des  Femmes  savantes,  donl  la  preuii  rc  ra,-. 
•enialion  eut  lieu  le  11  mars  i6r2. 
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aucune  disliaclion  :  celle  application  à  faire  valoir  elà  vou- 
loir sentir  ton  te  votre  tristesse  me  paroît  d'une  personne  qui 
n'est  pas  si  embarrassée  qu'une  autre  d'avoir  des  occasions 
(le  s'affliger;  j'en  prends  à  témoin  voire  cœur. 

Voilà  donc  votre  carnaval  échappé  de  la  fureur  des  ré- 
jouissances publiques;  sauvez-vous  aussi  de  l'air  de  la  pe- 
tite vérole  :  je  crains  pour  vous  beaucoup  plus  que  vous. 
Nous  avons  ici  madame  de  la  Troche;  il  est  vrai  qu'elle  sait 
arriver  à  Paris.  Son  séjour  de  l'année  passée  fui  bien  abîmé 
a  mon  égard  dans  l'extrême  douleur  de  vous  perdre.  Depuis 
ce  temps,  ma  chère  enfant,  vous  êtes  arrivée  partout, 
comme  vous  dites;  mais  point  du  tout  à  Paris.  Vos  ré- 
flexions sur  l'espérance  sont  divines;  si  Bourdelot^  les  avoit 
faites,  tout  l'univers  le  sauroil  :  vous  ne  faites  pas  tant  de 
bruit  pour  faire  des  merveilles  :  le  malheur  du  bonheur  est 
tellement  bien  dit,  qu'on  ne  peut  trop  aimer  une  plume 
qui  exprime  ces  choses-là.  Vous  dites  tout  sur  l'espérance, 
et  je  suis  si  fort  de  votre  avis,  que  je  ne  sais  si  je  dois  aller 
en  Provence,  tant  j'ai  de  crainte  d'en  repartir.  Je  vois  déjà 
comme  le  temps  galopera;  je  connois  ses  manières;  mais 
ensuite  de  cette  belle  réflexion  mon  cœur  décide  comme 
le  vôtre,  et  je  ne  souhaite  rien  tant  que  de  partir;  je  veux 
même  espérer  qu'il  peut  arri\er  de  telles  chose-,  que  je 
vous  ramènerai  avec  moi  :  c'est  là-dessus  qu'il  est  difficile 
de  parler  de  si  loin;  du  moins,  ma  fille,  il  ne  tiendra  pas 
à  une  maison  ni  à  des  meubles.  Je  ne  songe  qu'à  vous  : 
les  pas  que  je  fais  pour  vous  sont  les  premiers;  les  autres 
viennent  après  carame  ils  peuvent. 

Je  soupai  hier  chez  Gourville  avec  les  la  Rochefoucauld, 
les  Plcssis,  les  la  Fayette,  les  Tournai2  :  nous  attendions  le 
grand  Pomponne  ;  mais  le  service  de  ce  cher  maître  que 
vous  honorez  tant  l'empêcha  de  se  retrouver  avec  la  fleur  de 


1.  L'abbé  Bourdclol,  midecin  du  grand   Cond<>.  11  rourail  de  lui   une  petite  pièce 
conlre  VEspérance.  La  princesse  palatine,  Anne  de  Gonzague,  y  ût  une  réponse 
a.  Cesl-à-dire  ri  vfque  de  Tournai,  CiUierl  de  CLoiSPul. 
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SOS  amis  :  il  a  bien  des  alFaircs,  à  cause  des  dépêches  qu'il 
faut  écrire  partout,  et  à  cause  de  la  guerre. 

L'archevéquo  de  Toulouse  *  a  été  fait  cardinal  à  Rome,  et 
la  nouvelle  en  est  venue  ici  dans  le  temps  qu'on  attendoit 
celle  de  M.  de  Laon  *:  c'est  une  grande  douleur  pour  tous 
ses  amis.  On  tient  que  M.  de  Laon  s'est  sacrifié  pour  le  ser- 
vice du  roi,  et  qu'afin  de  ne  point  trahir  les  intérêts  de  la 
France,  il  n'a  point  ménagé  le  cardinal  Alfieri,  qui  lui  a  fait 
ce  tour.  On  espère  que  son  rang  pourra  revenir,  mais  cela 
peut  être  long,  et  c'est  toujours  ici  un  dégoût 

Benserade  a  dit  plaisamment  à  mon  gré  que  le  retour  du 
chevalier  de  Lorraine  réjouissoit  ses  amis  et  aHligeoit  ses 
créatures;  car  il  n'y  en  a  point  qui  lui  ait  gardé  fidélité. 

J'ai  su,  sans  en  pouvoir  douter,  qu'il  ne  tiendra  encore 
qu'à  nous  d'avoir  la  paix.  La  reine  d'Iîspagne  n'a  point  pré- 
cisément répondu  comme  on  le  disoit;  elle  a  dit  simplement 
qu'elle  se  tenoit  au  traité  de  paix,  qui  permet  d'assister  ses 
alliés.  Nous  avons  pris  la  même  liberté  pour  le  Portugal;  elle 
promet  même  présentement  de  ne  point  assister  les  Hollan- 
dois,  elle  ne  le  veut  pas  signer  :  voilà  le  procès.  Si  on  s'opi- 
niâtre  à  vouloir  qu'elle  signe,  tout  est  perdu;  sinon,  la  paix 
sera  bientôt  faite,  quand  nous  n'aurons  pas  l'Espagne  contre 
nous  :  le  temps  nous  en  apprendra  davantage.  Adieu,  ma 
très-chère  et  très-aimable;  je  crains  bien  qu'aimant  la  soli- 
tude comme  vous  faites,  vous  ne  vous  creusiez  les  yeux  et 
l'esprit  à  force  de  rêver. 


1.  l'icrre  de  Uon/i. 

2.  Cisar  d'Eslrécs,  évCquc  ilc   Laon,   fui  dCclarc  ■ordinal  peu   do  Icii  p»   <n-f 
l'fclail  drjà  1(1  petto. 
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A   LA    MÊME. 

A  Paris,  vendredi  4  mars  1672. 

*  Vous  dites  donc,  ma  fille,  que  vous  ne  sauriez  haïr  vive- 
ment si  longtemps  :  c'est  fort  bien  fait;  je  suis  assez  comme 
vous;  mi)S  devinez  ce  que  je  fais  fort  bien  en  récompense  : 
c'est  d  aimer  vivement  qui  vous  savez,  sans  que  l'absence 
puisse  rien  diminuer  de  ma  tendresse.  Vous  m'apparoissez 
dans  une  négligence  qui  m'afflige;  il  est  vrai  que  vous  ne 
demandez  que  des  prétextes  :  c'est  votre  goût  naturel  ;  mais 
moi,  qui  vous  ai  toujours  grondée  là-dessus,  je  vous  gronde 
encore.  De  vous  et  de  madame  Dufresnoi,  on  en  pétriroit 
une  personne  dans  le  juste  milieu  :  vous  êtes  aux  deux  ex- 
trémités; et  assurément  la  vôtre  est  moins  insupportable, 
mais  c'est  toujours  une  extrémité.  J'admire  quelquefois  les 
riens  que  ma  plume  veut  dire;  je  ne  la  contrains  point.  Je 
SUIS  bien  heureuse  que  de  tels  fagotages  vous  plaisent  :  il  y 
a  des  gens  qui  ne  s'en  accommoderoient  pas;  je  vous  prie 
cependant  de  ne  point  les  regretter,  quand  je  serai  avec 
vous  :  me  voilà  jalouse  de  mes  lettres. 

Lo  dîner  de  M.  Valavoire  effaça  entièrement  le  nôtre,  non 
pas  par  la  quantité  des  viandes,  mais  par  l'extrême  délica- 
tesse, qui  a  surpassé  celle  de  tous  les  Coteaux  *.  Eh,  ma 
fille l  comme  vous  m'avez  faite!  Madame  de  la  Fayette  vous 
grondera  comme  un  chien;  coiffez-vous  demain  pour  l'amour 
de  moi  :  l'excès  de  la  négligence  étouffe  la  beauté;  vous  pous- 
sez votre  tristesse  au  delà  de  toutes  les  mesures.  J'ai  fait  tous 
vos  compliments;  ceux  que  l'on  vous  fait  surpassent  le  nom- 
bre des  étoile».  A  propos  d'étoiles,  la  Gouville  étoit  l'autre 

l.  L'ordre  des  Coleaiuc,  devenu  célèbre  par  un  vers  de  Boileaa,  dans  la  ni  rc  du 
Repat.  C'élat  une  colerie  de  gourmets  doot  les  meuibres  s'étaient  part.igJs  »u' 
restimj  qu'on  Jcvail  acccricr  aux  v'ns  de  Champagne  de  divers  coteaux. 
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jour  cliez  la  Saint-Loup,  qui  a  perdu  son  vieux  page.  T. a 
Gouville  discouroit  et  parloit  de  son  étoile;  enfin,  que  c'étoil 
BOn  étoile  qui  avoit  fait  ceci,  qui  avoit  fait  cela.  Segrais  se 
réveilla  comme  d'un  sommeil,  et  lui  dit  :  a  Mais,  madame, 
pensez-vous  avoir  une  étoile  à  vous  toute  seule?  Je  n'en- 
tends que  des  gens  qui  parlent  de  leur  étoile;  il  semble  qu'ils 
ne  disent  rien  :  savez-vous  bien  qu'il  n'y  en  a  que  mille 
vingt-deux?  voyez  s'il  peut  y  en  avoir  pour  tout  le  monde.  » 
Il  dit  cela  si  plaisamment  et  si  sérieusement,  que  l'afilictioii 
en  fut  déconcertée.  C'est  d'Hacqueville  qui  fait  tenir  vos 
lettres  à  madame  de  Vaudemont;  je  ne  le  vois  quasi  plus  en 
vérité  :  les  gros  poissons  mangent  les  petits.  Adieu,  ma  très- 
chère  et  très-aimable;  je  vous  prépare  Bajazet  et  les  Cordes 
de  la  Fontaine  pour  vous  divertir. 


A    LA     MEME. 

A  Paris  ,  mercredi  au  soir,  9  mars  ICTa. 

Ne  me  parlez  plus  de  mes  lettres,  ma  fille;  je  viens  d'en 
recevoir  une  de  vous,  qui  enlève,  tout  aimable,  toute  bril- 
lante, toute  pleine  de  pensées,  toute  pleine  de  tendresse;  c'est 
un  style  juste  et  court,  qui  chemine,  et  qui  plaît  au  souverain 
degré,  môme  sans  vous  aimer  comme  je  fais.  Je  vous  le  di- 
rois  plus  souvent,  sans  que  je  crains  d'être  fade  ;  mais  je  suis 
toujours  ravie  de  vos  lettres,  sans  vous  le  dire.  Madame 
de  Coulanges  l'est  aussi  de  quelques  endroits  que  je  lui  fais 
voir,  et  qu'il  est  impossible  de  lire  toute  seule.  Il  y  a  un 
petit  air  de  dimanche  gras  répandu  sur  cette  lettre,  qui  la 
rend  d'un  goût  nonpareil. 

Il  y  avoit  longtemps  que  vous  étiez  abîmée,  j'en  étois  toute 
triste;  mais  le  jeu  de  l'oie  vous  a  renonveléc,  comme  il  l'a 
été  par  les  Grecs  :  je  voudrois  bien  que  vous  n'eussiez  joué  qu'à 
l'oie,  et  que  vous  n'eussiez  point  pardu  tant  d'argent.  Un 
niallieur  continuel    l)iau(>  c\  oHense;  on  hait  d'être  houppilK' 
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par  la  fortune  :  cet  avantage  que  les  autres  ont  sur  noua 
blesse  et  déplaît,  quoique  ce  ne  soit  point  dans  une  occasion 
d'importance.  Nicole  dit  si  bien  cela!  Enfin  j'en  hais  la  for- 
tune, et  me  voilà  bien  persuadée  qu'elle  est  aveugle  de  voua 
traiter  comme  elle  fait;  si  elle  n'étoit  que  borgne,  vous  no 
seriez  point  si  malheureuse. 

Vous  me  demandez  les  symptômes  de  cet  amour  *  :  c'est 
premièrement  une  négative  vive  et  prévenante;  c'est  un  aii- 
outré  d'indifférence  qui  prouve  le  contraire;  c'est  le  témoi- 
gnage des  gens  qui  voient  de  près,  soutenu  de  la  voix  pu- 
blique; c'est  une  suspension  de  tout  ce  mouvement  de  la 
machine  ronde;  c'est  un  relâchement  de  tous  les  soins  ordi- 
naires, pour  vaquer  à  un  seul;  c'est  une  satire  perpétuelle 
contre  les  vieilles  gens  amoureux.  «  Vraiment  il  faudroit  être 
bien  fou,  bien  insensé  •  quoi,  une  jeune  femme!  voilà  une 
bonne  pratique  pour  moi,  cela  me  conviendroit  fort,  j'aime- 
rois  mieux  m'être  rompu  les  deux  bras.  »  Et  à  cela  on  ré- 
pond intérieurement  :  «  Eh  oui  !  tout  cela  est  vrai  ;  mais 
vous  ne  laissez  pas  d'être  amoureux.  Vous  dites  vos  ré- 
flexions; elles  sont  justes,  elles  sont  vraies,  elles  font  votre 
tourment  :  mais  vous  ne  laissez  pas  d'être  amoureux.  Vous 
êtes  tout  plein  de  raison,  mais  l'amour  est  pJus  fort  que 
toutes  les  raisons;  vous  êtes  malade,  vous  pleurez,  vous  en- 
ragez, et  vous  êtes  amoureux.  »  Si  vous  conduisez  à  cette 
extrémité  M.  de  Vence  *,  je  vous  prie,  ma  fille,  que  j'en  sois 
la  confidente;  en  attendant,  vous  ne  sauriez  avoir  un  plus 
agréable  commerce  :  c'est  un  prélat  d'un  esprit  et  d'un  mé- 
rite distingués;  c'est  le  plus  bel  esprit  de  son  temps  :  vou  • 
avez  admiré  ses  vers,  jouissez  de  sa  prose;  il  excelle  en  tout  ; 
il  mérite  que  vous  en  fassiez  votre  ami.  Vous  citez  plaisam- 
ment cette  dame  qui  aimoit  à  faire  tourner  la  têts  à  des 
moitiés;  ce  seroit  une  bien  plus  grande  merveille  de  la  faire 

1.  L'amour  de  d'IIacqueville  pour  une  fille  du  maréchal  rie  Gramont  ,  qui 
eut  borgne. 

2.  Antoine  Godeau,  évêque  de  Vence.  Ce  prélat  étail  alor*  fort  usé,  et  il 
mourut  au  mi.'is  d'avril  de  cette  même  année. 
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tourner  à  iM.  de  Veiice,  lui  dont  la  ti-te  est  si  boune,  si  Ificn 
laite  et  si  bien  oriraniséé  :  c'est  un  trésor  que  vous  avez  eu 
Provence,  prolile/.-on;  du  reste,  sauve  qui  peut! 

Je  vous  délcnils,  ma  chère  onlant,  de  m'cuvoyer  voire  |ior- 
trait  :  si  vous  êtes  belle,  faites-vous  peindre  ;  mais  gardez- 
moi  cet  aimable  présent  pour  quand  j'arriverai  :  je  serois 
fâché  de  le  laisser  ici.  Suivez  mon  conseil,  et  recevez  on  at- 
tendant un  présent  passant  tous  les  présents  passés  et  pré- 
sents; car  ce  n'est  pas  trop  dire  :  c'est  un  tour  de  perles  de 
douze  mille  écus;  cela  est  un  peu  fort,  mais  il  ne  l'est  pas 
plus  que  ma  bonne  volonté.  Enfin,  regardez-le,  posez-le, 
voyez  comme  il  est  enfilé,  et  puis  dites-m'en  votre  avis  : 
c'est  le  plus  beau  que  j'aie  jamais  vu;  on  l'a  admiré  ici.  Si 
vous  l'approuvez,  qu'il  ne  vous  tienne  point  au  cou  :  il  sera 
suivi  de  quelques  autres;  car,  pour  moi,  je  ne  suis  point  li- 
bérale à  demi.  Sérieusement,  il  est  beau,  et  vient  de  l'am- 
bassadeur de  Venise,  notre  défunt  voisin.  Voilà  aussi  des 
pincettes  pour  cette  barbe  incomparable;  ce  sont  les  plus 
parfaites  de  Paris.  Voilà  aussi  un  livre  que  mon  oncle  de 
Sévigné  *  m'a  priée  de  vous  envoyer  :  je  m'imagine  que  ce 
n'est  pas  un  roman.  Jo  ne  lui  laisserai  pas  le  soin  de  vous 

envoyer  les  Conles  de   La  Fontp.ino.  qui  sont vous  en 

jugerez. 

Nous  tâchons  d'amuser  notre  bon  cardinal  [de  Retz)  • 
Corneille  lui  a  lu  une  pièce  qui  sera  jouée  dans  quelque 
temps,  et  qui  fait  souvenir  des  anciennes.  Molière  lui  lira 
samedi  Trissolin,  qui  est  une  fort  plaisante  chose.  Despréaux 
lui  donnera  son  Lutrin  et  sa  Poétique  *  :  voilà  tout  ce  qu'on 
peut  faire  pour  son  service. 

Il  vous  aime  de  tout  son  cœur,  ce  pauvre  cardinal  :  il 
parle  souvent  de  vous,  et  vos  louanges  ne  finissent  pas  si  ai- 

1  Ucii.iud  de  Sévigné  sY-tait  retiré  l  l'ort-liojal  dos  Champs,  où  li  passa 
les  deroières  années  de  sa  vie  dans  les  exercices  de  la  plus  haute  piété.  îl  y 
mourut  le  19  mars  167G. 

2.  Ces  deux  ouvrages  n'étaient  point  encore  au  point  de  perfection  où  ils 
[  iruient  depuis  ,  en  1674,  pour  la  premièro  fois. 
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sèment  qu'elles  commencent.  Mais,  hélas!  quand  nous  son- 
geons qu'on  nous  a  enlevé  notre  chère  enfant,  rien  n'est  ca- 
pable de  nous  consoler  :  pour  moi,  je  serois  très-fâchée  d'être 
consolée;  je  ne  me  pique  ni  de  fermeté  ni  de  philosophie, 
mon  cœur  me  mène  et  me  conduit.  On  disoit  l'autre  jour, 
je  crois  vous  l'avoir  mandé,  que  la  vraie  mesure  du  mérit<^ 
du  cœur,  c'étoit  la  capacité  d'aimer  :  je  me  trouve  d'une 
grande  élévation  par  cette  règle;  elle  me  donneroit  trop  de 
vanité,  si  je  n'avois  mille  autres  sujets  de  me  remettre  à  ma 
place. 

Adhémar  m'aime  assez,  mais  il  hait  trop  l'évèque,  et  vous 
le  haïssez  trop  aussi  :  l'oisiveté  vous  jette  dans  cet  amuse- 
ment. Vous  n'auriez  pas  tant  de  loisir,  si  vous  étiez  ici. 
M.  d'Uzès  m'a  fait  voir  un  Mémoire  qu'il  a  tiré  et  corrigé  du 
vôtre,  dont  il  fera  des  merveilles:  fiez-vous-en  à  lui;  vous 
n'avez  qu'à  lui  envoyer  tout  ce  que  vous  voudrez,  sans 
craindre  que  rien  ne  sorte  de  ses  mains,  que  dans  le  juste 
point  de  la  perfection.  Il  y  a  dans  tout  ce  qui  vient  de  vous 
autres  un  petit  brin  d'impétuosité,  qui  est  la  vraie  marque 
de  l'ouvrier  :  c'est  le  chien  du  Bassan  ^.  On  vous  mandera 
le  dénoùment  que  M.  d'Uzès  fera  à  toute  cette  comédie; 
j'irai  me  faire  nommer  à  la  porte  de  l'évêque,  dont  je  vois 
tous  les  jours  le  nom  à  la  mienne.  Ne  craignez  pas,  pour 
cela,  que  nous  trahissions  vos  intérêts.  Il  y  a  plusieurs  pré- 
la(s  qui  se  tourmentent  de  cette  paix;  elle  ne  sera  faite  qu'à 
de  bonnes  enseignes.  Si  vous  voulez  faire  plaisir  à  l'évêque, 
perdez  bien  de  l'argent,  mettez-vous  dans  une  grande 
presse;  c'est  là  qu'il  vous  attend. 

Voici  une  nouvelle;  écoutez-moi  :  le  roi  a  fait  entendre  à 
MM.  de  Charost  qu'il  vou'.oit  leur  donner  des  lettres  de  duc 
et  pair,  c'est-à-dire  qu'ils  auront  tous  deux  dès  à  présent  les 
donneurs  du  Louvre  et  une  assurance  d'être  passés  au  parle- 
ment la  première  fois  qu'on  en  passera.  On  donne  au  fils  la 


1.    l.L'    ilassan   faisait   entrer  son  chien  dans   la  composition   de  presque  lous  ses 
laliluaui. 
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'leiiierianco  i:d  .oraïc  do  la  Picardie,  qui  n'avoil  pas  été  rem- 
plie depuis  trùs-longtemps,  avec  vingt  mille  francs  d'appoin- 
oraents,  et  deux  cent  mille  francs  de  RI.  de  Duras,  pour  la 
■har  ge  de  capitaine  dos  gardes  du  corps,  que  MM.  de  Cha- 
lost  lui  cèdent.  Raisonnez  là-dessus,  et  voyez  si  M.  de  Duras 
ne  vous  paroîl  pas  plus  heureux  que  M.  de  Charost.  Cettp 
ilace  est  d'une  telle  beauté,  par  la  confiance  qu'elle  marque 
et  par  l'honneur  d'ôtre  proche  de  Sa  Majesté,  qu'elle  n'i 
point  de  prix.  M.  de  Duras  pendant  son  quartier  suivra  l»- 
roi  à  l'armée,  et  commandera  à  toute  la  maison  de  Sa  Ma- 
jesté. Il  n'y  a  point  de  dignité  qui  console  de  cette  perte; 
cependant  on  entre  dans  le  sentiment  du  maître,  et  l'on 
trouve  que  MM.  de  Charost  doivent  être  contents.  Que  notre 
ami  Noailles  prenne  garde  à  lui  :  on  dit  qu'il  lui  en  pend 
autant  à  l'œil;  car  il  n'a  qu'un  œil,  aussi  bien  que  les 
autres. 

On  parle  toujours  de  la  guerre;  vous  pouvez  penser  com- 
bien j'en  suis  fâchée  :  il  y  a  des  gens  qui  veulent  encore 
faire  des  almanachs;  mais  pour  cette  campagne  ils  sont 
trompés. 

Toute  mon  espérance,  c'est  que  la  cavalerie  ne  sera  pas 
exposée  aux  sièges  que  l'on  fera  chez  les  Hollandois;  il  faut 
vivre  pour  voir  démêler  toute  cette  fusée.  J'ai  vu  le  marquis 
de  Vence;  je  le  trouvai  si  jeune,  que  je  lui  demandai  com- 
ment se  portoit  madame  sa  mère  :  M.  de  Coulanges  me  re- 
dressa. Le  cardinal  de  Retz  interrompit  notre  conversation, 
mais  ce  ne  fut  que  pour  parler  de  vous. 

Je  souhaite  toujours  Adhémar,  pour  me  redire  encore 
mille  fois  que  vous  m'aimez;  vous  m'assurez  que  c'est  avec 
une  tendresse  digne  de  la  mienne  :  si  je  ne  suis  contente  de 
cette  ressemblance,  je  suis  bien  diflicile  à  contonU.r. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  jour  des  Cendres  :  en 
vérité,  ma  fille,  vous  me  confondez  par  vos  louanges  et  par 
vos  remercîmenls;  c'est  me  faire  souvenir  de  ce  que  je 
voudrois  f;iire  pour  vous,  it  j'en  soupiie,  pirce  que  je  ne 
me  contente  pas  moi-même;  et  plût  à  Dieu  que  vous  fussiez 
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si  pressée  de  mes  bienfaits,  qut>  vous  fussiez  contraint  de 
vous  jeter  dans  l'ingratitude  I  Nous  avons  souvent  dit  que 
c'est  la  vraie  porte  pour  en  sortir  honnêtement,  quand  on  v.o 
sait  plus  où  donner  de  la  Céte;  mais  je  ne  suis  pas  assez  heu- 
reuse pour  vous  réduire  à  cette  extrémité  :  votre  reconnois- 
sance  suffit  et  au  delà.  Que  vous  êtes  aimable!  et  que  vous 
me  dites  plaisamment  tout  ce  qui  se  peut  dire  là-dessus! 

Au  reste,  quelle  folie  de  perdre  tant  d'argent  à  ce  chien 
de  brelan!  C'est  un  coupe-gorge  qu'on  a  banni  de  ce  pays- 
ci,  parce  qu'on  y  fait  de  sérieux  voyages.  Vous  jouez  d'un 
malheur  insurmontable,  vous  perdez  toujours  :  croyez-moi, 
ne  vous  opiniâtrez  point;  songez  que  tout  cet  argent  s'est 
perdu  sans  vous  divertir  :  au  contraire,  vous  avez  payé  cinq 
ou  six  mille  francs  pour  vous  ennuyer  et  pour  être  houspil- 
lée de  la  fortune.  Ma  fille,  je  m'emporte  ;  il  faut  dire  comme 
Tartufe  :  Cest  un  excès  de  zèle. 

A  propos  de  comédie,  voilà  Bajazet  :  si  je  pouvois  vous 
envoyer  la  Champraêlé,  vous  trouveriez  la  pièce  bonne; 
mais,  sans  elle,  elle  perd  la  moitié  de  son  prix.  Je  suis  folle 
de  Corneille;  il  nous  donnera  encore  Pulchérie,  où  l'on  re- 
verra 

La  main  qui  crayonna 
La  mort  du  grand  Pompée  et  l'âme  de  Cinna  '. 

Il  faut  que  tout  cède  à  son  génie.  Voilà  cette  petite  fable 
de  La  Fontaine  sur  l'aventure  du  curé  de  M.  de  Boufflers, 
qui  fut  tué  tout  roide  en  carrosse  auprès  de  son  mort  :  cet 
événement  est  bizarre;  la  fable  est  jolie,  mais  ce  n'est  rien 
au  prix  de  celles  qui  suivront.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce 
Pol  au  lait. 

J'ai  souvent  des  nouvelles  de  mon  pauvre  enfant;  la  guerre 
me  déplaît  fort,  pour  lui  premièrement,  et  puis  pour  les 
autres  que  j'aime.  Madame  de  Vaudemont  est  à  Anvers  nul- 

l.  Vers  de  Corneille  daas  la  dédicace  d'OEiipe. 
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lemeni  disposée  à  revenir;  son  mari  est  contre  nous.  Ma- 
dame (le  Courcelles  sera  bienlô  sur  la  solicite;  je  ne  sais  si 
elle  louchera  il  pelto  adamantino  de  M.  d'Avaux*;  m.iis 
jusqu'ici  il  a  été  aussi  rude  à  la  Tournelle  que  dans  sa  ré- 
ponse. 

Ma  fille,  j'écris  sans  mesure,  encore  faul-il  finir  :  en  écri- 
vant awx  autres,  on  est  aise  d'avoir  écrit;  et  moi,  j'aime  à 
vous  écrire  par-dessus  toutes  choses.  J'ai  mille  amitiés  \ 
vous  faire  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  do  notre  cardinal,  do 
Barillon,  et  surtout  de  madame  Scarron,  qui  vous  sait  bien 
louer  à  ma  fantaisie;  vous  êtes  bien  selon  son  goût.  Pour 
M.  et  madame  do  Coulanges,  M.  l'abbé,  ma  tante,  ma  cou- 
sine, la  Mousse,  c'est  un  cri  général  pour  me  prier  de  parler 
d'eux;  mais  je  ne  suis  pas  toujours  on  humeur  de  faire  des 
litanies;  j'en  oublie  encore  :  en  voilà  pour  longtemps.  Le 
pauvre  Ripcrt  est  toujours  au  lit;  il  me  vient  des  pensées 
sur  son  mal  :  que  diantre  a-t-il?  J'aime  toujours  ma  petite 
enfant,  malgré  les  divines  beautés  de  son  frère.  Adieu,  ma 
chère  enfant;  j'ombrasse  votre  comte,  je  l'aime  encore  mieux 
dans  son  appartement  que  dans  le  vôtre.  Hélas!  quelle  joie 
de  vous  voir  belle  taille,  en  santé,  en  étal  d'aller,  de  trotter 
comme  une  autre!  Donnez-moi  le  plaisir  de  vous  revoir 
ainsi. 


A    LA     MUME. 

A  Pans,  mercreiii  lÔmarsJfi'a. 

Vous  me  parlez  de  mon  départ  :  ah!  ma  fille,  je  languis 
dans  cet  espoir  charmant;  rien  no  m'arrête  que  ma  tante*, 
qui  se  meurt  de  douleur  et  d'hydropisie  :  elle  me  brise  le 
cœur  par  l'état  où  elle  est,  el  par  tout  ce  qu'elle  dit  de 

1.  Le  président  de  Mesmes  ,  p^re  du  promier  président  ae  ca   nom. 
I.  UenriRtto  du  ?oulaiipss,  rnarquisn  de  la  Trouîwe. 
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tendre  et  de  bon  sens;  son  courage,  sa  patience,  sa  résigna- 
tion, tout  cela  est  admirable.  M.  d'Hacqueville  et  moi,  nous 
suivons  son  mal  jour  à  jour  :  il  voit  mon  cœur  et  la  doukur 
que  j'ai  de  n'être  pas  libre  tout  présentement  :  je  me  condui> 
par  ses  avis.  Nous  verrons  entre  ci  et  Pâques  :  si  son  mal 
augmente,  comme  il  a  fait  depuis  que  je  suis  ici,  elle  mourrn 
entre  nos  bras;  si  elle  reçoit  quelque  soulagei^'ïnt,  et  qu'elle 
prenne  le  train  de  languir,  je  partirai  dès  que  M.  de  Cou- 
langes  sera  revenu.  Notre  pauvre  abbé  est  au  désespoir, 
aussi  bien  que  moi  ;  nous  verrons  donc  comme  cet  excès  do 
mal  se  tournera  dans  le  mois  d'avril  :  je  n'ai  que  cela  dans 
la  tête.  Vous  ne  sauriez  avoir  tant  d'envie  de  me  voir  que 
j'en  ai  de  vous  embrasser  :  bornez  votre  ambition,  et  ne 
croyez  pas  me  pouvoir  jamais  égaler  là-dessus. 

Mon  fils  me  mande  qu'ils  sont  misérables  en  Allemagne, 
et  ne  savent  ce  qu'ils  font.  Il  a  été  très-afiligé  de  la  mort  du 
chevalier  de  Grignan.  Vous  me  demandez,  ma  chère  enfant, 
si  j'aime  toujours  bien  la  vie  :  je  vous  avoue  que  j'y  trouve 
des  chagrins  cuisants;  mais  je  suis  encore  plus  dégoûtée  de 
la  mort  :  je  me  trouve  si  malheureuse  d'avoir  à  finir  tout 
ceci  par  elle,  que  si  je  pouvois  retourner  on  arrière,  je  ne 
demanderois  pas  mieux.  Je  me  trouve  dans  un  engagement 
qui  m'embarrasse  :  je  suis  embarquée  dans  la  vie  sans  mon 
consentement;  il  faut  que  j'en  sorte,  cela  m'assomme.  Et 
comment  en  sortirai-je?  par  où?  par  quelle  porte?  quand 
sera-ce?  en  quelle  disposition?  souffrirai-je  mille  et  mille 
douleurs,  qui  me  feront  mourir  désespérée?  a>irai-jo  un 
transport  au  cerveau?  roourrai-je  d'un  accident?  comment 
serai -je  avec  Dieu?  qu'aurai-je  à  lui  présenter?  La  crainte, 
la  nécessité,  feront-elles  mon  retour  vers  lui?  n'aurai-je  au- 
cun autre  sentiment  que  celui  de  la  peur?  Que  puis-je  espé- 
rer? suis-je  digne  du  paradis?  suis-je  digne  de  l'enfer? 
Quelle  alternative!  quel  embarras I  Rien  n'est  si  fou  que  de 
mettre  son  salut  dans  l'incertitude;  mais  rien  n'est  si  naturel, 
et  la  sotte  vie  que  je  mène  est  la  chose  du  monde  la  plus 
ai.=îéu  à  comprendre  :  je  m'abîme  dans  ces  pensées,  et  je 
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trouve  la  mort  si  terrible,  que  je  liais  [iltis  la  vie  parceq'iiollc 
m'y  mène  que  par  les  épines  dont  elle  est  semée.  Vous  me 
direz  que  je  veux  donc  vivre  éternellement  :  point  du  tout; 
mais,  si  on  m'avoit  demandé  mon  avis,  j'aurois  bien  aimé  à 
mourir  entre  les  bras  de  ma  nourri:o  :  cela  m'auroit  été  bien 
des  ennuis,  et  m'auroit  donné  le  ciel  bien  sûrement  et  bioL 
aisément.  Mais  parlons  d'autre  chose. 

Je  suis  au  désespoir  que  vous  ayez  eu  Bajazet  par  d'autres 
que  par  moi  :  c'est  ce  chien  de  Barbin  ',  qui  me  hait,  parce 
que  je  ne  fais  pas  des  princesses  de  Clèvcs  et  de  Monipen- 
sier*.  Vous  avez  jugé  très-juste  et  très-bien  de  Bajazet,  et 
vous  aurez  vu  que  je  suis  de  votre  avis.  Je  voulois  vous  en- 
voyer la  Champmêlé  pour  vous  réchaulîcr  la  pièce.  Le  per- 
sonnage do  Bajazet  est  glacé  :  les  mœurs  des  Turcs  y  sont 
mal  observées;  ils  ne  font  point  tant  de  façons  pour  se  ma- 
rier; le  dénoùment  n'est  point  bien  préparé  :  on  n'entre 
point  dans  les  raisons  de  cette  grande  tuerie.  Il  y  a  pourtant 
des  choses  agréables,  mais  rien  de  parfaitement  beau,  rien 
qui  enlève,  point  de  ces  tirades  de  Corneille  qui  font  fris- 
sonner. Ma  Glle,  gardons-nous  bien  de  lui  comparer  Racine, 
sentons-en  toujours  la  différence;  les  pièces  de  ce  dernier 
ont  des  endroits  froids  et  foibles,  et  jamais  il  n'ira  plus  loin 
quAndroinaque.  Bajazet  est  au-dessous,  au  sentiment  de 
bien  des  gens,  et  au  mien,  si  j'ose  me  citer.  Racine  fait  des 
comédies  '  pour  la  Champmêlé  ce  n'est  pas  pour  les  siècles 
à  venir  :  si  jamais  il  n'est  plus  jeune,  et  qu'il  cesse  d'être 
amoureux,  ce  ne  sera  plus  la  même  chose  *.  Vive  donc  notie 
vieil  ami  Corneille!  Pardonnons-lui  de  méchants  vers  en  fa- 
veur des  divines  et  sublimes  beautés  qui  nous  transportent  : 
ce  sont  des  traits  de  maître  qui  sont  inimitables.  Despréaux 
en  dit  encore  plus  que  moi,  et  en  un  mol,  c'est  le  bon  goût, 
tenez-vous-y. 

1.  Fameux  libraire  de  'e  tfii:ps-Iâ. 

2.  Romans  di-  inadai.e  de  l.i  FaycUo, 

3.  On  eiujiluynil  aulrcfuis  le  mol  do  comédie  dans  un  sens  géniriqut 

i.  L'événement  a  fait  voir  I  erre  ir  de  madame  de  Sèiigni'  à  cet  égard  el  U  fju»- 
tcli^  de  sa  pr<5.1iclion. 
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Voici  un  bon  mot  de  madame  Cornuel,  qui  a  fort  réjoui  le 
parterre  :  M.  Tambonneau  le  fils  *  a  quitté  la  robe,  et  a  mis 
une  sangle  autour  de  son  ventre  et  de  son  derrière  :  avec  ce 
bel  air,  il  veut  aller  servir  sur  la  mer;  je  ne  sais  ce  que  lui  a 
fait  la  terre.  On  disoit  donc  à  madame  Cornuel  qu'il  s'en 
alloit  à  la  mer  :  «  IlélasI  dit-elle,  est-ce  qu'il  a  été  mordu 
d'un  chien  enragé?  »  Cela  fut  dit  sans  malice;  c'est  ce  qui  a 
l'ait  rire  extrêmement. 

Je  ne  saurois  vous  plaindre  de  n'avoir  point  de  beurre  en 
Provence,  puisque  vous  avez  de  l'huile  admirable  et  d'excel- 
lent poisson.  Ah!  ma  fille,  que  je  comprends  bien  ce  que 
peuvent  faire  et  penser  des  gens  comme  vous,  au  milieu  do 
vos  Provençaux!  Je  les  trouverai  comme  vous,  et  je  vous 
plaindrai  toute  ma  vie  de  passer  avec  eux  de  si  belles  an- 
nées de  la  vôtre.  Je  suis  si  peu  désireuse  de  briller  dans 
votre  cour  de  Provence,  et  j'en  juge  si  bien  par  celle  de 
Bretagne,  que  par  la  même  raison  qu'au  bout  de  trois  jours, 
à  Vitré,  je  ne  respirois  que  les  Rochers,  je  vous  jure  devant 
Dieu  que  l'objet  de  mes  désirs,  c'est  de  passer  l'été  à  Gri- 
gnan  avec  vous  :  voilà  oii  je  vise,  et  rien  au  delà.  Mon  vin 
de  Saint-Laurent  est  chez  Adhémar,  je  l'aurai  demain  matin; 
il  y  a  longtemps  que  je  vous  en  ai  remerciée  in  petto  :  cela 
est  bien  obligeant.  M.  de  Laon  aime  bien  celte  manière 
d'être  cardinal.  On  assure  que  l'autre  jour  M.  de  Montausier, 
parlant  à  M.  le  Dauphin  de  la  dignité  des  cardinaux,  lui  dit 
que  cela  dépendoil  du  pape,  et  que  s'il  vouloit  faire  cardinal 
un  palefrenier,  il  le  pourroit.  Là-dessus  le  cardinal  de  Bonzi 
arrive;  M.  le  Dauphin  lui  dit  :  «  Monsieur,  est-il  vrai  que, 
si  le  pape  vouloit,  il  feroit  cardinal  un  palefrenier?  »  M.  de 
Bonzi  fut  surpris,  et,  devinant  l'affaire,  il  lui  répondit  :  «  Il 
est  vrai,  monsieur,  que  le  pape  choisit  qui  il  lui  plaît;  mais 
nous  n'avons  pas  vu  jusqu'ici  qu'il  ait  pris  des  cardinaux 
dans  son  écurie.  »  C'est  le  cardinal  de  Bouillon  qui  ma 
conté  ce  détail. 

1.  Jean  Tambonneau,  président  de  la  chambre  dos  comp*« 
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Écrivez  un  peu  à  noire  cardinal,  il  vous  aime,  le  fau- 
bourg *  vous  aimo,  madame  Scarron  vous  aime;  elle  passa 
ici  le  carômc,  et  céans  presque  tous  les  soirs.  Barillon  v  est 
oncore,  et  plùl  à  Dieu,  ma  belle,  que  vous  y  fussiez  ans«i' 
.\dieu,  mon  enfant;  je  ne  finis  point;  je  vous  défie  do  pou- 
voir comprendre  combien  je  vous  aime. 


A  LA   mrmr:. 

A  Pans,  mercredi  13  avril  |i;72. 

Je  vous  l'avoue,  ma  fille,  je  suis  très-fâchée  que  mes  let- 
tres soient  perdues;  mais  savez-vous  de  quoi  je  serois  encore 
plus  fâchée?  ce  seroit  de  perdre  les  vôtres  :  j'ai  passé  par 
là,  c'est  une  des  plus  cruelles  choses  du  monde.  Mais,  mon 
enfant,  je  vous  admire;  vous  écrivez  l'italien  comme  le  car- 
dinal Otlobon  *;  et  même  vous  y  mêlez  de  l'espagnol  :  ma- 
riera n'est  pas  des  nôtres;  et,  pour  vos  phrases,  il  me  seroit 
impossible  d'en  faire  autant.  Amusez-vous  aussi  à  le  parler, 
c'est  une  très-jolie  chose  :  vous  le  prononcez  bien,  vous  avez 
du  loisir;  continuez,  je  serai  tout  étonnée  de  vous  trouver  si 
habile.  Vous  m'obéissez  pour  n'être  point  grosse,  je  vous  en 
remercie  de  tout  mon  cœur;  ayez  le  même  soin  de  me  plaire 
pour  éviter  la  petite  vérole.  Votre  soleil  me  fait  peur.  Com- 
ment! les  têtes  tournent,  on  a  des  apoplexies,  comme  on  a 
des  vapeurs  ici,  et  votre  tête  tourne  comme  les  autres!  Ma- 
dame de  Coulanges  espère  conserver  la  sienne  à  Lyon,  et 
fait  des  préparatifs  pour  faire  une  belle  défense  contre  le 
gouverneur  *.  Si  elle  va  à  Grignan,  ce  sera  pour  vous  conter 
ses  victoires,  et  non  pas  sa  défaite;  je  ne  crois  pas  môme 


1.  C'est-à-dire  M.  de  la  Rochefoucauld  et  maJaiiie  de  la  Fayette,  qui  demeuraient 
l'un  et  l'uulre  au  faubourg  Snin'.-Germain. 
•>.  Le  cardinal  Marc  Olloboni,  Vénitien,  fui  dcimis  le  pape  Alexandre  VlII. 
I.  I.t  marquis  de  ViUeroi. 
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que  le  marquis  prenne  le  personnage  il'aïaanl:  il  est  ob- 
servé par  des  gens  qui  ont  bon  nez,  et  qui  n'entendroient 
pas  raillerie.  Il  est  désolé  de  ne  point  aller  à  la  guerre  ;  jo 
suis  très-désolée  aussi  de  ne  point  partir  avec  M.  et  Madame 
de  Coulanges  ;  c  étoit  une  chose  résolue,  sans  le  pitoyable 
état  où  se  trouve  ma  tante.  Mais  il  faut  avoir  encore  pa- 
tience :  rien  ne  m'arrête  dés  que  je  serai  libre  de  partir. 
Je  viens  d'acheter  un  carrosse  de  campagne,  je  fais  faire  des 
habits  ;  enfin  je  partirai  du  jour  au  lendemain  ;  jamais  je  n'ai 
rien  souhaité  avec  tant  de  passion.  Fiez-vous  à  moi  pour 
n'y  pas  perdre  un  moment  ;  c'est  mon  malheur  qui  me  fait 
trouver  des  retarJements  où  les  autres  n'en  trouvent  point. 

Je  voudrois  bien  vous  pouvoir  envoyer  notre  cardinal  ;  ce 
seroit  un  grand  amusement  de  causer  avec  lui  :  je  ne  vous 
trouve  rien  qui  puisse  vous  divertir  ;  mais,  au  lieu  de 
prendre  le  chemin  de  Provence,  il  s'en  va  à  Commercy.  On 
dit  que  le  roi  a  quelque  regret  du  départ  de  Canaples  :  il 
avoit  un  régiment,  il  a  été  cassé  ;  il  a  demandé  dix  abbayes, 
on  les  lui  a  toutes  refusées  ;  il  a  demandé  de  servir  d'aide  de 
carnp  cette  campagne,  il  est  refusé  ;  sur  cela  il  écrit  à  son 
frère  aîné  une  lettre  pleine  de  désespoir  et  de  respect  tout 
ensemble  pour  Sa  Majesté,  et  s'en  va  sur  le  vaisseau  du  duc 
d'Yoï'k  1,  qui  l'aime  et  l'estime  :  voilà  l'histoii'e  un  peu  plus 
en  détail.  On  ne  parle  pJus  que  de  guerre  et  de  partir  :  tout 
le  monde  est  triste,  tout  le  monde  est  ému. 

Le  maréchal  de  Gramont  étoit  l'autre  jour  si  transporté  de 
la  beauté  d'un  sermon  de  Bourdaloue,  qu'il  s'écria  tout  haut 
en  un  endi'oit  qui  le  toucha  :  Mordieu,  il  a  raison!  Ma- 
dame éclata  de  rire,  et  le  sermon  en  fut  tellement  inten-ompu, 
qu'on  ne  savoit  ce  qui  en  arriveroit.  Je  ne  crois  pas,  de  la 
façon  que  vous  dépeignez  vos  prédicateurs,  que  si  vous  les 
interrompez,  ce  soit  par  des  admirations.  Adieu,  ma  très- 
chère  et  très  aimable  ;  quand  je  pense  au  pays  qui  nous  sé- 
pare, je  perds  la  raison,  et  je  n'ai  plus  de  repos. 

\   Depuis  Jacques  1!,  roi  d'ADgletmrs. 
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à     LA     S.  F::  ME. 

A  Paris,  vendredi  22  avril    !fi"î. 

Je  reçus  votre  lettre  du  13  justemcni  quand  on  ne  fouvoit 
plus  y  faire  réponse.  Quelque  soin  que  j'eusse  pris  à  la 
poste,  elle  avoil  été  abandonnée  à  la  paresse  des  facteurs;  et 
voilà  précisément  ce  que  je  crains.  Je  ferai  mon  possible 
pour  retrouver  quoique  nouvel  ami  {au  bureau  de  la  poste), 
ou  plutôt  je  vous  avoue  que  je  voudrois  bien  m'en  aller,  et 
que  ma  pauvre  tante  eût  pris  un  parti  :  cela  est  barbare  à 
dire,  mais  il  est  bien  barbare  aussi  de  trouver  ce  devoir  sur 
mon  (licmin,  lorsque  je  suis  prête  à  vous  aller  voir.  L'état  où 
je  suis  n'est  pas  aimable.  Je  vous  envoie  une  petite  cravate, 
tout  comme  on  les  porte;  vous  jugerez  par  là  que  depuis 
votre  départ  le  monde  ne  s'est  point  subtilisé.  Vous  voyez 
comme  nous  sommes  simples  en  ce  pays-ci.  J'ai  une  grande 
impatience  de  savoir  ce  qui  se  sera  passé  à  votre  voyage  de 
la  Sainte-Baume  *;  c'est  donc  votre  Notre-Dame  des  Anges*. 
M.  le  marquis  de  Vence,  qui  me  rend  des  soins  très-obli- 
geants, m'a  fait  grand'peur  du  chemin.  Il  a  perdu  son  fils 
aîné;  il  me  fait  pitié;  il  voudroit  bien  pleurer,  et  il  se  con- 
traint. Il  me  paroît  extrêmement  attaché  à  tous  vos  intérêts. 

J'ai  été  voir  madame  de  la  Fayette  avec  le  cardinal.  Nous 
ta  trouvâmes  mieux  qu'à  Paris;  nous  parlâmes  fort  de  vous. 
Il  s'en  va  lundi;  il  vous  dira  adieu  comme  il  vous  a  dit  bon- 
jour. Il  vous  aime  tendrement,  et  vous  fera  réponse  sur  la 
proposition  d'être  archevêque  d'Aix.  Nous  ''omposâmes  la 


1.  La  Sainte-naiimc  rat  une  grollc  laill.'e  dan«  le  rnc,  où,  selon  la  trodlUon  du 
payB,  on  prétend  que  sainte  Madeleine  vint  Unir  sa  vIo  dans  la  pt'nilcnre. 

2.  n  y  avait  aussi  à  Livry  une  cliapelle  nommée  Noire-Danie  des  Anges.  On 
y  t^ou^all  une  fonlaine  mira  ulcu-e,  dont  Veau  était  réputte  guérir  les  Gcvrai 
tierces. 
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vie  qu'il  feioit,  toujours  dcrliiré  entre  le  désir  de  vous  voir 
et  la  crainte  d'être  ridicule.  Nous  réglâmes  les  heures,  et 
nous  inventâmes  des  supplices  pour  le  premier  qui  mettre! L 
le  nez  sur  l'atlachoment  qu'il  auroit  pour  vous.  Cette  co  \ 
versation  nous  eût  menés  plus  loin  que  Fleary  *.  D'Hao- 
queviile  et  l'abbé  de  Pontcarré  étoient  avec  nous.  J'éiois 
insolemment  avec  ces  trois  hommes.  Je  m'en  vais  tout  pré- 
sentement me  promener  trois  ou  quatre  heures  à  Livry. 
J'étouffe,  je  suis  triste  :  il  faut  que  le  vert  naissant  et  les 
rossignols  me  redonnent  quelque  douceur  dans  l'esprit.  On 
ne  voit  ici  que  des  adieux,  des  équipages  qui  nous  empê- 
chent de  passer  dans  les  rues.  Je  reviens  demain  matin  pour 
faire  partir  celui  de  mon  fils;  mais  il  ne  fera  point  d'embar- 
ras :  ce  sont  des  coffres  qui  vont  par  des  messagers;  il  a 
acheté  ses  chevaux  en  Allemagne.  J'ai  donné  de  l'argent  à 
Barillon  pour  lui  donner  pendant  la  campagne.  Je  suis  une 
marâtre  :  je  dis  hier  adieu  au  peiit  dénaturé  *.  Je  pensai 
pleurer.  Cette  campagne  sera  rude,  et  je  ne  me  fle  guère  à 
lui  pour  se  conserver  :  poco  duri,  pur  che  s'innalzi  :  il  en 
est  revenu  là;  c'est  sa  vraie  devise.  Adieu,  je  ne  vous  en 
dirai  pas  davantage  aujourd'hui.  Je  m'en  vais  à  la  Sainte- 
Baume.  Je  m'en  vais  dans  un  lieu  où  je  penserai  à  vous  sans 
cesse,  et  peut-être  trop  tendrement.  Il  est  bien  difTicile  que 
je  revoie  ce  jardin,  ces  allées,  ce  petit  pont,  cette  avenue, 
cette  prairie,  ce  moulin,  cette  petite  vue,  cette  forêt,  sans 
penser  à  ma  très-chère  enfant. 

Le  petit  Daquin  est  premier  médecin.  La  faveur  L'a  pu 
[aire  autant  que  le  mente  '. 


1.  Où  6lail  ulors  madanie  de  la  Fayell«. 

2.  Le  chevalier  de  Grignan. 

3.  Vers  de  Corneille,  dans  le  Cii. 


/O 
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A  P.'iris,  mercredi  Zl  avril  IC:3. 

î?  m'en  vais  faire  réponse  à  vos  deux  lettres,  et  puis  jt 
TOUS  [)arîeiai  de  ce  p;iys-ci.  M.  de  Pomponne  a  vu  la  pre- 
mière, et  je  lui  ferai  voir  encore  une  grande  partie  de  la  se- 
conde; il  est  parti  :  ce  fui  en  lui  disant  adieu  que  je  lui 
montrai  votre  lettre,  ne  pouvant  jamais  mieux  dire  que  ce 
que  vous  écrivez  sur  vos  affaires.  Il  vous  trouve  admirable; 
je  n'ose  vous  dire  à  quel  style  il  compare  le  vôtre,  ni  les 
louanges  qu'il  lui  donne;  enfin  il  m'a  fort  priée  de  vous  as- 
surer de  son  estime  et  des  soins  qu'il  aura  toujours  de  toMl 
ce  qui  pourra  vous  le  témoigner.  Il  a  été  ravi  de  votre  des- 
cription de  la  Sainte-Baume;  il  le  sera  encore  davantage  de 
voire  seconde  lettre.  On  ne  peut  pas  mieux  écrire  sur  cette 
afiiiire,  ni  plus  nettement;  je  suis  très-assurée  que  votre  let- 
tre obtiendra  tout  ce  que  vous  souhaitez;  vous  en  verrez  la 
réponse.  Je  n'écrirai  qu'un  mot,  car  en  vérité,  ma  bonne, 
vous  n'avez  pas  besoin  d'être  secourue  dans  cette  occasion  ; 
je  trouve  toute  la  raison  de  votre  côté  Je  n'ai  jamais  su  cette 
affaire  par  vous;  ce  fut  M.  de  Pomponne  qui  me  l'apprit 
comme  on  la  lui  avoit  apprise;  mais  il  n'y  a  rien  à  répondre 
à  ce  que  vous  m'en  écrivez;  il  aura  le  plaisir  de  le  lire. 
L'évcque  {de  Marseille)  témoigne  en  toute  rencontre  qu'il 
sera  fort  aise  de  se  raccommoder  avec  vous  :  il  a  trouvé  ici 
toutes  choses  assez  bien  disposées  pour  lui  faire  souhaiter 
uoe  réconciliation  dont  il  se  fait  honneur,  comme  d'un  sen- 
iraent  convenable  à  sa  profession.  On  croit  que  nous  aurons, 
I  ntre  ci  et  demain,  un  premier  président  de  Provence.  Je 
vous  remercie  de  votre  relation  de  la  Sainte-Baume  et  de 
votre  jolie  bague  ;  je  vois  que  le  sang  n'a  pas  bien  bouilli  à 
votre  gré.  Madame  la  Palatine  a  eu  une  fuis  la  môme  curio- 
Rilé  que  vous;  elle  n'en  fut  pas  plus  satisfaite.  Vous  ne 
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m'ôterez  pas  l'envie  de  voir  cette  affreuse  grotte  :  plus  on  y 
a  de  peine,  plus  il  faut  y  aller;  et,  au  bout  du  compte,  je  ne 
m'en  soucie  que  foiblement  :  je  ne  cherche  que  vous  en  Pro- 
vence; quand  je  vous  aurai,  j'aurai  tout  ce  que  je  souhaite 
Ma  tante  est  toujours  très-mal.  Laissez-nous  le  soin  de  par- 
tir, nous  ne  souhaitons  autre  chose;  et  même  s'il  y  avoi 
quelque  espérance  de  langueur,  nous  prendrions  notre  parti. 
Je  lui  dis  mille  tendresses  de  votre  part,  qu'elle  reçoit  très- 
bien.  M.  de  la  Trousse  lui  en  a  écrit  d'excessives;  ce  sont 
des  amitiés  de  l'agonie,  dont  je  ne  fais  pas  grand  cas;  j'en 
quitte  ceux  qui  ne  commenceroient  que  là  à  m'aimer.  Ma 
fille,  il  faut  aimer  pendant  la  vie,  comme  vous  faites,  la 
rendre  douce  et  agréable,  ne  point  noyer  d'amertume  et 
combler  de  douleur  ceux  qui  nous  aiment;  il  est  trop  tard 
de  changer  quand  on  expire.  Vous  savez  comme  j'ai  toujours 
ri  des  bons  fonds;  je  n'en  connois  que  d'une  sorte,  et  le 
vôtre  doit  contenter  les  plus  diiïiciles.  Je  vois  les  cîioses 
comme  elles  sont;  croyez-moi,  je  ne  suis  point  folie;  et  pour 
vous  le  montrer,  c'est  qu'on  ne  peut  jamais  être  plus  con- 
tente d'une  personnne  que  je  le  suis  de  vous.  J'enverrai  à 
madame  de  Coulanges  ce  qui  lui  appartient  do  votre  lettre  : 
elle  sera  mise  en  pièces;  il  m'en  restera  encore  quelques 
centaines  pour  m'en  consoler;  tout  aimables  qu'elles  sont,  je 
souhaite  extrêmement  de  n'en  plus  recevoir.  Venons  aux 
nouvelles. 

Le  roi  part  demain.  Il  y  aura  cent  mille  hommes  hors  de 
Paris;  on  a  fait  ce  calcul  dans  les  quartiers  à  peu  près.  Il  y 
a  quatre  jours  que  je  ne  dis  que  des  adieux.  Je  fus  hier  à 
l'Arsenal;  je  voulois  dire  adieu  au  grand  maître  *,  qui 
m'étoit  venu  chercher;  je  ne  le  trouvai  pas,  mais  je  trouvai 
la  Troche,  qui  picuroit  son  fils,  et  la  comtesse  ^  qui  pleuroit 
son  mari;  elle  avoit  un  chnpeau  gris,  qu'elle  enfonçoit,  dans 

1.  Le  comte  du  Lude,  grand  maître  de  l'artillerie. 

2.  Renée-ÉlAonore  de  Bouille,  première  fe:iime  du  comte  du  Linle,  ai- 
mail  beaucoup  la  chasse  et  était  toujours  vêtue  en  homme.  Elle  [>as5îil  ta 
vie  A  la  campagne. 
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l'excès  do  ses  déplaisirs;  c'éloil  une  chose  plaisante;  jecro;-; 
que  jamais  chapeau  ne  s'est  trouvé  à  une  pareille  fôte  :  j'au- 
rois  voulu  ce  jour-là  mettre  une  coiffe  ou  une  cornette. 
Fnfin  ils  sont  partis  tous  deux  ce  matin,  la  femme  pour  le 
i.ude,  et  le  mari  pour  la  guerre  :  mais  quelle  guerre I  la 
1  lus  cruelle,  la  plus  périlleuse  dont  on  ait  jamais  ouï  parler, 
•lepuis  lo  passage  de  Charles  Vill  en  Italie.  On  l'a  dit  au  roi. 
L'Issel  est  défendu  et  bordé  de  deux  cents  pièces  de  canon, 
de  soixante  mille  hommes  de  pied,  de  trois  grosses  villes, 
d'une  large  rivière  qui  est  encore  au-devant.  Le  comte  de 
Guichc,  qui  sait  le  pays,  nous  montra  l'autre  jour  cette  carte 
chez  madame  de  Vernouil;  c'est  une  chose  étonnante.  M.  le 
Prince  est  fort  occupé  de  cette  grande  affaire.  Il  lui  vint 
l'autre  jour  une  manière  de  fou  assez  plaisant,  qui  lui  dit 
qu'il  savoit  fort  bien  faire  do  la  monnaie.  «  Mon  ami,  lui 
dit-il,  je  te  remercie;  mais,  si  tu  sais  une  invention  pour 
nous  faire  passer  l'Issel  sans  cire  assommés,  tu  me  feras 
grand  plaisir,  car  je  n'en  sais  point.  »  Il  aura  pour  lieute- 
nants généraux  MM.  les  maréchaux  d'IIumières  et  de  Belle- 
fonds.  Voici  un  détail  qu'on  est  bien  aise  de  savoir.  Les  deux 
armées  se  joindront,  le  roi  commandera  à  Monsieur;  Mon- 
siEUH,  à  M.  le  Prince;  M.  lo  Prince,  à  M.  de  Turennc,  et 
M.  do  Turcnne  aux  deux  maréchaux,  et  môme  à  l'armée  du 
maréchal  de  Oéqui.  Le  roi  parla  donc  à  M.  de  Uellefonds,  et 
lui  dit  que  son  intention  éloit  qu'il  obéît  à  M.  de  Turenne, 
sans  conséquence.  Le  maréchal,  sans  demander  du  temps 
(voilà  sa  faute),  répondit  qu'il  ne  seroit  pas  digne  de  l'hon- 
neur que  lui  a  fait  Sa  Majesté  s'il  se  déshonoroit  par  une 
obéissance  sans  exemple.  Le  roi  le  pria  fort  bonnement  de 
songer  à  ce  qu'il  lui  répondoit,  ajoutant  qu'il  souliaitoit  cette 
preuve  de  son  amitié,  qu'il  y  alloit  de  sa  disgrâce.  Le  maré- 
chal lui  dit  qu'il  voyoit  bien  qu'il  perdoit  les  bonnes  grâces 
de  Sa  Majesté  et  sa  fortune;  mais  qu'il  s'y  résolvoit  plutôt 
que  (le  perdre  son  estime;  qu'il  ne  pouvoil  obéir  à  M.  de 
Turenne  sans  dégrader  la  dignité  où  il  l'avoit  élevé.  Le  ro» 
lui  dit  :  «  Monsieur  le  maréchal,  il  faut  donc  se    séparer  t> 
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Le  maréchal  lui  fit  une  profonde  révérence,  et  partit.  M.  de 
Louvois,  qui  ne  l'aime  point,  lui  expédia  tout  aussitôt  un 
ordre  daller  à  Tours  :  il  a  été  rayé  de  dessus  l'état  de  la 
maison  du  roi.  Il  a  cinquante  mille  écus  de  dettes  au  delà 
de  son  bien  :  il  est  abîmé,  mais  il  est  content,  et  l'on  ne 
doute  pas  qu'il  n'aille  à  la  Trappe.  Il  a  offert  au  roi  son 
équipage,  qui  étoit  fait  aux  dépens  de  Sa  Majesté,  pour  en 
faire  ce  qu'il  lui  plairoit;  on  a  pris  cela  comme  s'il  eût  voulu 
braver  le  roi.  Jamais  rien  ne  fut  si  innocent.  Tous  ses  pa- 
rents, les  Villars,  et  tout  ce  qui  est  attaché  à  lui.  est  incon- 
solable. Ne  manquez  pas  d'écrire  à  madame  de  Villars  et  au 
pauvre  marécliai.  Cependant  le  maréchal  d'Humières,  soutenu 
par  M.  de  Louvois,  n'avoit  point  paru,  et  attendoit  que  le 
maréchal  de  Créqui  eût  répondu  :  ce  dernier  est  venu  de 
son  armée  en  poste  répondre  lui-même  :  il  arriva  avant-hier, 
il  eut  une  conversation  d'une  heure  avec  le  roi.  Le  maréchal 
de  Gramont^  qui  fut  appelé,  soutint  le  droit  des  maréchaux 
de  France,  et  Gt  le  roi  juge  de  ceux  qui  faisoient  le  plus  de 
cas  de  cette  dignité,  ou  ceux  qui  pour  en  soutenir  la  gran- 
deur s'exposoient  au  danger  d'être  mal  avec  lut,  ou  celui 
(M.  de  Turenne)  qui  étoit  honteux  d'en  porter  le  titre,  qni 
l'avoit  effacé  de  tous  les  lieux  où  il  pouvoit  être,  '^ji  tenoit 
le  nom  de  maréchal  pour  une  injure,  et  qui  vouloit  comman- 
der en  qualité  de  prince.  Enfin  la  conclusion  fut  que  le  ma- 
réchal de  Créqui  est  allé  à  la  campagne,  dans  sa  maison, 
planter  des  choux,  aussi  bien  que  le  maréchal  d'Humières. 
Voilà  de  quoi  on  parle  uniquement;  les  uns  disent  qu'ils  ont 
bien  fait,  d'autres  qu'ils  ont  mal  fait.  La  comtesse  [de  Fies- 
que]  s'égosille;  le  comte  de  Guiche  prend  son  fausset;  il  les 
faut  séparer;  c'est  une  comédie.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que 
voilà  trois  hommes  d'une  grande  importance  pour  la  guerre, 
et  qu'on  aura  bien  de  la  peine  à  remplacer.  M.  le  Prince 
les  regrette  fort  pour  l'intérêt  du  roi.  M.  de  Schomberg 
n'est  pas  plus  disposé  que  les  autres  à  obéir  à  M.  de 
Turenne,  ayant  commandé  des  armées  en  chef.  Enfin  la 
Fnince,  qui  est  pleine  de  grands  capitaines,  n'en  trouvera 

10. 
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pas  assez  par  la  circonstance  de  ce  m;ilIipuroux  contre- lennps. 

M.  d'Aligre  a  les  sceaux;  il  a  quatre-vingts  ans  :  c'est  un 
dépôt;  c'est  un  pape. 

Je  viens  de  faire  un  tour  de  ville  :  j'ai  été  chez  M.  de  la 
Rochefoucauld.  Il  est  accaMc  de  douleur  d'avoir  dit  adieu  à 
tous  ses  enfants  :  au  travers  de  cola,  il  m'a  priée  de  vous  dire 
mille  tendresses  de  sa  part  :  nous  avons  fort  causé.  Tout  le 
monde  pleure  son  fils,  son  frère,  son  mari,  son  amant  :  il 
faudroit  être  bien  misérable  pour  ne  pas  se  trouver  intéressée 
au  départ  de  la  France  tout  entière.  Dangeau  et  le  comte  de 
Sault  *  sont  venus  nous  dire  adieu  :  ils  nous  ont  appris  que 
le  roi,  afin  d'éviter  les  larmes,  est  parti  ce  matin  à  dix 
heures,  sans  que  personne  l'ait  su,  au  lieu  de  partir  demain, 
comme  tout  le  monde  le  croyoit.  Il  est  parti  lui  douzième; 
tout  le  reste  courra  après.  Au  lieu  d'aller  à  Villers-Cotterets, 
il  est  allé  à  Nanteuil,  oij  l'on  croit  que  d'autres,  qui  ont 
disparu  aussi,  se  trouveront*  :  il  ira  demain  à  Soissons,  et 
tout  de  suite,  comme  il  l'avoit  résolu  :  si  vous  ne  trouvez 
cela  galant,  vous  n'avez  qu'à  le  dire.  La  tristesse  où  tout  le 
monde  se  trouve  est  une  chose  qu'on  ne  sauroit  imaginer  au 
point  qu'elle  est.  La  reine  est  demeurée  régente  :  toutes  les 
compagnies  souveraines  l'ont  été  saluer.  Voici  une  étrange 
gunrre,  qui  commence  bien  tristement. 


A    LA    .\ii;.\iii. 

A  Paris  ,  merciaiii  4  mai  ICTÏ. 

Je  ne  puis  vous  dire  combien  je  vous  plains,  ma  fille,  com- 
bien je  vous  loue,  combien  je  vous  admire  :  voilii  mn  dis- 
cours divisé  en  trois  points.  Je  vous  plains  d'être  sujette  à 
des  humeurs  noires,  qui  vous  font  assurément  beaucoup  de 
mal;  je  vous  loue  d'en  être  la  maîtresse  quand  il  le  faut,  et 

1.  Il  fut  fait  duc  de  Lesdiguières  au  passago  du  Rhiti. 
»    On  croit  qu'il  s'agit  ici  de  madame  de  Mi>'i''>|i;iii 
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principalement  pour  M.  de  Giignan,qul  en  seroil  pénétré: 
c'est  une  marque  de  l'amitié  et  de  la  complaisance  que  vous 
avez  pour  lui;  et  je  vous  admire  de  vous  contraindre  pour 
paroître  ce  que  vous  n'êtes  pas  :  voilà  qui  est  héroïque  et  le 
fruit  de  voire  philosophie;  vous  avez  en  vous  de  quoi  l'exer- 
cer. Nous  trouvions  l'autre  jour  qu'il  n'yavoit  de  véritable 
mal  dans  la  vie  que  les  grandes  douleurs;  tout  le  reste  est 
dans  l'imaginalioa  et  dépend  de  la  manière  dont  on  conçoit 
les  choses.  Tous  les  autres  maux  trouvent  leur  remède,  ui. 
dans  le  temps,  ou  dans  la  modération,  ou  dans  la  force  de 
l'esprit;  les  réflexions,  la  dévotion,  la  philosophie,  les  peu- 
vent adoucir.  Quant  aux  douleurs,  elles  tiennent  l'âme  et  le 
corps;  la  vue  de  Dieu  les  fait  souffrir  avec  patience;  elle  fait 
qu'on  en  profite,  mais  elle  ne  les  diminue  point 

Voilà  un  discours  qui  auroit  tout  l'air  d'avoir  été  rapporté 
tout  entier  du  faubourg  Saint-Germain  *;  cependant  il  est  de 
chez  ma  pauvre  tante,  oîi  j'étois  l'aigle  de  la  conversation  : 
elle  nous  en  donnoit  le  sujet  par  ses  extrêmes  souffrances, 
qu'elle  ne  veut  pas  qu'on  mette  en  comparaison  avec  nul 
autre  mal  de  la  vie.  M.  de  la  Rochefoucauld  est  bien  de  cet 
avis  :  il  est  toujours  accablé  de  goutte.  Il  a  perdu  sa  vraie 
mère  *,  dont  il  est  véritablement  afiligé;  je  l'en  ai  vu  pleurer 
avec  une  tendresse  qui  me  le  faisoit  adorer.  «  C'étoil  une 
femme  d'un  extrême  mérite;  et  enfin,  dit-il,  c'étoit  la  seule 
qui  n'a  jamais  cessé  de  m'aimer.  »  Ne  manquez  pas  de  lui 
écrire,  et  M.  de  Grignan  aussi.  Le  cœur  de  M.  de  la  Roche- 
foucauld pour  sa  famille  est  une  chose  incomparable;  il  pré- 
tend que  c'est  une  des  chaînes  qui  nous  attachent  l'un  à 
l'autre.  Nous  avons  bien  découvert,  et  rapporté  et  rajusté  des 
choses  de  sa  folle  de  mère  ',  qui  nous  font  bien  entendre  ca 
que  vous  nous  disiez  quelquefois,  que  ce  n'étoit  point  ce 
qu'on  pensoil,  que  c'étoit  autre  chose.  Vraiment  oui,  c'étoil 

) .  C'est-à-dire  de  chez  madame  de  la  Fayette,  où  se  rendaient  tous  les  jouis 
U.  de  la  Rochefoucauld  et  en  même  temps  la  compagnie  la  plus  choisie. 
2.  Gahrielle  du  Plessis  de  t.iancourt. 
8.  Madams  de  Marans,  qui  appelait  M.  de  la  Rochefoucauld  tiion  fta. 
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autre  chose,  ou,  pour  mioux  dire,  c'éloil  tout  ensemble;  l'un 
éloil  sans  préjudice  de  l'autre;  elle  marioit  le  luth  avec  l.i 
voix  et  le  spirituel  avec  les  grossièretés.  iMa  fille,  nous  avons 
irouvé  une  bonne  veine,  et  qui  nous  explique  bien  une 
querelle  que  vous  eûtes  une  fois  dans  la  grande  chambre 
do  madame  de  la  Fayette  :  je  vous  dirai  le  reste  en  Pro- 
vence. 

iMa  tante  est  dans  un  étal  qui  tirera  dans  une  grande  lon- 
2;ueur.  Votre  voyage  est  parfaitement  bien  placé:  peut-ôtre 
que  le  nôtre  s'y  rapportera.  Nous  mourons  d'envie  de  passer 
la  Penlerôte  en  chemin,  ou  h  Moulins,  ou  h  Lyon;  l'abbé  le 
souhaite  comme  moi.  Il  n'y  a  pas  un  homme  de  qualité 
(d'épée  s'entend)  à  Paris.  Je  fus  dimanche  à  la  messe  aux 
.Minimes;  je  dis  à  mademoiselle  de  la  Trousse  :  «  Nous  allons 
trouver  nos  pauvres  Minimes  bien  déserts,  il  n'y  doit  avoir 
que  le  marquis  d'Alluye  *.  »  Nous  entrons  dans  l'église  :  le 
premier  homme  et  l'unique  que  je  trouve,  c'est  le  marquis 
d'Alluye.  Mon  enfant,  celte  sottise  nie  fit  rire  aux  larmes. 
Enfin  il  est  demeuré,  et  s'en  va  h  son  gouvernement,  sur .'« 
bord  de  la  mer  :  il  faut  garder  les  côtes,"  comme  vous  savez. 

Le  roi  ne  trouva  point  madame  de  Montespan  à  la  première 
couchée,  mais  sur  le  chemin,  dans  une  maison  de  Sanguin, 
au  delà  de  celle  que  vous  connoissez  ;  il  y  fut  deux  heures  : 
on  croit  qu'il  y  vitses  enfants  pour  la  première  fois.  La  belle 
y  est  demeurée  avec  des  gardes  et  une  de  ses  amies;  elle  y 
sera  trois  ou  quatre  mois  sans  en  partir.  Madame  de  la  Val- 
lière  est  à  Saint-Germain;  madame  de  Thianges  ici,  chez 
son  père  :  je  vis  l'autre  jour  sa  fille  ;  elle  est  au-dessus  de  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  beau.  Il  y  a  des  gens  quj 
disent  que  ie  roi  fut  droit  à  Nanteuil;  mais  ce  qui  est  de  fait, 
c'est  que  la  belle  esta  cette  ai-^on  (iiii  s'appelle  Icgeniloi'' 
Je  ne  vous  mande  rien  que  de  vrai  ;  je  liais  et  méprise  les 
fausses  n  tinellcs. 

1.  P.iul   il'Es  oulilc.iu,    iii-iniuis    d  Allu.ve    el   do  .S-jurilis    gouverneur    de    TOr- 
téanais. 

2.  seirinouru  'lins  'a  Uns. 


LETTRES    DE   MADAME   DE   SEVIGNE.  177 

Vous  voilà  donc  partie,  ma  fllle;  j'espère  bien  que  voua 
m'écrirez  de  partout;  je  vous  écris  toujours.  J'ai  si  bien  fait, 
que  j'ai  retrouvé  un  petit  ami  à  la  poste,  qui  prend  soin  de 
nos  lettres.  J'ai  été  ces  jours-ci  fort  occupée  à  parer  ma  petite 
maison;  Saint- Aubin  y  a  fait  des  merveilles;  j'y  coucherai 
demain.  Je  vous  jure  que  je  ne  l'aime  que  parce  qu'elle  est 
faite  pour  vous;  vous  serez  très-bien  logée  dans  mon  appar- 
tement, et  moi  très-bien  aussi.  Je  vous  conterai  comme  tout 
cela  est  tourné  joliment.  J'ai  eu  des  inquiétudes  extrêmes  de 
votre  pauvre  frère  :  on  croit  cette  guerre  si  terrible,  qu'on 
ne  peut  assez  craindre  pour  ceux  que  l'on  aime;  et  puis  tout 
d'un  coup  j'espère  que  ce  ne  sera  point  tout  ce  que  l'on 
pense,  parce  que  je  n'ai  jamais  vu  arriver  les  choses  comme 
on  les  imagine. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  ce  qu'il  y  a  entre  la  princesse 
d'IIarcourt  *  et  vous;  Brancas  est  désespéré  de  penser  que 
vous  n'aimez  point  sa  fille  :  M.  d'Uzès  a  promis  de  remettre 
la  paix  partout;  je  serai  bien  aise  de  savoir  de  vous  ce  qui 
vous  a  mises  en  froideur. 

Vous  me  dites  que  la  beauté  de  votre  fils  diminue,  et  que 
son  mérite  augmente;  j'ai  regret  à  sa  beauté,  et  je  me  réjouis 
qu'il  aime  le  vin  :  voilà  un  petit  brin  de  Bretagne  et  de 
Bourgogne  qui  fera  un  fort  bel  etîel,  avec  la  sagesse  des  Gri- 
gnan.  Votre  fille  est  tout  le  contraire  :  sa  beauté  augmente,  et 
son  mérite  diminue.  Je  vous  assure  qu'elle  est  fort  jolie,  et 
qu'elle  est  opiniâtre  comme  un  petit  démon;  elle  a  ses  petites 
volontés  et  ses  petits  desseins:  elle  me  divertit  extrêmement 
Son  teint  est  admirable;  ses  yeux  sont  bleus,  sas  cheveuÀ 
noirs,  son  nez  ni  beau  ni  laid  ;  son  menton,  ses  joues,  sou 
tour  de  visage,  très-parfaits;  je  ne  dis  rien  de  sa  bouche,  elle 
s'accommodera;  le  son  de  sa  voix  est  joli  :  madame  de  Cou- 
langes  trouvoit  qu'il  pouvoit  fort  bien  passer  par  sa  bouche. 


I.  Frdn.oise  de  Branca?,  femmo  d'AIplionsc-Henri-Chnrlcs  de  Lorraine,  prin-« 
d'IlHrco  iri,  el  tille  de  Cliailes  de  Brancas,  chevalier  d'honneur  de  la  reine  Aaae 
d  Aulne  le 
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Je  pense,  ma  fille,  qu'à  la  fin  je  at'rai  de  votre  avis.  Je 
Irouvo  des  cliagrins  dans  la  vie  qui  sont  insu()portables;  et, 
malgré  le  beau  raisonnement  du  commencement  do  ma  lettre, 
il  y  a  bien  d'autres  maux  qui,  pour  ôtro  moindres  que  les 
douleurs,  se  font  égalemeut  redouter.  Je  suis  si  souvent  tra- 
versée dans  ce  que  je  souliaite  le  pins,  qu'en  vérité  la  vie 
me  paroît  fort  désobligeante. 


A    LA    .MEME. 

A  Paris,  vendredi  6  mai  ll"02. 

itta  fille,  il  faut  que  je  vous  conte  :  c'est  une  radoterie  que 
je  ne  puis  éviter.  Je  fus  hier  à  un  service  de  M.  le  chance- 
lier {Séguier)  à  l'Oratoire.  Ce  sont  les  peintres,  les  sculpteurs, 
les  musiciens  et  les  orateurs,  qui  en  ont  fait  la  dépense;  en 
un  mot,  les  quatre  arts  libéraux.  C'étoit  la  plus  belle  décora- 
tion qu'on  puisse  imaginer.  Le  Brun  avoit  fait  le  dessin;  le 
mausolée  touchoit  à  la  voûte,  ornée  de  mille  lumières  et  do 
plusieurs  figures  convenables  à  celui  qu'on  vouloit  louer. 
Quatre  squelettes  en  bas  éloient  chargés  des  marques  de  sa 
dignité,  comme  lui  ayant  ôté  les  honneurs  avec  la  vie.  L'un 
portoit  son  mortier,  l'autre  sa  couronne  de  duc,  l'autre  son 
ordre,  l'autre  les  masses  de  chancelier.  Les  quatre  Arts 
otoient  éplorcs  et  désolés  d'avoir  perdu  leur  protecteur  :  la 
Peinture,  la  Musique,  l'Éloquence  et  la  Sculpture.  Quatre 
Vertus  soulenoient  la  première  représentation  :  la  Force,  la 
Justice,  la  Tempérance  et  la  Religion.  Quatre  Anges  ou  quatre 
Génies  recevoient  au-dessus  cette  belle  âme.  Le  mausolée 
«toit  encore  orné  de  plusieurs  Anges,  qui  soutenoient  une 
chapelle  ardente,  laquelle  tenoit  à  la  voûte.  Jamais  il  ne  s'est 
rien  vu  de  si  magnifique,  ni  de  si  bien  imaginé  :  c'est  le 
chef-d'œuvre  de  le  Brun.  Toute  l'église  étoit  parée  de  tableaux, 
de  devises  et  d'emblèmes  qui  avoient  rapport  aux  armes 
ou  à  la  vie  du  chancelier.    Plusieurs   actions  principales  y 
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ctoient  peintes.  Madame  de  Verneuil  '  vouloit  aclieter  toute 
cette  décoration  un  prix  excessif.  Ils  ont  tous,  en  corps, 
résolu  d'en  parer  une  galerie,  et  de  laisser  cette  marque  de 
leur  reconnoissance  et  de  leur  magnificence  à  l'éternité.  L'as 
semblée  étoit  belle  et  grande,  mais  sans  confusion  :  j'étois 
auprès  de  M.  de  Tulle,  de  M.  Colbert  et  de  M.  de  Mon- 
mouth  *,  beau  comme  du  temps  du  Palais-Royal,  qui,  par 
parenthèse,  s'en  va  à  l'armée  trouver  le  roi.  Il  est  venu  un 
jeune  père  de  l'Oratoire  pour  faire  l'oraison  funèbre.  J'ai  dit 
à  M.  de  Tulle  [Mascaron]  de  le  faire  descendre,  et  de  mon- 
ter à  sa  place,  et  que  rien  ne  pouvoit  soutenir  la  beauté  du 
spectacle  et  la  perfection  de  la  musique  que  la  force  de  son 
éloquence.  Ma  Glle,  ce  jeune  homme  a  commencé  en  trem- 
blant, tout  le  monde  trembloit  aussi;  il  a  débuté  par  un 
accent  provençal  :  il  est  de  Marseille;  il  s'appelle  Léné.  Mais, 
en  sortant  de  son  trouble,  il  est  entré  dans  un  chemin  si  lumi- 
neux, il  a  si  bien  établi  son  discours,  il  a  donné  au  défunt 
des  louanges  si  mesurées,  il  a  passé  par  tous  les  endroits 
délicats  avec  tant  d'adresse,  il  a  si  bien  mis  dans  tout  son  jour 
tout  ce  qui  pouvoit  être  admiré,  il  a  fait  des  traits  d'élo- 
quence et  des  coups  de  maître  si  à  propos  et  de  si  bonne 
grâce,  que  tout  le  monde,  je  dis  tout  le  monde,  sans  excep- 
tion, s'en  est  écrié,  et  chacun  étoit  charmé  d'une  action  si 
parfaite  et  si  achevée.  C'est  un  homme  de  vingt-huit  ans, 
intime  ami  de  M.  de  Tulle,  qui  l'emmène  avec  lui  dans  son 
diocèse.  Nous  le  voulions  nommer  le  chevalier  Mascaron; 
mais  je  crois  qu'il  surpassera  son  aîné.  Pour  la  musique,  c'est 
une  chose  qu'on  ne  peut  expliquer.  Baptiste  [LuUy)  avoit 
fait  un  dernier  elïort  de  toute  la  musique  du  roi.  Ce  beau 
Miserere  y  étoit  encore  augmenté  :  il  y  eut  un  Libéra  on 
tous  les  yeux  étoienl  pleins  de  larmes.  Je  ne  crois  point  qu'il 
yait  une  autre  musique  dans  le  ciel.  Il  y  avoit  beaucoup  de 
prélats.  J'ai  ditàGuitaud  :  «  Cherchons  un  peu  notre  ame 

1.  Fille  du  chancelier  Séguier. 

'.  FiL'^  naturel  de  Charles  II,  roi  d'Anglalerre,  el  le  môme  (jul  fut  décapité  ea 
«685. 
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Marseille.  »  Nous  ne  Tavoiis  point  vu;  je  lui  ai  dit  IduI  bas: 
«  Si  c'éloit  l'oraison  ruricbrc  île  (luclqn'un  qui  fiil  vivant,  il 
n'y  nian([nor^>il  pis.  »  Cette  fulie  a  l'ail  rire  Giiitaud  sacà 
aucun  respect  pour  la  puinpe  funèbre.  Ma  chère  onfaQ^ 
quelle  espèce  de  lettre  est-ce  ceci?  Je  pense  que  je  suis  folle. 
A  quoi  peut  servir  une  si  grande  narration?  Vraiment,  j'ai 
bien  satisfail  le  désir  (juc  j'avois  de  conter. 

Le  roi  est  h  Charleroi,  et  y  fera  un  asàez  long  séjour.  Il  n'y 
a  point  encore  de  fourrages;  les  équipages  portent  la  famine 
avec  eux;  on  est  assez  embarrassé  dès  le  premier  pas  de 
cette  campagne.  Guitaud  m'a  montré  votre  lettre,  et  à  l'abbé, 
envoyez-moi  ma  mère.  Ma  Qlle,  que  vous  êtes  aimable,  et 
que  vous  justifiez  agréablement  l'excessive  tendresse  qu'on 
voit  que  j'ai  pour  vous!  Hélas!  je  ne  songe  qu'à  partir,  lais- 
sez-m'en le  soin.  Je  conduis  des  yeux  toutes  choses;  et,  si 
ma  tante  prenoit  le  chemin  de  languir,  en  vérité  je  partirois. 
Vous  seule  au  monde  me  pouvez  faire  résoudre  à  la  quitter 
dans  un  si  pitoyable  état.  Nous  verrons.  Je  vis  au  jour  la 
journée,  et  n'ai  pas  encore  le  courage  de  rien  décider.  Un 
jour  je  pars,  le  lendemain  je  n'ose;  enfin  vous  dites  vrai  :  il 
y  a  des  choses  bien  désobligeantes  dans  la  vie.  Vous  me  priez 
de  ne  point  songer  à  vous  en  changeant  de  maison,  et  moi, 
je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  songe  qu'à  vous,  et  que  voua 
m'êtes  si  extrêmement  chère,  que  vous  faites  toute  l'occupa- 
tion de  mon  cœur.  J'irai  coucher  demain  dans  ce  joli  appar- 
tement oîi  vous  serez  placée  sans  me  déplacer.  Demandez  au 
marquis  d'Oppède,  il  l'a  vu.  Il  dit  qu'il  s'en  va  vous  trouver; 
hélas  I  qu'il  est  heureux!  Adieu,  ma  belle  petite.  Vous  êtes 
au  bout  du  monde,  vous  voyagez,  je  crains  votre  humeur 
hasardeuse.  Je  ne  me  fie  ni  à  vous  ni  à  M.  do  Grignan.  Il 
est  vrai  que  c'est  une  chose  étrange,  comme  vous  dites,  de 
se  trouver  à  Aix  après  avoir  fait  cent  lieues,  et  au  Saint- 
Pilon*  après  avoir  grimpé  si  haut.  11  y  a  quelquefois  dans 


1.  Le  Salnl  Pilon   est  une  c' aj^clle  en  Forme  de  dôme,  bilio  sui-  to    pointe  du 
rucher  de  la  Sainte  iiauiue. 
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VOS  lettres  des  endroits  qui  sont  très-plaisants,  mais  il  vous 
échappe  des  périodes  comme  dans  Tacite  ;  j'ai  trouvé  cette 
comparaison  :  il  n'y  a  rien  de  plus  vrai.  J'embrasse  Grignan 
et  le  baise  à  la  joue  droite,  au-dessous  de  sa  touffe  ébou- 
riffée ' . 


A    LA     MEME. 

A  Paris,  vendredi  13  mai   'C72. 

I!  est  vrai,  ma  fllle,  que  l'extrême  beauté  de  Livry  seroit 
bien  capable  de  donner  de  la  joie  à  mon  pauvre  esprit,  si  je 
n'étois  accablée  de  la  triste  vue  de  ma  tante,  de  la  véritable 
envie  que  j'ai  de  partir,  et  de  la  langueur  de  madame  de  la 
Fayette,  qui,  après  avoir  été  un  mois  à  la  campagne  à  se 
reposer,  à  se  purger,  à  se  rafraîchir,  revient  comme  un  gar- 
don. La  première  chose  qui  lui  arrive,  c'est  la  fièvre  tierce 
avec  des  accès  qui  la  font  rêver,  qui  la  dévorent,  et  qui  ne 
peuvent  faire  autre  chose  que  la  consumer,  car  elle  est  ex- 
trêmement maigre  et  n'a  rien  dans  le  corps;  mais,  quoique 
je  sois  touchée  de  cette  maladie,  elle  ne  m'effraye  point  ;  celle 
de  ma  tante  est  ce  qui  m'embarrasse.  Cependant  fiez-vous  à 
nous;  laissez-nous  faire  :  nous  n'irions  de  longtemps  en 
Provence,  si  nous  n'y  allions  cette  année.  Quoique  vous  soyez 
en  état  de  revenir  avec  moi,  laissez-nous  partir;  et,  si  la 
présence  de  l'abbé  vous  paroîl  nécessaire  à  donner  quelque 
ordre  dans  vos  affaires,  profilez  de  sa  bonne  intention.  On 
fait  bien  des  choses  en  peu  de  temps  :  ayez  pilié  de  notre 
impatience  ;  aidez-nous  à  la  soutenir,  et  ne  croyez  pas  que 
nous  perdions  un  moment  à  partir,  quand  môme  il  en  devroit 
coûter  quelque  petite  chose  à  la  bienséance.  Parmi  tant  de 
devoirs,  vous  jugez  bien  que  je  péris.  Ce  que  je  fais  m'ac- 

1.  Anuiion  h  des  bouts-rimes  que  macUine  de  Grignan  avait  fait»  à 
Ln-ry. 

H 
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caille,  cl  ce  que  je  ne  fais  pas  m'inquiète.  Ainsi,  le  prin- 
temps qui  me  R'donneruit  la  vie  n'est  pas  pour  moi  :  Ahl 
ce  H  est  pas  pour  moi  que  sont  [ails  les  beau-x  jours.' 
voilà  ma  chanson.  Je  fais  pourtant  de  petites  équipées  do 
temps  en  tomps,  qui  me  soutiennent  l'âme  dans  le  corps. 

Je  comprends  fort  bien  l'envie  que  vous  avez  quelquefois 
de  voir  Livry;  j'espère  que  vous  en  jouirez  h  votre  tour.  Ce 
n'est  pas  que  M.  d'Uzès  ne  vous  dise  comme  le  roi  s'est  fait 
une  loi  de  n'accorder  aucune  grâce  hVdessus;  il  vous  dira 
ce  qu'il  lui  dit  :  vous  entendez  bien  ce  que  je  veux  dire. 
Mais  vous  en  jouirez,  s'il  plaît  à  Dieu,  pendant  la  vie  de  notre 
abbé.  Je  me  faisois  conter  l'autre  jour  ce  que  c'est  que  votre 
printemps,  et  où  se  mettent  vos  rossignols  pour  clianter.  Je 
ne  vois  que  des  pierres,  des  rochers  alTreux,  ou  des  orangers 
et  des  oliviers  dont  l'amertume  ne  leur  plaît  pas  :  remettez- 
moi  votre  pays  en  honneur.  J'approuve  fort  le  voyage  que 
vous  faites;  je  le  crois  divertissant;  le  bruit  du  canon  me 
paroît  d'une  dignité  de  convenance  :  il  y  a  quelque  chose  de 
romanesque  à  recevoir  partout  sa  princesse  avec  cette  sorte 
de  magnificence.  Pour  des  étrangers  et  des  princes  Trasy- 
bules  qui  arrivent  à  point  nommé,  je  ne  crois  pas  que  vous 
en  ayez  beaucoup;  voilà  ce  qui  manque  à  votre  roman  :  cette 
yietite  circonstance  n'est  pas  considérable.  Vous  deviez  bien 
me  mander  qui  vous  accompagne  dans  cette  promenade. 
M.  de  Martel  '  a  écrit  ici  qu'il  vous  recevroit  comme  la 
reine  de  France.  Je  trouve  fort  plaisante  la  belle  passion  du 
général  des  galères  *  :  quand  il  voudra  jouer  l'homme  saisi 
et  suffoqué,  il  n'aura  guère  de  peine;  de  la  façon  dont  vous 
me  le  représentez,  il  crèvera  aux  pieds  de  sa  maîtresse  i' 
me  paroît  que  vous  êtes  mieux  ensemble  que  vous  n'étiez 
je  comprends  qu'à  Marseille  il  m'aime  fort  tendrement. 

Vos  lettres  sont  envoyées  fidèlement  ;  vous  pourriez  m'en 
adresser  davantage,  s;ins  craindre  de  m'inrommoder.  Mw.is 


*.  Commandanl  la  marme  a  Touli^u 

3.  Louis- Victor  de  Rochecliouart,  auc  ao  Mtjono.  U  clail  cilrimoisicm  gro». 
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pourquoi  ne  m'avez-vous  point  mandé  le  sujet  de  votre  cha- 
grin de  l'autre  jour?  J'ai  pensé  à  tout  ce  qui  peut  en  donner 
dans  la  vie  :  depuis  votre  dernière  lettre,  je  me  renferme  h 
comprendre  qu'on  vous  fait  des  méchancetés;  je  ne  puis  lo;; 
deviner,  et  je  ne  vois  point  d'où  elles  peuvent  venir.  Li 
Marans  a  d'autres  affaires.  Vous  êtes  loin,  vous  ne  l'incom- 
modez sur  rien;  sa  sorte  de  malice  ne  va  pointa  ces  choses- 
là  où  il  faut  du  soin  et  de  l'application;  vous  devriez  bien 
m'éclaircir  là-dessus.  Mais,  bon  Dieu,  que  peut-on  dire  de 
vous?  Je  ne  puis  en  être  en  peine,  étant  persuadée,  comme 
je  le  suis,  que  ce  qui  est  faux  ne  dure  point.  Quand  vous 
voudrez,  ma  chère  enfant,  vous  m'instruirez  mieux  que  vous 
n'avez  fait. 

M.  de  Turenne  est  parti  de  Charleroi  avec  vingt  mille 
hommes  :  on  ne  sait  encore  quel  dessein  il  a.  Mon  fils  est 
toujours  en  Allemagne;  il  est  vrai  que  désormais  on  sera 
bien  triste  en  apprenant  des  nouvelles  de  la  guerre.  On  craint 
que  Ruyter  *,  qui,  comme  vous  savez,  est  le  plus  grand 
capitaine  de  la  mer,  n'ait  combattu  et  battu  le  comte  d'Estrees 
dans  la  Manche.  On  sait  très-peu  de  nouvelles  ici  ;  on  dit  que 
le  roi  ne  veut  pas  qu'on  en  écrive  :  il  faut  espérer  au  moins 
qu'il  ne  nous  cachera  pas  ses  victoires. 

Je  donnai  hier  dîner  à  la  Troche,  à  l'abbé  Arnauld,  à  M.  do 
Varennes,  dans  ma  petite  maison,  que  j'aime,  parce  qu'il 
semble  qu'elle  n'ait  été  faite  que  pour  me  donner  la  joie  de 
vous  y  recevoir  tous  deux.  Depuis  que  j'ai  commencé  cette 
ettre,  j'ai  vu  le  Marseille  ;  il  m'a  paru  doux  comme  un 
mouton  ;  nous  ne  sommes  entrés  dans  aucune  controverse , 
nous  avons  parlé  des  merveilles  que  nous  ferons,  M.  d'Uzès 
et  moi,  pour  cimenter  une  bonne  paix.  Je  ne  souffrirois  pas 
aisément  le  retour  de  madame  de  Monaco,  sans  l'espérance 
de  vous  ramener  aussi  :  mon  bon  naturel  n'est  point  changé. 
Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  la  Marans  craint  votre 
retour  au  delà  de  tout  ce  qu'on  craint  le  plus;  soyez  per 

i.  Amiral  de  la  République  de  Hollande. 
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suadée  qu'elle  1  "empôcheroil  si  eilo  ponvoit;  elle  ne  sauioil 
Hiutenir  voire  présence.  Si  vous  vouliez  me  dire  un  petit 
mot  de  plus  sur  les  méchancetés  qu'on  vous  a  faites,  peut- 
être  vous  pourrois-je  donner  de  ç^randes  lumières  pour  décou- 
vrir d'oiî  elles  viennent.  Vous  avez  de  l'obligation  à  Lan- 
glade;  ce  n'est  point  un  écriveux,  mais  il  paroît  votre  ami 
en  toute  occasion;  il  a  dit  des  merveilles  à  M.  de  Marseille, 
et  l'a  plus  embarrassé  que  tous  les  autres.  M.  d'Irval  est  parti 
pour  Lyon,  et  puis  à  Venise  *;  l'équipage  de  Jean  de  Paria 
n'étoit  qu'un  peigne  dans  un  chausson  au  prix  du  sien.  Il  dit 
de  vous,  tufilo  t'odiaro,  qiianlo  l'amai  ;  il  prétend  que  vous 
l'avez  méprisé.  M.  de  Marseille  mande  qu'ils  sont  partis  le 
\0  pour  une  grande  expédition  :  M.  de  Turennea  marché  le 
premier  avec  vingt  mille  hommes. 


A    LA     HE.MK. 

A  Pans,  vendredi  29  mai  KTW. 

Je  comprends  fort  bien,  ma  fille,  et  l'agrément,  et  la  ma- 
gnificence, et  la  dépense  de  votre  voyage;  je  l'avois  dit  à 
notre  abbé  comme  une  chose  pesante  pour  vous  :  mais  ca 
sont  des  nécessités;  il  faut  cependant  examiner,  si  l'on  veul 
bien  courir  le  hasard  de  l'abîme  où  conduit  la  grande 
dépense;  nous  en  parlerons.  Il  n'importe  guère  d'avoir  du 
repos  pour  soi-même,  quand  on  entre  véritablement  dans  les 
intérêts  des  personnes  qui  nous  sont  chères,  et  qu'on  seul 
tous  leurs  chagrins  peut-être  plus  qu'ellos-mêmos;  c'est  le 
moyen  de  n'avoir  guère  de  plaisirs  dans  la  vie,  et  il  faut  être 
bien  enragée  pour  l'aimer  autant  qu'on  fait.  Je  dis  la  môme 
chose  de  la  santé:  j'en  ai  beaucoup;  mais  à  quoi  me  sert- 
elle?  A  garder  ceux  qui  n'en  ont  point.  La  fièvre  a  repris  traî- 
treusement à  madame  de  la  Fayette;  ma  tante  est  bien  plu? 


Tn  (|iui;w  d'aiiilfcissn.lc'nr  Ptlraoriiinair». 
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mal  que  jamais;  elle  s'en  va  tous  les  jours.  Que  fais-je?  Je 
sors  de  chez  ma  tante,  et  je  vais  chez  cette  pauvre  la  Fayette; 
et  puis  je  sors  de  chez  la  Fayette  pour  revenir  chez  ma 
tante.  Ni  Livry,  ni  les  promenades,  ni  ma  jolie  maison,  tout 
cela  ne  m'est  de  rien  :  il  faut  pourtant  que  je  coure  à  Livry 
lin  moment,  car  je  n'en  puis  plus.  Voilà  comme  la  Provi- 
dence parta.u;o  les  chagrins  et  les  maux  ;  après  tout,  les  miens 
ne  sont  rien  en  comparaison  de  l'état  où  est  ma  pauvre  tonte. 
Ahl  noble  indifférence,  oij  êtes-vous?  Il  ne  faut  aue  vous 
pour  être  heureuse,  et,  sans  vous,  tout  est  inutile;  mais, 
puisqu'il  faut  souffrir  de  quelque  façon  que  ce  soit,  il  vaut 
encore  mieux  souffrir  par  là  que  par  les  autres  endroits.  J'ai 
vu  madame  de  Martel  chez  elle,  et  je  lui  ai  dit  tout  ce  que 
vous  pouvez  penser.  Son  mari  lui  a  écrit  des  ravissements  de 
votre  beauté;  il  est  comblé  de  vos  politesses;  il  vous  loue  et 
vous  admire.  Sa  femme  m'ctoit  venue  chercher  pour  m9 
montrer  celte  lettre;  je  la  trouvai  enfin,  et  je  vous  acquitta» 
de  tout.  Rien  n'est  plus  romanesque  que  vos  fêtes  sur  la  mer. 
et  vos  festins  dans  le  Royal-Louis,  ce  vaisseau  d'une  si 
grande  réputation.  Le  véritable  Louis  est  en  chemin  avec 
toute  son  armée;  les  lettres  ne  disent  rien  de  positif,  par  la 
raison  qu'on  ne  sait  point  où  l'on  va.  Il  n'est  plus  question 
de  Maëstricht;  on  dit  qu'on  va  prendre  trois  places,  l'une  sur 
le  Rhin,  l'autre  sur  l'Yssel,  et  la  troisième  tout  auprès;  je 
vous  manderai  leurs  noms  quand  je  les  saurai.  Rien  n'est 
plus  confus  que  toutes  les  nouvelles  de  l'armée  :  ce  n'est  pa? 
faire  sa  cour  que  d'en  mander,  ni  de  se  mêler  de  deviner  ei 
de  raisonner.  Les  lettres  sont  plaisantes  à  voir;  vous  jugez 
bien  que  je  passe  ma  vie  avec  des  gens  qui  ont  des  fils  assez 
bien  instruits;  mais  il  est  vrai  que  le  secret  est  grand  sur  les 
ntentions  de  Sa  Majesté. 

L'autre  jour,  un  homme  de  bonne  maison  '  écrivoit  à  un 
de  ses  amis  :  «  Je  vous  prie  de  me  mander  où  nous  nllovs, 
et  si  nous  passerons  l'Yssel,  ou  si  nous  assiégerons  .].'"ft- 

l.  M.   l8    Due. 
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tricht.  »  Vous  pouvez  juger  p;ir  là  des  lumières  que  nou» 
avons  ici;  je  vous  assure  que  lo  cœur  est  en  presse.  Vous 
ôtes  heureuse  d'avoir  votre  cher  mari  en  sûreté,  qui  n'a 
d'autre  fatigue  que  de  voir  toujours  votre  chien  de  visage 
dans  une  litière  vis-à-vis  de  lui  :  le  pauvre  homme!  Il  avoit 
raison  de  monter  quelquefois  à  cheval  pour  l'éviter  :  le 
moyen  de  le  regarder  si  longtemps  I  Hélas I  il  me  souvient 
(lu'une  fois,  en  revenant  de  Bretagne,  vous  étiez  vis-à-vis  de 
moi!  quel  plaisir  ne  sentois-je  point  de  voir  toujours  cet 
aimable  visage!  Il  est  vrai  que  c'étoit  dans  un  carrosse;  il 
faut  donc  qu'il  y  ait  quelque  malédiction  sur  la  litière. 

Madame  du  Puy-du-Fou  ne  veut  pas  que  je  mène  ma 
petite  enfant  :  elle  dit  que  c'est  hasarder,  et  là-dessus  je  rends 
les  armes  :  je  no  voudrois  pas  mettre  en  péril  sa  petite  per- 
sonne; je  l'aime  tout  à  fait;  je  lui  ai  fait  couper  les  cheveux; 
elle  est  coiffée  hurluberlu^  cette  coiffure  est  faite  pour  elle  : 
son  teint,  sa  gorge,  tout  son  petit  corps  est  admirable;  elle 
fait  cent  petites  choses,  elle  parle,  elle  caresse,  elle  bat,  elle 
fait  le  signe  de  la  croix,  elle  demande  pardon,  elle  fait  la 
lévérence,  elle  baise  la  main,  elle  hausse  les  épaules,  elle 
danse,  elle  flatte,  elle  prend  le  menton;  enfin  elle  est  jolie  de 
tout  point;  je  m'y  amuse  des  heures  entières;  je  ne  veux 
point  que  cela  meure.  Je  vous  le  disois  l'autre  jour  :  je  ne 
gais  poin»,  comme  l'on  fait  pour  ne  point  aimer  sa  fille. 


A    L  A    M  ic  M  E. 

A  Paris,  yenilredi  17  jain  IffTS 

onze  heures  du  soir. 

Jo  viens  d'apprendre,  ma  fille,  une  triste  nouvelle,  dont 
je  ne  vous  dirai  point  le  détail,  parce  que  je  ne  le  sais  pas  : 
mais  je  sais  qu'au  passage  de  TYssel^,  sous  les  ordres  de 

1.  Ci8l-à-dire  au  passage  du  lUiiii  :  1  Yss<  1  :ul  abnndoané. 
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M.  le  Prince,  M.  de  Longueville  a  été  tué;  cette  nouvelle 
a.  cable.  J'étois  chez  madame  de  la  Fayette,  quand  on  vint 
l'apprendre  à  M.  de  la  Rochefoucauld,  avec  la  blessure  do 
M.  de  Marsillac  et  la  mort  du  chevalier  de  Marsiilac  :  cotte 
grêle  est  tombée  sur  lui  en  ma  présence.  Il  a  été  très-vive- 
ment affligé,  ses  larmes  ont  coulé  du  fond  du  cœur,  et  sa 
fermeté  l'a  empêché  d'éclater.  Après  ces  nouvelles,  je  ne  me 
suis  pas  donné  la  patience  de  rien  demander  :  j'ai  couru 
chez  M.  de  Pomponne,  qui  m'a  fait  souvenir  que  mon  fils  est 
dans  l'armée  du  roi,  laquelle  n'a  eu  nulle  part  à  celte  expé- 
dition; elle  étoit  réservée  à  M.  le  Prince:  on  dit  qu'il  est 
blessé,  on  dit  qu'il  a  passé  la  rivière  dans  un  petit  bateau; 
on  dit  que  Nogent  a  été  noyé;  on  dit  que  Guitry  est  tué;  on 
dit  que  M.  de  Roquelaure  et  M.  de  la  Feuillade  sont  blessés, 
qu'il  y  en  a  une  infinité  qui  ont  péri  en  celte  rude  occasion. 
Quand  je  saurai  le  détail  de  cette  nouvelle,  je  vous  la  man- 
derai. Voilà  Guitaud  qui  m'envoie  un  gentilhomme  qui  vient 
do  l'hôtel  de  Condé;  il  me  dit  que  M.  le  Prince  a  été  blessé 
à  la  main.  M.  de  Longueville  avoit  forcé  la  barrière,  oii  il 
s' étoit  présenté  le  premier;  il  a  été  aussi  le  premier  tué  sur- 
lo-champ;  tout  le  reste  est  assez  pareil  :  M.  Guitry  noyé,  et 
,M.  de  Nogent  aussi;  M.  de  Marsillac  blessé,  comme  j'ai  dit, 
et  une  grande  quantité  d'autres  qu'on  ne  sait  pas  encore. 
Mais  enfin  rYssei  est  passé.  M.  îe  Prince  l'a  passé  trois  ou 
quatre  fois  en  bateau,  tout  paisiblement,  donnant  ses  ordres 
partout  avec  ce  sang-froid  et  cette  valeur  divine  qu'on  lui 
connoît.  On  assure  qu'après  celte  première  difficulté  on  ne 
trouve  plus  d'ennemis  :  ils  sont  retirés  dans  leurs  places.  La 
blessure  de  M.  de  Marsillac  est  un  coup  de  mousquet  dans 
'"épaule,  et  un  autre  dans  la  mâchoire,  sans  casser  l'os.  Adieu, 
ma  chère  enfant;  j'ai  l'esprit  un  peu  hors  de  sa  place, 
quoique  mon  fils  soit  dans  l'armée  du  roi;  mais  il  y  aura 
tant  d'autres  occasions,  que  cela  fait  trembler  cl  mourir. 


LUllKUS    un    MADAMU    du   SiiVïQ 


A    I.  A     MEME. 

A  Paris,  20  juia  ICTl 

H  m'est  impossible  de  me  représenter  l'état  où  vous  avez 
Mo,  ma  chère  enfant,  sans  une  exlrôme  émotion;  et,  quoique 
e  sache  que  vous  en  êtes  quitte.  Dieu  merci  !  je  ne  puis 
tourner  les  yeux  sur  le  passé  sans  une  horreur  qui  me 
trouble.  Hélas  1  que  j'étois  mal  instruite  d'une  santé  (]ui 
m'est  si  chère!  Qui  m'eût  dit  en  ce  temps-là  :  Votre  fille  est 
plus  en  danger  que  si  elle  étoit  à  l'armée,  j'étois  bien  loin  de 
le  croire.  Faut-il  donc  que  je  me  trouve  cette  tristesse  avec 
tant  d'autres  qui  sont  présentement  dans  mon  cœur?  Le 
péril  extrême  case  trouve  mon  fils;  la  guerre,  qui  s'cchauire 
tous  les  jours;  les  courriers  qui  n'apportent  plus  que  la  mort 
de  quelqu'un  do  nos  amis  ou  de  nos  connoissances,  et  qui 
peuvent  apporter  pis;  la  crainte  que  l'on  a  des  mauvaises 
nouvelles,  et  la  curiosité  qu'on  a  de  les  apprendre;  la  déso- 
lation de  ceux  qui  sont  outrés  de  douleur,  et  avec  qui  je 
passe  une  partie  de  ma  vie;  l'inconcevable  état  de  ma  tante, 
et  l'envie  que  j'ai  de  vous  voir,  tout  cela  me  déchire,  me  tue, 
et  me  fait  mener  une  vie  si  contraire  à  mon  humeur  et  à  mon 
tempérament,  qu'en  vérité  il  faut  que  j'aie  une  bonne  sanié 
pour  y  résister.  Vous  n'avez  jamais  vu  Paris  comme  il  est  ; 
tout  le  monde  pleure  ou  craint  de  pleurer;  l'esprit  tourne  à 
la  pauvre  madame  de  Nogent;  madame  de  Longueville  f.iit 
fendre  le  cœur,  à  ce  qu'on  dit;  je  ne  l'ai  point  vue,  nuis 
voici  ce  que  je  sais. 

Mademoiselle  de  Vertus  *  étoit  retournée  depuis  deux  jours 
à  Port-Royal,  où  elle  est  presque  toujours;  on  est  allé  la 
quérir  avec  M.  Arnauld  ,  pour  dire  cette  nouvelle.  Made- 
moiselle de  Vertus  n'avoit  qu'à  se  montrer;  ce  retour  si  pré- 

I.  6<rur  de  la  du  liistp  di-  Uont' aron. 
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cipilc  marquoit  bien  quelque  chose  de  funeste.  En  eîTot, 
dès  qu'elle  parut:  «  Ah!  madomoiselle,  comment  se  porte 
monsieur  mon  frère  {le  Grand  Condé)^  »  Sa  pensée  n'osa 
aller  plus  loin.  «  Madame,  il  se  porte  bien  de  sa  blessure.  — 
Il  y  a  eu  un  combat.  Et  mon  fils?  »  On  no  lui  répondit  rien. 
tAh!  mademoiselle,  mon  fils,  mon  cher  enfant,  répondez- 
moi,  est-il  mort?  —  Madame,  je  n'ai  point  de  paroles  pour 
vous  répondre.  —  Ah!  mon  cher  fils!  est-il  mort  sur-l  >- 
champ?  n'a-t-il  pas  eu  un  seul  moment?  Ah!  mon  Dieu! 
quel  sacrifice!  »  Et  là-dessus  elle  tombe  sur  son  lit,  et  tout 
ce  que  la  plus  vivo  douleur  peut  faire,  et  par  des  convulsions, 
et  par  des  évanouissements,  et  par  un  silence  mortel,  et  p-ir 
des  cris  étouffés,  et  par  des  larmes,  et  par  des  élans  vers  le 
ciel,  et  par  des  plaintes  tendres  et  pitoyables,  elle  a  tout 
éprouvé.  Elle  voit  certaines  gens,  elle  prend  des  bouillons, 
parce  que  Dieu  le  veut;  elle  n'a  aucun  repos;  sa  santé,  déjà 
très-mauvaise,  est  visiblement  altérée.  Pour  moi,  je  lui  sou- 
haite la  mort,  ne  comprenant  pas  qu'elle  puisse  vivre  après 
une  telle  perte. 

Il  y  a  un  homme*  dans  le  monde  qui  n'est  guère  moins 
touché;  j'ai  dans  la  tête  que  s'ils  s'étoient  rencontrés  tous 
deux  dans  ces  premiers  moments,  et  qu'il  n'y  eût  eu  personne 
avec  eux,  tons  les  autres  sentiments  auroient  fait  place  à  des 
cris  et  à  des  larmes,  que  l'on  auroit  redoublés  de  bon  cœur  : 
c'est  une  vision. 

Mais  enfin  quelle  affliction  ne  montre  point  notre  grosse 
marquise  d'HuxelIes  sur  le  pied  de  la  bonne  amitié?  Les 
maîtresses  ne  s'en  contraignent  pas.  Toute  sa  pauvre  maison 
revient;  et  son  écuyer,  qui  arriva  hier,  ne  paroît  pas  un 
homme  raisonnable  :  cette  mort  efface  les  autres.  Uncourrier 
d'hier  au  soir  apporta  la  mort  du  comte  du  Plessis  *,  qui 
faisoit  faire  un  pont;  un  coup  de  canon  l'a  emporté.  M.  de 
Turenne  assiège  Arnheim  :  on  parle  aussi  du  fort  de  Skcnk. 


1.  M.  de  la  Rochefoucauld 

2.  Alfliiu^ie  de  ChuiïHUl ,   comto  Un  Fle^si*. 
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A.h!  que  ces  beaux  commencements  seront  suivis  d'une  fin 
tragique  pour  bien  des  gens!  Dieu  conserve  mon  pauvre  fils! 
il  n'a  point  été  de  ce  passage.  S'il  y  avoit  quelque  chose  do 
bon  à  un  tel  métier,  ce  seroit  d'ôtre  attaché  à  une  charge. 
Mais  la  campagne  n'est  point  finie. 

Voilà  dos  relations  :  il  n'y  en  a  point  de  meilleuroà;  vous 
verrez  dans  toutes  que  M.  de  Longueville  est  cause  de  sa 
mort  et  de  celle  des  autres,  et  que  M.  le  Prince  a  été  père 
uniquement  dans  cette  occasion,  et  point  du  tout  général 
d'armée.  Je  disois  hier,  et  l'on  m'approuve,  que,  si  la  guerre 
continue,  M.  le  Duc  ^  sera  cause  de  la  mort  de  M.  le 
Prince;  son  amour  pour  lui  passe  toutes  ses  autres  passions. 
La  Marans  est  abîmée  ;  elle  dit  qu'elle  voit  bien  qu'on  lui 
cache  les  nouvelles,  et  qu'avec  M.  de  Longueville,  M.  le 
Prince  et  M.  le  Duc  sont  morts  aussi  ;  et  qu'on  le  lui  dise,  et 
qu'au  nom  de  Dieu  on  ne  l'épargne  point;  qu'aussi  bien  elle 
est  dans  un  étal  qu'il  est  inutile  de  ménager.  Si  l'on  pouvoit 
rire,  on  riroit.  Ah!  si  elle  savoit  combien  peu  on  songe  à  lui 
cacher  quelque  chose,  et  combien  chacun  est  occupé  de  ses 
douleurs  et  de  ses  craintes,  elle  ne  croiroit  pas  qu'on  eût  tant 
(l'application  à  la  tromper. 

Les  nouvelles  que  je  vous  mande  sont  d'original;  c'est  de 
Gourville,  qui  étoit  avec  madame  de  Longueville  quand  elle 
a  reçu  ses  lettres  :  tous  les  courriers  viennent  droit  à  lui. 
M.  de  Longueville  avoit  fait  son  testament  avant  que  de  par 
tir;  il  laisse  une  grande  partie  de  son  bien  h  un  fils  qu'il  a, 
et  qui,  à  mon*avis,  paroîtra  sous  le  nom  de  chevalier  d  Ur- 
léans  %  sans  rien  coiiter  à  ses  parents,  quoi(iu'ils  ne  soiomt 
point  gueux.  Savez-vous  où  l'on  mit  le  corps  de  M.  de  Lon- 
gueville? Dans  le  même  bateau  oii  il  avait  passé  tout  Yi\aut, 
il  y  avoit  deus  heures.  M.  le  Prince,  qui  étoit  blessé,  le  lit 
mettre  auprès  de  lui,  couvert  d'uu  manteau,  en  repassant  le 


1.  Ilcnri-Julcs  do  Bourbon,  fils  de  .M.  le  l'i-inco. 

2.  U  parut  sous  le  nom  du  (  ticvalicr  de  I.oiK-ueville,  ci  fjl  lue  pcndanl  le  sii"' 
ii  riiilisbourg,  en  IGS3,  par  un  soldai  qui  tirait  une  bécassine. 
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Rhin  avec  plusieurs  autres  blessés  pour  se  faire  panser  dans 
u:ic  ville  en  deçà  de  ce  fleuve;  de  sorte  que  ce  retour  fut  la 
plus  triste  chose  du  monde.  On  dit  que  le  ch.evaHer  de  Mont- 
chevreuil,  qui  étoit  attaché  à  M.  de  Longueville,  ne  veut  point 
qu'on  le  panse  d'une  blessure  qu'il  a  reçue  auprès  de  lui  *. 
Mon  fils  m'a  écrit  :  il  est  sensiblement  touché  de  la  perte 
de  M.  de  Longueville.  Il  n'étoit  point  à  cette  première  expé- 
dition; mais  il  sera  d'une  autre  :  peut-on  trouver  quelque 
sûreté  dans  un  tel  métier?  Je  vous  conseille  d'écrire  à  M.  de 
la  Rochefoucauld  sur  la  mort  de  son  chevalier  et  sur  la  bles- 
sure de  M.  de  .Marsillac.  J'ai  vu  son  cœur  à  découvert  dans 
cette  cruelle  aventure;  il  est  au  premier  rang  de  tout  ce  que 
j'ai  jamais  vu  de  courage,  de  mérite,  de  tendresse  et  de  rai- 
son :  je  compte  pour  rien  son  esprit  et  son  agrément.  Je  ne 
m'amuserai  point  aujourd'hui  à  vous  dire  combien  je  vous 
;iime. 

Du  même  jour,  à  dix  heures  du  soir. 

Il  y  a  deux  heures  que  j'ai  fait  mon  paquet,  et,  en  revenant 
de  la  ville,  je  trouve  la  paix  faite,  selon  une  lettre  qu'on  m'a 
envoyée.  Il  est  aisé  de  croire  que  toute  la  Hollande  est  en 
alarmes  et  soumise  :  le  bonheur  du  roi  est  au-dessus  de  tout 
ce  qu'on  a  jamais  vu.  On  va  commencer  à  respirer;  mais 
quel  redoublement  de  douleur  à  madame  de  Longueville  et  à 
ceux  qui  ont  perdu  leurs  chers  enfants  I  J'ai  vu  le  maréchal 
'!u  Plessis;  il  est  très-afïligé,  mais  en  grand  capitaine.  La 
tnaréchale  *  pleure  amèrement,  et  la  comtesse  '  est  fàchéo 
de  n'être  point  duchesse  ;  et  puis  c'est  tout.  Ah  1  ma  fillo, 
sans  l'emportement  de  M.  de  Longueville,  songez  que  nou 
aurions  la  Hollande,  sans  qu'il  nous  en  eût  rien  coûté  *. 

1    Philippe  de  Mornay,  chevalier  de  Malle j  H  mourut  de  cette  blessure. 

2.  Colombe  le  Charron  ,  morte  on  IGSI. 

8.  Marie-Louise  le  Loup  de  Beilenave. 

4.  Le  duc  de  Longueville  ,  avec  H  crinerie  d'un  soldat  sans  prudence 
sans  politique,  criait  dans  le  combat  :  Point  de  quartier  pour  cette  canailW 
in  tirant  sur  les  Hollandais  ,  qui  demandaient  quartier. 
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A     LA     M  (•:  M  R. 

h.  Paris,  ToniJredi  2-1  Juin    li'.Ti'. 

Je  suis  présontement  dans  la  chambre  de  ma  laiiio  :  si  voua 
pouviez  la  voir  en  l'étal  qu'elle  est,  vous  ne  douteriez  pas 
que  je  no  partisse  demain  matin.  Elle  a  reçu  aujourd'hui  le 
viatique  pour  la  dernière  fois;  mais  comme  son  mal  est  d't'tre 
entièrement  consumée,  cette  dernière  goutte  d'huile  ne  se 
trouve  pas  sitôt.  Elle  est  debout,  c'est-à-dire  dans  sa  chaise, 
avec  sa  robe  de  chambre,  sa  cornette,  une  coilTe  noire  par- 
dessus, et  ses  gants  :  nulle  senteur,  nulle  malpropreté  dans 
sa  chambre;  mais  son  visage  est  plus  changé  que  si  elle  étoit 
morte  depuis  huit  jours;  les  os  lui  percent  la  peau;  elle  est 
entièrement  étique  et  desséchée;  elle  n'avale  qu'avec  des 
difficultés  extrêmes;  elle  a  perdu  la  parole.  >i.  Vesou  lui  a 
signifié  son  arrêt;  elle  ne  prend  plus  de  remèdes  :  la  nature 
ne  relient  plus  rien;  elle  n'est  quasi  plus  enflée,  parce  que 
l'hydropisie  a  causé  le  dessèchement;  elle  n'a  plus  de  dou- 
leurs, parce  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  consumer;  elle  est  fort 
as.^oiipie,  mais  elle  respire  encore;  et  voilà  h  quoi  elle  tient: 
elle  a  eu  des  froids  et  des  foiblesses  qui  nous  ont  fait  croire 
qu'elle  étoit  passée;  on  a  voulu  une  fois  lui  donner  l'exlrème- 
onction.  Je  ne  quitte  plus  ce  quartier,  de  peur  d'accident.  Je 
vous  assure  que,  quelque  chose  que  je  voie  au  delà,  cette 
dernière  scène  me  coûtera  bien  des  larmes;  c'est  un  spec- 
tacle difficile  à  soutenir,  quand  on  est  tendre  comme  moi. 
Yoilh,  hia  Silo,  où  nous  en  sommes.  11  y  a  liois  semaines 
qu'elle  nous  donna  congé  à  tous,  parce  qu'elle  avoit  encore 
un  reste  de  cérémonie;  mais  présentement  que  le  masque  est 
Ole.  elle  nous  a  fait  entendre,  à  l'abbé  et  à  moi,  en  nou.s  ten- 
dant la  main,  qu'elle  rccevoit  une  exlrème  consolation  de 
nous  a^oir  tousdeux  dans  cesdcrniersinotiients;  cela  nous 
creva  le  cœur. et  nous  fit  voirau'on  joue  longtemps  la  co- 
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médie,  et  qu'à  la  mort  on  dit  la  vérité.  Je  ne  vous  dis  plus, 
ma  fille,  le  jour  de  mon  départ  : 

Comment  pourrois-je  vous  le  dire? 
Rien  n'est  plus  incertain  que  l'heure  de  la  mort*. 

Mais  enfin,  pourvu  que  vous  vouliez  bien  ne  nous  point 
mander  de  ne  pas  partir,  il  est  très-certain  que  nous  parti- 
rons. Laissez-nous  donc  faire  :  vous  savez  comme  je  hais  les 
remords  :  ce  m'eût  été  un  dragon  perpétuel  que  de  n'avoir 
pas  rendu  les  derniers  devoirs  à  ma  pauvre  tante.  Je  n'ou- 
blie rien  de  ce  que  je  crois  lui  devoir  dans  cette  triste 
occasion. 

Je  n'ai  point  vu  madame  de  Longueville,  on  ne  la  voit 
point;  elle  est  malade  :  il  y  a  eu  des  personnes  distinguées, 
mais  je  n'en  ai  pas  été,  et  n'ai  point  de  titre  pour  cela.  Il  ne 
paroît  pas  que  la  paix  soit  si  proche  que  je  vous  l'avois 
mandé;  mais  il  paroît  un  air  d'intelligence  partout,  et  une  si 
grande  promptitude  à  se  soumettre,  qu'il  semble  que  le  roi 
n'ait  qu'à  s'approcher  d'une  ville  pour  qu'elle  se  rende  à  lui. 
Sans  l'excès  de  bravoure  de  M.  de  Longueville,  qui  lui  a 
causé  la  mort  et  à  beaucoup  d'autres,  tout  auroit  été  à  sou- 
hait; mais,  en  vérité,  la  Hollande  entière  ne  vaut  pas  un  lel 
prince.  N'oubliez  pas  d'écrire  à  M.  de  la  Rochefoucauld  sur 
la  mort  de  son  chevalier  et  la  blessure  de  M.  de  iMarsillac  ; 
n'allez  pas  vous  fourvoyer;  voilà  ce  qui  l'afflige:  hélas!  je 
mens  ;  entre  nous,  ma  fille,  il  n'a  pas  senti  la  perte  du  che- 
valier, et  il  est  inconsolable  de  celui  que  tout  le  monde 
regrette.  Il  faut  écrire  aussi  au  maréchal  du  Plessis.  Tous 
*ios  pauvres  amis  sont  encore  en  santé.  Le  petit  la  Troche  • 
a  passé  des  premiers  à  la  nage  :  on  l'a  distingué.  Si  je  ne  suU 
encore  ici,  dites-en  un  mot  à  sa  mère,  cela  lui  fera  plaisir. 

Ma  pauvre  tante  me  pria  l'autre  jour,  par  signes,  de  vous 


1.  C'est  la  l'ensôe  d'un  madrigal  de  Mcinlreiiil. 

2.  François-Uartin  de  Savonnière  de  la  Trocl.e,  alors  âgé  de  seize  an». 
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(lire  mille  amitiés  et  de  vous  dire  a(]iou  :  elle  nous  fil  pleu- 
rer. Elle  a  été  en  peine  de  la  pensée  de  votre  maladie.  Notre 
abbé  vous  en  fait  mille  compliments  :  il  faut  que  vous  lu' 
disiez  toujours  quelque  petite  douceur  pour  soutenir  l'ex- 
Iréme  envie  qu'il  a  do  vous  aller  voir.  Vous  ôtes  présente- 
111  enl  à  Grignan;  j'espère  que  j'y  serai  5  mon  tour  aussi  bien 
Mue  les  autres  :  hélas!  je  suis  toute  prête.  J'admire  mon 
malheur  :  c'est  assez  que  je  désire  quelque  chose  pour  y 
trouver  de  l'embarras.  Je  suis  très-contente  des  soins  et  de 
l'amitié  du  coadjuteur;  je  ne  lui  en  écrirai  point,  il  m'en  ai- 
mera mieux  :  je  serai  ravi  de  le  voir  et  de  causer  avec  lui. 


A     L  \     SI  KJIi:. 

A   Pans  ,  lundi  27  juin  ll>7'2. 

Ma  pauvre  tante  reçut  hierl'extrème-onction;  vous  ne  vîtes 
jamais  un  spectacle  plus  triste  :  elle  respire  encore,  voilà  tout 
ce  que  je  puis  vous  dire;  vous  saurez  le  reste  dans  son  temps. 
Mais  enfin  il  est  impossible  de  n'être  pas  sonsibloment  tou- 
chée de  voir  finir  si  cruellement  une  personne  qu'on  a  tou- 
jours aimée  et  fort  honorée.  Vous  dites  là-dessus  tout  ce  qui 
peut  se  dire  de  plus  honnête  et  de  plus  raisonnable;  j'en 
userai  selon  vos  avis,  et,  après  avoir  décidé,  je  vous  ferai 
part  de  la  victoire,  et  partirai  sans  avoir  les  remords  et  les 
inquiétudes  que  je  prévoyois;  tant  il  est  impossible  de  ne 
se  pas  tromper  dans  tout  ce  l'on  pense!  J'avois  imaginé  que 
je  serois  déchirée  entre  le  déplaisir  de  quitter  ma  tante  et  les 
•.  aintes  de  la  guerre  pour  mon  fils  .■  Dieu  a  mis  ordre  à  l'un, 
je  rendrai  tous  mes  derniers  devoirs;  et  le  bonheur  du  roi  a 
pourvu  à  l'autre,  puisque  toute  la  Hollande  se  rend  sans 
résistance,  et  que  les  députés  sont  à  la  cour,  comme  je  vous 
i  avois  mandé  l'autre  jour.  Ainsi,  ma  fille,  défaisons-nous  de 
croire  que  nous  puissions  rien  penser  de  juste  sur  l'ave- 
nir; et  considérons  seulement  le  malheur  de  madame  de 
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Longueville,  puisque  c'est  une  chose  passée  :  voilà  sur  quoi 
nous  pouvons  parler.  Enfin  la  guerre  n'a  été  faite  que  pour 
tuer  son  pauvre  enfant;  le  moment  d'après,  tout  se  tourne  à 
la  paix;  et  enfin  le  roi  n'est  plus  occupé  qu'à  recevoir  les 
députés  des  villes  qui  se  rendent.  Il  reviendra  co?nle  de 
Hollande.  Cette  victoire  est  admirable,  et  fait  voir  que  rien 
ne  peut  résister  aux  forces  et  à  la  conduite  de  Sa  Majesté  : 
le  plus  sûr  est  de  l'honorer  et  de  le  craindre,  et  de  n'en 
parler  qu'avec  admiration. 

J'ai  vu  enfin  madame  de  Longueville;  le  hasard  me  plaça 
près  de  son  lit  :  elle  m'en  fit  approcher  encore  davantage,  ci 
me  parla  la  première,  car,  pour  moi,  je  ne  sais  point  da 
paroles  dans  une  telle  occasion.  Elle  me  dit  qu'elle  ne  do'o- 
toit  pas  qu'elle  no  m'eût  fait  pitié,  que  rien  ne  manquoil  ;i 
son  malheur  :  elle  me  parla  de  madame  de  la  Fayette,  de 
M.  d'Hacqueville,  comme  de  ceux  qui  la  plaindroient  le  plus; 
elle  me  parla  de  mon  fils,  et  de  l'amitié  que  son  fils  avoit 
pour  lui.  Je  ne  vous  dis  point  mes  réponses  :  elles  furent 
comme  elles  dévoient  être;  et,  de  bonne  foi,  j'élois  si  tou- 
l'hée,  que  je  ne  pouvois  pas  mal  dire.  La  foule  me  chassa, 
ilais  enfin  la  circonstance  de  la  paix  est  une  sorte  d'amer- 
tume qui  me  blesse  jusqu'au  cœur,  quand  je  me  mets  à  sa 
place;  quand  je  me  tiens  à  la  mienne,  j'en  loue  Dieu,  puis- 
qu'elle conserve  mon  pauvre  Sévigné  et  tous  nos  amis. 

Vous  êtes  présentement  à  Grignan;  vous  me  voulez  ef- 
frayer de  la  pensée  de  ne  me  point  promener  et  de  n'avoir 
ni  poires  ni  pêches;  mais,  ma  très-aimable,  vous  y  serez 
peut-être;  et,  quand  je  serai  lasse  de  compter  vos  solives, 
ne  pourrai-je  point  aller  sur  vos  belles  terrasses?  et  ne 
me  voulez-vous  point  donner  des  figues  et  des  muscats? 
Vous  avez  beau  dire,  je  m'exposerai  à  la  sécheresse  du  pays, 
espérant  bien  de  n'en  trouver  que  là.  Je  prévois  seulement 
une  brouillerie  entre  nous:  c'est  que  vous  voudrezque  j'aime 
votre  fils  plus  que  votre  fille,  etje  ne  crois  pas  que  cela  puisse 
être;  je  me  suis  tellement  engagée  d'amitié  avec  cette  petite, 
que  je  sens  un  véritable  chagrin  de  ne  la  pouvoir  mener. 


19f,  I   I  ITRUS    DB    M  A  t<  A  M  K    UB    S  6  V  I  O  N  ft 

M.  de  la  liocliefouciiuld  est  fort  on  [loinp  de  la  blessuro  diî 
M.  de  Marsillac;  il  craint  que  son  inalhour  ne  lui  donne  la 
gangrène.  Je  ne  sais  si  vous  devez  écrire  à  madame  de  Lon- 
gueville;  je  crois  que  oui. 

On  a  fait  une  assez  plaisante  folie  de  la  Hollande  :  c'ost 
une  comtesse  âgée  d'environ  cent  ans;  elle  est  bien  malade; 
elle  a  autour  d'elle  quatre  médecins  :  ce  sont  les  rois  d'Angle- 
terre, d'Espagne,  de  France  et  de  Suède.  Le  roi  d'Angleterre 
lui  dit  :  «  Montrez  la  langue:  ahl  la  mauvaise  langue!» —  Le 
roi  de  France  tient  le  pouls,  et  dit  :  «  I!  faut  une  grande  saignée.* 
Je  ne  sais  ce  que  disent  les  deux  autres,  car  je  suis  abîmée 
dans  la  mort;  mais  enfin  cela  est  assez  juste  et  assez  plaisant. 


A     LA     MICMK. 

A  Paris,  vendredi  1"  juillet  167-2. 

Eiifm,  ma  ûlle,  notre  chère  tante  a  fini  sa  malheureuse  vie 
la  pauvre  femme  nous  a  fait  bien  pleurer  dans  cette  triste 
occasion;  et  pour  moi,  qui  suis  tendre  aux  larmes,  j'en  ai 
beaucoup  répandu.  Elle  mourut  hier  matin  à  quatre  heures, 
sans  que  personne  s'en  aperçût;  on  la  trouva  morte  dans  son 
lit  :  la  veille,  elle  étoit  extraordinaircment  mal,  et,  par  in- 
quiétude, elle  voulut  se  lever;  elle  étoit  si  foible,  qu'elle  no 
pouvoit  se  tenir  dans  sa  chaise,  et  s'afTaissoit  et  couloit  jus- 
qu'à terre;  on  la  relevoit.  Mademoiselle  de  la  Trousse  seflat- 
toit,  et  trouvoit  que  c'étoit  qu'elle  avoit  besoin  de  nourri- 
ture; elle  avoit  des  convulsions  à  la  bouche  :  ma  cousine 
disoit  quo  c'étoit  un  embarras  que  le  lait  avoit  fait  dans  sa 
bouche  et  dans  ses  dents  :  pour  moi,  je  la  trouvois  très-mal. 
A  onze  heures,  elle  me  Qt  signe  de  m'en  aller  :  je  lui  baisai 
la  main;  elle  me  donna  sa  bénédiction,  et  je  partis.  Ensuite 
elle  prit  son  lait,  par  complaisance  pour  mademoiselle  de  la 
Trousse;  mais,  en  vérité,  elle  ne  put  rien  avaler,  et  elle  lui 
dit  qu'elle  n'en  pouvoit  plus.  On  la  reccuclia;  elle  chassa 
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tout  le  monde,  et  dit  qu'elle  s"on  alloit  dormir.  A  trois  heurps, 
elle  eut  besoin  de  quelque  chose,  et  flt  encore  signe  qu'on  la 
laissât  en  repos.  A  quatre  heures  on  dit  à  mademoiselle  de  la 
Trousse  que  sa  mère  dormoit;  ma  cousine  dit  qu'il  ne  falloit 
pas  l'éveiller  pour  prendre  son  lait.  A  cinq  heures,  elle  dit 
qu'il  falloit  voir  si  elle  dormoit.  On  approche  de  son  lit,  on 
la  trouve  morte  •  on  crie,  on  ouvre  les  rideaux  ;  sa  fille  se 
jette  sur  cette  pauvrefemme,  elle  la  veut  réchauffer,  ressusci- 
ter :  elle  l'appelle,  elle  crie,  elle  se  désespère;  enfin  on  l'ar- 
rache, et  on  la  met  par  force  dans  une  autre  chambre.  On  me 
vient  avertir  ;  je  cours  tout  émue  ;  je  trouve  cette  pauvre  tante 
toute  froide,  et  couchée  si  à  son  aise,  que  je  ne  crois  pas  que 
depuis  six  mois  elle  ait  eu  un  moment  si  doux  que  celui  de 
sa  mort;  elle  n'étoit  quasi  point  changée,  à  force  de  l'avoir 
été  auparavant.  Je  me  mis  à  genoux,  et  vous  pouvez  penser 
si  je  pleurai  abondamment  en  voyant  ce  triste  spectacle. 
J'allai  voir  ensuite  mademoiselle  de  la  Trousse,  dont  la  dou- 
leur fend  les  pierres  :  je  les  amenai  toutes  deux  ici  :  le  soir, 
madame  de  la  Trousse  vint  prendre  ma  cousine  pour  la  me- 
ner chez  elle  et  à  la  Trousse  *  dans  trois  jours,  en  attendant 
le  retour  de  M.  de  la  Trousse.  Mademoiselle  de  Méri  a  cou- 
ché ici  :  nous  avons  été  ce  matin  au  service  ;  elle  retourne 
ce  soir  chez  elle,  parce  qu'elle  le  veut;  et  me  voilà  prête  à 
partir.  Ne  m'écrivez  donc  plus,  ma  belle;  pour  moi,  je  vous 
écrirai  encore,  car,  quelque  diligence  que  je  fasse,  je  ne  puis 
quitter  encore  de  quelques  jours,  mais  je  ne  puis  plus  rece- 
voir de  vos  lettres  ici. 

Vous  ne  m'avez  point  écrit  le  dernier  ordinaire;  vouà 
deviez  m'en  avertir  pour  m'y  préparer:  je  ne  vous  puis 
dire  quel  chagrin  cet  oubli  m'a  donné,  ni  de  quelle  lon- 
gueur m'a  paru  cette  semaine  :  c'est  la  première  fois  que 
cela  vous  est  arrivé;  j'aime  encore  mieux  en  avoir  été  plus 
touchée,  par  n'y  être  pas  accoutumée  :  j'espère  ft  vos  nou- 
velles dimanche.  Aiieu  donc,  ma  chère  enfant. 

1.  Terre  à  dou^e  lic.ies  de  Paris    près  Lizy-sur-Ourq. 
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On  m'a  promis  uno  relation,  je  l'attends  :  il  me-  semble 
que  le  roi  continue  ses  conquêtes.  Vous  no  m'avez  pas  dit  un 
mot  sur  la  mort  de  M.  de  Longueville,  ni  sur  tout  le  soin  que 
j'ai  en  de  vous  instruire,  ni  sur  toutes  mes  lettres;  je  parle  à 
une  sourde  ou  à  une  muette;  je  vois  bien  qu'il  faut  que  j'aille 
j  Grignan  :  vos  soins  sont  usés,  on  voit  la  corde.  Adieu  donc, 
jusqu'au  revoir.  Notre  abbé  vous  fait  mille  amitiés;  il  est 
adorable  du  bon  courage  qu'il  a  de  vouloir  venir  en  Provence 


A     I.  A     M  E  M  Ë. 

A  Paris,  dimanche  3  juillet  1672. 

Je  m'en  vais  à  Livry  mener  ma  petite-enfant;  ne  vous 
mettez  nullement  en  peine  d'elle,  j'en  ai  dos  soins  extrêmes, 
et  jo  l'aime  assurément  beaucoup  plus  que  vous  ne  l'aimez. 
J'irai  demain  dire  adieu  à  M.  d'Andilly,  et  reviendrai  mardi 
pour  achever  quelques  bagatelles,  et  partir  ce  qui  s'appelle 
incessamment.  Je  laisse  cette  lettre  à  ma  belle  Troc'ie,  qui 
.se  charge  de  vous  mander  toutes  les  nouvelles;  eile  s'en 
acquittera  mieux  que  moi  :  l'intérêt  qu'elle  a  dans  l'armée  la 
rend  mieux  instruite  qu'une  autre,  et  principalement  qu'une 
lutre  qui  depuis  quatre  jours  n'a  vu  que  des  larmes,  du 
deuil,  des  services,  des  enterrements,  et  la  mort  enfin.  Je 
vous  avoue  que  j'ai  été  fort  accablée  de  chagrin,  quand  mon 
laquais  est  venu  me  dire  qu'il  n'y  avoit  point  de  lettres  pour 
moi  à  la  poste  :  voici  la  deuxième  fois  que  je  n'ai  pas  un 
mot  de  vous;  je  crois  que  ce  pourroit  être  la  faute  de  la 
poste,  ou  de  votre  voyage;  mais  cela  ne  laisse  pas  de  déplaire 
beaucoup  :  comme  je  ne  suis  point  accoutumée  à  la  peine  qu^ 
jt  souffre  dans  cette  occasion,  jo  la  soutiens  d'assez  mauvaise 
grâce.  Vous  avez  été  si  malade,  qu'il  me  semble  toujours 
qu'il  vous  arrivera  quelque  malheur;  et  vfus  en  avez  été  si 
e.touréedepuisquevous  n'êtes  plusavoc  moi, que  j'ai  raison 
de  les  craindre  tous,  puisque  vous  n'en  craigne/,  pas  un. 


LETTRES     DE     jI  A  D  A  M  E     DE     SÊVIGNÉ.  <W 

Adieu,  ma  très-chère;  je  vous  en  dirois  davantage,  si  j'avois 
reçu  de  vos  nouvelles. 


A     LA    M  B  M  E. 

A  Livry,  dimanche  au  soir,  3  juillet  1672. 

Ah!  ma  fille,  j'ai  bien  des  excuses  à  vous  faire  de  la  leltn 
que  je  vous  ai  écrite  ce  matin  en  partant  pour  venir  ici.  Je 
n'avois  point  reçu  votre  lettre  :  mon  ami  de  la  poste  m'avoit 
mandé  que  je  n'en  avois  point  :  j'étois  au  désespoir.  J'ai 
laissé  le  soin  à  madame  de  la  Troche  de  vous  mander  toutes 
les  nouvelles,  etj^  suis  partie  là-dessus.  Il  est  dix  heures  du 
soir;  et  M.  de  Coulanges,  que  j'aime  comme  ma  vie,  et  qui 
est  le  plus  joli  homme  du  monde,  m'envoie  votre  lettre,  qui 
étoit  dans  son  paquet;  et,  pour  me  donner  cette  joie,  il  ne 
craint  point  de  faire  partir  son  laquais  au  clair  de  la  lune  :  il 
est  vrai,  mon  enfant,  qu'il  ne  s'est  point  trompé  dans  l'opi- 
nion de  m'avoir  fait  un  grand  plaisir.  Je  suis  fâchée  que  vous 
ayez  perdu  un  de  mes  paquets;  comme  ils  sont  pleins  de 
nouvelles,  cela  vous  dérange,  et  vous  ôte  du  train  de  ce  qui 
se  passe. 

Vous  devez  avoir  reçu  des  relations  fort  exactes;  elles  vous 
auront  fait  voir  que  le  Rhin  étoit  mal  défendu;  le  grand  mi- 
racle, c'est  de  l'avoir  passé  à  la  nage.  i\l.  le  Prince  et  ses 
Argonautes  étoient  dans  un  bateau  :  les  premières  troupes 
qu'ils  rencontrèrent  au  delà  demandoient  quartier,  quand  le 
malheur  voulut  que  M.  de  Longueville,  qui  sans  doute  ne 
l'entendit  pas,  s'approche  de  leurs  retranchements,  et,  poussé 
d'une  bouillante  ardeur,  arrive  à  la  barrière,  oîi  il  tue  le  pre- 
mier qui  se  trouve  sous  sa  main  :  en  même  temps  on  le  perce 
de  cinq  ou  six  coups.  M.  le  Duc  le  suit,  M.  le  Prince  suit 
son  fils,  et  tous  les  autres  suivent  M.  le  Prince  :  voilà  oà 
se  fit  la  tuerie,  qu'on  auroit,  comme  vous  voyez,  très-bien 
évitée,  si  l'on  avoit  su  Tenvie  que  ces  gens-là  avoient  de  se 
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rendre;  mais  tout  est  marqué  dans  l'ordre  de  la  Providence. 

Le  comte  de  Guiche  a  fait  une  action  dont  le  succès  le 
couvre  de  gloire,  car.  si  elle  eût  tourné  autrement,  il  eût  été 
criminel.  Il  se  charge  de  rcconnoitre  si  la  rivière  est  guéable; 
il  dit  que  oui  :  elle  ne  l'est  pas.  Des  escadrons  entiers  passent 
à  la  nage  sans  se  déranger  :  il  est  vrai  qu'il  passe  le  premier. 
Cela  ne  s'est  jamais  hasardé;  cela  réussit,  il  enveloppe  des 
escadrons,  et  les  force  à  se  rendre  :  vous  voyez  bien  que  son 
bonheur  et  sa  valeur  ne  se  sont  point  séparés;  mais  vous 
devez  avoir  de  grandes  relations  de  tout  cela. 

Le  chevalier  de  Nantouillet  *  étoit  tombé  de  cheval;  il  va 
au  fond  de  l'eau;  il  revient,  il  retourne,  il  revient  encore; 
enûn  il  trouve  la  queue  d'un  cheval,  il  s'y  attache  ;  ce  cheval 
le  mène  à  bord,  il  monte  sur  le  cheval,  se  trouve  à  la  mêlée, 
reçoit  deux  coups  dans  son  chapeau,  et  revient  gaillard  : 
voilà  qui  est  d'un  sang-froid  qui  me  fait  souvenir  d'Oronle, 
prince  des  iMassagètes. 

Au  reste,  il  n'est  rien  de  plus  vrai  que  M.  de  Longueville 
avoit  été  h  confesse  avant  que  de  partir.  Comme  il  ne  se  van- 
toit  jamais  de  rien,  il  n'en  avoit  pas  même  lait  sa  cour  à 
madame  sa  mère;  mais  ce  fut  une  confession  conduite  par 
nos  amis  {de  Port-Royal),  et  dont  l'absolution  fut  différée 
plus  de  deux  mois  :  cela  s'est  trouvé  si  vrai,  que  madame  de 
Lone-iiRville  n'en  peut  pas  douter  :  vous  pouvez  penser  quelle 
consolation.  11  faisoit  une  infinité  de  libéralités  et  de  charités 
que  personne  ne  savoit,  et  qu'il  ne  faisoit  qu'à  condition 
qu'on  n'en  parlât  point  :  jamais  un  homme  n'a  eu  tant  de 
solides  vertus;  il  ne  lui  manquoit  que  des  vices,  c'est-à-dire 
un  peu  d'orgueil,  de  vanité,  de  hauteur;  mais,  du  reste 
jamais  on  n'a  été  si  près  de  la  perfection  :  pago  lui,  pa/^J 
il  mondo.  Il  étoit  au-dessus  des  louanges;  pourvu  qu'il  fût 
content  de  lui ,  c'ctoit  assez.  Je  vois  souvent  des  gens  qui 
sont  encore  fort  éloignés  de  se  consoler  de  cette  perte;  mais, 
pou  r  tou  t  le  gros  du  monde,  ma  pauvre  enfant,  cela  est  passé: 

1.  François  Duprat,  descendant  du  i  lianrel.ar. 
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celte  trisle  nouvolle  n'a  assommé  que  trois  ou  quatre  jours; 
la  mort  de  Madame  dura  bien  plus  longtemps.  Les  intérêts 
pirticuliers  de  chacun  pour  ce  qui  se  passe  à  l'armée  em- 
pêchent la  grande  application  pour  les  malheurs  d'autrui. 
Depuis  ce  premier  combat,  il  n'a  été  question  que  de  villes 
rendues  et  de  députés  qui  viennent  demander  la  grâce  d'être 
reçus  au  nombre  des  sujets  nouvellement  conquis  de  Sa 
Majesté. 

N'oubliez  pas  d'écrire  un  petit  mot  à  la  Troche,  sur  ce 
que  son  fils  s'est  distingué  et  a  passé  à  la  nage;  on  l'a  loué 
devant  le  roi  comme  un  des  plus  hardis.  Il  n'y  a  nulle  appa- 
rence qu'on  se  défende  contre  une  armée  si  victorieuse.  Les 
François  sont  jolis  assurément  :  il  faut  que  tout  leur  cède 
pour  les  actions  d'éclat  et  de  témérité  ;  enfin  il  n'y  a  plus  de 
rivière  présentement  qui  serve  de  défense  contre  leur  exces- 
sive valeur. 

Au  reste,  voici  bien  des  nouvelles;  j'avois  amené  ici  ma 
petite-enfant  pour  y  passer  l'été;  j'ai  trouvé  qu'il  y  fait  sec, 
il  n'y  a  point  d'eau;  la  nourrice  craint  de  s'y  ennuyer  :  que 
fais-je  à  votre  avis?  Je  la  ramènerai  après-demain  chez  moi 
tout  paisiblement;  elle  sera  avec  la  mère  Jeanîie,  qui  fera 
leur  petit  ménage.  Madame  de  Sanzei  sera  à  Paris;  elle  ira  la 
voir  :  j'en  saurai  des  nouvelles  très-souvent.  Voilà  qui  est 
fait,  je  change  d'avis;  ma  maison  est  jolie,  et  ma  petite  ne 
manquera  de  rien  :  il  ne  faut  pas  croire  que  Livry  soit  char- 
m-ant  pour  une  nourrice  comme  pour  moi.  Adieu,  ma  di- 
vine enfant;  pardonnez  le  chagrin  que  j'avois  d'avoir  été 
si  longtemps  sans  recevoir  de  vos  lettres;  elles  me  sont 
toujours  si  agréables,  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  me 
consoler  de  n'en  avoir  point. 


I.ETTIIES     DE     MADAME     DE     iÉVlGNÉ. 


A     l\     Mf.ME. 

A  Parig,  lundi  H  juillet  1672. 

Ne  parlons  plus  de  mon  voyage,  ma  fille;  il  y  a  si  long- 
temps que  nous  ne  disons  autre  chose,  qu'enfin  cela  fati- 
gue; les  longues  espérances  usent  la  joie,  comme  les  lon- 
gues maladies  usent  la  douleur  •  vous  aurez  dépensé  tout 
le  plaisir  de  me  voir  en  m'atlendant;  quand  j'arriverai, 
vous  serez  tout  accoutumée  à  moi. 

J'ai  été  obligée  de  rendre  les  derniers  devoirs  à  ma  tante; 
il  a  fallu  encore  quelques  jours  au  delà;  enfln  voilà  qui  est 
fait,  je  pars  mercredi,  et  vais  coucher  à  Essonne  ou  à  Melun  : 
je  vais  par  la  Bourgogne  ;  je  ne  m'arrêterai  point  à  Dijon  :  je 
ne  pourrai  refuser  quelques  jours  en  passant  à  quelque  vieille 
tante  *,  que  je  n'aime  guère. 

Je  vous  écrirai  d'où  je  pourrai;  je  ne  puis  marquer  aucun 
jour.  Le  temps  est  divin;  il  a  plu  comme  pour  le  roi;  notre 
abbé  est  gai  et  content;  la  Mousse  est  un  peu  effrayé  de  la 
longueur  du  voyage,  mais  je  lui  donnerai  du  courage;  [iour 
moi,  je  suis  ravie;  et,  si  vous  en  doutez,  mandez -le -moi  à 
Lyon ,  afin  que  je  m'en  retourne  sur  mes  pas. 

Voilà,  ma  fille,  tout  ce  que  j'avois  à  vous  dire  là-dessus. 
Votre  lettre  du  3  est  un  peu  sèche,  mais  je  no  m'en  soucie 
guère;  vous  me  dites  que  je  vous  demande  pourquoi  vous 
avez  ôté  la  Porte  :  si  je  l'ai  fait,  j'ai  tort,  car  je  le  savois 
f(  rt  bien;  mais  j'ai  cru  avoir  demandé  pourquoi  vous  ne 
m'en  avez  pas  avertie,  car  je  fus  tout  étonnée  de  le  voir;  je 
suis  fort  aise  que  vous  ne  l'ayez  plus;  vous  savez  ce  que  je 
vous  en  avois  mandé. 

Vous  me  parlez  de  votre  dauphin  :  je  vous  plains  de  l'ai- 


1.  PraD{oise   de    Kabutio  ,    veuve   d'Antoine    de   Touloageon ,     <cigneur 
d'Aloune. 
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mer  si  tendrement,  vous  aurez  beaucoup  do  douleurs  el  de 
chagrins  à  essuyer.  Je  n'aime  que  trop  la  petite  Grignan  :  je 
l'ai  donc  ôtée  de  Livry,  contre  toutes  mes  résolutions  :  elle 
est  cent  fois  mieux  ici.  Elle  a  commencé  à  me  faire  trouver 
que  j'avois  bien  fait,  elle  a  eu  depuis  son  retour  une  très- 
jolie  petite-vérole  volante,  dont  elle  n'a  point  du  tout  été 
malade  :  ce  que  le  petit  Pecquet  ^  a  traité  en  deux  visites 
auroit  fait  un  grand  embarras,  si  elle  avoit  été  à  Livry.  Vous 
me  demanderez  si  je  l'ai  toujours  vue;  je  vous  dirai  que 
oui,  je  ne  l'ai  point  abandonnée;  je  suis  pour  le  mauvais  air, 
comme  vous  êtes  pour  les  précipices;  il  y  a  des  gens  avec 
qui  je  ne  le  crains  pas.  Enfin  je  la  laisse  en  parfaite  santé  au 
milieu  de  toutes  sortes  de  secours.  Madame  du  Puy-du-Fou  * 
et  Pecquet  la  sèvreront  à  la  fin  d'août;  et,  comme  la  nour- 
rice est  une  femme  attachée  à  son  mari,  à  ses  enfants,  à  ses 
vendanges  et  à  tout  son  ménage,  madame  du  Puy-du-Fou 
m'a  promis  de  me  donner  une  femme  pour  avoir  soin  de 
ma  petite,  quand  la  nourrice  ne  sera  plus  auprès  d'elle. 
Cette  femme  sera  aidée  de  Marie,  que  la  petite  aime  et  con- 
noit  fort,  et  la  bonne  mère  Jeanne  fera  toujours  leur  petit 
ménage;  M.  de  Coulanges  et  madame  de  Sanzei  en  auront 
un  soin  extrême,  en  sorte  que  nous  en  aurons  l'esprit  en 
repos.  J'ai  été  fort  approuvée  de  l'avoir  ramenée  ici;  Livry 
n'est  pas  trop  bon  sans  moi  pour  ces  so'-tes  de  gens-là. 
Voilà  qui  est  donc  réglé. 

Adieu,  ma  très-aimable.  M.  de  Grignan  veut-il  bien  que 
9  lui  rende  une  visite  dans  son  beau  château? 


1.  Médecin  de  Fouqucl.  U  élail  grand  analyiniste.  11  dérouvril  une  veine  iaUa 
qui  a  reçu  le  nom  de  réservoir  de  Pecquet.  Il  donnait  souvent  1  eau-de-vie  comme 
remède  ;  mais  il  en  usait  aussi,  et  son  remède  le  tua. 

2.  HaJcîeinc  de  I3elli;vre,  uianée  à  Gal.rxl  du  Pay-du-Fou,  marquis  de   Gaa* 

brc>!!<i3. 
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A   LA    uéu  r. 


A  Auierre  ,  samedi  16  juillet  1672, 

Enfin,  ma  fille,  nous  voilà.  Je  suis  encore  bien  loin  de 
\  DUS,  et  je  sens  pourtant  déjà  le  plaisir  d'en  être  plus  près 
Je  partis  mercredi  de  Paris  avec  le  cliagrin  de  n'avoir  pas 
reçu  de  vos  lettres  le  mardi;  l'espérance  de  vous  trouver  au 
bout  d'une  si  longue  carrière  me  console. 

Tout  le  monde  nous  assuroit  agréablement  que  je  voulois 
faire  mourir  notre  cher  abbé,  de  l'exposer  dans  un  voyage  de 
Provence,  au  milieu  de  l'été;  il  a  eu  le  courage  de  se  moquer 
de  tous  ces  discours,  et  Dieu  l'en  a  récompensé  par  un  temps 
à  souhait.  Il  n'y  a  point  de  poussière,  il  fait  frais,  et  les  jours 
sont  d'une  longueur  infinie  :  voilà  tout  ce  qu'on  peut  souhai- 
ter. Notre  Mousse  prend  courage;  nous  voyageons  un  peu 
gravement;  M.  de  Coulanges  nous  eut  été  bon  pour  nous 
réjouir. 

Nous  n'avons  point  trouvé  de  lecture  qui  fût  digne  de  nous 
que  Virgile,  non  pas  travesti,  mais  dans  toute  la  majesté  du 
latin  et  de  l'italien  *. 

Pour  avoir  de  la  joie,  il  faut  être  avec  des  gens  réjouis 
vous  savez  que  je  suis  comme  on  veut,  mais  je  n'invente 
rien.  Je  suis  un  peu  triste  de  ne  plus  savoir  ce  qui  se  passe 
en  Hollande;  quand  je  suis  partie  on  était  entre  la  paix 
et  la  guerre  ;  c'étoit  le  pas  le  plus  important  où  la  France 
se  soit  trouvée  depuis  très-longtemps:  les  intérêts  parti- 
culiers s'y  rencontrent  avec  ceux  de  l'Etat.  Adieu  donc,  ma 
chère  enfant;  j'espère  que  je  trouverai  de  vos  nouvelles  à 
Lyon. 


1.  Anribal   Caro  a    Tait  une  tradu-iion  de  VÉnéide  en  yen  italiens,  qui  e«t  i 
4p  cfillcs  qu'on  peut  lire  Bfiri»  \'0Ti,inM. 
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AU  COMTE  DE  BUSSY. 

MoQtjeu,  ce  22  juillet    1G72. 

Vous  dites  toujours  des  merveilles,  monsieur  le  comte 
'ous  vos  raisonnements  sont  justes;  et  il  est  fort  vrai  que 
souvent  à  la  guerre  l'événement  fait  un  héros  ou  un  étourdi. 
Si  le  comte  de  Guiche  avoit  été  battu  en  passant  le  Rhin,  il 
auroit  eu  le  plus  grand  tort  du  monde,  puisqu'on  lui  avoit 
commandé  de  savoir  seulement  si  la  rivière  étoit  guéable; 
qu'il  avoit  mandé  que  oui,  quoiqu'elle  ne  le  fût  pas;  et 
c'est  parce  que  ce  passage  a  bien  réussi  qu'il  est  couronné 
de  gloire. 

Je  commence  un  peu  à  respirer.  Le  roi  ne  tait  plus  que 
voyager,  et  prendre  la  Hollande,  en  chemin  faisant.  Je  n'a- 
vois  jamais  tant  pris  d'intérêt  à  la  guerre,  je  l'avoue;  mais 
la  raison  n'en  est  pas  difEciie  à  trouver.  Mon  fils  n'étoit  pas 
commandé  pour  celte  occasion.  Il  est  guidon  des  gendarmes 
de  monseigneur  le  Dauphin,  sous  M.  de  La  Trousse  •  je 
l'aime  mieux  là  que  volontaire. 

J'ai  été  chez  M.  Bailly  pour  votre  procès;  je  ne  l'ai  pas 
trouvé,  maia  je  lui  ai  écrit  un  billet  fort  amiable.  Pour  M.  le 
président  Briçonnet  ^,  je  ne  lui  saurois  pardonner  les  fautes 
que  j'ai  faites  depuis  trois  ou  quatre  ans  à  son  égard;  il  a 
été  malade,  je  l'ai  abandonné;  c'est  un  abîme,  je  suis  toute 
pleine  de  torts;  je  me  trouve  encore  le  bienfait,  après  toul 
cela,  de  ne  lui  pas  souhaiter  la  mort.  N'en  parlons  plus. 

J'ai  vu  un  petit  mot  d'italien  dans  votre  lettre;  il  me  sem- 
bloit  que  c'étoit  d'un  homme  qui  l'apprenoit,  et  plût  à  Dieu! 
Vous  savez  que  j'ai  toujours  trouvé  que  cela  manquoit  à  vos 
perfections.  Apprenez-le,  mon  cousin,  je  vous  en  prie,  vous 

1.  GuilUiiine  lirivonnel,  (jr  sident  au  grand  .  onseU, 
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y  trouverez  du  plaisir.  Puisque  vous  trouvez  que  j'ai  le  goût 
bon,  fiez-vous-en  à  moi. 

Si  vous  n'aviez  pas  été  à  Dijon  occupé  à  voir  perdre 
procès  du  pauvre  comte  de  Limoges,  vous  auriez  été  en  c« 
pays  quand  j'y  ai  passé;  et,  suivant  l'avis  que  je  vous  ;uirois 
donné,  vous  auriez  su  de  mes  nouvelles  chez  mon  cousin  do 
Toulonp;eon;  mais  mon  malheur  a  dérangé  tout  ce  qui  nous 
pouvoit  faire  trouver  à  ce  rendez-vous,  qui  s'est  trou\i 
comme  une  petite  maison  de  Polémon.  Madame  de  Toulon- 
geon,  ma  tante,  y  vint  lundi  me  voir,  et  M.  Jeannin  m'a 
priée  si  instamment  de  venir  ici,  que  je  n'ai  pu  lui  refuser. 
Il  me  fiiit  regagner  le  jour  que  je  lui  donne  par  un  relais 
qui  me  mènera  demain  coucher  à  Chàlons,  comme  je  l'avois 
résolu.  J'ai  trouvé  cette  maison  embellie  de  la  moitié,  depuis 
seize  ans  que  j'y  étois  venue;  mais  je  ne  suis  pas  de  même, 
et  le  temps,  qui  a  donné  de  grandes  beautés  à  ses  jardins, 
m'a  ôté  un  air  de  jeunesse  que  je  ne  pense  pas  que  je  re- 
couvre jamais.  Vous  m'en  eussiez  rendu  plus  que  personne 
par  la  joie  que  j'aurois  eue  de  vous  voir,  et  par  les  épanouis- 
sements de  rate  à  quoi  nous  sommes  fort  sujets  quand  nous 
sommes  ensemble.  Mais  enfin  Dieu  ne  l'a  pas  voulu,  ni  le 
grand  Jupiter,  qui  s'est  contenté  de  me  mettre  sur  sa  mon- 
tagne *  sans  vouloir  me  faire  voir  ma  famille  entière.  Je 
trouve  madame  de  Toulongeon,  ma  cousine,  fort  jolie  et  fort 
aimable.  Je  ne  la  croyois  pas  si  bien  faite,  ni  qu'elle  entendit 
si  bien  les  choses.  Elle  m'a  dit  mille  biens  de  vos  filles;  je 
n'ai  pas  eu  de  peine  à  le  croire.  Adieu,  mon  cher  cousin; 
je  m'en  vais  en  Provence  voir  cette  pauvre  Grignan.  Voili 
ce  qui  s'appelle  aimer.  Je  vous  souhaite  tout  le  bonheur 
que  vous  méritez. 


(.  llaJanio  de  SOvigné  écrit  lo  grand  Jupiter:  J/oni  Jotis,  nom  anli(|uc  d'uM 
îT.onlagnc  filufe  à  une  liciic  d'Auliin,  cf  i;ui  porte  oujourdhai  le  nom  ds  .Vontjeu. 
lA  icllix'  c£l  datcc  de  Uonljcu. 
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A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Marseille,  mercredi...    I  ;r.' 

Je  vous  écris  après  la  visite  de  madame  l'intendante  et 
une  harangue  très-belle.  J'attends  un  présent,  et  le  présent 
attend  ma  pistole.  Je  suis  ravie  de  la  beauté  singulière  de 
cette  ville.  Hier  le  temps  fut  divin,  et  l'endroit  d'oij  je  dé- 
couvris la  mer,  les  bastides,  les  montagnes  et  la  ville,  est 
une  chose  étonnante  ;  mais  surtout  je  suis  ravie  de  madame 
de  Montfuron  *  ;  elle  est  aimable  et  on  l'aime  sans  balancer. 
La  foule  des  chevaliers  qui  vinrent  hier  voir  M.  de  Grignan 
à  son  arrivée;  des  noms  connus,  des  Saint-Hérera,  etc.;  des 
aventuriers,  des  épées,  des  chapeaux  du  bel  air,  une  idée  de 
guerre,  de  roman,  d'embarquement,  d'aventures,  de  chaî- 
nes, de  fers,  d'esclaves,  de  servitude,  de  captivité;  moi,  qui 
aime  les  romans,  je  suis  transportée.  M.  de  Marseille  vint 
hier  au  soir  :  nous  dînons  chez  lui  ;  c'est  l'affaire  des  deux 
doigts  de  la  main.  Il  fait  aujourd'hui  un  temps  abominable, 
j'en  suis  triste,  nous  ne  verrons  ni  mer,  ni  galères,  ni  port. 
Je  demande  pardon  à  Aix,  mais  Marseille  est  bien  plus  joli 
et  plus  peuplé  que  Paris  à  proportion;  il  y  a  cent  mille 
âmes  au  moins;  de  vous  dire  combien  il  y  en  a  de  belles, 
c'est  ce  que  je  n'ai  pas  le  loisir  de  compter;  l'air  en  gros  y 
est  un  peu  scélérat,  et  parmi  tout  cela  je  voudrois  être  avec 
vous.  Je  n'aime  aucun  lieu  sans  vous  et  moins  la  Provence 
qu'un  autre  ;  c'est  un  vol  que  je  regretterai.  Remerciez 
Dieu  d'avoir  plus  de  courage  que  moi,  mais  ne  vous  mo- 
quez pas  de  mes  faiblesses  ni  de  mes  chaînes. 

1.  Cousine  germaine  de  M.  C»  Grignan. 
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A   M.    ARNAULD-D'ANDILLY. 

A  Ail  ,   Il  décembre  IffT» 

Au  lieu  d'aller  h  Pomponne  vous  faire  une  v/sile,  vou-s 
voulez  bien  que  je  vous  écrive;  je  sens  la  différence  de  l'un 
a  l'autre,  mais  il  faut  que  '"e  me  console,  au  moins  de  c« 
qui  est  en  mon  pouvoir.  Vous  seriez  bien  étonné  si  j'aliois 
devenir  bonne  à  Aix;  je  m'y  sens  quelquefois  portée  par  un 
esprit  de  contradiction,  et,  voyant  combien  Dieu  y  est  peu 
aimé,  je  me  trouve  chargée  d'en  faire  mon  devoir.  Sérieu- 
sement, les  provinces  sont  peu  instruites  des  devoirs  du 
christianisme  ;  je  suis  plus  coupable  que  les  autres,  car  j'en 
sais  beaucoup  :  je  suis  assurée  que  vous  ne  m'oubliez  jamais 
dans  vos  prières,  et  je  crois  en  sentir  des  effets  toutes  les 
fois  que  je  sens  une  bonne  pensée.  J'espère  que  j'aurai 
l'honneur  de  vous  revoir  ce  printemps,  et  qu'étant  mieux 
instruite,  je  serai  plus  en  état  de  vous  persuader  tout  ce  que 
vous  m'assurez  que  je  ne  vous  porsuadois  point.  Tout  ce 
que  vous  saurez  entre  ci  et  là,  c'est  que  si  le  prélat  qui  a  le 
don  de  gouverner  les  provinces  avoit  la  conscience  aussi 
délicate  que  M.  de  Grignan,  il  seroit  un  très-bon  évoque, 
ma  basta  ^  Faites-moi  la  grAce  de  me  mander  de  vos  nou- 
velles, parlez-moi  de  votre  santé,  pailez-moi  de  l'amitié  que 
vous  avez  pour  moi,  donnez-moi  la  joie  de  voir  que  vous 
êtes  persuadé  que  vous  êtes  au  premier  rang  de  tout  ce  qui 
m'est  le  plus  cher  au  monde;  voilà  ce  qui  m'est  nécessaire 
pour  me  consoler  de  votre  absence,  dont  je  sens  l'amertume 
au  travers  de  toute  l'amour  maternelle. 

DE    R  AnUTIN-Cn  ANTAL. 


I.  Il  l'aidt  de  l'évêque  de  Marseille,   Pnihin  île  lanson  ,  qui  empiétait  soi 
bt  attrilii  lions  de  M.  de  Grignao  ,  gouveroeur  de  Proveore. 
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A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Lambesc,  mardi  20  décembre  I67î, 
à  dix  heures  du  matin. 

Qnand  on  compte  sans  la  Providence,  il  faut  très-souvent 
compter  deux  fois.  J'étois  tout  habillée  à  huit  heures,  j'avois 
pris  mon  café,  entendu  la  messe;  tous  les  adieux  faits,  ie 
bardot  chargé,  les  sonnettes  des  mulets  me  faisoient  sou- 
venir qu'il  falloit  monter  en  litière;  ma  chambre  étoit  pleine 
de  monde;  on  me  prioit  de  ne  point  partir,  parce  que  de- 
puis plusieurs  jours  il  pleut  beaucoup,  et  depuis  hier  conti- 
nuellement, et  même  dans  ce  moment  plus  qu'à  l'ordinairo. 
Je  résistois  hardiment  à  tous  ces  discours,  faisant  honneur  à  la 
résolution  que  j'avois  prise  et  à  tout  ce  que  je  vous  mandai 
hier  par  la  poste,  en  assurant  que  j'arriverois  jeudi;  lorsque 
tout  d'un  coup  M.  de  Grignan,  en  robe  de  chambre  d'ome- 
lette, m'a  parlé  si  sérieusement  de  la  témérité  de  mon  entre- 
prise, disant  que  mon  muletier  ne  suivroit  pas  ma  litière, 
que  mes  mulets  tomberoient  dans  les  fossés,  que  mes  gens 
seroient  mouillés  et  hors  d'état  de  me  secourir,  qu'en  un 
moment  j'ai  changé  d'avis,  et  j'ai  cédé  entièrement  à  ces 
sages  remontrances.  Aussi,  ma  OUe,  coffres  qu'on  rapporte, 
mulets  qu'on  dételle,  filles  et  laquais  qui  se  sèchent  pour 
avoir  seulement  traversé  la  cour,  et  messager  que  l'on  voua 
envoie,  connoissant  vos  bontés  et  vos  inquiétudes,  et  vou^ 
iant  aussi  apaiser  les  miennes,  parce  je  suis  en  peine  de 
voire  santé,  et  que  cet  homme  ou  reviendra  nous  en  apporter 
des  nouvelles,  ou  ne  retrouvera  pas  les  chemins.  En  un  mot, 
ma  chère  enfant,  il  arrivera  à  Grignan  jeudi  au  lieu  de  moi, 
et  moi,  je  partirai  bien  véritablement  quand  il  plaira  au  ciel 
et  à  M.  de  Grignan,  qui  me  gouverne  de  bonne  foi,  et  qui 
comprend  tout-'s  les  raisons  qui  me  font  souhaiter  passion- 
nément d'être  à  Grignan.  Si  M.  de  La  Garde  pouvoit  ignorei 
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lout  ceci,  j'en  scrois  aiso,  car  il  va  Iriomplier  du  plaisir  de 
m'avoir  prédit  lout  l'embarras  où  je  me  trouve;  mais  qu'il 
prenne  uarde  à  la  vaine  gloire  qui  pourroit  accompagner  le 
dou  de  prophétie  dont  il  pourroit  se  flatter.  Enfin,  ma  fille, 
me  voilà,  ne  m'attendez  plus  du  tout;  je  vous  surprendrai, 
ot  ne  me  hasarderai  point,  de  peur  de  vous  donner  de  la 
peine,  et  à  moi  aussi.  Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable; 
je  vous  assure  que  je  suis  fort  aflligée  d'être  prisonnière  s 
Lambesc;  mais  le  moyen  de  deviner  des  pluies  qu'on  n"a 
point  vues  dans  ce  pays  depuis  un  siècle? 


DU    COMTE    DE    BUSSY 

A    .MADAMi:    DE    SÉVIGNÉ. 

A  Bussy,  ce  26  juin   167.3. 

Je  m'ennuie  fort,  madame,  de  n'avoir  aucune  nouvelle  de 
vous  depuis  que  vous  arrivâtes  en  Provence.  Quand  vous 
seriez  en  l'autre  monde,  je  n'en  aurois  pas  moins.  Est-ce 
qu'on  ne  songe  plus  qu'à  ce  qu'on  voit,  quand  on  est  en  Pro- 
vence? Mandez-le-moi,  je  vous  prie,  parce  qu'en  ce  cas-là 
je  vous  irois  trouver,  et  j'aimerois  mieu.x  me  mettre  hu  ha- 
sard de  me  brouiller  à  la  cour,  oij  je  n'ai  plus  rien  à  ména- 
ger, que  de  n'entendre  jamais  parler  do  vous.  Raillerie  à 
part,  madame,  mandez-moi  de  vos  nouvelles.  Je  suis  en 
peine  aus.n  de  n'en  avoir  aucune  de  noire  ami  {Corbinelli}. 
Quel(;u'un  m'a  dit  (ju'il  éloit  dans  une  dévotion  extiême. 
Si  c'étoit  cela  qui  l'empêchât  d'avoir  commerce  avec  moi, 
j'aimerois  autant  qu'il  fût  déjà  en  paradis.  Mandez-moi  ce 
'jue  vous  en  savez. 
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DE   MADAME   DE   SÉVIGNÉ 

AU    COMTE     DE     BUSSV. 

Grignan  ,  ce  15  juillet  lOTS^ 

Vous  voyez  bien,  mon  cher  cousin,  que  me  voilà  à  Gii 
gnan.  Il  y  a  justem<înt  un  an  que  j'y  vins;  je  vous  écrivis 
avec  notre  ami  Corbinelli,  qui  passa  deux  mois  avec  nous. 
Depuis  cela,  j'ai  été  dans  la  Provence  me  promener.  J  ai 
passé  l'hiver  à  Aix  avec  ma  fille.  Elle  a  pensé  mourir  en  ac- 
couchant, et  moi  de  la  voir  accoucher  si  malheureusement. 
Nous  sommes  revenus  ici  depuis  quinze  jours,  et  j'y  serai 
jusqu'au  mois  de  septembre,  que  j'irai  à  Bourbilly,  où  je 
prétends  bien  vous  voir.  Prenez  dès  à  présent  des  mesures, 
afin  que  vous  ne  soyez  pas  à  Dijon.  J'y  veux  voir  aussi 
notre  grand  cousin  de  Toulongeon,  mandez-lui.  Je  vous  mè- 
nerai peut-être  notre  cher  Corbinelli  ;  il  m'est  venu  trouver 
ici,  et  nous  avions  résolu  de  vous  écrire,  quand  j'ai  reçu 
votre  lettre.  Vous  le  trouverez  pour  les  mœurs  aussi  peu 
réglé  que  vous  l'avez  vu;  mais  il  sait  mieux  sa  religion  qu'il 
ne  savoit,  et  il  en  sera  bien  plus  damné,  s'il  ne  profite  pas 
de  ses  lumières.  Je  l'aime  toujours,  et  son  esprit  est  fait 
pour  me  plaire.  Que  dites-vous  de  la  conquête  de  Jlaes-- 
tricht?  Le  roi  seul  en  a  toute  la  gloire  i.  Vos  malheurs  me 
font  une  tristesse  au  cœur  qui  me  fait  bien  sentir  que  je 
vous  aime.  Je  laisse  la  plume  à  notre  ami,  iNous  serions 
trop  heureux  si  nous  le  pouvions  avoir  dans  notre  délicieux 
château  de  Bourbilly.  Ma  fille  vous  fait  une  amitié,  quoique 
vous  ne  songiez  pas  à  elle. 

Suit  une  lettre  de  Corbinelli. 

1.  Lo  roi  prit  Macsiriclil  le  20  juin  167.',  après  treize  jours  de  «iêge. 
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A   MADAME   DE   GRI(3NAN. 

A   Montélimar,  jeudi  5  octobre  ITTl 

\oici  un  terrible  jour',  ma  chère  enfant;  je  vous  avoue 
que  je  n'en  puis  plus.  Je  vous  ai  quittée  dans  un  état  qui 
.  augmente  ma  douleur.  Je  songe  à  tous  les  pas  que  vous 
faites  et  à  tous  ceux  que  je  fais,  et  combien  il  s'en  faul 
qu'en  marchant  toujours  de  cette  sorte  nous  puissions  ja- 
mais nous  rencontrer.  Mon  cœur  est  en  repos  quand  il  est 
auprès  de  vous;  c'est  son  état  naturel,  et  le  seul  qui  peut 
lui  plaire.  Ce  qui  s'est  passé  ce  matin  me  donne  une  douleur 
sensible,  et  me  fait  un  déchirement  dont  votre  philosophie 
sait  les  raisons  :  je  les  ai  senties  et  les  sentirai  longtemps. 
J'ai  le  cœur  et  l'imagination  tout  remplis  de  vous;  je  n'y 
puis  penser  sans  pleurer,  et  j'y  pense  toujours;  de  sorte  que 
l'état  oij  je  suis  n'est  pas  une  chose  souton;ibIe;  comme  il 
est  extrême,  j'espère  qu'il  ne  durera  pas  dans  cette  violence. 
Je  vous  cherche  toujours,  et  je  trouve  que  tout  me  manque, 
parce  que  vous  me  manquez.  Mes  yeux,  qui  vous  ont  tant 
rencontrée  depuis  quatorze  mois,  ne  vous  trouvent  plus  :  le 
temps  agréable  qui  est  passé  rend  celui-ci  douloureux,  jus- 
qu'à ce  que  j'y  sois  un  peu  accoutumée;  mais  ce  ne  sera 
jamais  assez  pour  ne  pas  souhaiter  ardemment  de  vous  re- 
voir et  de  vous  embrasser.  Je  ne  dois  pas  espérer  mieux  de 
l'avenir  que  du  passé  :  je  sais  ce  que  votre  absence  m'a  .'al. 
souffrir;  je  serai  encore  plus  à  plaindre,  parce  que  je  me 
suis  fait  imprudemment  une  habitude  néccs.saire  de  vous 
voir.  Il  me  semble  que  je  ne  vous  ai  poiil  assez  embrassée 
en  partant     qu'avois-je  à  ménager?  Je  ne  vous  ai  point  assez 


1.  C'élail  le  niL^mc  jour  de  son  déparl  l'u  Gngnan  pour  Paris  et  de  celui  de 
inadanie  ifc  Cri  nan  pour  Sulon  el  (wur  Ait.  MonU-limar  n'esl  qu'à  trois  ou  quatre 
Ueues  du  château  de  (;ri:n  n. 


LETTRES   DE   MADAME   DE  SfiVlONé.  «1» 

dit  combien  je  suis  contente  de  votre  tendresse;  je  ne  vous 
ai  point  assez  recommandée  à  M.  de  Grignan;  je  ne  l'ai  point 
assez  remercié  de  toutes  ses  politesses  et  de  toute  l'amitié 
qu'il  a  pour  moi,  j'en  attendrai  les  effets  sur  tous  los  cha- 
pitres :  il  y  en  a  oij  il  a  plus  d'intérêt  que  moi,  quoique  j'en 
sois  plus  touchée  que  lui.  Je  suis  déjà  dévorée  de  curiosité; 
je  n'espère  de  consolation  que  de  vos  lettres,  qui  me  feront 
encore  bien  soupirer.  En  un  mot,  ma  Glle,  je  ne  vis  que 
pour  vous  :  Dieu  mêlasse  la  grâce  de  l'aimer  quelque  jour 
comme  je  vous  aimel  Je  songe  aux  Fichons ;]q  suis  toute 
pétrie  des  Grignan;  je  tiens  partout.  Jamais  un  voyage  n'a 
été  si  triste  que  le  nôtre;  nous  ne  disons  pas  un  mot.  Adieu, 
ma  chère  enfant;  aimez-moi  toujours;  hélas!  nous  revoilà 
dans  les  lettres.  Assurez  M.  l'archevêque  de  mon  respect 
très-tendre,  et  embrassez  le  coadjuteur;  je  vous  recommande 
à  lui.  Nous  avons  encore  dîné  à  vos  dépens.  Voilà  M.  de 
Saint-Géniez  qui  vient  me  con:io/îr.  Ma  fille,  plaignez-moi 
de  vous  avoir  quittée. 


A    LA     MÊME. 

À.  Valence,  vendredi  6  octobre  1673. 

Mon  unique  plaisir  consiste  à  vous  écrire  :  la  paresse  du 
coadjuteur  est  bien  étonnée  de  cette  sorte  de  divertissement. 
Vous  êtes  à  Salon,  ma  pauvre  petite;  vous  avez  passé  la 
Durance,  et  moi,  je  suis  arrivée  ici.  Je  regarde  tous  les  che- 
mins qui  vous  verront  passer  cet  hiver,  et  je  fais  des  re- 
marques sur  les  endroits  difficiles.  Le  plus  sûi  dans  l'hiver, 
c'est  une  litière  ;  il  y  a  des  pas  où  il  faut  descendre  de  car- 
rosse ou  périr.  M.  de  Valence i  m'a  envoyé  son  carrosse  avec 
Montreuil  et  Le  Clair,  pour  me  laisser  plus  de  liberté  :  j'ai  été 
droit  chez  le  prélat.  Il  a  bien  de  l'esprit;  nous  avons  causé 

t.  Daniel  de  "Josnac,  évéque  de  Valence. 
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une  heure;  ses  malheurs  et  votre  n.érite  ont  fait  les  deux 
principaux  points  de  la  conversation.  Il  a  deux  dames  de  ses 
parentes  avec  lui.  J'ai  vu  un  moment  les  fillps  de  Sainte 
Marie  et  madame  votre  belle-sœur  '  :  sa  belle  abbesse  f 
meurt;  on  court  pour  l'abbaye;  ur.e  grosse  fièvre  continu 
au  milieu  de  la  plus  grande  santé  :  voilà  qui  est  expédie 
J'ai  soupe  chez  Le  Clair  avec  Montreuil;  j'y  suis  logée.  M.  (!• 
Valence  et  ses  nièces,  fort  parées,  me  sont  venus  voir. 

On  dit  ici  que  le  roi  est  allé  joindre  M.  le  Prince;  on  ni' 
parle  point  de  la  paix.  Tout  le  cœur  me  bat  quand  je  pui:s 
douter  de  votre  voyage  à  Paris.  Je  cuis  incessamment,  et 
me  passe  fort  bien  de  parler.  J'ai  une  envie  extrême  de 
savoir  de  vos  nouvelles;  il  me  semble  qu'il  y  a  déjà  bien 
longtemps  que  je  ne  vous  ai  vue. 


A    LA    MEME. 

A  Lyon,  mardi  10  octobre  1673. 

Je  n'ai  pas  eu  la  force  de  recevoir  votre  lettre  sans  pleurer 
de  tout  mon  cœur.  Je  vous  vois  dans  Aix,  accablée  de  tris- 
tesse, vous  achevant  de  consimer  le  corps  et  l'esprit;  cette 
pensée  me  tue.  Il  me  semtle  que  vous  m'échappez,  que 
vous  me  disparoissez,  et  que  je  vous  perds  pour  toujours.  Je 
comprends  l'ennui  que  vous  donne  mon  départ  :  vous  étiez 
accoutumée  à  me  voir  tourner  autour  de  vous.  Il  est  fâ- 
cheux de  revoir  les  mêmes  lieux  :  il  est  vrai  que  je  ne  vous 
ai  point  vue  sur  tous  ces  chemins-ci;  ma'-,  quand  j'y  ai 
passé,  j'étois  comblée  de  joie,  dans  l'espérance  de  vous  voir 
et  de  vous  embrasser,  et,  en  retournant  sur  mes  pas,  j'ai 
une  tristesse  mortelle  dans  le  cœur,  et  je  regarde  avec  envie 
les  sentiments  que  j'avois  en  cetemps-l\  ;ceux  qui  les  su i- 


1.    Mario    Aiiliùmar    de    Monleil,    rcl'gieuse  à   Aubcnas.    g.'ir    .le    M.   de    Grt- 
(tnan. 
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vent  sont  bien  différents.  J'avois  toujours  espéré  de  vous  ra- 
mener; vous  savez  par  quelles  raisons  et  par  quels  tons  vous 
m'avez  coupé  court  là-dessus  :  il  a  fallu  que  tout  ait  cédé  à 
la  force  de  votre  raisonnement,  et  prendre  le  parli  de  vous 
admirer.  Mais  croyez  que  la  chose  du  monde  qui  paroît  la 
moins  naturelle,  c'est  de  me  voir  retourner  toute  seule  à 
Paris.  Si  vous  y  pouvez  venir  cet  hiver,  j'en  aurai  une  joie 
et  une  consolation  entière;  en  ce  sas,  je  ne  m'affligerai  que 
ijour  trois  mois,  ainsi  que  vous  m'en  priez.  Mais  je  vous 
quitte,  je  m'éloigne;  voilà  ce  que  je  vois,  et  je  ne  sais  point 
l'avenir.  J'ai  une  envie  continuelle  de  recevoir  de  vos  let- 
tres; c'est  un  plaisir  bien  douloureux;  mais  je  m'intéresse  si 
fort  à  tout  ce  que  vous  faites,  que  je  ne  puis  vivre  sans  le 
savoir.  N'oubliez  point  de  solliciter  le  petit  procès,  et  de 
bien  compter  sur  vos  doigts  les  moutons  de  votre  troupeau. 
Ne  mettez  point  votre  pot-au-feu  si  matin,  craignez  d'en 
faire  un  consommé;  la  pensée  d'une  oille  *  me  plaît  bien, 
elle  vaut  mieux  qu'une  viande  seule  :  pour  moi,  je  n'y  mets 
eomme  vous  qu'une  seule  chose,  avec  de  la  chicorée  amère, 
mais  il  faut  qu'elle  soit  bonne  pour  la  santé,  car,  hormis  que 
ie  suis  laide  et  que  personne  ne  me  reconnoît  ici.  du  reste  je 
"9  me  portai  jamais  mieux. 

J'ai  été  fort  aise  d'embrasser  la  pauvre  Rochebonne;  je 
r.e  puis  souffrir  que  ce  qui  est  Grignan.  Je  ferai  réponse  a 
notre  mère  de  Sainte-Marie;  j'ai  passé  la  journée  avec  celles 
qui  sont  ici.  Je  pars  demain  pour  la  Bourgogne  :  voici  encore 
un  agrément  pour  moi,  c'est  que  je  ne  recevrai  plus  de  vos 
lettres  que  par  Paiis;  adressez-les  à  M.  de  Goulanges;  il  me 
!ns  fera  tenir  à  Bourbilly.  La  Rochebonne,  que  voilà  auprès 
!e  moi,  vous  adore  :  nous  nous  interrompons  toutes  deux 
pour  parler  de  vous  avec  la  dernière  tendresse.  Adieu,  ma 
très-aimable;  vous  voulez  que  je  juge  de  votre  cœur  par  le 
mien;  je  le  fais,  et  c'est  pour  cela  aue  ie  vous  aime  et  je 
vous  plains. 

1.  Espèce  de  poiage  ou  de  ragoût  à  la  mode  espagnole. 


210  LEl  TBKS   DE   MADAUK    D  10   SKVIUNâ 


a'  L  A  M  Ê  M  E 

D'an  petit  cluen  de  villa^^e,  à  six  lieuen 
do  Lyon,  mercredi  au  soir    11  octo- 
bre 1673. 

Me  voici  arrivée,  ma  filio,  dans  uq  lieu  qui  me  feroit  tristo 
quand  je  ne  le  serois  pas  ;  il  n'y  a  rien,  c'est  un  désert.  Je 
me  suis  égarée  dans  les  champs  pour  chercher  l'église  ;  j'ai 
trouvé  un  curé  un  peu  sauvage,  et  un  commis  qui  connoît 
M.  l'abbé,  et  qui  m'a  promis  de  vous  faire  tenir  cette  lettre. 
Quand  je  ne  suis  pas  avec  vous,  mon  unique  divertissement 
est  de  vous  écrire  ;  contez  un  peu  cela  au  coadjuteur  pour 
lui  faire  venir  des  cornes  à  la  tête.  Chamarande  '  est  à  une 
lieue  ;  il  est  seigneur  de  cinq  ou  six  paroisses  ;  il  attend  le 
retour  du  roi.  Je  sais  bien  d'autres  nouvelles  du  pays,  mais 
je  ne  veux  pas  vous  les  confier.  Je  suis  partie  ce  matin  à 
huit  heures  de  Lyon,  entourée  de  tous  les  Rochebonne,  que 
j'aime  et  que  j'estime  fort.  M.  de  Rochebonne  s'en  va  dans 
SCS  terres,  pour  donner  ordre  à  ses  affaires  ;  il  veut  être  tout 
prêt  pour  la  guerre,  en  cas  d'alarme.  On  ne  peut  pas  voya- 
ger plus  tristement  que  je  fais.  Voici  la  quatrième  fois  que 
je  vous  écris  ;  sans  cela,  que  serois-je  devenue?  Voici  ce  qui 
me  tue  un  peu,  c'est  qu'après  mon  premier  sommeil  j'en- 
tends sonner  deux  heures,  et  qu'au  lieu  de  rae  rendormir,  je 
mets  le  pot-au-feu  avec  de  la  chicorée  amère  ;  cela  bout  jus- 
qu'au point  du  jour,  qu'il  faut  monter  en  carrosse.  Je  suis 
assurée  que,  pour  me  tirer  de  peine,  vous  me  manderez  que 
l'air  d'Aix  vous  a  toute  raccommodée,  que  vous  n'êtes  plus 
si  maigre  qu'à  Qrignan.  Je  n'en  croirai  rien  du  tout,  ma 
pauvre  enfant  ;  je  joins  à  mon  inquiétude  le  bruit  de  la  rue, 
dont  vous  êtes  désaccoutuméee,  et  qui  vous  empêche  de  dor- 

1.  L'un  dee    Quatre  prenjierB  Vftlets  de  chambre  da  roi. 
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mir;  je  vous  vois,  ma  fille,  et  je  vous  suis  pas  à  pas  :  je  vois 
entrer,  je  vois  sortir,  je  vois  quelques-unes  de  vos  pensées; 
enfin  je  serai  morte,  quand  je  ne  penserai  plus  à  vous. 

Nous  avons  vu  des  tableaux  admirables  à  Lyon.  Je  blâme 
\l.  de  Grignan  de  n'avoir  pas  accepté  celui  que  l'archevêque 
le  Vienne  *  voulut  lui  donner;  il  no  lui  sert  de  rien,  et  c'est 
le  plus  joli  tableau  et  le  plus  décevant  qu'on  puisse  voir; 
pour  moi,  je  ne  manquai  point  tout  bonnement  de  vouloir 
remettre  la  toile  que  je  croyois  déclouée.  A  propos,  cet  ar- 
chevêque est  beau-frère  de  madame  de  Villars;  il  m'atten- 
doit,  et  me  fit  des  visites  et  des  civilités  infinies.  Adieu,  ma 
très-chère;  vous  me  mandez  les  choses  du  monde  les  plus 
tendres;  cela  perce  le  cœur,  et  cependant  on  en  est  ravi. 
Vous  me  parlez  de  votre  amitié;  je  crois  qu'elle  est  très- 
forte  :  je  vous  aime  sur  ce  pled-là,  et  je  ne  crois  pas  me 
tromper;  mais  gardez-vous  bien,  dans  les  moments  où  vous 
U  sentez  le  plus,  de  penser  ni  de  dire  jamais  qu'elle  puisse 
égaler  celle  que  j'ai  pour  vous. 


A    LA     .MEME. 

A  Bourbilly,  lundi  16  octobre  1673. 

Enfin,  ma  chère  fille,  j'arrive  présentement  dans  le  vieux 
château  de  mes  pères.  Voici  où  ils  ont  triomphé,  suivant  la 
mode  de  ce  temps-là.  Je  trouve  mes  belles  prairies,  ma  pe- 
tite rivière,  mes  magnifiques  bois  et  mon  beau  moulin,  à  la 
même  place  où  je  les  avois  laissés.  II  y  a  ici  de  plus  honnêtes 
gens  que  moi;  et  cependant,  au  sortir  de  Grignan,  après 
vous  avoir  quittée,  je  m'y  meurs  de  tristesse.  Je  pleurerois 
présentement  de  tout  mon  cœur,  si  je  m'en  voulois  croire; 
mais  je  m'en  détourne,  suivant  vos  conseils.  Je  vous  ai  vue 
ici;  Bussy  y  étoit,  qui  nous  empêchoit  fort  de  nous  y  en- 

».  aenù  de  Villars,  mort  en  1693,  à  soitanle-douze  an». 
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nuyer.  Voilà  où  vous  m'appelâtes  marâtre  d'un  si  bon  ton. 
On  a  élagué  des  arbres  devant  cette  porte,  ce  qui  a  fait  une 
allée  fort  agréable.  Tout  crève  ici  de  blé,  et  de  Caron  pas 
un  mot  ',  c'est-h-dire  pas  un  sol.  Il  pleut  à  verse  :  je  suis 
désaccoutumée  de  ces  continuels  orages,  j'en  suis  en  colère 
M.  de  Guitaut  est  à  Époisscs  :  il  envoie  tous  les  jours  ici 
pour  savoir  quand  j'arriverai,  et  pour  m'emmener  chez  lui; 
mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  fait  ses  affaires;  j'irai  pourtant 
le  voir,  et  vous  prévoyez  bien  que  nous  parlerons  de  vous  : 
je  vous  prie  d'avoir  l'esprit  en  repos  sur  tout  ce  que  je  dirai  : 
je  ne  suis  pas  assurément  fort  imprudente.  Nous  vous  écri- 
rons, Guitaut  et  moi.  Je  ne  puis  m'accoutumer  à  ne  plus 
vous  voir;  et,  si  vous  m'aimez,  vous  m'en  donnerez  une 
marque  certaine  cette  année.  Adieu,  mon  enfant;  j'arrive,  je 
suis  un  peu  fatiguée;  quand  j'aurai  les  pieds  chauds,  je  voua 
en  dirai  davantage. 


A    LA    MEMK. 

A  Moret,  lundi  au  soir,  30  octobre  1673. 

Mo  voici  bien  près  de  Paris;  mais  sans  l'espérance  d'y 
trouver  toutes  vos  lettres,  je  n'aurois  aucune  joie  d'y  arri- 
ver. Je  me  représente  l'occupation  que  je  pourrai  avoir  pour 
vous,  tout  ce  que  j'aurai  à  dire  à  iMM.  de  Brancas,  la  Garde, 
l'abbé  de  Grignan,  d'IIacqueville,  à  M.  de  Pomponne,  à  M.  le 
Camus.  Hors  cela,  oix  je  vous  trouve,  je  ne  prévois  aucun 
plaisir  :  je  meriterois  que  mes  amis  me  battissent  et  me  ren- 
voyassent sur  mes  pas;  plût  à  Dieul  Peut-être  que  cette  hu- 
meur me  passera,  et  que  mon  cœur,  qui  est  toujours  pressé, 
se  mettra  un  peu  plus  au  large;  mais  il  ne  peut  jamais  arri- 
ver que  je  ne  souhaite  uniquement  et  passionnément  de  vous 
1.  voir.  Parler  de  vous,  en  attendani,  sera  mon  sensible  plai- 

1.  Allusiùn  aa  dialogue  Je  Lucien  intitulé:  Caron,  ou  le  Con'.emvlatsur. 
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sir;  mais  je  choisirai  mes  gens  et  mes  discours  :  je  sais  un 
peu  vivre;  je  sais  ce  qui  est  bon  aux  uns  et  mauvais  aux 
autres  ;  je  n'ai  pas  tout  à  fait  oublié  le  monde,  j'en  connois 
les  tendresses  et  les  bontés,  pour  entrer  dans  les  sentiments 
des  autres.  Je  vous  demande  la  grâce  de  vous  fier  à  moi,  et 
de  ne  rien  craindre  de  l'excès  de  ma  tendresse.  Si  mes  déli- 
catesses et  les  mesures  injustes  que  je  prends  sur  moi  ont 
donné  quelquefois  du  désagrément  à  mon  amitié,  je  vous 
conjure  de  tout  mon  eœur,  ma  fille,  de  les  excuser  en  faveur 
de  leur  cause  :  je  la  co-nserverai  toute  ma  vie,  cette  cause, 
très-précieusement;  et  j'espère  que,  sans  lui  faire  aucun  tort, 
je  pourrai  me  rendre  moins  imparfaite  que  je  ne  suis.  Jt^ 
tâche  tous  les  jours  à  profiter  de  mes  réOexions;  et  si  je  poi;- 
vois,  comme  je  vous  ai  dit  quelquefois,  vivre  seulement  deux 
cents  ans,  il  me  semble  que  je  serois  une  personne  bien  ad- 
mirable. 

Si  M.  de  Sens  {Louis-Henri  de  Gondrin)  avait  été  à  Sens, 
je  l'aurois  vu  ;  il  me  semble  que  je  dois  cette  civilité  à  la 
manière  dont  il  pense  pour  vous.  Je  regarde  tous  les  lieux  oij 
je  passai  i!  y  a  quinze  mois  avec  un  fonds  de  joie  si  véritable, 
et  je  considère  avec  quels  sentiments  j'y  repasse  maintenant, 
et  j'admire  ce  que  c'est  que  d'aimer  comme  je  vous  aime. 

J'ai  reçu  des  nouvelles  de  mon  fils;  c'est  de  la  veille  d'un 
jour  qu'ils  croyoient  donner  bataille  ;  il  me  paroîtaise  de  voir 
.  des  ennemis  ;  il  n'en  croyoit  non  plus  que  des  sorciers  ;  il 
avoit  une  grande  envie  de  mettre  un  peu  flamberge  au  vent, 
par  curiosité  seulement.  Cette  lettre  m'auroit  bien  effrayée . 
si  je  ne  savois  très-bien  la  marche  des  Impériaux  et  le  respect 
qu'ils  ont  eu  pour  Varmée  de  voire  frère. 

Mon  J)ieu  !  ma  fille,  j'abuse  de  vous  :  voyez  quels  fagots  je 
vous  conte.  Peut-être  que  de  Paris  je  vous  manderai  des 
bagatelles  qui  pourront  vous  divertir  :  soyez  bien  persuadée 
que  mes  véritables  affaires  viendront  du  côté  de  Provence  ; 
mais  votre  santé,  voilà  ce  qui  me  tue  :  je  crains  que  vous  ne 
dormiez  point,  et  qu'enfin  vous  ne  tombiez  malade.  Vous  ne 
m'en  direz  rien,  mais  je  nen  aurai  pas  moins  d'inquiétude. 
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A    LA    M  K  M  E. 

A  i'aris,  jeudi  2  Dovembro  ■i*5T>, 

]:nGn,  ma  chère  enfant,  me  voilà  arrivée  après  quatrt 
semaines  de  voyage,  ce  qui  m'a  pourlanl  moins  fatiguée  que 
la  nuit  que  je  viens  de  passer  dans  le  meilleur  lit  du  monde  : 
je  n'ai  pas  fermé  les  yeux  ;  j'ai  compté  toutes  les  heures  de 
ma  montre;  et  enfin,  à  la  pointe  du  jour,  je  me  suis  levée  : 
car  que  faire  en  un  lit,  à  moins  que  l'on  ne  dorme ^^ 
J'avois  le  pot-au-feu,  c'était  une  oille  et  un  consonwié  qui 
cuisoient  séparément.  Nous  arrivâmes  hier,  jour  de  la  Tous- 
saint, bon  jour,  bonne  œuvre  ;  nous  descendîmes  chez  M.  de 
Coulanges  :  je  ne  vous  dirai  point  mes  faiblesses  ni  mes 
sottises  en  rentrant  dans  Paris  ;  enfin  je  vis  l'heure  ot  le  mo- 
ment que  je  n'étois  pas  visible  ;  mais  je  détournai  mes  pen- 
sées, et  je  dis  que  le  vent  m'avoit  rougi  le  nez.  Je  trouve 
M.  de  Coulanges  qui  m'embrasse;  M.  de  Rarai,  un  moment 
après;  arrivent  ensuite  madame  de  Sanzei,  madame  de 
Bagnols,  M.  i'archevôque  de  Reims  (M.  le  Tellier),  tout 
transporté  d'amour  pour  le  coadjuteur;  un  moment  après, 
madame  de  la  Fayette,  M.  de  la  Rochefoucauld,  madame 
Scarron,  d'Hacqueville,  la  Garde,  l'abbé  de  Grignan,  l'abbé 
Tôtu  :  veus  voyez  d'oii  vous  êtes  tout  ce  qui  se  dit  et  la  joie 
qu'on  témoigne  ;  et  madame  de  Grignan,  et  votre  voyage  ? 
et  tout  ce  qui  n'a  point  de  liaison  ni  de  suite.  Enfin  on  soupe, 
on  se  sépare,  et  je  passe  cette  belle  nuit.  Ge  matin,  à  neuf 
heures,  la  Garde,  l'abbé  de  Grignan,  Brancas,  d'Hacqueville, 
sont  entrés  dans  ma  chambre  pour  ce  qui  s'appelle  raisonner 
pantoufle.  Premièrenient ,  je  vous  dirai  que  vous  ne  sauriez 
trop  aimer  Brancas,  la  Garde  et  d'Hacqueville  ;  pour  l'abbé 
de  Grignan,  cela  va  sans  dire.  J'oubliois  de  vous  mandor 

h  AllHsio^  à  la  fable  dû  Lièvre  et  les  Grenow'iles,  livre  II,  fahieil'4. 
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qu'hier  au  soir,  avant  toutes  choses,  je  lus  vos  quatre  lettres 
des  i  5,  i  8,  22  et  25  octobre  :  je  sentis  tout  ce  que  vous  ex- 
pliquez si  bien  ;  mais  puis-je  assez  vous  remercier  ni  de  votre 
bonne  et  tendre  amitié,  dont  je  suis  très-convaincue,  ni  du 
soin  que  vous  prenez  de  me  parler  de  toutes  vos  affaires? 
Ah  I  ma  ûlle,  c'est  une  grande  justice  ;  car  rien  an  monde  ni> 
me  tient  tant  au  cœur  que  tous  vos  intérêts,  quels  qu'ils 
puissent  être  :  vos  lettres  sont  ma  vie,  en  attendant  mieux. 

J'admire  que  le  petit  mal  de  M.  de  Grignan  ait  prospéré  au 
point  que  vous  me  le  mandez,  c'est-à-dire  qu'il  faut  prendre 
garde  en  Provence  au  pli  de  sa  chaussette  ;  je  souhaite  qu'il 
se  porte  bien ,  et  que  la  ûèvre  le  quitte ,  car  il  faut  mettre 
flamberge  au  vent  :  je  hais  fort  cette  petite  guerre*. 

Je  reviens  à  vos  trois  hommes  que  vous  devez  aimer  très- 
solidement  :  ils  n'ont  tous  que  vos  affaires  dans  la  tête  ;  ils 
ont  trouvé  à  qui  parler;  et  notre  conférence  a  duré  jusqu'à 
midi.  La  Garde  m'assure  Ibrt  de  l'amitié  de  M.  de  Pomponne  : 
ils  sont  tous  contents  de  lui.  Si  vous  me  demandez  ce  qu'on 
dit  à  Paris,  et  de  quoi  il  est  question,  je  vous  dirai  que  l'on 
n'y  parie  que  de  M.  et  madame  de  Grignan,  de  leurs  affaires, 
de  leurs  intérêts,  de  leur  retour;  enfin,  jusqu'ici  je  no  me 
suis  pr>5  aperçue  qu'il  s'agisse  d'autres  choses  :  les  bonnes 
têtes  vous  diront  ce  qu'il  leur  semble  de  votre  retour  ;  je  ne 
veux  pas  que  vous  m'en  croyiez,  croyez-en  M.  de  la  Garde. 
Nous  avons  examiné  combien  de  choses  doivent  vous  obliger 
de  venir  rajuster  ce  qu'a  dérangé  votre  bon  ami*,  et  envers 
le  maître  et  envers  tous  les  principaux  ;  enfin  il  n'y  a  point 
de  porte  oii  il  n'ait  heurté ,  et  rien  qu'il  n'ait  ébranlé  par  ses 
discours,  dont  le  fond  est  du  poison  chamarré  d'un  faux 
agrément  :  il  sera  bon  même  de  dire  tout  haut  que  vous 
venez,  et  vous  l'y  trouverez  peut-être  encore,  car  il  a  dit 
qu'il  reviendra,  et  c'est  alors  que  M.  de  Pomponne  et  tous 


i.  II  s'aijissail  Ju  si'ge  d  Orange. 

2.  U  Eagil  de  Tcvcque  de   Marseille,   qui   cabal  lil   à   Paria   rentre   M 
(nan. 
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VOS  amis  vous  attendent  pour  régler  vos  allures  à  l'avenir. 
Tant  que  vous  serez  éloignée,  vous  leur  échapperez  toujours; 
et  en  vérité  celui  qui  parle  ici  a  trop  d'avantage  sur  celui  qui 
ne  dit  mot.  Quand  vous  irez  à  Orange,  c'o6t-à-dire  M.  de 
Grignan,  écrivez  à  M.  de  Louvois  l'état  des  choses,  afin  qu'il 
n'en  soit  point  surpris.  Ce  siège  d'Orange  me  déplaît  par 
mille  raisons.  J'ai  vu  tantôt  M.  de  Pomponne,  M.  de  Bezons, 
madame  d'Uxelles,  madame  de  Villars,  l'abbé  de  Pontcarré, 
madame  de  Rarai  ;  tout  cela  vous  fait  mille  compliments,  et 
vous  souhaite.  Enfin  croyez-en  la  Garde,  voilà  tout  ce  que 
j'ai  à  vous  dire.  On  ne  vous  conseille  point  ici  d'envoyer  des 
ambassadeurs,  on  trouve  qu'il  faut  M.  de  Grignan  et  vous, 
on  se  moque  de  la  raison  de  la  guerre.  M.  de  Pomponne  a  dit 
à  d'Hacqueville  que  les  affaires  ne  se  démôleroient  pas  en 
Provence,  et  que  quelquefois  on  a  la  paix  lorsqu'on  parle  le 
plus  de  la  guerre. 

Dpspréaux  a  été  avec  Gourville  voir  M.  le  Prince.  M.  le 
Prince  voulut  qu'il  vît  son  armée.  «  Eh  bien,  qu'en  dites- 
vous?  dit  M.  le  Prince.  —  Monseigneur,  dit  Despréaux,  je 
crois  qu'elle  sera  fort  bonne  quand  elle  sera  majeure.  »  C'est 
que  le  plus  âgé  n'a  pas  dix-huit  ans. 

La  princesse  de  Modène*  étoit  sur  mes  talons  à  Fontaine- 
bleau ;  elle  est  arrivée  ce  soir;  elle  loge  à  l'Arsenal.  Le  roi  la 
viendra  voir  demain  ;  elle  ira  voir  la  reine  à  Versailles  ;  et 
puis  adieu. 


A    LA    MEME. 

A  Paris,  lundi  27  noTeiiibre  1673. 

Votre  lettre,  ma  chère  fille,  rae  paraît  d'un  stylo  triom- 
phanL  :  vous  aviez  votre  compte  quand  vous  me  l'avez  écrite, 

1.  Mario  d'Esle,  qui  allait  épouser  lo  duc  d'York,  frcre  de  Charles  H,  roi 
d'Angleterre,  apris  li  mort  duquel  le  duc  d  York  fut  proclamé  roi  sous  lo  non»  de 
Jaciiues  IL 


LETTRES  DE  MADAME  DE  SÉVIÔNÉ.        «-23 

VOUS  aviez  gagné  vos  petits  procès  ;  vos  ennemis  paraissoient 
confondus;  vous  aviez  vu  partir  votre  mari  à  la  tête  d'un 
drapello  elelto;  vous  espériez  un  bon  succès  d'Orange.  Le 
soleil  de  Provence  dissipe  au  moins  à  midi  les  plus  épais 
chagrins  ;  enfin  votre  humeur  est  peinte  dans  votre  lettre  : 
Dieu  vous  maintienne  dans  cette  bonne  disposition!  Vou- 
avez  raison  de  voir,  d'où  vous  êtes,  les  choses  comme  vous 
les  voyez,  et  nous  avons  raison  aussi  de  les  voir  d'ici  comme 
nous  les  voyons.  Vous  croyez  avoir  l'avantage  :  nous  le  sou- 
haitons autant  que  vous  ;  et  en  ce  cas  nous  disons  qu'il  ne 
faut  aucun  accommodement  ;  mais  supposé  que  l'argent,  que 
nous  regardons  comme  une  divinité  à  laquelle  on  ne  résiste 
point,  vous  fU  trouver  du  mécompte  dans  votre  calcul,  vous 
m'avouerez  que  tous  les  expédients  vous  paroîlroient  bons 
comme  ils  nous  le  paroissoient.  Ce  qui  fait  que  nous  ne  pen- 
sons pas  toujours  les  mêmes  choses,  c'est  que  nous  sommes 
loin  ;  hélas  !  nous  sommes  très-loin.  Ainsi  l'oB  ne  sait  ce 
qu'on  dit  :  mais  il  faut  se  faire  honneur  réciproquement  de 
croire  que  cliacun  dit  bien  selon  son  point  de  vue  ;  que  si 
vous  étiez  ici,  vous  diriez  comme  nous,  et  que  si  nous  étions 
là,  nous  aurions  toutes  vos  pensées.  11  y  a  bien  des  gens  en 
ce  pays  qui  sont  curieux  de  savoir  comment  vous  sortirez  de 
votre  syndicat;  mais  je  dis  encore  vrai  quand  je  vous  assure 
que  la  perte  de  cette  petite  bataille  ne  feroit  pas  ici  le  même 
p(Tet  qu'en  Provence.  Nous  disons  en  tous  lieux  et  à  propos 
tout  ce  qui  se  peut  dire,  et  sur  la  dépense  de  M.  de  Grignan, 
et  sur  la  manière  dont  il  sert  le  roi,  et  comme  il  est  aimé  : 
nous  n'oublions  rien  ;  et  pour  des  tons  naturels,  et  des  paroles 
rangées  et  dites  assez  facilement,  sans  vanité ,  nous  ne  céde- 
rons pas  à  ceux  qui  font  des  visites  le  malin  aux  flambeaux*, 
ftfais  cependant  M.  de  la  Garde  no  trouve  rien  de  si  néces- 
Siiire  que  votre  présence.  On  parle  d'une  trêve  ;  soyez  en 
repos  sur  la  conduite  de  ceux  qui  sauront  demander  votre 


!.  Allu~-ion   à   l'évéque  de    Marseill'.*,  qui  allait  solliciter  de  grand  malin  lonlre 
H.  de  Crirriiun. 
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congé.  Je  comprends  les  dépenses  de  ce  siège  d'Orange  : 
j'admire  les  inventions  que  le  démon  trouve  pour  vous  fairi' 
jeter  de  l'argent;  j'en  suis  plus  alTligée  qu'une  autre,  car, 
outre  toutes  les  raisons  de  vos  affaires,  j'en  ai  une  particulier.' 
pour  vous  souhaiter  cette  année  :  c'est  que  le  bon  abbé  veut 
rendre  le  compte  de  ma  tutelle,  et  c'est  une  nécessité  que  ce 
goit  aux  enfants  dont  on  a  été  tutrice.  Mon  Gis  viendra  si 
vous  venez  :  voyez,  et  jugez  vous-même  du  plaisir  que  vous 
me  Ttcz.  Il  y  a  de  l'imprudence  à  retarder  cette  affaire;  le 
bon  abbé  peut  mourir;  je  ne  saurois  plus  par  où  m'y  prendre, 
et  je  serois  abandonnée  pour  le  reste  de  ma  vie  à  la  chicane 
des  Bretons.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  :  jugez  de 
mon  intérêt  et  de  l'extrême  envie  que  j'ai  de  sortir  d'une 
affaire  aussi  importante.  Vous  avez  encore  le  temps  de  finir 
votre  assemblée;  mais  ensuite  je  vous  demande  celte  marque 
de  votre  amitié,  afin  que  je  meure  en  repos.  Je  laisse  à  votre 
bon  cœur  cette  pensée  à  digérer. 

Toutes  les  filles  de  la  reine  furent  chassées  hier,  on  ne  sait 
pourquoi*.  On  soupçonne  qu'il  y  en  a  une  qu'on  aura  voulu 
ôter,  et  que,  pour  brouiller  les  espèces,  on  a  fait  tout  égal. 
Mademoiselle  de  Coëtlogon  est  avec  madame  de  Richelieu ,  la 
Mothe  avec  la  maréchale,  la  Marck  avec  madame  de  Crussol  ; 
Ludres  et  Dampierre  retournent  chez  Madame  ;  du  Rouvroi 
avec  sa  mère,  qui  s'en  va  chez  elle  ;  Lannoi  se  mariera,  et 
parolt  contente  ;  Théobon  apparemment  ne  demeurera  pas 
sur  le  pavé.  Voilà  ce  qu'on  sait  jusqu'à  présent. 

J'ai  fait  voir  votre  lettre  à  mademoiselle  de  Méry  ;  elle  est 
toujours  languissante.  J'ai  fait  vos  compliments  à  tous  ceux 
que  vous  me  marquez.  L'abbé  Têtu  est  fort  content  de  ce  que 
vous  me  dites  pour  lui;  nous  soupons  souvent  ensemble. 
Vous  êtes  très-bien  avec  l'archevêque  de  Reims.  iMadame  de 
Coulanges  n'est  pas  fort  bien  avec  le   frère  de   ce  prélat 

I.  Dans  un  chapitre  du  Siècle  de  Louis  XIV,  Voltaire  dit:  i  L'aveDture 
Infortunée  d'une  fille  J'honnour  de  la  roine  donna  lieu  à  ce  renvoi,  t  Cette 
fille  d'bonnev^r,  que  Voltaire  ne  nomme  pas,  était  mademoiselle  de  l.u- 
dras. 
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(M.  de  Louvoisj  ;  ainsi  ne  comptez  pas  surce  clieminlà  pour 
aller  à  lui.  Brancas  vous  est  tout  acquis.  Vous  êtes  toujours 
tendrement  aimée  chez  madame  de  Villars.  Nous  avons  enfin 
vu,  la  Garde  et  moi,  votre  premier  président  ;  c'est  un  homme 
très-bien  fait  et  d'une  physionomie  agréable.  Bezons  dit: 
«  C'est  un  beau  malin,  s'il  vouloit  mordre.  »  Il  nous  reçut 
très-civilement:  nous  lui  fimes  les  compliments  de  M.  de 
Grignan  et  les  vôtres.  Il  y  a  des  gens  qui  disent  qu'il  tour- 
nera casaque,  et  qu'il  vous  aimera  au  lieu  d'aimer  l'évêque. 
Le  flux  les  amena,  le  reflux  les  emmène.  Ne  vous  ai-je 
point  mandé  que  le  chevalier  de  Buous*  est  ici  ?  Je  le  croyois 
je  ne  sais  où  ;  je  fus  ravie  de  l'embrasser;  il  me  semble  qu'il 
vous  est  plus  proche  que  les  autres.  Il  vient  de  Brest  ;  il  a 
passé  par  Vitré;  il  a  eu  un  dialogue  admirable  avec  Rahuel; 
il  lui  demande  ce  que  c'étoit  que  M.  de  Grignan,  et  qui 
j'étois.  Rahuel  disoit  :  «  Ce  M.  de  Grignan,  c'est  un  homme 
de  grande  condition  :  il  est  le  premier  de  la  Provence  ;  mais 
il  y  a  bien  loin  d'ici.  Madame  auroit  bien  mieux  fait  de  marier 
mademoiselle  auprès  de  Rennes.  »  Le  chevalier  se  divertissoii 
fort.  Adieu,  ma  très-aimable,  je  suis  à  vous  :  cette  vérité  est 
avec  celle  de  deux  et  deux  font  quatre. 


K    LA    MEME. 

A  Paris,  lundi  4  décembre  ISIS. 

Bfe  voilà  toute  soulagée  de  n'avoir  plus  Orange  sur  le 
cœur;  c'étoit  une  augmentation  par  dessus  ce  que  j'ai  ac- 
coutumé de  penser,  qui  m'importunoit.  Il  n'est  plus  question 
maintenant  que  de  la  guerre  du  syndicat  :  je  voudrois  qu'elle 
fût  déjà  finie.  Je  crois  qu'après  avoir  gagné  votre  petite  ba- 
taille d'Orange,  vous  n'aurez  pas  tardé  à  commencer  l'autre. 
Vous  ne  sauriez  croire  la  curiosité  qu'on  avoit  pour  être  in- 


l.  Caoiuine  de  vaisseau   et  cousin  ger.i  ain  dn  M.  de  Grignan, 

13. 
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formé  du  bon  succès  de  ce  beuu  siège,  et  on  en  parloit  dan< 
le  rang  des  nouvelles.  J'embrasse  le  vainqueur  d'Orange,  et 
je  ne  lui  ferai  point  d'autre  compliment  que  de  l'assurer  ici 
que  J'ai  une  véritable  joie  que  cette  petite  aventure  ait  pris 
an  tour  aussi  heureux;  je  désire  le  même  succès  à  tous  ses 
desseins,  et  l'embrasse  de  tout  mon  cœur.  C'est  une  chose 
agréable  que  l'attachement  et  l'amour  de  toute  la  noblesse 
pour  lui  :  il  y  a  très-peu  de  gens  qui  puissent  faire  voir  une 
si  belle  suite  pour  une  si  légère  semonce.  M.  de  la  Garde 
vient  de  partir  pour  savoir  un  peu  ce  qu'on  dit  de  cette  prise 
d'Orange;  il  est  chargé  de  toutes  nos  instructions,  et,  sur  le 
tout,  de  son  bon  esprit  et  de  son  affection  pour  vous.  D'Hac- 
queville  me  mande  qu'il  conseille  à  M.  de  Grignan  d'écrire 
au  roi  :  il  seroit  à  souhaiter  que,  par  effet  de  magie,  cette 
lettre  fût  déjà  entre  les  mains  de  M.  de  Pomponne  ou  de 
M.  de  la  Garde;  car  je  ne  crois  pas  qu'elle  puisse  venir  à 
propos.  L'affaire  du  syndic  s'est  fortifiée  dans  ma  tête  par 
l'absence  du  siège  d'Orange. 

Nous  soupâmes  encore  hier  avec  madame  Scarron  et  l'abbé 
Têtu  chez  madame  de  Coulanges;  nous  causâmes  fort;  vous 
n'êtes  jamais  oubliée.  Nous  trouvâmes  plaisant  d'aller  ra- 
mener madame  Scarron  à  minuit  au  fin  fond  du  faubourg 
saint-Germain,  fort  au  delà  de  madame  de  la  Fayette,  quasi 
auprès  de  Vaugirard,  dans  la  campagne;  une  belle  et  grande 
maison^  où  l'on  n'entre  point;  il  y  a  un  grand  jardin,  de 
beaux  et  grands  appartements  ;  elle  a  un  carrosse,  des  gens 
et  des  chevaux;  elle  est  habillée  modestement  et  magnifique- 
ment, comme  une  femme  qui  passe  sa  vie  avec  des  personnes 
de  qualité;  elle  est  aimable,  belle,  bonne  et  négligée  :  on 
cause  fort  bien  avec  elle.  Madame  d'Heudicourt  est  allée  ren- 
dre ses  devoirs  :  il  y  avoit  longtemps  qu'elle  n'avoit  paru  en 
ce  pays-là.  On  juge  par  là  que  madame  Scarron  n'a  plus  de 
vif  ressentiment  contre  elle;  son  retour  a  pourtant  été  mé- 


1.  C'est  dans  celle  maison  qu'élaient  élèves  les  enfants  du  roi  et  de  madame  de 
Uontespan,  dont  madame  Scarron  était  gouTernanlc. 
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napé  par  d'autres,  et  ce  n'est  qu'une  tolérance.  La  petite 
d'Heudicourt  est  jolie  comme  un  ange;  elle  a  été  de  son 
diof  huit  ou  dix  jours  à  la  cour,  toujours  pendue  au  cou 
du  roi  :  cette  petite  avoit  adouci  les  esprits  par  sa  jolie  pré- 
sence; c'est  la  plus  belle  vocation  pour  plaire  que  vous  ayez 
jamais  vae;  elle  a  cinq  ans;  elle  sait  mieux  la  cour  que  les 
vieux  courtisans. 

On  disoit  l'autre  jour  à  M.  le  Daupliin  qu'il  y  avoit  un 
homme  à  Paris  qui  avoit  fait  pour  chef-d'œuvre  un  petit 
chariot  traîné  par  des  puces.  M.  le  Dauphin  dit  à  M.  le  prince 
de  Conti  :  «  Mon  cousin ,  qui  est-ce  qui  a  fait  les  harnais? 
—  Quelque  araignée  du  voisinage,  »  dit  le  prince.  Cela  n'est- 
il  pas  joli?  Ces  pauvres  filles  {de  la  Reine]  sont  toujours  dis- 
persées :  on  parle  de  faire  des  dames  du  palais,  du  lit,  de  la 
table,  pour  servir  au  lieu  des  filles.  Tout  cela  se  réduira  à 
quatre  du  palais,  qui  seront,  à  ce  qu'on  croit,  la  princesse 
d'Harcourt,  madame  de  Soubise,  madame  de  Bouillon,  ma- 
dame de  Rochefort  ;  et  rien  n'est  encore  assuré. 

Madame  de  Coulangcs  vous  embrasse  :  elle  vouloit  vous 
écrire  aujourd'hui  ;  elle  ne  perd  pas  une  occasion  de  vous 
rendre  service:  elle  y  est  appliquée,  et  tout  ce  qu'elle  dit  est 
d'un  style  qui  plaît  infiniment  ;  elle  se  réjouit  de  la  prise 
d'Orange  ;  elle  va  quelquefois  à  la  cour,  et  jamais  sans  avoir 
dit  quelque  chose  d'agréable  pour  nous. 


A     LA    niKME. 

A  Paris  ,  vendredi  8  décembre  1678. 

Il  faut  commencer,  ma  chère  enfant,  par  la  mort  du  comte  de 
Guiche  :  voilà  de  quoi  il  est  question  présentement.  Ce  pau- 
vre garçon  est  mort  de  maladie  et  de  langueur  dans  l'armée 
de  M.  de  Turenne;  la  nouvelle  en  vint  mardi  matin.  Le  père 
Bourdaloue  l'a  annoncée  au  maréchal  de  Gramont,  qui  s'en 
douta,  sachant  l'extrémité  de  son  fils.  Il  fit  sortir  tout  le 


t28  I.RTTHE.S    DE    MADAME    D  lî    S  lî  V  I  G  N  fi. 

monde  de  sa  chambre;  il  étoit  dans  un  pL'tit  appartement 
qu'il  a  au  deliors  dos  Capucines  :  quand  il  fut  seul  avec  ce 
père,  il  se  jeta  à  son  cou,  disant  qu'il  dovinoit  bien  co  qu'il 
avoil  h  lui  dire;  que  cVtoit  le  coup  de  sa  mort,  qu'il  le  re- 
cevoit  de  la  main  de  Dieu;  qu'il  perdoit  le  seul  cl  vérilablt' 
oi)jet  de  toute  sa  tendresse  et  de  toute  son  inclination  natu- 
relle; que  jamais  il  n'avoit  eu  de  sensible  joie  ou  de  violente 
douleur  que  par  ce  fils,  qui  avoil  des  choses  admirables:  il  se 
jeta  sur  un  lit,  n'en  pouvant  plus,  mais  sans  pleurer,  car  on 
ne  pleure  point  dans  cet  état.  Le  père  pleuroit,  et  n'avoit  en- 
core rien  dit;  enfin  il  lui  parla  de  Dieu  ,  comme  vous  savez 
qu'il  en  parle  :  ils  furent  six  heures  ensemble;  et  puis  le  père, 
pour  lui  faire  faire  son  sacrifice  entier,  le  mena  à  l'église  de 
ces  bonnes  capucines,  où  l'on  disoit  vigiles  pour  ce  cher  fils: 
le  maréchal  y  entra,  en  tombant,  en  tremblant,  plutôt  traîné 
et  poussé  que  sur  ses  jambes;  son  visage  n'cloil  plus  con- 
noissable.  M.  le  Duc  le  vit  en  cet  état;  et  en  nous  le  contant 
chez  madame  de  la  Fayette,  il  pleuroit.  Ce  pauvre  maréchal 
revint  enfin  dans  sa  petite  chambre;  il  est  comme  un  homme 
condamné;  le  roi  lui  a  écrit;  personne  ne  le  voit.  Madame  de 
Monaco  •  est  entièrement  inconsolable;  madame  de  Louvigny* 
l'est  aussi,  mais  c'est  par  la  raison  qu'elle  n'est  point  alïligée. 
N'admirez-vous  point  le  bonheur  de  cette  dernière?  La  voilà 
dans  un  moment  duchesse  de  Gramont.  La  chanrolière'  est 
transportée  de  joie.  La  comtesse  de  Guicho*  fait  fort  bien; 
elle  pleure  quand  on  lui  conte  les  honnêtetés  et  les  excuses 
que  son  mari  lui  a  faites  en  mourant.  Llle  dit  :  «  Il  étoit 
aimable,  je  l'aurois  aimé  passionnément  s'il  m'avoit  un  peu 
aimée;  j'ai  soufTcrl  ses  mépris  avec  douleur;  sa  mort  me 
louche  et  me  fait  pitié;  j'espérois  toujours  qu'il  changeroit 
ie  sentiment  pour  moi.  »  Voilà  qui  est  vrai,  il  n'y  a  point  là 


1.  Catherine-Cli.irlotte  de  Gramont,  sœur  du  comte  do  Guiihe. 
8.  Mario-rh.irliille  drt  Casleinau,  lie'.le-sirur  du  comte  do  Gui-  c. 
S.   La  chanceiiière  Sr^guier,  grand'  mère  de  la  comtesse  de  Guiclic. 
4.  Man^ucrile-Louiso-Susanno  do  Béthune-Sully. 
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de  comédie.  Madame  de  Vcrncuil  *  en  est  véritablement  tou- 
chée. Je  crois  qu'en  me  priant  de  lui  faire  vos  compliments, 
vous  en  serez  quitte.  Vous  n'avez  donc  qu'à  écrire  à  la  com- 
tesse de  Guiche,  h  madame  de  Monaco  et  à  madame  de  Lou- 
vigny.  Pour  le  bon  d'IIacqueville,  il  a  eu  le  paquet  d'aller  à 
Frazé,  à  trente  lieues  d'ici,  annoncer  cette  nouvelle  à  la  ma- 
réchale deGramont,  et  lui  porter  une  lettre  de  ce  pauvre 
garçon,  lequel  a  fait  une  grande  amende  honorable  de  sa  vie 
passée,  s'en  est  repenti,  en  a  demandé  pardon  publiquem^ent; 
il  a  fait  demander  pardon  à  Vardes,  et  lui  a  mandé  mille  choses 
qui  pourront  peut-être  lui  ôtre  bonnes.  Enfln  il  a  fort  bien  fini 
la  comédie,  et  laissé  une  riche  et  heureuse  veuve.  La  chan- 
celière  a  été  si  pénétrée  du  peu  ou  point  de  satisfaction,  dit- 
elle,  que  sa  petite-fille  a  eu  pendant  son  mariage,  qu'elle  ne 
va  songer  qu'à  réparer  ce  malheur;  et  s'il  se  rencontroit  un 
roi  d'Élhiopie,  elle  mettroit  jusqu'à  son  patin  pour  lui  donner 
sa  petite-fille.  Nous  ne  voyons  point  de  mari  pour  elle;  vous 
allez  nommer,  comme  nous,  M.  de  Marsillac  :  elle  ni  lui  ne 
veulent  point  l'un  de  l'autre  ;  les  autres  ducs  sont  trop  jeunes  : 
M.  de  Foix  est  pour  mademoiselle  de  Roquelauro.  Cherchez 
un  peu  de  votre  côté,  car  cela  presse.  Voilà  un  grand  détail, 
ma  chère  petite;  mais  vous  m'avez  dit  quelquefois  que  vous 
les  aimiez. 

L'affaire  d'Orange  fait  ici  un  bruit  très-agréable  pourM.de 
Grignan  :  cette  grande  quantité  de  noblesse  qui  l'a  suivi  par 
le  seul  attachement  qu'on  a  pour  lui;  cette  grande  dépense, 
cet  heureux  succès,  car  voilà  tout;  tout  cela  fait  honneur  et 
donne  de  la  joie  à  ses  amis,  qui  ne  sont  pas  ici  en  petit  nom- 
bre. Le  roi  dit  à  son  souper  :  «  Orange  est  pris;  Grignan  avoit 
sept  cents  gentil.sriommes  avec  lui;  on  a  tiraillé  du  dedans,  et 
enfin  on  s'est  rendu  le  troisième  jour  :  je  suis  fort  content  de 
Grignan.  »  On  m'a  rapporté  ce  discours,  que  la  Garde  sa'i 


1.  Charlotte  Séguier,  mère  de  la  comtesse  de  Guiche,  avait  épousé  en  pr»- 
mii'res  uoce^  le  duc  de  Sully,  et  en  secondes  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Vw- 
neuil. 
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encore  mieux  que  moi.  Pour  notre  archevêque  de  Reims,  ,. 
ne  sais  à  qui  il  en  avoil;  la  Garde  lui  pensa  parler  de  la  dé- 
pense :  «  Bon!  dit-il,  de  la  dépense!  voilà  toujours  commo 
on  dit,  on  aime  à  se  plaindre.  —  Mais,  monsieur,  lui  ditK>n, 
M.  de  Grignan  ne  pouvoit  pas  s'en  dispenser,  avec  tant  de 
noblesse  qui  étoit  venue  pour  l'amour  de  lui.  —  Dites  pour 
le  service  du  roi.  —  Monsieur,  rcpliqua-t-on,  il  est  vrai;  mais 
il  n'y  avoit  point  d'ordre,  et  c'étoit  pour  suivre  M.  de  Gri- 
gnan, à  l'occasion  du  service  du  roi,  que  toute  cette  assem- 
blée s'est  faite.  »  Enfin,  ma  fille,  cela  n'est  rien  :  vous  savez 
que  d'ailleurs  il  est  très-bon  ami;  mais  il  y  a  des  jours  où  la 
bile  domine,  et  ces  jours-là  sont  malheureux.  On  me  mande 
des  nouvelles  de  nos  états  de  Bretagne.  M.  le  marquis  de 
tioëtquen  le  fils  a  voulu  attaquer  M.  d'IIarouïs,  disant  qu'il 
étoit  seul  riche  pendant  que  toute  la  Bretagne  gémissoit,  et 
qu'il  savoit  des  gens  qui  fcroient  mieux  que  lui  sa  charge. 
M.  Boucherat,  M.  de  Lavardin  et  toute  la  Bretagne  l'ont  voulu 
Ijpider,  et  ont  eu  horreur  de  son  ingratitude;  car  il  a  mille 
obligations  à  M.  d'IIarouïs.  Sur  cela  il  a  reçu  une  lettre  de 
madame  de  Rolian,  qui  lui  mande  de  venir  à  Paris,  parce  que 
M.  de  Chaulnes  a  ordre  de  lui  défendre  d'être  aux  états;  de 
sorte  qu'il  est  disparu  la  veille  de  l'arrivée  du  gouverneur;  il 
est  demeuré  en  abomination  par  l'infâme  accusation  qu'il  vou- 
loit  faire  contre  M.  d'Harouïs.  Voilà ,  ma  bonne,  ce  que  vous 
êtes  obligée  d'entendre  à  cause  de  votre  nom  *. 

Je  viens  de  voir  M.  de  Pomponne;  il  était  soûl:  j'ai  été  deux 
bonnes  heures  avec  lui  et  mademoiselle  Lavocat  *,  qui  est  très- 
jolie.  M.  de  Pomponne  a  très-bien  compris  ce  que  nous  sou- 
haitons de  lui,  en  cas  qu'il  vienne  un  courrier,  et  il  le  fera 
sans  doute  ;  mais  il  dit  une  chose  vraie,  c'est  que  votre  syndic 
sera  fait  avant  qu'on  entende  parler  ici  de  la  rupture  de  votre 
conseil;  il  croit  que  présentement  c'en  est  fait.  De  vous  contt-i 


1.  M.  d'Harouls  avait  épousé    Marie  -  Madeleine  de  Coulaagea  ,  cous  ne 
gonnaine  de  madamo  de  SévigDé. 
8.  Sœur  d?  ir.adame  de  Pomponne. 
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tout  ce  qui  s'est  dit  d'agrénble  et  d'obligeant  pour  vous,  et 
quelles  aimables  conversations  on  a  avec  ce  ministre,  tout 
le  papier  de  mon  portefeuille  n'y  sulTlroit  pas;  en  un  mot,  je 
suis  parfaitement  contente  de  lui;  soyez-le  aussi  sur  ma  pa- 
role; il  sera  ravi  de  vous  voir,  et  il  compte  sur  votre  retour. 
Nous  avons  lu  avec  plaisir  une  grande  partie  de  vos  lettres/ 
vous  avez  été  admirée,  et  dans  votre  style,  et  dans  l'intérêt 
que  vous  prenez  à  ces  sortes  d'affaires.  Ne  me  dites  donc  plus 
de  mal  de  votre  façon  d'écrire  :  on  croit  quelquefois  que  les 
lettres  qu'on  écrit  ne  valent  rien ,  parce  qu'on  est  embarrassé 
de  mille  pensées  différentes  ;  mais  cette  confusion  se  passe 
dans  la  tète,  tandis  que  la  lettre  est  nette  et  naturelle.  Voilà 
comme  sont  les  vôtres.  Il  y  a  des  endroits  si  plaisants,  que 
ceux  à  qui  je  fais  l'honneur  de  les  montrer  en  sont  rnvis. 
Adieu ,  ma  très-aimable  enfant  ;  j'attends  votre  frère  tous  les 
jours;  et  pour  vos  lettres,  j'en  voudrois  à  toute  heure. 


A    LA    MEME. 

A  Paris,  lundi  11  décembre  I6~i3. 

Je  viens  de  Saint-Germain,  oiî  j'ai  été  deux  jours  entiers 
avec  madame  de  Coulanges  et  M.  de  la  Rochefoucauld  ;  nous 
logions  chez  lui.  Nous  fîmes  le  soir  notre  cour  à  la  reine,  qui 
me  dit  bien  des  choses  obligeantes  pour  vous;  mais  s'il  falloit 
vous  dire  tous  les  bonjours,  tous  les  compliments  d'hommes 
et  de  fem:«nes,  vieux  et  jeunes,  qui  m'accablèrent  et  me  par- 
lèrent de  vous,  ce  seroit  nommer  quasi  toute  la  cour;  je  n'ai 
rien  vu  de  pareil  :  et  comment  se  porte  madame  deGrignan? 
quand  reviendra-t-elle?  et  ceci,  et  cela  :  enfln,  représentez- 
vous  que  chacun,  n'ayant  rien  à  faire  et  me  disant  un  mot, 
me  faisoit  répondre  à  vingt  personnes  à  la  fois.  J'ai  dîné  avec 
madame  de  Louvois;  il  y  avoit  presse  à  qui  nous  en  donne- 
roit.  Je  voulois  revenir  hier;  on  nous  arrêta  d'autorité,  pour 
souper  chez  M.  de  Marsillac,  dans  son  appartement  enchanté, 
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avec  inadnmo  de Tlii;inf,'i\s,  madame  Scarron,  M.  le  Duc,  M.  de 
la  Rocliefijiicanld,  M.  de  Vivonne  el  un':"  miisiquc  céleste.  Ce 
malin  nous  soinmos  revenues. 

Voici  une  querelle  qui  faisoit  la  nouvelle  de  Sainl-Gcimain. 
M.  le  ciievaler  de  Vendôme  et  M.  de  Vivonuc  font  lesamou- 
reux  de  madame  de  Ludres  :  M.  le  chevalier  de  Vendôme 
veutchasstu"  M.  de  Vivonne,  on  s'écrie:  Kt  de  quel  droit? 
Sur  cela,  il  dit  qu'il  veut  se  battre  cunlre  M.  do  Vivonne  : 
on  se  moque  do  lui  ;  non,  il  n'y  a  point  de  raillerie  ;  il  veut 
se  Lattre,  et  monte  à  cheval,  et  prend  la  campagne.  Voici  ce 
([ui  ne  peut  se  payer,  c'est  d'entendre  Vivonne  :  il  étoit  dans 
la  chambre,  très-mal  de  son  bras',  recevant  les  compliments 
de  toute  la  cour;  car  il  n'y  a  point  eu'''de' parfaire,  o  Moi, 
messieurs,  dit-il^  moi  me  battre;  il  peut  fort  bien  me  battre 
s'il  veut,  mais  je  le  défie  de  faire  que  je  veuille  me  battre  : 
qu'il  se  fasse  casser  l'épaule,  qu'on  lui  fasse  dix-huit  inci- 
sions; et  puis  (on  croit  qu'il  va  dire,  et  puis  nous  nous  bat- 
trons), et  puis,  dit-il,  nous  nous  accommoderons.  Mais  se 
moque-t-il  de  vouloir  tirer  sur  moi  ?  Voilà  un  beau  dessein  ; 
c'est  comme  qui  voudroil  tirer  dans  une  porte  cochère*.  Je  me 
repens  bien  de  lui  avoir  sauvé  la  vie  au  passage  du  Rhin  :  je 
ne  veux  plus  faire  de  ces  actions  sans  faire  tirer  l'horoscope  de 
ceux  pour  qui  je  les  fais  ;  eussiez-vous  jamais  cru  que  c'eût  été 
pour  me  percer  le  sein  que  je  l'eusse  remis  sur  la  selle?  »  Mais 
tout  cela  d'un  ton  et  d'une  manière  si  folle,  qu'on  no  parloi* 
d'autre  chose  à  Saint-Germain.  ' 

J'ai  trouvé  votre  siège  d'Orange  fort  étalé  à  la  cour  :  le  roi 
en  avoit  parlé  agréablement,  et  on  trouva  Irès-boau  que  sani 
jrdre  du  roi,  et  seulement  pour  suivre  M.  de  Grignan,  il  se 
soit  trouvé  sept  cents  gentishommes  à  cette  occasion;  car  le 
roi  avoit  dit  sept  cents,  tout  le  monde  dit  sept  cents.  On 
ajoute  qu'il  y  avoit  deux  cents  litières;  et  de  rire;  mais  on 
croit  sérieusement  qu'il  y  a  peu  de  gouverneurs  qui  puissent 
.ivoir  une  pareille  suite. 

1.  Il  avait  été  blessé  aa  pass.ige  du  Uhia. 
S.  M.  de  Vivonne  était  excessivement   gros. 
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J'ai  causé  trois  heures  en  deux  fois  avec  M.  de  Pomponne; 
j'en  suis  conlente  au  delà  de  ce  que  j'espérois;  mademoiselle  La- 
vocat  est  dans  notre  confidence;  elle  est  très-aimable;  elle  sait 
notre  sj-ndicat,  notre  procureur,  notre  gratification,  notre  op- 
position, notre  délibération,  comme  elle  sait  la  carte  et  les 
intérêts  des  princes,  c'est-h-dire  sur  le  bout  du  doigt  :  on 
l'appelle  le  petit  ministre;  elle  est  dans  tous  nos  intérêts.  Il  y 
a  des  entr'actes  à  nos  conversations,  que  M.  de  Pomponne 
nppelle  des  traits  de  rhétorique,  pour  captiver  la  bienveil- 
lance des  auditeurs.  Il  y  a  des  articles  dans  vos  lettres  sur 
lesquels  je  ne  réponds  pas  :  il  est  ordinaire  d'être  ridicule 
quand  on  répond  de  si  loin.  Vous  savez  quel  déplaisir  nous 
avions  de  la  perte  de  je  ne  sais  quelle  ville,  lorsqu'il  y  avoit 
dix  jours  qu'à  Paris  on  se  réjouissoit  que  le  prince  d'Orange 
en  eût  levé  le  siège;  c'est  le  malheur  de  l'éloignement.  Adieu, 
ma  très-aimable  :  je  vous  embrasse  bien  tendrement. 


A    LA    iMESIE. 

A  Paris,  vendredi  22  décembre   1673. 

Il  y  a  une  nouvelle  de  l'Europe  qui  m'est  entrée  dans  la 
tête  :  je  vais  vous  la  mander,  contre  mon  ordinaire.  Vous 
savez  la  mort  du  roi  de  Pologne *.  Le  grand  maréchal',  mari 
de  mademoiselle  d'Arquien ,  est  à  la  tête  d'une  armée  contre 
les  Turcs;  il  a  gagné  une  bataille'  si  pleine  et  si  entière, 
qu'il  est  demeuré  quinze  mille  Turcs  sur  la  place  :  il  a  pris 
deux  bassas;  il  s'est  logé  dans  la  tente  du  général,  et  cette 

1.  Miciiel  Koribut  WiftSQOvieski ,  mort  le  10  novembre  1673. 

2.  Jean  Sobieski,  grand-maréchal,  élu  roi  de  Pologne  le  20  mai  1674.  Il 
avait  épousé  la  petite-fille  du  maréchal  d'Arquien,  laquelle,  après  sa  mort, 
revint  en  France. 

3.  La  bataille  deChoczim,  sur  le  Niester,  gagnée  le  11  novembre  1673, 
la  lendemain  de  la  mort  du  roi  de  Pologne.  I.e  même  Jean  Sobieski  sauva 
l'empereur  Léopold  et  l'Empire,  en  batlaot  les  Turcs  sous  les  luiiis  iJe 
Vieano  le  12  septembre  1L83. 
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victoire  est  si  grande,  qu'on  ne  doute  point  qu'il  ne  soit  élu 
roi,  d'autant  plus  qu'il  est  à  la  tète  d'une  armée,  et  que  la 
fortune  est  toujours  pour  les  gros  bataillons  :  voilà  une  nou- 
velle qui  m'a  plu. 


A    LA    ME  MIC. 

A  Paris  ,  jeudi  28  décembre  1673. 

Je  commence  dès  aujourd'hui  ma  lettre,  et  je  la  Gnirai  de- 
main. Je  veux  d'abord  traiter  le  chapitre  de  votre  voyage  de 
Paris  :  vous  apprendrez  par  Janet  que  la  Garde  est  celui  qui 
l'a  trouvé  le  plus  nécessaire,  et  qui  a  dit  qu'il  falloit  demander 
votre  congé;  peut-être  l'a-t-il  obtenu,  car  Janet  a  vu  M.  de 
Pomponne.  Mais  ce  n'est  pas,  dites-vous,  une  nécessité  de 
venir  ;  et  le  raisonnement  que  vous  me  faites  est  si  fort,  et 
vous  rendez  si  peu  considérable  tout  ce  qui  le  paroît  aux 
autres  pour  vous  engager  à  ce  voyage,  que  pour  moi  j'en  suis 
accablée.  Je  sais  le  ton  que  vous  prenez,  ma  fille  :  je  n'en  ai 
point  au-dessus  du  vôtre,  et  surtout  quand  vous  me  deman- 
dez s'il  est  possible  que  moi,  qui  devrais  songer  plus 
qu'une  autre  à  la  suite  de  voire  vie j  je  veuille  vous  embar- 
quer dans  une  excessive  dépense,  qui  peut  donner  un  grand 
ébra?ilement  au  poids  que  vous  soutenez  déjà  avec  peine; 
et  tout  ce  qui  suit.  Non,  mon  enfant,  je  ne  veux  point  vous 
faire  tant  de  mal.  Dieu  m'en  garde!  et  pendant  que  vous 
êtes  la  raison,  la  sagesse  et  la  philosophie  môme,  je  ne  veux 
point  qu'on  me  puisse  accuser  d'être  une  mère  folle,  injuste 
et  frivole,  qui  dérange  tout,  qui  ruine  tout,  qui  vous  em- 
pêche de  suivre  la  droiture  de  vos  sentiments,  par  une  ten- 
dresse de  femme.  Mais  j'avois  cru  que  vous  pouviez  faire  ce 
voyage  •  vous  me  l'aviez  promis  ;  et  quand  je  songe  à  ce  que 
vous  dépensez  à  Aix,  et  en  comédiens,  et  en  fêtes,  et  en  repas 
dans  le  carnaval,  je  crois  toujours  qu'il  vous  en  coùteroit 
moins  de  venir  ici,  où  vous  ne  serez  point  obligée  de  rien 
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apporter.  M.  do  Pomponne  el  M.  de  la  Garde  me  font  voir 
mille  affaires  où  vous  et  M.  de  Grignan  ôtes  nécessaires;  je 
joins  à  cela  celte  tutelle.  Je  me  trouve  disposée  à  vous  rece- 
voir; mon  cœur  s'abandonne  à  cette  espérance.  Vous  n'êtes 
point  grosse,  vous  avez  besoin  de  changer  d'air  :  je  me  flat- 
tois  môme  que  M.  de  Grignan  voudroit  bien  vous  laisser  avec 
moi  cet  été,  et  qu'ainsi  vous  ne  feriez  pas  un  voyage  de  deux 
mois,  comme  un  homme  :  tous  vos  amis  avoient  la  complai- 
sance de  me  dire  que  j'avois  raison  de  vous  souhaiter  avec 
ardeur  :  voilà  sur  quoi  je  marchois.  Vous  ne  trouvez  point 
que  tout  cela  soit  ni  bon  ni  vrai,  je  cède  à  la  nécessité  et  à 
la  force  de  vos  raisons  ;  je  veux  tâcher  de  m'y  soumettre  à 
votre  exemple,  et  je  prendrai  cette  douleur,  qui  n'est  pas 
médiocre,  comme  une  pénitenf'j^  que  Dieu  veut  que  je  fasse, 
et  que  j'ai  bien  méritée.  Il  est  difficile  de  m'en  donner  une 
meilleure,  ni  qui  frappe  plus  droit  à  mon  cœur;  mais  il  faut 
tout  sacrifier,  et  me  résoudre  à  passer  le  reste  de  ma  vie, 
séparée  de  la  personne  du  monde  qui  m'est  la  plus  sensible- 
ment chère,  qui  touche  mon  Roût,  mon  inclination,  mes  en- 
trailles; qui  m'aime  plus  qu'elle  n'a  jamais  fait.  Il  faut  donner 
tout  cela  à  Dieu,  et  je  le  ferai  avec  sa  grâce,  et  j'admirerai 
sa  providence,  qui  permet  qu'avec  tant  de  grandeurs  et  de 
choses  agréables  dans  votre  établissement,  il  s'y  trouve  des 
abîmes  qui  ôtent  tous  les  plaisirs  de  la  vie,  et  une  séparation 
qui  me  blesse  lo  cœur  à  toutes  les  heures  du  jour,  el  bien 
plus  que  je  ne  voudrois  à  celles  de  la  nuit.  Voilà  mes  senti- 
ments; ils  ne  sont  pas  exagérés,  ils  sont  simples  et  sincères; 
J'en  ferai  un  sacrifice  pour  mon  salut.  Voilà  qui  est  fini  ;  je 
ne  vous  en  parlerai  plus,  et  je  méditerai  sans  cesse  sur  la 
force  invincible  de  vos  raisons,  et  sur  votre  admirable  sagesse, 
dont  je  vous  loue,  et  que  je  tâcherai  d'imiter. 

J'ai  fait  à  mon  ami  (CorhinelU)  toutes  vos  animosités  ; 
cela  est  plaisant,  il  les  a  très-bien  reçues.  Je  crois  qu'il  est 
venu  ici  pour  réveiller  un  peu  la  tendresse  de  ses  vieux 
amis.  Nous  avons  trouvé  la  pièce  des  cinq  auteurs  extrême- 
ment jolie,  et  très-bien  appliquée.  Le  chevalier  de  Buous  Fa 
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possédée  deux  jours.  Vos  deux  vers  sont  Irès-bicn  corrigeas. 
Voilà  mon  fils  qui  arrive.  Je  m'en  vais  fermer  cette  lettre,  rt 
je  vous  en  écrirai  une  autre  demain  avec  lui,  toute  pleine  des 
nouvelles  que  j'aurai  reçues  de  Saint-Germain.  On  dit  quel.) 
maréchale  de  Gramont  n'a  voulu  voir  ni  Louvigny  ni  sa 
femme  :  ils  sont  revenus  de  dix  lieues  d'ici.  Nous  ne  songeons 
plus  qu'il  y  ait  eu  un  comto  de  Guiche  au  monde.  Vous  vous 
moquez  avec  vos  longues  douleurs  :  nous  n'aurions  jamais 
fait  ici,  si  nous  voulions  appuyer  autant  sur  chaque  nouvelle  : 
il  faut  expédier  ;  expédiez,  à  notre  exemple. 


A     LA     M!-;  ME. 


A  Paris,  lundi,  premier  jour 
de  l"an  167-1. 


Je  VOUS  souhaite  une  heureuse  année,  ma  chère  Olle,  cl 
dans  ce  souhait  je  comprends  tant  de  choses,  que  je  n'aurois 
jamais  fait  si  je  voulois  en  faire  le  détail.  Je  n'ai  point  encore 
demandé  votre  congé,  comme  vous  le  craignez;  maisjevou- 
drois  que  vous  eussiez  entendu  la  Garde,  après  dîner,  sur  la 
nécessité  de  votre  voyage  ici,  pour  ne  pas  perdre  vos  cinq 
mille  francs,  et  sur  ce  qu'il  faut  que  M.  de  Grignan  dise  au 
roi.  Si  c'étoit  un  procès  qu'il  fallût  solliciter  contre  quelqu'un 
qui  voulût  vous  faire  cette  injustice,  vous  viendriez  assuré- 
,  ment  le  solliciter  ;  mais  comme  c'est  pour  venir  en  un  lieu 
f  oii  vous  avez  encore  mille  autres  affaires,  vous  êtes  paresseux 
tous  deux.  Ah  I  la  belle  chose  que  la  paresse  I  En  voilà  trop; 
lisez  la  Garde,  chapitre  premier.  Cependant  vous  aurez  du 
plaisir  de  voir  et  de  recevoir  l'approbation  du  roi.  A  propos, 
on  a  révoqué  tous  les  édits  qui  nous  étrangloient  dans  notre 
province  :  le  jour  que  M.  de  Chaulnes  l'annonça,  ce  fut  un 
cri  de  vive  le  roi  !  (\\\\  fit  pleurer  tous  les  états.  Chacun 
s'embrassoit  ;  on  éloit  hors  de  soi  :  on  ordonna  un  Te  Deum, 
des  feux  de  joie  et  des remerclmenls  publics  à  M.  de  Chaulne*^. 
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Mais  savez-vous  ce  quo  nous  donnons  au  roi  pour  témoigner 
notre  reconnoissance ?  Deux  millions  six  cent  mille  livres,  et 
autant  de  don  gratuit  ;  c'est  justement  cinq  millions  deux 
cent  mille  livres.  Que  dites-vous  de  cette  petite  somme? 
Vous  pouvez  juger  par  là  de  la  grâce  qu'on  nous  a  faite  de 
nous  ôter  les  édits. 

Mon  pauvre  Gis  est  arrivé,  comme  vous  savez,  et  s'en  re- 
tourne jeudi  avec  plusieurs  autres.  M.  de  Monterey  esthabihi 
homme  :  il  fait  enrager  tout  le  monde.  Il  fatigue  notre  armée, 
et  la  met  hors  d'état  de  sortir  et  d'être  en  campagne  avant  la 
fin  du  printemps.  Toutes  les  troupes  étoient  bien  à  leur  aise 
pour  leur  hiver;  et  quand  tout  sera  bien  crotté  à  Charloroi, 
il  n'aura  qu'un  pas  à  faire  pour  se  retirer  :  en  attendant, 
M.  do  Luxembourg  ne  sauroit  se  désopiler.  Selon  toutes  les 
apparences,  le  roi  ne  partira  pas  si  tôt  que  l'année  passée. 
Si ,  tandis  quo  nous  serons  en  train ,  nous  faisions  quelque 
insulte  à  quelques  grandes  villes ,  et  qu'on  voulût  s'opposer 
aux  deux  héros  *,  comme  il  est  à  présumer  que  les  ennemis 
seroient  battus,  la  paix  seroit  quasi  assurée  :  voilà  ce  qu'on 
entend  dire  aux  gens  du  métier.  Il  est  certain  que  M.  de 
Turenne  est  mal  avec  M.  de  Louvois;  mais  comme  il  est  bien 
avec  le  roi  et  M.  Colbert,  cela  ne  fait  aucun  éclat. 

On  a  fait  cinq  dames  (du  palais)  :  mesdames  de  Soubise, 
de  Chevreuse,  la  princesse  d'Harcourt,  madame  d'Albret  et 
madame  de  Rochefort.  Les  filles  ne  servent  plus;  et  madame 
do  Richelieu  (dame  d'honneur)  ne  servira  plus  aussi  :  ce 
seront  les  gentilshommes  servants  et  les  maîtres  d'hôtel, 
comme  on  faisoit  autrefois.  Il  y  aura  toujours  derrière  la  reine 
madame  de  Richelieu,  et  trois  ou  quatre  dames,  afin  que  la 
reine  ne  soit  pas  seule  de  femme.  Brancas  est  ravi  do  sa  filk 
(la  princesse  d'Harcourt),  qu'on  a  si  bien  clouée. 

Le  grand  maréchal  de  Pologne  *  a  écrit  au  roi  que  si  S  i 
Majesté  vouloit  faire  quelqu'un  roi  de  Pologne,  il  hi  serviroi 


l.  M.  le  Prince  el  M.  de  Turenne. 

t.  Jean  Sobiaski ,  élu  roi  de  Pologne  le  20  mai  '«74. 
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de  ses  forces;  mais  que  si  elle  n'a  personne  en  vue,  il  lui 
demande  sa  protection.  Le  roi  la  lui  donne;  mais  on  ne  croit 
pas  qu'il  soit  élu,  parce  qu'il  est  d'une  relii^ion  contrair- 
.111  peuple. 

La  dévotion  de  la  Marans  est  toute  des  meilleures  que  vous 
ayez  jamais  vues  :  elle  est  parfaite,  elle  est  toute  divine.  Je 
ne  l'ai  point  encore  vue ,  je  m'en  hais.  Il  y  a  une  femme  qui 
a  pris  plaisir  à  lui  dire  que  M.  de  Longuevillc  avoit  une  véri- 
table tendresse  pour  elle,  et  surtout  une  estime  singulière,  et 
qu'il  avoit  prédit  que  quelque  jour  elle  seroit  une  sainte.  Ce 
discours,  dans  le  commencement,  a  si  bien  frappé  la  tôte, 
qu'elle  n'a  point  eu  de  repos  qu'elle  n'ait  accompli  les  pro- 
phéties. On  ne  voit  point  encore  ces  petits  princes  *  ;  l'aîné  a 
été  trois  jours  avec  père  et  mère.  Il  est  joli  ;  mais  personn-- 
ne  l'a  vu.  Je  vous  embrasse,  ma  chère  enfant.  Je  saurai  ce 
qu'on  peut  faire  pour  votre  ami  qui  a  si  généreusement  assas- 
siné un  homme.  Adieu,  ma  fille;  je  vous  embrasse  avec  une 
tendresse  sans  égale;  la  vôtre  me  charme  ;  j'ai  le  bonheur  do 
croire  que  vous  m'aimez. 


A    LÀ    MÊME. 

A  Paris ,  lundi  8  janvier  1674. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  si  aimables  lettres  que  les  vôtres,  ma 
très-chère  comtesse  ;  je  viens  d'en  lire  une  qui  me  charme. 
Je  vous  ai  ouï  dire  que  j'avois  une  manière  de  tourner  les 
moindres  choses:  vraiment,  ma  fille,  c'est  bien  vous  qui 
Tavez  :  il  y  a  cinq  ou  six  endroits  dans  votre  dernière  lettre 
qui  sont  d'un  éclat  et  d'un  agrément  qui  ouvrent  le  cœur.  Je 
;ie  sais  par  oii  commencer  à  vous  répondre. 

J'ai  envie  de  vous  parler  de  votre  beau  soleil  et  de  vos 
jolies  promenades  ;   vous  avez  raison  de  dire  que  je  suis  re- 

1.  Les  enfants  de  madame  aa  Munlespaa. 
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mariée  en  Provence  :  j'en  ferai  un  de  mes  pays,  pounu  que 
vous  n'effaciez  pas  celui-ci  du  nombre  des  vôtres.  Vous  me 
dites  mille  douceurs  sur  le  commencement  de  l'année  ;  rien 
ne  peut  me  flatter  davantage  :  vous  m'êtes  toutes  choses,  et 
je  ne  suis  appliquée  qu'à  faire  que  tout  le  monde  ne  voie  pas 
toujours  à  quel  pomt  cela  est  vrai.  J'ai  passé  le  commence- 
ment de  celte  année  assez  brutalement  :  je  ne  vous  ai  dit 
^u'un  pauvre  mot;  mais  comptez,  mon  enfant,  que  cette 
année  et  toutes  celles  de  ma  vie  sont  à  vous  ;  c'est  un  tissu , 
c'est  une  vie  tout  entière  qui  vous  est  dévouée  jusqu'au  der- 
nier soupir.  Vos  moralités  sont  admirables  :  il  est  vrai  que  le 
temps  passe  partout,  et  passe  vite  :  vous  criez  après  lui,  parce 
qu'il  vous  emporte  toujours  quelque  chose  de  votre  belle 
jeunesse;  mais  il  vous  en  reste  beaucoup.  Pour  moi,  je  le 
vois  courir  avec  horreur,  et  m'apporter  en  passant  l'affreuse 
vieillesse,  les  incommodités,  et  enfin  la  mort  ^  Voilà  de 
quelle  couleur  sont  les  réflexions  d'une  personne  démon  âge  : 
priez  Dieu,  ma  fille,  qu'il  m'en  fasse  tirer  la  conclusion  que 
le  christianisme  nous  enseigne. 

Je  vois  souvent  Corbinelli,  il  est  votre  adorateur,  et  com- 
prend bien  aisément  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous  :  je 
l'en  aime  encore  mieux.  J'estime  fort  Barbantane*;  c'est  un 
des  plus  braves  hommes  du  monde,  d'une  valeur  romanesque, 
dont  j'ai  ouï  parler  mille  fois  à  Bussy,  qui  étoit  son  ami  ;  ils 
sont  frères  d'armes.  Madame  de  Sanzei  ^  a  encore  la  rougeole, 
mais  sur  la  fin.  Coulanges  (son  frère)  ne  l'a  point  quittée. 
Madame  de  Coulanges  est  chez  madame  de  Bagnols,  qui  est 
dans  notre  grande  maison.  J'ai  le  cœur  serré  à  n'en  pouvoir 
plus,  quand  je  suis  dans  cette  grande  chambre  oià  j'ai  tant  vu 
ma  très-chère  et  très-aimable  enfant;  il  ne  faut  guère  toucher 
sur  ce  sujet  pour  me  toucher  au  vif.  J'espère  des  nouvelles 
de  votre  paix.  Justitia  et  pax  osculalœ  sitnt:  savez-vous  le 

î.  Madame  de  Sévigné  avec  alors  quarante-huit  ans. 

2.  Homme  de  qualité  de  Provence  attaché  à  M.  le  Prince. 

8.  Anne-Marie  de  Coulanges,  femme  do  Louis  Turpiçi  de  Crissé,  coiuto  de 
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latin?  Vous  êtes  trop  plaisante.  Adieu,  ma  fille,  adieu,  la 
chère  tendresse  de  mon  cœur,  vous  n'êtes  oubliée  en  aucun 
lieu.  Votre  frère  est  très-pcrsuadé  de  votre  amitié;  il  vous 
aime  de  passion,  à  ce  qu'il  dit,  et  je  le  crois. 


A    LA     MKME. 

A  l'aris,  lundi  15  janvier  1674. 

Pallai  donc  dîner  samedi  chez  M.  de  Pomponne,  comme  je 
vous  avois  dis;  et  puis,  jusqu'à  cinq  heures,  il  fut  enchanté, 
enlevé,  transporté  de  la  perfection  des  vers  de  la  Poétique 
de  Despréaux.  D'HacquevjIJe  y  étoit:  nous  parlâmes  deux 
ou  trois  fois  du  plaisir  que  j'aurois  de  vous  la  voir  entendre. 
M.  de  Pomponne  se  souvient  d'un  jour  que  vous  étiez  petite 
fille  chez  mon  oncle  de  Sévigné  ;  vous  étiez  derrière  une  vitre 
avec  votre  frère,  plus  belle,  dit-il,  qu'un  ange  ;  vous  disiez 
que  vous  étiez  prisonnière,  que  vous  étiez  une  princesse 
chassée  de  chez  son  père  ;  votre  frère  étoit  beau  comme  vous  : 
vous  aviez  neuf  ans.  Il  me  Gt  souvenir  de  cette  journée  ;  il 
n'a  jamais  oublié  aucun  moment  oh  il  vous  ait  vue.  Il  se  fait 
un  plaisir  de  vous  revoir,  qui  me  paroît  le  plus  obligeant  du 
monde.  Je  vous  avoue,  ma  très-aimable  chère,  que  Je  couve 
une  grande  joie  ;  mais  elle  n'éclatera  pas  que  je  ne  sache 
votre  résolution. 

M.  de  Villars  est  arrivé  d'Espagne  :  il  nous  a  conté  mille 
choses  fort  amusantes  des  Espagnoles.  J'ai  vu  enûn  la  Marans 
dans  sa  cellule  ;  je  disois  autrefois  dans  sa  loge.  Je  la  trouvai 
fort  négligée  :  pas  un  cheveu,  une  cornette  de  vieux  point 
de  Venise,  un  mouchoir  noir,  un  manteau  gris  effacé,  une 
vieille  jupe.  Elle  fut  aise  de  me  voir:  nous  nous  embrassâmo.' 
tendrement  ;  elle  n'est  pas  fort  changée.  Nous  parlâmes  de 
vous  d'abord  ;  elle  vous  aime  autant  que  jamais,  et  me  paroti 
si  humiliée,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  no  pas  l'aimer.  Il  fui 
question  ensuite  de  sa  dévotion  ;  elle  me  dit  qu'il  étoit  vrai 
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que  Dieu  lui  avoit  fait  des  grâces ,  dont  elle  a  une  sensible 
reconnoissance  :  ces  grâces  ne  sont  rien  du  tout  qu'une 
grande  foi,  un  tendre  amour  de  Dieu,  et  une  horreur  pour  le 
monde  ;  tout  cela  joint  à  une  si  grande  défiance  d'elle-même 
et  de  ses  foiblesses,  qu'elle  est  persuadée  que,  si  elle  prenoit 
l'air  un  moment,  cette  grâce  si  divine  s'évaporeroit.  Je  trou- 
vai que  c'étoit  une  fiole  d'essence  qu'elle  conservoit  chère- 
ment dans  la  solitude  :  elle  croit  que  le  monde  lui  feroit 
perdre  cette  liqueur  précieuse,  et  même  elle  craint  le  tracas 
de  la  dévotion.  Madame  de  Schomberg  dit  qu'elle  est  une 
vagabonde  au  prix  de  madame  de  Marans  :  cette  humeur 
sauvage  que  vous  connoissiez  s'est  tournée  en  passion  pour 
la  retraite  :  le  tempérament  ne  se  change  pas.  Elle  va  à  pied 
à  sa  paroisse,  et  lit  tous  nos  bons  livres;  elle  travaille,  elle 
prie  Dieu  ;  ses  heures  sont  réglées  ;  elle  mange  quasi  toujours 
dans  sa  chambre  :  elle  voit  madame  de  Schomberg  à  de  cer- 
taines heures  :  elle  hait  autant  les  nouvelles  du  monde  qu'elle 
les  aimoit  ;  elle  excuse  autant  le  prochain  qu'elle  l'accusoit  ; 
elle  aime  autant  le  Créateur  qu'elle  aimoit  la  créature.  Nous 
rîmes  fort  de  ses  manières  passées  ;  nous  les  tournâmes  en 
ridicule.  Elle  n'a  point  le  style  des  sœurs  Colettes  :  elle  parle 
fort  sincèrement  et  fort  agréablement  de  son  état.  J'y  fus 
deux  heures  ;  on  ne  s'ennuie  point  avec  elle  :  elle  se  mortifie 
de  ce  plaisir,  mais  c'est  sans  affectation.  Enfin,  elle  est  bien 
plus  aimable  qu'elle  n'étoit.  Je  ne  pense  pas,  mon  enfant,  que 
vous  vous  plaigniez  que  je  ne  vous  mande  point  de  détails. 

Je  reçois  tout  présentement  votre  lettre  du  7.  Je  vous  avoue, 
ma  très-chère,  qu'elle  me  comble  d'une  joie  si  vive,  qu'à 
peine  mon  cœur,  que  vous  connoissez,  la  peut  contenir  :  ii 
est  sensible  à  tout,  et  je  le  haïrois  s'il  étoit  pour  mes  intérêts 
comme  il  est  pour  les  vôtres.  Enfin,  ma  fille,  vous  venez  : 
c'est  tout  ce  qui  peut  m'être  le  plus  agréable ,  mais  je  m'en 
vais  vous  dire  à  mon  tour  une  chose  à  quoi  vous  ne  vous 
attendez  point;  c'est  que  je  vous  jure  et  vous  proteste  devant 
Dieu  que,  si  M.  de  la  Garde  n'avoit  trouvé  votre  voyage  né- 
cessaire, et  qu'en  effet  il  ne  le  fût  pas  pour  vos  affa'res, 
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jamais  jo  n'auroisniiscncompto,  aumoinspourcelteannée, 
le  di'sir  do  vous  voir,  ni  ce  que  vous  devez  à  la  tendresse 
inQnie  que  j'ai  pour  vous  :  je  sais  la  réduire  à  la  droite  rai- 
son, quoi  qu'il  m'en  coûte,  et  j'ai  quelquefois  de  la  force 
dans  ma  foibit'sse,  comme  ceux  qui  sont  les  plus  philosophes. 
Aprf's  celle  déclaraliou  sincère,  je  ne  vous  cache  point  que 
je  suis  pi'nétréede  joie,  et  que  la  raison  se  rnnroiitrant  avoc 
mes  désirs,  je  suis,  à  l'heure  que  je  vous  écris,  parfaitemen 
contente,  et  je  ne  vais  être  occupée  qu'à  vous  bien  recevoir. 
Savez-vous  bien  que  la  chose  la  plus  nécessaire ,  après  vous 
et  M.  de  Grignan,  ce  seroit  d'amener  M.  le  coadjutour  ?  Peut- 
être  n'aurez-vous  pas  toujours  la  Garde  ;  et,  s'il  vous  manque, 
vous  savez  que  M.  de  Grignan  n'est  pas  sur  ses  intérêts 
comme  sur  ceux  du  roi  son  maître  :  il  a  une  religion  et  un 
zèle  pour  ceux-ci,  qui  ne  se  peuvent  comparer  qu'à  la  négli- 
gence qu'il  a  pour  les  siens.  Quand  il  veut  prendre  la  peine 
de  parler,  il  fait  très-bien  :  personne  ne  peut  tenir  sa  place  ; 
c'est  ce  qui  fait  que  nous  le  souhaitons.  Vous  n'étos  point  sur 
le  pied  de  madame  de  Calvisson  \  pour  agir  toute  seule  :  il 
vous  faut  encore  huit  ou  dix  années  ;  mais  M.  de  Grignan, 
vous  et  M.  le  coadjuteur,  voilà  ce  qui  seroit  d'une  utilité 
admirable.  Le  cardinal  de  Retz  arrive  :  il  sera  ravi  de  vous 
voir.  Ma  ûlle,  quelle  joie  !  Mais,  sur  toutes  choses,  ne  vous 
faites  point  de  bravoure  ridicule;  ne  vous  donnez  point  d'un 
pont  d'Avignon  ni  d'une  montagne  de  Tarare.  Venez  sage- 
ment :  c'est  à  M.  de  Grignan  que  je  recommando  cette 
barque;  c'est  lui  qui  m'en  répondra.  J'écris  à  M.  le  coad- 
juteur, pour  le  conjurer  de  venir:  il  nous  facilitera  l'au- 
dience de  deux  ministres,  il  soutiendra  l'inlénU  do  son 
frère.  M.  le  coadjutour  est  hardi,  il  est  heureux  ;  vous  vous 
donnez  de  la  considéialion  les  uns  aux  autres.  Je  parlerois 
d'ici  à  demain  là-dessus.  J'en  écris  à  M.  l'archevêque  : 
gagnez  cela  sur  le  coadjuteur  et  faites-lui  tenir  ma  lettre. 


1.  Annc-.Wadeleine  do  Visio,  fille  du  mari;uis  de  Slarivam,  mariée  en  1G61  à  Jean- 
Louis  de  Louet,  marquis  de  Calvisson. 
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M.  le  Prince  revient  de  trente  lieues.  M.  de  Turenne  n'est 
point  parti.  M.  de  Monterey  s'est  retiré.  M.  de  Luxembourg 
est  dégagé.  Mon  fils  sera  ici  dans  deux  jours.  Depuis  vingt- 
quatre  heures,  on  a  volé  dans  la  chapelle  de  Saint-Germain 
la  lampe  d'argent  de  sept  mille  francs,  et  six  chandeliers  plus 
hauts  que  moi.  Voilà  une  extrême  insolence.  On  a  trouvé  des 
cordes  du  côté  de  la  tribune  de  madame  de  Richelieu.  On  ne 
comprend  pas  comment  cela  s'est  pu  faire  ;  il  y  a  des  gardes 
qui  vont  et  viennent,  et  tournent  toute  la  nuit. 

Savez-vous  que  l'on  parle  de  la  paix?  M.  de  Chaulnes 
arrive  de  Bretagne ,  et  repart  pour  Cologne. 


A  M.  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  ce  15  janvier  1674. 

Je  reconnois  bien,  mon  cher  comte,  votre  politesse  ordi- 
naire et  la  bonté  de  votre  cœur,  qui  vous  rend  sensible  à 
toute  la  tendresse  du  mien.  Je  sens  avec  plaisir  toutes  les 
douceurs  do  votre  aimable  lettre ,  et  ce  n'est  point  pour  les 
payer  que  je  vous  jure  que,  pour  ma  seule  considération, 
j'aurois  cédé  cette  année  aux  raisons  de  ma  fille,  si  l'intérêt 
de  vos  affaires  n'avoit  décidé.  Vous  connoissez  M.  de  la  Garde, 
et  comme  il  seroit  d'humeur  à  vous  déranger  tous  deux,  s'il 
n'étoit  question  que  du  plaisir  de  venir  me  voir.  Il  a  été  per- 
suadé, et  l'est  plus  que  jamais,  de  la  nécessité  de  votre 
voyage  :  vous  seul  avez  bonne  grâce  à  parler  au  roi  de  vos 
affaires;  madame  de  Grignan  tiendra  sa  place  d'une  autre 
manière,  et,  si  vous  pouviez  amener  M.  le  coadjuteur,  votre 
troupe  seroit  complète.  Voilà  mon  sentiment  et  celui  de  tous 
vos  amis.  M.  de  Pomponne  est  du  nombre,  et  sera  très-aise 
de  vous  voir  tous.  Au  reste,  c'est  à  vous  que  je  confie  la 
conduite  du  chemin.  N'allez  point  en  carrosse  sur  le  bord  du 
Rhône;  évitez  une  eau  qui  est  à  une  lieue  de  Montélimar: 
cette  eau,  ce  n'est  que  le  Rhône,  où  ils  firent  entrer  mon 
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carrosse  l'année  dernière  :  mes  clievaux  nageoient  agréable- 
ment. Au  nom  de  Dieu,  ne  vous  moquez  pas  de  mes  précau- 
tions :  ce  n'est  qu'avec  de  la  sagesse  et  de  la  prévoyance 
qu'on  voyage  bien.  Adieu,  mon  cher  comte,  je  puis  donc 
espérer  de  vous  embrasser  bientôt.  Quelle  obligation  ne  vous 
ai-je  point!  Si  j'ai  pour  vous  une  véritable  amitié  et  une 
inclination  naturelle,  vous  savez  bien  au  moins  que  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui. 


A   MADAME   DE    GRIGNAN. 


A  Paris,  lundi  2'2  janvier  1674. 

Je  ne  sais  si  l'espérance  de  vous  embrasser,  qui  me  dilate 
le  cœur,  me  donne  une  disposition  tout  extraordinaire  à  la 
joie  ;  mais  il  est  vrai,  ma  fille,  quej'ai  extrêmement  ri  de  ce  que 
vous  me  dites  de  Pellisson  et  de  M.  de  Grignan  *  :  Corbinelli 
en  est  ravi,  et  ceux  qui  verront  cet  endroit  seront  heureux. 
On  ne  peut  pas  se  mieux  jouer  que  vous  faites  Ih-dessns,  ni 
le  reprendre  plus  plaisamment  en  deux  ou  trois  endroits  de 
votre  lettre  ;  fiez-vous  à  nous,  il  est  impossible  d'écrire  plus 
délicieusement.  C'est  une  grande  consolation  pour  moi  que 
la  vivacité  de  notre  commerce,  dont  je  no  crois  pas  qu'il  y 
ait  d'exemple.  Vous  dites  trop  de  bien  de  mes  lettres  :  je  ne 
trouve  à  dire  que  cela  dans  les  vôtres;  cependant  je  vous 
avoue,  voyez  quelle  bizarrerie  I  que  je  meure  d'envie  de  n'en 
plus  recevoir;  et,  en  disant  cela,  je  pn'tonds  élever  bien  haut 
les  charmes  de  votre  présence. 

Ma  fille,  vous  venez  donc,  et  j'aurai  le  plaisir  de  vous  re- 
cevoir, de  vous  embrasser  et  de  vous  donner  mille  petites 
marques  de  mon  amitié  et  de  mes  soins.  Cette  espérance 

1.  Il  sa^U    (le  la   lii'Icur   aimable  ie  TeDisson,  qui  en  cela  ressemblait  à  M.  do 
Grgnai. 
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répand  une  douce  joie  dans  mon  cœur  ;  je  suis  assurée  que 
vous  le  croyez,  et  que  vous  ne  craignez  point  que  je  voua 
chasse.  J'ai  été  aujourd'hui  à  Saint-Germain;  toutes  les  d;ime3 
m'ont  parlé  de  votre  retour.  La  comtesse  de  Guiche  m'a  priée 
de  vous  dire  qu'elle  ne  vous  écrira  point,  puisque  vous  venez 
chercher  sa  réponse. 

Je  soupai  hier  chez  Gourville  ;  madame  de  la  Fayette  et 
RI.  de  la  Rochefoucauld  y  étoient  :  nous  épuisâmes  le  chapitre 
de  l'Allemagne,  sans  en  excepter  une  seule  principauté.  Adieu, 
ma  chère  enfant  :  je  vous  quitte  pour  causer  avec  d'Ilacque- 
ville  etCorbinelii  :  ils  ne  font  point  de  façon  de  m'interrompra, 
puisque  vous  allez  arriver. 


A    LA    MEME. 

A.  Paris,  vendredi  26  janvier    liJ74. 

D'Hacqueville  et  la  Garde  sont  toujours  persuadés  que  vous 
ne  sauriez  mieux  faire  que  de  venir  :  venez  donc,  ma  chère 
enfant,  et  vous  ferez  changer  toutes  choses  :  se  me  miras, 
me  miran  *  ;  cela  est  divinement  bien  appliqué  :  il  faut  mettre 
votre  cadran  au  soleil,  afin  qu'on  le  regarde.  Votre  intendant 
ne  quittera  pas  sitôt  la  Provence  :  il  a  mandé  à  IM""*  d'Herbigny 
que  vous  lui  faisiez  tort  de  croire  que  la  justice  seule  le  mît 
dans  vos  intérêts,  puisque  votre  beauté  et  votre  mérite  y 
avoient  part. 

Il  n'y  eut  personne  au  bal  de  mercredi  dernier;  le  roi  et  la 
reine  avoient  toutes  les  pierreries  de  la  couronne.  Le  malheur 
voulut  que  ni  Monsieur,  ni  Madame,  ni  3Iademoiselle,  ni 
mesdames  de  Soubise,  Sully,  d'Harcourt,  Ventadour,  Coët- 
qucn  ,  Grancey,  ne  purent  s'y  trouver  par  diverses  raisons  ; 
ce  fut  une  pitié  ;  Sa  Majesté  en  étoit  chagrine. 

Je  revins  hier  du  Mèni,  oij  j'étois  allée  pour  voirie  lende- 

I     Si  tu  me  regardes,  on  me  regardera. 
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main  M.  d'Andilly ,  je  fus  six  heures  avoc  lui  ;  j'eus  toute  la 
joie  que  peut  donner  la  conversation  d'un  homme  admirablo. 
Je  vis  aussi  mon  oncle  do  Sévigné*,  mais  un  moment.  Ce 
Port-Royal  est  une  Thébaïde,  c'est  un  paradis  ;  c'est  un  désert 
oîi  toute  la  dévotion  du  cliristianismo  s'est  rangée;  c'est  une 
sainteté  répandue  dans  tout  le  pays,  à  une  lieue  à  la  ronde. 
Il  y  a  cinq  ou  six  solitaires  qu'on  ne  connoil  point,  qui  vivent 
comme  les  pénitents  de  Sainl-Jean-Climaque;  les  religieuses 
sont  des  anges  sur  terre.  Mademoiselle  de  Vertus*  y  achève 
sa  vie  avec  des  douleurs  inconcevables  et  une  résignation 
extrême.  Tout  ce  qui  les  sert,  jusqu'aux  charrtwjjrs ,  aux 
bergers,  aux  ouvriers,  tout  est  modeste.  Je  vous  avoue  que 
j'ai  été  ravie  de  voir  cette  divine  solitude,  dont  j'avois  tant 
ouï  parler  ,  c'est  un  vallon  affreux ,  tout  propre  à  inspirer  le 
goût  de  faire  son  salut.  Je  revins  coucher  au  Mêni,  et  hier 
ici,  après  avoir  encore  embrassé  M.  dWndilly  en  passant.  Je 
crois  que  je  dînerai  demain  chez  M.  de  Pomponne;  ce  ne 
sera  pas  sans  parler  de  son  père  et  de  ma  fille  :  voilà  deux 
chapitres  qui  nous  tiennent  au  cœur.  J'attends  tous  les  jours 
mon  fils  ;  il  m'écrit  des  tendresses  infinies.  Il  est  parti  plus 
tôt  et  revient  plus  tard  que  les  autres.  Nous  croyons  que  cela 
roule  sur  une  amitié  qu'il  a  à  Sézanne  ;  mais,  comme  ce  n'est 
pas  pour  épouser,  je  n'en  suis  point  inquiète. 

Il  est  vrai  qu'on  a  attaqué  M.  de  Villars  et  ses  gens  en  re- 
venant d'Espagne  :  c'étoient  les  gens  de  l'ambassadeur 
(d'Espagne)  qui  revenoit  de  France.  C'est  un  assez  ridicule 
combat;  les  maîtres  s'e.xposôrent,  on  tiroit  de  tous  côtés;  il 
y  a  eu  quelques  valets  de  tués.  On  n'a  point  fait  de  compli- 
ment à  madame  de  Villars;  elle  a  son  mari;  ellee.>tcont?nle. 
M.  de  Luxembourg  est  ici.  On  parle  fort  de  la  paix,  c'est-à- 
dire  selon  les  désirs  de  la  France,  plus  que  sur  la  disposi- 
tion des  affaires;  cependant  on  la  neut  vouloir  de  telle  sorte, 
qu'elle  se  feroit. 


1.  M.  d'Andilly  el   H.  de  Sôvigné   s'él  lienl  retirùs  depuis   iiliuiciir»    QnnJ'CS  h 
Porl-Royal  des  Champs. 

2.  Sœur  de  madauio  do  Montba/.on. 
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J'espère,  ma  fille,  que  vous  serez  plus  contente  et  plus  dé- 
cidée, quand  vous  aurez  votre  congé.  On  ne  doute  point  ici 
que  votre  retour  n'y  soit  très-bon  :  si  vous  n'étiez  bien  en  Cf 
pays ,  vous  vous  en  sentiriez  bientôt  en  Provence  :  se  mi 
miras,  me  miran;  rien  ne  peut  être  mieux  dit,  il  en  far 
revenir  là.  M.  et  madame  de  Coulanges ,  la  Sanzei  et  le  bien 
bon  vous  souhaitent  avec  impatience,  et  veulent  tous,  comme 
moi,  que  vous  ameniez  le  coadjuteur,  qui  vous  fortifiera  con- 
sidérablement. J'ai  fort  entretenu  la  Garde  ;  vous  ne  sauriez 
trop  estimer  ses  conseils  :  il  parloit  l'autre  jour  à  Gordes  de 
vos  affaires  ;  il  les  sait,  et  les  range,  et  les  dit  en  perfection  ; 
il  donne  un  tour  admirable  à  tout  ce  qu'il  faut  dire  à  Sa 
Majesté  ;  vous  ne  pouvez  consulter  personne  qui  connoisse 
mieux  ce  pays-ci  que  lui. 

On  est  toujours  charmé  de  mademoiselle  de  Blois  et  du 
prince  de  Conti.  D'Hacqueville  vous  parlera  des  nouvelles  de 
l'Europe,  et  comme  l'Angleterre  est  présentement  la  grande 
affaire.  C'est  M.  le  duc  du  Maine  qui  a  les  Suisses;  ce  n'est 
plus  M.  le  comte  du  Vexin,  lequel,  en  récompense,  a  l'abbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés. 


A    LA    M  E  M  E. 

A  Paris,  vendredi  2  février  1674. 

Vous  me  parlez  de  l'ordinaire  du  15,  et  pas  un  mot  du  12, 
aue  vous  attendiez  avec  impatience,  et  qui  vous  portoit  votre 
congé;  mais,  puisque  vous  n'en  dites  rien,  c'est  signe  que 
vous  l'avez  reçu.  Je  trouve  que  vous  ne  vous  pressez  point 
assez  de  partir.  Tout  le  monde  m'accable  de  me  demander  si 
vous  êtes  partie,  et  quand  vous  arriverez;  je  ne  puis  rien  dire 
de  juste  :  il  me  semble  que  vous  devez  être  à  Grignan,  et 
que  vous  en  partez  demain  ou  lundi.  Enfin,  ma  chère  enfant, 
je  ne  pense  qu'à  vous,  et  je  vous  suis  partout.  Je  vous  re- 
mercie de  l'assurance  que  vous  me  donnez  de  ne  vous  point 
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exposer  en  carrosse  sur  les  bords  du  Rhône.  Vous  voulez 
prendre  la  Loire  :  vous  saurez  mieux  que  nous  à  Lyon  ce  qui 
vous  sera  le  meilleur.  Arrivez  en  bonne  santé,  c'est  tout  ce 
que  je  désire  ;  mon  cœur  est  fortement  louché  de  la  joie  de 
vous  embrasser.  Ira  au-devant  de  vous  qui  voudra  ;  pour 
moi,  je  vous  attendrai  dans  votre  chambre,  ravie  de  vous  y 
voir  :  vous  y  trouverezdu  feu,  des  bougies,  de  bons  fauteuils, 
et  nii  '^'.'iiiï.i.iui  ne  sauroit  être  surpassé  en  tendresse  pour 
vous.  J'embrasserai  le  comte  et  le  coadjuteur;  je  les  souhaite 
tous  deux.  L'arclu'vùque  de  Reims  m'est  venu  voir  ;  il  de- 
mande le  coadjuteur  à  cor  et  h  cri.  Vraiment  vous  6tes  obligée 
à  M.  de  Pomponne  de  la  charmante  idée  qu'il  a  conservée  de 
vous,  et  de  l'envie  qu'il  a  de  vous  voir.  Voilà  votre  petit  frère 
qui  arrive;  le  cardinal  de  Retz  me  fait  dire  qu'il  est  arrivé  : 
arrivez  donc  tous  à  la  bonne  heure.  Ma  chère  enfant,  je  suis 
toute  à  vous;  ce  n'est  point  pour  finir  une  lettre,  c'est  pour 
dire  la  plus  grande  vérité  du  monde,  et  celle  que  je  sens  le 
mieux  dans  mon  cœur.  Mademoiselle  de  Jléry  ne  vous  écrit 
point  :  on  commence  à  négliger  ce  commerce ,  dans  l'espé- 
rance de  mieux.  Mon  fils  vous  cmbr3.sse  tendrement,  et  moi 
les  chers  Gria;nans. 


A    LA     MEME. 

A  Paris,  lundi  5  février  1674. 

il  y  a  aujourd'hui  *  bien  des  années,  ma  fille,  qu'il  vint  au 
n  onde  une  créature  destinée  à  vous  aimer  préférablement  s 
outes  choses.  Je  prie  votre  imagination  ûo  n'aller  ni  à  droite 
ni  à  gauche,  cet  homme-là,  sire,  c'éloil  moi-même^.  Il  j 
l'ut  hier  trois  ans  que  j'eus  une  des  plus  sensibles  douleurs 
lo    ma  vie  :  vous  partîtes  pour  la  Provence,  où  vous  rtes 


I.  Le  5  février  1626,  jour  de  la  naissance  de  madame  de  Sovigne. 
t.  Vers  de  Mai-ot  dans  son  épitre  au  roi,  pour  avoir  éld    eirohé. 
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encore.  Ma  letlre  seroit  longue,  si  je  voulois  vous  expliquer 
touteslesamertumesqueje sentis,  et quej'aisentiesdepuis en 
conséquence  de  cette  première.  Mais  revenons:  je  n'ai  point 
reçu  de  voslellres  aujourd'hui  ;je  ne  saiss'ilm'enviendra;Je 
ne  le  crois  pas,  il  est  trop  tard.  J'en  atlendois  cependant  avec 
impatience;  je  voulois  apprendre  votre  départ  d'Aix,afin  de 
pouvoir  supputer  un  peu  juste  votre  retour  ,  tout  le  monde 
m'en  assassine,  et  je  ne  sais  que  répondre.  Je  ne  pense  qu'à 
vous  et  à  votre  voyage  :  si  je  reçois  de  vos  lettres,  après  avoir 
envoyé  celle-ci,  soyez  en  repos  :  je  ferai  assurément  tout  ce 
que  vous  me  manderez.  Je  vous  écris  aujourd'hui  un  peu 
plus  tôt  qu'à  l'ordinaire.  Monsieur  de  Corbinelli  et  made- 
moiselle de  Méry  sont  ici,  qui  ont  diné  avec  moi.  Je  m'en  vais 
à  un  petit  opéra  de  Molière,  beau-père  d'Itier,  qui  se  chante 
chez  Pelissari;  c'est  une  musique  très-parfaite.  M.  le  Prince, 
M.  le  Duc  et  madame  la  Duchesse  y  seront.  Je  m'en  irai  peut- 
être  de  là  souper  chez  Gourville  avec  madame  de  la  Fayette, 
M.  le  Duc,  madame  de  Thianges,  M.  de  Vivonne,  à  qui  l'on 
dit  adieu,  et  qui  s'en  va  demain.  Si  cette  partie  est  rompue, 
j'irai  chez  madame  de  Chaulnes  ;  j'en  suis  extrêmement  priée 
par  la  maîtresse  du  logis  et  par  les  cardinaux  de  Retz  et  de 
Bouillon,  qui  me  l'avoient  fait  promettre:  le  premier  est  dans 
une  extrême  impatience  de  vous  voir  :  il  vous  aime  chère- 
ment. Voilà  une  lettre  qu'il  m'envoie. 

On  avoit  cru  que  mademoiselle  de  Blois  *  avoit  la  petite 
vérole,  mais  cela  n'est  pas.  On  ne  parle  point  des  nouvelles 
d'Angleterre  :  cela  fait  juger  qu'elles  ne  sont  pas  bonnes.  II 
n'y  a  eu  qu'un  bal  ou  deux  à  Paris  dans  tout  ce  carnaval. 
On  y  a  vu  quelques  masques,  mais  peu.  La  tristesse  est 
grande  :  les  assemblées  de  Saint-Germain  sont  des  mortiflca- 
lions  pour  le  roi,  et  seulement  pour  marquer  la  cadence  du 
carnaval. 

Le  P.  Bourdaloue  fit.  un  sermon,  le  jour  de  Notre-Dame, 
qui  transporta  tout  le  monde:  il  éloit  d  une  tcrcc  a  faire 

1.  Fille  lu  roi  et  de  mïdame  de  la  toUisiu. 
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trembler  les  courtisans;  et  jamais  prédicateur  évangélique 
n'a  prêché  si  hautement  ni  sigénéieusementles  vérités  chré- 
tiennes. Il  étoit  question  de  faire  voir  que  toute  puissance 
doit  être  soumise  à  la  loi,  ;ï  l'exemple  de  Notre-Scigneur,  qui 
fut  présenté  au  Temple;  enfin,  ma  fille,  cela  fut  porté  au 
point  de  la  plus  haute  perfection,  et  certains  endroiLs  furent 
poussés  comme  les  auroit  poussés  l'apôtre  saint  Paul. 

L'archevêque  de  Reims*  revenoit  hier  fort  vite  de  Saint- 
Germain;  c'étoit  comme  un  lojirbillon  :  il  croit  bien  êtr<- 
grand  seigneur,  mais  ses  gens  le  croient  encore  plus  que  lui. 
Ils  passoient  au  travers  de  Nanterre,  Ira,  Ira,  Ira;  ils  ren- 
contrent un  homme  à  cheval  :  Gare!  gare!  Ce  pauvre  homme 
veut  se  ranger,  son  cheval  ne  veut  pas;  et  enfin  le  carrosse 
et  les  six  chevaux  renversent  cul  par-dessus  tête  le  pauvre 
homme  et  le  cheval,  et  passent  par-dessus,  et  si  bien  par- 
dessus, que  le  carrosse  en  fut  versé  et  renversé  :  en  mûme 
temps  l'homme  et  le  cheval,  au  lieu  de  s'amuser  à  être  roués 
et  estropiés,  se  relèvent  miraculeusement,  remontent  l'un  sur 
l'autre,  et  s'enfuient  et  courent  encore,  pendant  que  les  laquais 
de  l'archevêque  et  le  cocher,  et  l'archevêque  même  se  mettent 
à  crier  :  Arrête,  arrête  ce  coqimi!  qu'on  lui  donne  cent 
coups!  L'archevêque,  en  racontant  ceci,  disoit  :  «  Si  j'avois 
tenu  ce  maraud -là,  je  lui  aurois  rompu  les  bras  et  coupé  les 
oreilles.  » 

Je  dînai  hier  encore  chez  Gourville  avec  madame  de  Lan- 
geron ,  madame  de  la  Fayette ,  madame  de  Coulanges ,  Cor- 
binelli,  l'abbé  Têtu,  Briole  et  mon  fils  :  votre  santé  y  fut  cé- 
lébrée, et  un  jour  pris  pour  vous  y  donner  à  dîner.  Adieu, 
ma  très-chère  et  très-aimable  ;  je  ne  puis  vous  dire  à  quel 
point  je  vous  souhaite.  Je  m'en  vais  encore  adresser  cette 
lettre  à  Lyon.  J'ai  envoyé  les  deux  premières  au  Chamarier; 
il  me  semble  que  vous  y  devez  être,  ou  jamais.  Je  reçois  dans 
ce  moment  votre  lettre  du  28;  elle  me  ravit.  Ne  craignez 
l)oint,  ma  bonne,  que  ma  joie  se  refroidisse.  Je  ne  suis  occujiéc 

I.  1^.  le  Tellier,  frère  do  M.  de  Lo^vOl^ 
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que  de  cette  joie  sensible  do  vous  voir,  et  de  \ous  recevoir, 
et  de  vous  embrasser  avec  des  sentiments  et  des  manières 
d'aimer  qui  sont  d'une  étolTe  au-dessus  du  commun,  et 
même  de  ce  que  l'on  estime  le  plus  *; 


\    LA    MEME. 

A  Livry,  lundi  27  mai  167S. 

Que!  jour,  ma  flile,  que  celui  qui  ouvre  l'absence!  Comment 
vous  a-t-il  paru?  Pour  moi,  je  l'ai  senti  avec  toute  l'amertume 
et  toute  la  douleur  que  j'avois  imaginées  et  que  j'avois  appré- 
hendées depuis  si  longtemps.  Quel  moment  que  celui  où  nous 
nous  séparâmes  I  quel  adieu  et  quelle  tristesse  d'aller  chacune 
de  son  côté,  quand  on  se  trouve  si  bien  ensemble  I  Je  ne 
veux  point  vous  en  parler  davantage,  ni  célébrer,  comme 
vous  dites,  toutes  les  pensées  qui  me  pressent. le  cœur.  Je 
veux  me  représenter  votre  courage,  et  tout  ce  que  vous 
m'avez  dit  sur  ce  sujet ,  qui  fait  que  je  vous  admire.  Il  me 
parut  pourtant  que  vous  étiez  un  peu  touchée  en  m'em- 
brassant.  Pour  moi ,  je  revins  à  Paris  comme  vous  pouvez 
vous  l'imaginer.  M.  de  Coulanges  se  conforma  à  mon  état  : 
j'allai  descendre  chez  M.  le  cardinal  de  Retz,  où  je  renouvelai 
tellement  toute  ma  douleur,  que  j?  fis  prier  M.  de  la  Roche- 
foucauld ,  madame  de  la  Fayette  et  madame  de  Coulanges , 
qui  vinrent  pour  me  voir,  de  trouver  bon  que  je  n'eusse  point 
cet  honneur.  11  faut  cacher  ses  foiblesses  devant  les  forts. 
M.  le  cardinal  entra  dans  les  miennes  :  la  sorte  d'amitié  qu'il 
a  pour  vous  le  rend  fort  sensible  à  votre  départ.  Il  se  fait 
peindre  par  un  religieux  de  Saint-Victor.  Je  crois  que,  malgré 
Caumartin,  il  vous  donnera  l'original.  Il  s'en  va  dans  peu  de 


i  ■  M.  et  madame  de  Grignan  arrivèrent  à  Paris  peu  de  jours  après.  M.  de  Grigi.a» 
Tùiouriia  ctt  Provence  an  mois  de  mai  1674,  et  madame  de  Grignan  alla  le  r^oindra 
b  la  fin  de  mai  1675. 
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jours;  son  secret  est  répandu;  SOS  gens  sont  fond  US  en  larmes. 
Je  fus  avec  lui  jusqu'à  dix  heures.  Ne  blâmez  point,  mon 
enfant,  ce  que  jo  sentis  en  rentrant  chez  moi.  Quelle  diffé- 
rence! quelle  soliludel  quelle  tristesse!  votre  chambre,  votre 
cabinet,  votre  portrait:  Ne  plus  trouver  cette  aimilile  per- 
sonne! M.  de  Grignan  comprend  bien  ce  que  je  veux  direetce 
que  je  sentis.  Le  lendemain,  qui  étoithier,  je  me  trouvai  tout 
éveillée  à  cinq  heures:  j'allai  prendre  Corbinelli  pour  venir 
ici  avec  l'abbé.  Il  y  pleut  sans  cesse,  et  je  crains  fort  que  vos 
chemins  de  Bourgogne  ne  soient  rompus.  Nous  lisons  ici  des 
maximes  que  Corbinelli  m'explique  :  ilvoudroit  bien  m'ap- 
prendre  à  gouverner  mon  cœur.  J'auruis  beaucoup  gagné  à 
mon  voyage,  sij'enrapporloiscette  science. Jem'en  retourne 
demain  :  j'avois  besoin  de  ce  moment  de  repos  pour  remet- 
tre un  peu  ma  tête  et  reprendre  une  espèce  de  contenance- 


A     ].K     MÊME 

A  l'aris   mcr.-redi  3  juin  I5TJ. 

Je  n'ai  reçu  auciiue  de  vi-.^l  lires  de[uiis  celle  de  Sens;  et 
vous  savez  quelïo  envie  je  puis  avoir  d'apprendre  des  nou- 
velles de  votre  santé  et  de  votre  voyage;  je  suis trés-persua- 
dée  que  vous  m'avez  écrit  :  je  ne  me  plains  que  des  arran- 
gements ou  des  dérangements  de  la  poste.  Selon  notre  calcul, 
vous  (>tes  à  Grignan,  à  moins  qu'on  ne  vous  ait  retenue  les 
fêles  à  Lyon.  Enfin,  ma  fille,  je  vous  ai  suivie  partout;  et  il 
me  semble  que  le  Rliûiie,  n'a  point  manqué  au  respect  qu'il 
vous  doit.  J'ai  été  à  Livry  avec  Corbinelli  :  j'en  suis  revenue 
promptement,  pour  ne  pas  perdre  un  moment  de  ceux  que 
je  puis  employer  encore  à  voir  notre  cardinal.  La  tendresse 
qu'il  a  pour  vous  et  la  vieille  amitié  qu'il  a  pour  moi  m'atta- 
ciicnl  très-tendrement  à  lui  :  je  le  vois  tous  les  soirs  depuis 
huit  heures  jusqu'à  dix;  il  me  semble  qu'il  est  bien  aise  de 
m'avoir  just^i'à  son  coucher  :  nous  causons  sans  cesse  de 
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vous;  c'est  un  sujet  qui  nous  mène  bien  loin,  et  qui  nous 
tient  uniquement  au  cœur.  Il  veut  venir  ici;  mais  je  ne  puis 
plus  souffrir  cette  maison  où  vous  me  manquez. 

La  duchesse  de  La  Vallièro  *  fit  hier  profession.  Madame  de 
Villars  m'avoit  promis  de  m'y  mener,  et,  par  un  malentendu, 
nous  crûmes  n'avoir  point  de  places.  Il  n'y  avoit  qu'à  se  pré- 
senter, quoique  la  reine  eût  dit  qu'elle  no  vouloit  pas  que  la 
permission  fût  étendue;  tant  y  a.  Dieu  ne  le  voulut  pas  :  ma- 
dame de  Villars  en  a  été  affligée.  Elle  fit  donc  cette  action, 
cette  belle  et  courageuse  personne,  comme  toutes  les  autres 
de  sa  vie,  d'une  manière  noble  et  charmante  :  elle  étoit  dune 
beauté  qui  surprit  tout  le  monde. 

Madame  de  Coulanges  part  lundi  avec  Corbinoiii;  ceia 
m'ôte  ma  compagnie  :  vous  savez  comme  Corbinelli  m'est 
bon,  et  de  quelle  sorte  il  entre  dans  mes  sentiments.  Je  suis 
convaincue  de  son  amitié,  je  sens  son  absence;  mais,  mon 
enfant,  après  vous  avoir  perdue,  que  peut-il  m'arrivcr  dont 
je  doive  me  plaindre?  Je  ne  m'en  plains  aussi  que  p;ir  rap- 
port à  vous,  et  comme  étant  un  de  ceux  avec  qui  je  trouve  le 
plus  de  consolation;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  ceux  à  qui 
je  n'ose  en  parler  autant  que  je  voudrois  me  soient  aussi 
agréables  que  ceux  qui  sont  dans  mes  sentiments.  Il  me 
semble  que  vous  avez  peur  que  je  ne  sois  ridicule,  et  que  je 
ne  me  répande  excessivement  sur  ce  sujet:  non,  non,  ne 
craignez  rien;  je  sais  gouverner  ce  torrent  :  fiez-vous  un  peu 
à  moi,  et  me  laissez  la  liberté  de  vous  aimer  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  plu  à  Dieu  de  vous  ôter  de  mon  cœur  pour  s'y  mettre  : 
c'est  à  lui  seul  que  vous  céderez  cette  place.  Enfin,  je  me  suis 
trouvée  si  uniquement  occupée  et  remplie  de  vous,  que,  mon 
cœur  n'étant  capable  de  nulle  autre  pensée,  on  m'a  défendu 


1.  EUa  at  profession  aux  Carmfliles  de  la  rue  Sainl-Jacques.  n  y  ayail 
plus  de  trois  ans  qu  dUo  ne  recevait  à  la  cour  que  des  affronts  de  sa  rirale  et  des 
diiretcs  du  roi.  Elle  n'7  était  restée,  disail-elle,  que  par  esprit  de  pénitence.  Elle 
disait  souTent  :  «  Quand  j'aurai  de  la  peine  aux  Cariiiélites,  je  me  souviendrai 
de  ce  que  ces  gens-là  mont  fait  souffrir.  >  {Voir  U$  Souvenirt  de  madarm  > 
CayliM.) 
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fie  faire  mes  dévotions  à  la  Pentecôte,  et  c'est  savoir  le  chris- 
tianisme. Adieu,  ma  chère  enfant;  j'achèverai  ma  lettre  ce 
soir. 

Je  reçois  votre  lettre  de  Mâcon.  Je  n'en  suis  pas  encore  à 
pouvoir  lire  ce  qui  me  vient  de  vous,  sans  que  la  fontaine 
jiiue  son  jeu  :  tout  est  si  tendie  Jm-^  mon  cœur,  que,  dès 
que  je  touche  à  la  moindre  cliose,  je  n'en  puis  plus.  Vous 
pouvez  penser  qu'avec  cette  belle  disposition  je  rencontre 
souvent  des  occasions;  mais  ne  craignez  rien  pour  ma  santé, 
je  ne  puis  jamais  oublier  cette  bouffée  de  philosophie  que  vous 
me  vîntes  souffler  ici  la  veille  de  votre  départ.  J'en  profite 
autant  que  je  puis;  mais  j'ai  une  si  grande  habitude  à  être 
foible,  que,  malgré  vos  bonnes  leçons,  je  succombe  souvent. 


A    LA    MEME. 

A  Paris,  vendredi  7  juin  1675. 

Enfin,  ma  fille,  me  voilh  réduite  à  faire  mes  délices  de  vos 
lettres  :  il  est  vrai  qu'elles  sont  d'un  grand  prix;  mais  quand 
je  songe  que  c'étoit  vous-même  que  j'avois,  et  que  j'ai  eue 
quinze  mois  de  suite,  je  ne  puis  retourner  sur  ce  passé  sans 
une  grande  tendresse  et  une  grande  douleur.  Il  y  a  des  gens 
qui  m'ont  voulu  faire  croire  que  l'excès  de  mon  amitié  vous 
incommodoit;  que  cette  grande  attention  à  vouloir  découvrir 
vos  volontés,  qui  tout  naturellement  devenoient  les  miennes, 
vous  faisoit  assurément  une  grande  fadeur  et  un  grand  dé- 
goût. Je  ne  sais,  ma  chère  enfant,  si  cela  est  vrai;  ce  que  je 
puis  vous  dire,  c'est  qu'assurément  je  n'ai  pas  eu  dessein  de 
vous  donner  cette  sorte  de  peine.  J'ai  un  peu  suivi  mon  incli- 
uation,  je  l'avoue;  et  je  vous  ai  vue  autant  que  je  l'ai  pu. 
parce  que  je  n'ai  pas  eu  assez  de  pouvoir  sur  moi  pour  me 
retrancher  ce  plaisir  ;  mais  je  ne  crois  point  vous  avoir  été 
pesante.  Enfin,  ma  fille,  aimez  au  moins  la  confiance  que  j'ai 
en  vous,  et  croyez  qu'on  ne  peut  jamais  être  plus  dénuée  et 
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ilus  touchée  que  je  le  suis  en  votre  absence.  La  Providence 
m'a  traitée  bien  rudement,  et  je  me  trouve  fort  à  plaindre  de 
o'en  savoir  pas  faire  mon  salut.  Vous  me  dites  des  merveilles 
de  la  conduite  qu'il  faut  avoir  pour  se  gouverner  dans  ces  oc- 
casions; j'écoute  vos  leçons,  et  je  tâche  d'en  profiter.  Je  suis 
sans  le  train  de  mes  amis  :  je  vais,  je  viens;  mais,  quand  je 
puis  parler  de  vous,  je  suis  contente,  et  quelques  larmes  me 
font  un  soulagement  nonpareil.  Je  sais  les  lieux  où  je  puis 
me  donner  celte  liberté;  vous  jugez  bien  que,  vous  ayant  vue 
partout,  il  m'est  difiBcile,  dans  ces  commencements,  de  n'être 
pas  sensible  à  mille  choses  que  je  trouve  en  mon  chemin.  Je 
vis  hier  les  Villars,  dont  vous  êtes  révérée;  nous  étions  en 
solitude  aux  Tuileries;  j'avois  dîné  chez  M.  le  cardinal,  oîi  je 
trouvai  bien  mauvais  de  ne  vous  voir  pas.  J'y  causai  avec 
l'abbé  de  Saint-Mihiel,  à  qui  nous  donnons,  ce  me  semble, 
comme  en  dépôt,  la  personne  de  son  Éminence;  il  me  parut 
un  fort  honnête  homme,  un  esprit  droit  et  tout  plein  de  rai- 
son, qui  a  de  la  passion  pour  lui,  qui  le  gouvernera  même 
sur  sa  santé,  et  l'empêchera  bien  de  prendre  le  feu  trop  chaud 
sur  la  pénitence.  Ils  partiront  mardi  ;  et  ce  sera  encore  un 
jour  douloureux  pour  moi,  quoiqu'il  ne  puisse  être  comparé 
à  ceFui  de  Fontainebleau.  Songez,  ma  fille,  qu'il  y  a  déjà 
quinze  jours,  et  qu'ils  vont  enfin,  de  quelque  manière  qu'on 
les  passe.  Tous  ceux  que  vous  m'avez  nommés  apprendront 
voire  souvenir  avec  bien  de  la  joie  ;  j'en  suis  mieux  reçue.  Je 
verrai  ce  soir  notre  cardinal  ;  il  veut  bien  que  je  passe  une 
heure  ou  deux  chez  lui  les  soirs  avant  qu'il  se  couche,  et  que 
je  profite  ainsi  du  peu  de  temps  qui  me  reste.  Corbinelli  étoit 
ici  quand  j'ai  reçu  votre  lettre;  il  a  pris  beaucoup  de  part 
au  plaisir  que  vous  avez  eu  de  confondre  un  jésuite  :  il  vou- 
droit  bien  avoir  été  le  témoin  de  votre  victoire.  Madame  de 
la  Troche  a  été  charmée  de  ce  que  vous  dites  pour  elle.  Soyez 
en  repos  de  ma  santé,  ma  chère  enfant;  je  sais  que  vous  n'en- 
tendez pas  de  raillerie  là-dessus.  Le  chevalier  de  Grignan  est 
parfaitement  guéri.  Je  m'en  vais  envoyer  votre  lettre  chez 
M.  de  Turenne.  Nos  tréres  sont  à  Saint-Germain;  j'ai  envie 
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de  vous  envoyer  la  lettre  de  La  Garde;  vous  y  verrez  en  gros 
la  vie  qu'on  fnit  ?i  la  cour.  Le  roi  a  fait  ses  dévotions  à  1 1 
Pentecôte  :  madame  de  Montcspan  'es  a  faites  de  son  côté  . 
sa  vie  est  exemplaire;  elle  est  très-occupée  de  ses  ouvriers, 
et  va  à  Saint-Cioud.  oîi  elle  joue  au  hoca  •. 

A  propos,  les  cheveux  me  dressèrent  l'autre  jour  à  la  tète, 
quand  le  coadjuteurmo  dit  qu'en  allant  à  Aix  il  y  asoil  trouvé 
M.  de  Grignan  jouant  au  hoca  :  quelle  fureur I  au  nom  de 
Dieu,  ne  le  souffrez  point;  il  faut  que  ce  soit  là  une  de  ces 
choses  que  vous  devez  obtenir,  si  l'on  vous  aime.  J'espère 
que  Pauline  se  porte  bien,  puisque  vous  ne  m'en  parlez 
point;  aimez-la  pour  l'amour  de  son  parrain  {M.  de  La  Garde). 
Madame  de  Coulanges  a  si  bien  gouverné  la  princesse  d'IIar- 
court,  que  c'est  elle  qui  vous  fait  mille  excuses  de  ne  s'être 
pas  trouvée  chez  elle  quand  vous  allâtes  lui  dire  adieu  :  je 
vous  conseille  de  no  la  point  chicaner  là-dessus.  Ce  que  vous 
dites  des  arbres  qui  changent  est  admirable;  la  persévérance 
de  ceux  de  Provence  est  triste  et  ennuyeuse  *;  il  vaut  mieux 
reverdir  que  d'être  toujours  vert.  Corbinelli  dit  qu'il  n'y  a 
que  Dieu  qui  doive  être  immuable;  toute  autre  immutabilité 
est  une  imperfection;  il  étoit  bien  en  train  de  discourir  au- 
jourd'hui. iMadame  de  la  Troche  et  le  prieur  de  Livry  étbicnt 
ici  :  il  s'est  bien  diverti  à  leur  prouver  tous  les  attributs  de 
la  Divinité.  Adieu,  ma  très-aimable,  je  vous  embrasse;  mais 
quand  pourrai-je  vous  embrasser  de  plus  près?  La  vie  est  si 
courte  1  ah  1  voilà  sur  quoi  il  ne  faut  pas  s'arrêter  :  c'est 
maintenant  vos  lettres  que  j'attends  avec  ifupaticnce. 

1.  Le  hora  'Hait  un  jeu  de  Uasard  1res  en  to^uo  sou3  Louis  XI\'. 

2.  Oq  voit  en  Provence  plusicu  s  sopIls  d  arbres  qui  ne  ec  il.  pouillcnl  jamais  de 
leurs  fcuillcB,  lesquelles  demeurent  vertes  loule  l'anaie  :  leU  eoni  lolivier,  l'orantitir, 
les  dignes  verts,  les  la^r.en,  etc. 
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A    LA    MÊME. 

A  Paris,  vendredi  14  juin  1675. 

C'est  au  lieu  d'aller  dans  votre  chambre  que  je  vous  entre- 
îiens,  ma  chère  enfant;  quand  je  suis  assez  malheureuse  pour 
ne  vous  avoir  plus,  ma  consolation  toute  naturelle,  c'est  de 
\  o;:s  écrire,  de  recevoir  de  vos  lettres,  de  parler  de  vous,  et 
de  faire  quelques  pas  pour  vos  affaires.  Je  passai  hier  l'après- 
dîner  avec  notre  cardinal  :  vous  ne  sauriez  jamais  deviner  de 
quoi  nous  parlons  quand  nous  sommes  ensemble.  Je  recom- 
mence toujours  à  vous  dire  que  vous  ne  pouvez  trop  l'aimer, 
et  que  je  vous  trouve  heureuse  d'avoir  renouvelé  si  solide- 
ment toute  l'inclination  et  la  tendresse  naturelle  qu'il  avoit 
déjà  pour  vous.  Mandez-moi  comment  vous  vous  portez  de 
l'air  de  Grignan;  s'il  vous  a  déjà  bien  dévorée,  et  de  quelle 
façon  je  me  dois  représenter  votre  jolie  personne.  Votre  por- 
trait est  très-aimable,  mais  beaucoup  moins  que  vous,  sans 
compter  qu'il  ne  parle  point.  Pour  moi,  n'en  soyez  point  en 
peine,  ma  règle  présentement  est  d'être  déréglée;  je  n'en  suis 
point  malade.  Je  dîne  tristement;  je  suis  chez  moi  jusqu'à 
cinq  ou  six  heures;  je  vais  le  soir,  quand  je  n'ai  point  d'af- 
faires, chez  quelqu'une  de  mes  amies;  je  me  promène  selon 
les  quartiers;  mais  je  fais  tout  céder  au  plaisir  d'être  avec 
notre  cardinal  :  je  ne  perds  aucune  des  heures  qu'il  me  peut 
donner,  et  il  m'en  donne  beaucoup:  j'en  sentirai  mieux  son 
départ  et  son  absence.  Il  n'importe;  je  ne  songe  jamais  à 
m'épargner;  après  vous  avoir  quittée,  je  n'ai  plus  rien  à 
craindre  ;  j'irois  un  peu  à  Livry  sans  lui  et  sans  vos  affaires, 
mais  je  mets  les  choses  au  rang  qu'elles  doivent  être,  et  ces 
deux  choses  sont  bien  au-dessus  de  mes  fantaisies. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  vos  lettres;  croyez,  ma  bonne, 
qu'il  n'est  pas  possible  d'aimer  plus  que  je  vous  aime;  je  ne 
suis  animée  que  de  ce  qui  a  quelque  rapport  à  vous.  Madame 
de  Rochebonne  m'a  écrit  très-tendrement;  elle  conte  avec 
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quels  sentiments  vous  reçûtes  et  vous  lûtes  mes  lettres  à 
Lyon.  Vous  êtes  donc  foiMe  aussi  bien  que  moi,  ma  très- 
chèro  enfunt. 


A     LA     MEME. 

A  Paris,  mercredi  19  juin  lOIS. 

Je  vous  assure,  ma  très-chère,  qu'après  l'adieu  que  je  vous 
dis  h  Fontainebleau,  et  qui  ne  peut  être  comparé  à  nul  autre, 
je  n'en  pouvois  faire  un  plus  douloureux  que  celui  que  je  fis 
hier  au  cardinal  de  Retz,  chez  M.  de  Caumartin,  à  quatre 
lieues  d'ici.  J'y  fus  lundi  dernier;  je  le  trouvai  au  milieu  de 
ses  trois  fidèles  amis;  leur  contenance  triste  me  fit  venir  les 
larmes  aux  yeux,  et,  quand  je  vis  son  Éminence  avec  sa  fer- 
meté, mais  avec  foute  sa  bonté  et  sa  tendresse  pour  moi.  J'eus 
peine  à  soutenir  cette  vue.  Après  le  dîner  nous  allâmes  cau- 
ser dans  les  plus  agréables  bois  du  monde;  nous  y  fûmes 
juscju'à  six  heures  dans  plusieurs  sortes  de  conversations,  si 
bonnes,  si  tendres,  si  aimables,  si  obligeantes,  et  pour  vous 
et  pour  moi,  que  j'en  suis  pénétrée;  et  je  vous  redis  encore, 
mon  enfant,  que  vous  ne  sauriez  trop  l'aimer  ni  l'honorer. 
Madame  de  Caumartin  arriva  de  Paris,  et  avec  tous  les  hom- 
mes qui  étoient  restés  au  logis  elle  vint  nous  trouver  dans  ce 
bois.  Je  voulus  m'en  retourner  à  Paris;  ils  m'arrêtèrent  à 
coucher  sans  beaucoup  de  peine  :  j'ai  mal  dormi.  Le  matin 
j'ai  embrassé  notre  cher  cardinal  avec  beaucoup  de  larmes,  et 
sans  pouvoir  dire  un  mot  aux  autres.  Je  suis  revenue  triste- 
ment ici,  où  jo  ne  puis  me  remettre  encore  de  cette  sépara- 
tion. Elle  a  trouvé  la  fontaine  assez  en  train;  mais,  en  vérité, 
elle  i'auroit  ouverte,  quand  elle  auroit  été  fermée. 

M.  le  Duc  fait  le  siège  de  Limbourg.  M.  le  Prince  est  de- 
meuré auprès  du  roi;  vous  pouvez  juger  de  son  horrible  in- 
quiétude. Je  no  crois  pas  que  mon  fils  soit  à  ce  siège,  non 
plus  qu'à  celui  de  Huy.  Il  vous  embrasse  mille  fois  :  j'attends 
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toujours  de  ses  lettres;  mais  des  vôtres,  mon  enfant,  puis-je 
vous  dire  avec  quelle  impatience?  Je  trouve  comme  vous,  ei 
peut-être  plus  que  vous,  qu'il  y  a  loin  d'un  ordinaire  à 
l'autre;  ce  temps,  qui  me  fâche  quelquefois  de  courir  si  vite- 
p'arrôte  tout  court,  comme  vous  me  dites;  et  enQn  nous  ne 
sommes  jamais  contents.  Je  ne  puis  encore  m'accoutumer  à 
ne  vous  point  voir,  ni  trouver,  ni  rencontrer,  ni  espérer  :  je 
suis  accablée  de  votre  absence,  et  je  ne  sais  point  bien  dé- 
tourner mes  idées.  Notre  cardinal  vous  auroit  un  peu  effacée, 
mais  vous  êtes  tellement  mêlée  dans  notre  commerce,  qu'après 
y  avoir  bien  regardé,  il  se  trouve  que  c'est  vous  qui  me  le 
rendez  si  cher;  ainsi,  je  profite  mal  de  votre  philosophie  :  je 
suis  ravie  que  vous  vous  sentiez  aussi  un  peu  de  la  faiblesse 
humaine. 


A    LA     MEME. 

A  Paris,  vendredi  28  juin  1675. 

Madame  de  Vins  me  parut  hier  fort  tendre  pour  vous,  ma 
fille,  c'est-à-dire  à  sa  mode;  mais  sa  mode  est  bonne  :  il  ne  me 
parut  aucun  interligne  à  tout  ce  qu'elle  disoit. 

Je  suis  ravie  que  vous  aimiez  mes  lettres  :  je  ne  pense 
point  qu'elles  soient  aussi  agréables  que  vous  le  dites;  mais 
il  est  vrai  que.  pour  figées ,  elles  ne  le  sont  pas.  Notre  bon 
cardinal  est  dans  sa  solitude;  son  départ  m'a  donné  de  la 
tristesse  et  m'a  fait  souvenir  du  vôtre.  Il  y  a  longtemps  que 
j'ai  remarqué  nos  cruelles  séparations  aux  quatre  coins  de  la 
terre.  Il  fait  un  froid  horrible  :  nous  nous  chauffons,  et  vous 
aussi,  ce  qui  est  une  bien  plus  grande  merveille. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  mon  voyage  de  Bretagne; 
vous  êtes  trop  bonne  et  trop  appliquée  à  ma  santé.  Je  ne 
veux  point  de  la  belle  Mousse  :  l'ennui  des  autres  me  pèse 
plus  que  le  mien.  Je  n'ai  pas  le  temps  d'aller  à  Livry  :  j'ex- 
pédie vos  affaires,  dont  j'ai  fait  un  vœu.  Je  dirai  toutes  vos 


t(«  LETTRES    DB  MADAME    Di:   Sl'iVlONfe. 

douceurs  à  madame  de  Villars  el  à  madame  de  La  FaycU.c  ; 
celle  dernière  est  toujours  avec  sa  petile  fièvre.  Adieu,  ma 
Irès-chère  enfant;  je  suis  entièrement  à  vous. 


A     LA    MEMB. 

A  Paris,  mercredi  3  juillet  1615. 

Mon  Dieu,  ma  fille,  que  je  m'accoutume  peu  à  votro 
;ihsence!  j'ai  quelquefois  de  si  cruels  moments,  quand  je 
considère  comme  nous  voilà  placées,  que  je  ne  puis  respirer  • 
et,  quelque  soin  que  je  prenne  de  détourner  celte  idée,  elle 
revient  toujours.  Je  demande  pardon  à  voire  philosophie  de 
vous  faire  voir  tant  de  foiblesse;  mais,  une  fois  entre  mille, 
ne  soyez  point  fâchée  que  je  me  donne  le  soulaijement  di- 
vous  dire  ce  que  je  souffre  si  souvent  sans  en  rien  dire  à 
personne.  II  est  vrai  que  la  Bretagne  nous  va  encore  éloi- 
gner: c'est  une  rage;  il  semble  (]ue  nous  voulions  nous  aller 
jeter  chacune  dans  la  mer,  et  laisser  toute  la  France  entP'- 
nous  deux  :  Dieu  nous  bénisse  ! 

.le  reçus  il  y  a  deux  jours  une  lettre  de  M.  le  cardinal,  qui 
est  à  la  veille  d'entrer  dans  sa  solitude  :  je  crois  qu'elle  ne 
lui  ôtera  de  longtemps  l'amitié  qu'il  a  pour  vous  :  je  suis 
plus  que  satisfaite,  en  mon  particulier,  de  celle  qu'il  me 
témoigne. 

Je  vous  vois  user  de  votre  autorité  pour  faire  prendre  mé- 
decine à  votre  fils  :  je  crois  que  vous  faites  fort  bien.  Ce 
n'est  pas  un  rôle  qui  vous  convienne  mal  que  celui  du  com- 
mandement; mais  vous  êtes  heureuse  que  votre  enfant  ne 
vous  ail  jamais  vue  avaler  une  médecine  :  votre  ciemple 
détruiroit  vos  raisonnements.  Je  songe  à  votre  frère  :  vous 
souvient-il  comme  il  vous  contrcfaisoit?  Je  suis  ravie  que 
ce  petit  marquis  soit  guéri  :  vous  vous  servirez  du  pouvoir 
que  vous  avez  sur  lui  pour  le  conduire  ;  j'ai  bonne  opinion 
do  lui  de  vous  aimer.  Pour  moi,  je  me  suis  fait  saigner  pour 
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I  amour  de  vous;  je  m'en  porte  fort  bien.  Un  médecin  que 
j'ai  vu  chez  madame  de  La  Fayette  m'a  priée  de  no  me  point 
taire  purger  sitôt  :  il  me  donnera  des  pilules  admirables  • 
c'est  le  premier  médecin  de  Madame,  qui  vaut  mieux  que 
tous  les  autres  premiers  médecins. 

Nous  avons  eu  un  froid  étrange;  mais  j'admire  bien  plus 
le  vôtre  :  il  me  semble  qu'au  mois  de  juin  je  n'avois  pas  froid 
en  Provence.  Je  vous  vois  dans  une  parfaite  solitude;  je  vous 
plains  moins  qu'une  autre  :  je  garde  ma  pitié  pour  bien 
d'autres  sujets,  et  pour  moi-même  la  première.  Je  trouve 
qu'il  est  commode  de  connoltre  les  lieux  où  sont  les  gens  à 
qui  l'on  pense  toujours  :  ne  savoir  où  les  prendre  fait  une 
obscurité  qui  blesse  l'imagination.  Votre  chambre  et  votre 
cabinet  me  font  mal,  et  pourtant  j'y  suis  quelquefois  toute 
seule  à  songer  à  vous  :  c'est  que  je  ne  me  soucie  point  de 
me  tant  épargner.  Ne  faites -vous  point  rétablir  votre  ter- 
rasse? Cette  ruine  me  déplaît,  et  vous  ôle  votre  unique  pro- 
menade. 

J'embrasse  le  petit  marquis;  dites-lui  qu'il  a  encore  une 
autre  maman  au  monde;  je  crois  qu'il  ne  se  souvient  pas  de 
moi.  Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable  enfant  :  je  suis 
entièrement  à  vous. 


A   LA    M  RM  E. 

A  Paris,  mercredi  2-1  juillet  \6'ih. 

Il  fait  bien  chaud  aujourd'hui,  ma  très-chère  belle;  et,  au 
lieu  de  minquiéter  dans  mon  lit,  la  fantaisie  m'a  pris  de  me 
lever,  quoiqu'il  ne  soit  que  cinq  heures  du  matin,  pour  causer 
un  peu  avec  vous. 

Le  roi  arriva  dimanche  matin  à  Versailles;  la  reine,  ma- 
dame de  Montespan  et  toutes  les  dames  étoient  allées  dès  le 
samedi  reprendre  tous  leurs  appartements  ordinaires.  Un 
moment  après  être  arrivé,  le  roi  alla  faire  ses  visites.  La 

15. 
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seule  différcnco,  c'est  qu'on  joue  dans  ces  grands  apparte- 
ments que  vous  connoissez.  J'en  saurai  davantage  ce  soir 
avant  que  de  fermer  ma  lettre.  Ce  qui  fait  que  je  suis  si  mal 
instruite  de  Versailles,  c'est  que  je  revins  hier  nu  soir  de 
Pomponne,  où  madame  de  Ponii)onne  nous  avoit  engagés 
d'aller,  d'IIacqueville  et  moi,  avec  tant  d'empressement,  que 
nous  n'avons  pu  ni  voulu  y  manquer.  M.  de  Pomponne  en 
vérité  fut  aise  de  nous  voir  :  vous  avez  été  célébrée  dans  ce 
peu  de  temps  avec  toute  l'estime  et  l'amitié  imaginables. 
Nous  avons  fort  causé;  une  de  nos  folies  a  été  de  souhaiter 
de  découvrir  tous  les  dessous  de  cartes  de  toutes  les  choses 
que  nous  croyons  voir  et  que  nous  ne  voyons  point,  tout  ce 
qui  se  passe  dans  les  familles,  où  nous  trouverions  de  la 
haine,  de  la  jalousie,  de  la  rage,  du  mépris,  au  lieu  de  toutes 
les  belles  choses  qu'on  met  au-dessus  du  panier,  et  qui  passent 
pour  des  vérités.  Je  souhaitois  un  cabinet  tout  tapissé  de  des- 
sous de  cartes  au  lieu  de  tableaux  ;  cette  folie  nous  mena 
bien  loin,  et  nous  divertit  fort.  Nous  voulions  casser  la  tête  à 
d'Hacqueville  pour  en  avoir,  et  nous  trouvions  plaisant  d'ima- 
giner que  de  la  plupart  des  choses  que  nous  croyions  voir  on 
nous  détromporoit.  Vous  pensez  donc  que  cela  est  ainsi  dans 
une  telle  maison;  vous  pensez  que  l'on  s'adore  en  cet  endroit- 
là  :  tenez,  voyez:  on  s'y  hait  jusqu'à  la  fureur;  et  ainsi  de 
tout  le  reste.  Vous  pensez  que  la  cause  d'un  tel  événement, 
c'est  une  telle  chose  :  c'est  le  contraire.  En  un  mot,  le  petit 
démon  qui  nous  tireroit  les  rideaux  nous  divertiroit  extrê- 
mement. Vous  voyez  bien,  ma  très -belle,  qu'il  faut  avoir 
bien  du  loisir  pour  s'amuser  à  vous  dire  de  telles  bagatelles; 
voilà  ce  que  c'est  que  de  s'éveiller  matin  ;  voilà  comme  fait 
M,  do  Marseille  :  j'aurois  fait  aujourd'hui  des  visites  aux 
flambeaux,  si  nous  étions  en  hiver. 

Vous  avez  donc  toujours  votre  bise  :  ahl  ma  fille,  qu'elle 
est  ennuyeuse  I  Nous  avons  chaud,  nous  autres  :  il  n'y  a  plus 
'ju'en  Provence  où  l'on  ait  froid.  Je  suis  très- persuadée  que 
notre  châsse  [de  Sainte-Geneviève)  a  fait  ce  changement, 
car,  sans  elle,  nous  apercevions  comme  vous  que  le  procédé 
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du  soleil  et  des  saisons  étoit  changé;  je  crois  que  j'eusse 
trouvé,  comme  vous,  que  c'étoit  la  vraie  raison  qui  nous 
avoit  précipité  tous  ces  jours  auxquels  nous  avions  tant  de 
regret.  Pour  moi,  mon  enfant,  j'en  sentois  une  véritable 
tristesse,  comme  j'ai  senti  toute  la  joie  de  passer  les  étés  et 
les  hivers  avec  vous  ;  mais,  quand  on  a  le  déplaisir  de  voir 
ce  temps  passé,  et  passé  pour  jamais,  cela  fait  mourir  :  il  faut 
mettre  à  la  place  de  cette  pensée  l'espérance  de  se  revoir. 

J'attends  un  peu  de  frais  pour  me  purger,  et  un  peu  de 
paix  en  Bretagne  pour  partir.  Madame  de  Lavardin,  madame 
de  La  Troche,  M.  d'Harouïs  et  moi,  nous  consultons  notre 
voyage,  et  nous  ne  voulons  pas  nous  aller  jeter  dans  la  fureur 
qui  agite  notre  province  ;  elle  augmente  tous  les  jours.  Ces 
démons  sont  venus  piller  et  brûler  jusque  auprès  de  Fou- 
gères; c'est  un  peu  trop  près  des  Rochers.  On  a  recommencé 
à  piller  un  bureau  à  Rennes  ;  madame  de  Chaulnes  est  à  demi 
morte  des  menaces  qu'on  lui  fait  tous  les  jours  ;  on  me  dit 
hier  qu'elle  étoit  arrêtée,  et  que  môme  les  plus  sages  l'ont 
retenue,  et  ont  mandé  à  M.  de  Chaulnes,  qui  est  au  Fort- 
Louis,  que  si  les  troupes  qu'il  a  demandées  font  un  pas  dans 
la  province,  madame  de  Chaulnes  court  risque  d'être  mise 
en  pièces.  11  n'est  cependant  que  trop  vrai  qu'on  doit  envoyer 
des  troupes,  et  on  a  raison  de  le  faire;  car,  dans  l'état  où 
sont  les  choses,  il  ne  faut  pas  de  remèdes  anodins;  mais  ce 
ne  seroit  pas  une  sagesse  de  partir  avant  que  de  voir  ce  qui 
arrivera  de  cet  extrême  désordre.  On  croit  que  la  récolte 
pourra  séparer  toute  cette  belle  assemblée;  car  enfin  il  faut 
bien  qu'ils  ramassent  leurs  blés  :  ils  sont  six  ou  sept  mille, 
dont  le  plus  habile  n'entend  pas  un  mot  de  français.  M.  Bou- 
cherat  me  contoit  l'autre  jour  qu'un  curé  avoit  reçu  devant 
ses  paroissiens  une  pendule  qu'on  lui  envoyoit  de  France; 
car  c'est  ainsi  qu'ils  disent.  Ils  se  mirent  tous  à  crier  en  leuf 
langage  que  c'étoit  la  gabelle,  et  qu'ils  le  voyoient  fort  bien. 
Le  curé  habile  leur  dit  sur  le  même  ton  :  «  Point  du  tout, 
mes  enfants,  ce  n'est  point  la  gabelle;  vous  ne  vous  y  con- 
i.oissez  pas  :  c'est  le  jubilé.  »  En  même  temps  les  voilà  à 
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genoux.  Que  dites-vous  de  l'esprit  fin  de  ces  messieurs'/ 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  un  peu  voir  ce  que  deviendra  ci' 
tourbillon.  Ce  n'est  pas  sans  déplaisir  que  je  retarde  mon 
voyage  :  il  est  placé  et  rangé  comme  je  le  désire  ;  il  ne  peut 
être  remis  dans  un  autre  temps  sans  me  déranger  beaucoup 
de  desseins.  Mais  vous  savez  ma  dévotion  pour  la  Providence  : 
il  faut  toujours  en  revenir  15,  et  vivre  au  jour  la  journée. 
Mes  paroles  sont  sages,  comme  vous  voyez,  mais  irès-souveni 
mes  pensées  ne  le  sont  pas.  Vous  devinez  aisément  qu'il  y  a 
un  point  où  je  ne  puis  me  servir  de  la  résignation  que  je 
prêche  aux  autres. 

Mademoiselle  d'Eaubonne  fut  mariée  *  avant-hier.  Votre 
fivrc  voudroit  bien  donner  son  guidon  pour  être  colonel  du 
légunent  de  Champagne  ;  M.  de  Grignan  l'a  été;  mais  toutes 
nos  bonnes  tètes  ne  sont  pas  trop  d'avis  qu'il  augmente  sa 
dépense  de  quinze  ou  seize  mille  francs  dans  le  temps  où 
nous  sommes.  Il  est  revenu  une  grande  quantité  de  monde 
avec  le  roi  :  le  grand  maître,  MM.  de  Soubise,  Termes,  Bran- 
cas,  La  Garde,  Villars,  le  comte  de  Fiesque;  pour  ce  dernier, 
on  est  tenté  de  dire  :  Di  corlesia  più  che  di  guerra  amico; 
il  n'y  avoitpas  un  mois  qu'il  étoit  arrivé  à  l'armée.  M.  de  Pom- 
ponne dit  qu'on  ne  peut  jamais  souhaiter  la  bataille  de  meilleur 
cœur,  ni  vouloir  être  plus  résolument  que  le  roi  au  premier 
rang,  lorsqu'on  crut  qu'on  seroit  obligé  de  la  donner  à  Lim- 
bourg.  Il  nous  conta  des  choses  admirables  de  la  manière 
dont  Sa  Majesté  vivoit  avec  tout  le  monde,  et  surtout  avec 
M.  le  Prince  et  M.  le  Duc  :  tous  ces  détails  sont  fort  agréables 
à  entendre. 

Au  reste,  ma  fille,  cette  cassolette  est  venue;  elle  ressemble 
assez  à  un  pibilé*  :  elle  pèse  plus,  et  est  beaucoup  moins 
belle  que  nous  ne  pensions.  C'est  une  antique  qui  s'appelle 
donc  une  cassoleCte;  mais  rien  n'est  plus  mal  travaillé;  ce- 
pendant c'est  une  vraie  pièce  à  mettre  à  Grignan,  et  nuUe- 


1.  A  M.  le  Goux  de  la  Berchète. 
t.  Une  vieille  pendule. 
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ment  à  Paris.  Notre  bon  cardinal  a  fait  de  cela  comme  de  sa 
musique,  qu'il  loue  sans  s'y  connoître.  Ce  qu'il  y  a  à  faire, 
c'est  de  l'en  remercier  tout  bonnement,  et  ne  pas  lui  donner 
la  mortification  de  croire  que  l'on  n'est  pas  charmé  de  son 
présent.  Il  ne  faut  pas  aussi  vous  figurer  que  ce  présent  soit 
autre  chose,  selon  lui,  qu'une  pure  bagatelle,  dont  le  refus 
seroit  une  très-grande  rudesse.  Je  m'en  vais  l'en  remercier  en 
attendant  votre  lettre.  Quand  je  vous  ai  proposé  de  lui  con- 
seiller de  s'amuser  à  écrire  son  histoire,  c'est  qu'on  m'avoit 
dit  de  le  lui  conseiller  de  mon  côté,  et  que  tous  ses  amis 
ont  voulu  être  soutenus,  afin  qu'il  parût  que  tous  ceux  qui 
l'aiment  sont  dans  le  môme  sentiment'. 

Madame  la  grande  duchesse  et  madame  de  Sainte-Môme* 
ont  fort  parlé  ici  de  votre  beauté.  J'aurois  vu  cette  princesse 
sans  notre  voyage  de  Pom.ponne  :  tout  le  monde  la  trouve 
comme  vous  l'avez  représentée,  c'est-à-dire  d'une  tristesse 
effroyable.  Madame  de  Montmartre'  alla  s'emparer  d'elle  à 
Fontainebleau;  on  lui  prépare  une  affreuse  prison. 

Madame  de  Montlouet*  a  la  petite  vérole;  les  regrets  de  sa 
fille  sont  infinis,  et  la  mère  est  au  désespoir  de  ce  que  sa  fille 
ne  veut  point  la  quitter  pour  aller  prendre  l'air,  comme  on 
lui  ordonne.  Pour  de  l'esprit,  je  pense  qu'elles  n'en  ont  pas 
du  plus  fin;  mais  pour  des  sentiments,  ma  belle,  c'est  tout 
comme  chez  nous,  et  aussi  tendres,  et  aussi  naturels.  Vous 
me  dites  des  choses  si  extrêmement  bonnes  sur  votre  amitié 
pour  moi,  et  à  quel  rang  vous  la  mettez,  qu'en  vérité  je  n'ose 
entreprendre  de  vous  dire  combien  j'en  suis  touchée,  et  de 
joie,  et  de  tendresse,  et  de  reconnoissance ;  mais  vous  le 
comprendrez  aisément,  puisque  vous  croyez  savoir  à  quel 
point  je  vous  aime  :  le  dessous  de  vos  cartes  est  agréable 

1.  C'est  aux  instaDces  des  amis  de  M.  le  cardinal  do  Retz  que  le  public  est 
reilevable  des  Mémoires  de  sa  vie ,  qui  n'ont  été  imprimés  que  longtemps 
après  sa  mort. 

1.  Femme  du  premier  écuyer  de  la  grande  duchesse  de  Toscane. 

3.  Françoise-Renée  de  Lorraine  de  Guise,  abbesse  de  Montmartre. 

4.  Louise-Henriette  Renault  de  Thiembrune,  veuve  de  François  de  Bullioa, 
marquis  de  Montlouet. 
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pour  moi.  M.  de  Pomponne  disoit,  en  demeurant  d'accord 
que  rien  n'est  générai  :  o  II  parolt  que  madame  de  Sévigné 
aime  passionnément  madame  de  Grignan  :  savez-vous  le  des- 
sous des  cartes?  Voulez-vous  que  je  vous  lo  dise?  C'est 
quelle  l'aime  passionnément.  »  Il  pourroit  y  ajouter,  à  mon 
éternelle  gloire,  et  qu'elle  en  est  aimée. 

J'ai  le  paquet  de  vos  soies,  je  voudrois  bien  trouver  quel- 
qu'un qui  vous  le  portât;  il  est  trop  petit  pour  les  voitures, 
et  trop  gros  pour  la  poste.  Je  crois  que  j'en  pourrois  dire 
autant  de  cette  lettre.  Adieu,  ma  très-aimable  et  très-cbère 
enfant;  je  ne  puis  jamais  vous  trop  aimer;  quelques  peines 
qui  soient  attachées  à  cette  tendresse,  celle  que  vous  avez 
pour  moi  mériteroit  encore  plus,  s'il  étoit  possible. 


A  M.  DE   GRIGNAN. 

A  Pans,  ce  31  juillet  l')75. 

C'est  à  vous  que  je  m'adresse,  mon  cher  comte,  pour  vous 
écrire  une  des  plus  fâcheuses  pertes  qui  put  arriver  en  France  : 
c'est  la  mort  de  M.  do  Turenne,  dont  je  suis  assurée  que  vous 
serez  aussi  touché  et  aussi  désolé  que  nous  le  sommes  ici. 
Cette  nouvelle  arriva  lundi  à  Versailles.  Le  roi  en  a  été 
affligé,  comme  on  doit  l'être  de  la  mort  du  plus  grand  capi- 
taine et  du  plus  honnête  homme  du  monde.  Toute  la  cour  fut 
en  larmes,  et  M.  de  Gondora  pensa  s'évanouir.  On  étoit  près 
d'aller  se  divertir  à  Fontainebleau,  tout  a  été  rompu.  Jamais 
un  homme  n'a  été  regretté  si  sincèrement  :  tout  ce  quartier 
où  il  a  logé  *,  et  tout  Paris,  et  tout  le  peuple,  étoit  dans  le 
trouble  et  dans  l'émotion.  Chacun  parloit  et  s'attroupoit  pour 
regretter  ce  héros.  Je  vous  envoie  une  très-bonne  relation  de 
ce  qu'il  a  fait  quelques  jours  avant  sa  mort.  C'est  après  trois 
mois  d'une  conduite  toute  miraculeuse,  et  que  les  gens  du 

l.  Eue  Saint-Louis,  au  .Marau. 


LETTRES   DE   MADAME   DE   SEVIONE.  267 

métier  ne  se  lassent  point  d'admirer,  qu'arrive  le  dernier  jour 
(le  sa  gloire  et  de  sa  vie.  Il  avoit  le  plaisir  de  voir  décamper 
l'armée  des  ennemis  devant  lui,  et,  le  27,  qui  éloit  samedi, 
il  alla  sur  une  petite  hauteur  pour  observer  leur  marche  :  son 
dessein  étoit  de  donner  sur  l'arrière-garde,  et  il  mandoit  au 
rci,  à  midi,  que,  dans  cette  pensée,  il  avoit  envoyé  dire  à 
Brissac  qu'on  fît  les  prières  de  quarante  heures.  Il  mande  ta 
mort  du  jeune  d'Hocquincourt,  et  qu'il  enverra  un  courier  au 
roi  pour  apprendre  la  suite  de  cette  entreprise  ;  il  cachette  sa 
lettre,  et  l'envoie  à  deux  heures.  Il  va  sur  cette  petite  colline 
avec  huit  ou  dix  personnes  :  on  tire  de  loin  à  l'aventure  un 
malheureux  coup  de  canon,  qui  le  coupe  par  le  milieu  du 
corps,  et  vous  pouvez  penser  les  cris  et  les  pleurs  de  cette 
armée.  Le  courrier  part  à  l'instant;  il  arriva  lundi,  comme  je 
vous  ai  dit  :  de  sorte  qn'h  une  heure  l'une  de  l'autre  le  roi 
eut  une  lettre  de  M.  de  Turenne,  et  la  nouvelle  de  sa  mort. 
Il  est  arrivé  depuis  un  gentilhomme  de  M.  de  Turenne,  qui 
dit  que  les  armées  sont  assez  près  l'une  de  l'autre;  que  M.  de 
Lorges  commande  à  la  place  de  son  oncle,  et  que  rien  ne 
peut  être  comparable  à  la  violente  aflliction  de  toute  cette 
armée.  Le  roi  a  ordonné  en  même  temps  à  M.  le  Duc  d'y 
courir  en  poste,  en  attendant  M.  le  Prince,  qui  doit  y  aller; 
mais,  comme  sa  santé  est  assez  mauvaise  et  que  le  chemin  est 
long,  tout  est  à  craindre  dans  cet  entre -temps.  C'est  une 
cruelle  chose  que  cette  fatigue  pour  M.  le  Prince;  Dieu  veuille 
qu'il  en  revienne  I  M.  de  Luxembourg  demeure  en  Flandre, 
pour  y  commander  en  chef.  Les  lieutenants  généraux  de  M.  le 
Prince  sont  MM.  de  Duras  et  de  La  Feuillade.  Le  maréchal  de 
Créqui  demeure  où  il  est.  Dès  le  lendemain  de  cette  nou- 
velle, M.  de  Louvois  proposa  au  roi  de  réparer  cette  perte  en 
faisant  huit  généraux  au  lieu  d'un  :  c'est  y  gagner*.  En  même 
emps,  on  fit  huit  maréchaux  do  France,  savoir  :  M.  do  Ro- 
thefort*,  à  qui  les  autres  doivent  un  remercîment;  ]\1M.  de 


1.  Madame  de  Cornuel  disait  que  c'était  la  monnaie  de  Turenne. 

-■  M.  de  Louvois,  voulant  faire  M.  de  Rochefort  maréchal  de  France,  n'y 
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Luxembourg,  Duras,  La  Fouilkule,  d'Eslrades,  Navailles, 
Schomberg  el  Vivonno.  En  voilà  huit  bien  comptés  :  je  vous 
laisse  inédiler  sur  cet  endroiL  Le  grand  maître'  éloit  au 
désespoir  :  on  l'a  fait  duc;  mais  que  lui  donne  cette  dignité? 
Il  a  les  honneurs  du  Louvre  par  sa  charge;  il  ne  passera  point 
au  Parlem3nt,,  à  cause  des  conséquences,  et  sa  fo'nme  ne  veut 
de  tabouret  qu'à  Bouille*  :  cependant  c'est  une  grâce;  et,  s'il 
étoit  veuf,  il  pourroil  épouser  quelque  jeune  veuve.  Vous 
savez  la  haine  du  comte  de  Gramont  pour  Rocliefort.Je  le  vis 
hier;  il  est  enragé.  Il  lui  a  écrit,  et  l'a  dit  au  roi.  Voici  la 
lettre  : 

«   MoNSliltiNElR, 

La  faveur  l'a  pu  faire  autant  que  le  mdrilc  '. 

«  Cest  pourquoi  je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage. 

(c  Le  comte  de  Gi\amoxt. 
t  Adieu,  Rocheforl.  » 

Je  crois  que  vous  trouverez  ce  compliment  comme  on  l'a 
trouvé  ici.  Il  y  a  un  alraanach  que  j'ai  vu,  c'est  de  Milan;  on 
y  lit  au  mois  de  juillet  :  Mort  subite  d'un  grand;  et,  au  mois 
d'août  ;  Ah!  que  vois-je?  On  est  ici  dans  des  craintes  conti- 
nuelles :  cependant  nos  six  mille  hommes  sont  partis  pour 
abîmer  notre  Bretagne.  Ce  sont  deux  Provençaux  qui  ont 
cette  commission.  M.  de  Pomponne  a  recommandé  nos  pauvres 
terres.  M.  de  Chaulnes  et  M.  de  Lavardin  sont  au  désespoir. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  des  dégoûts.  Si  jamais  vous  faites  les 


(xjuvail  parvenir  qu'en  proposant  les  scpl  autres,  qui  liaient  plus  anciens  lieulenanu 
gôn  raux  que  M.  do  Rocheforl. 

1.  Le  coailo  (le  LuJ.',  granJ  maître  do  rarlillcrio. 

2.  Henée-ÉIéonore  de  Bouille,  première  fenimo  du  comlc  de  Lude,  passait  sa  ti* 
à  Doi::U',  par  un  goi^t  singulier  qu'elle  avait  pour  la  chasse. 

3.  Vers  du  Cid. 
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fous,  je  ne  souhaite  pas  qu'on  vous  envoie  des  Bretons  pour 
vous  corriger  :  admirez  combien  mon  cœur  est  éloigné  de 
toute  vengeance.  Voilà,  mon  cher  comte,  tout  ce  que  nous 
savons  jusqu'à  l'heure  qu'il  est.  En  récompense  d'une  très- 
aimable  lettre,  je  vous  en  écris  une  qui  vous  donnera  du 
déplaisir;  j'en  suis  en  vérité  aussi  fâchée  que  vous.  Nous 
avons  passé  tout  l'hiver  à  entendre  conter  les  divines  perfec^ 
lions  de  ce  héros  :  jamais  un  homme  n'a  été  si  près  d'être 
parfait;  et  plus  on  le  connoissoit,  plus  on  l'aimoit,  et  plus  on 
le  regrette.  Adieu,  monsieur  et  madame;  je  vous  embrasse 
mille  fois.  Je  vous  plains  de  n'avoir  personne  à  qui  parler  de 
cette  grande  nouvelle;  il  est  naturel  de  communiquer  tout  ce 
qu'on  pense  là-dessus.  Si  vous  êtes  fâchés,  vous  êtes  comme 
nous  sommes  ici. 


A  MADAME   DE  GRIGNAN. 

A  Paris',  vendredi  2  août  lff73. 

Je  pense  toujours,  ma  fille,  à  l'étonnement  et  à  la  douleur 
que  vous  aurez  de  la  mort  de  M.  de  Turenne.  Le  cardinal  de 
Bouillon  est  inconsolable  ;  il  apprit  cette  nouvelle  par  un 
gentilhomme  de  M.  de  Louvigny,  qui  voulut  être  le  premier 
à  lui  faire  son  compliment.  Il  arrêta  son  carrosse  comme  il 
revenait  de  Pontoise  à  Versailles  :  le  cardinal  ne  comprit 
rien  à  ce  discours.  Comme  le  gentilhomme  s'aperçut  de  son 
ignorance,  il  s'enfuit;  le  cardinal  fit  courir  après,  et  sut  ainsi 
celte  terrible  mort.  Il  s'évanouit;  on  le  ramena  à  Pontoise, 
où  il  a  été  deux  jours  sans  manger,  dans  des  pleurs  et  dans 
des  cris  continuels.  Madame  de  Guénégaud  et  Cavoye  l'ont 
été  voir;  ils  ne  sont  pas  moins  affligés  que  lui.  Je  viens  de 
lui  écrire  un  billet  qui  m'a  paru  bon  :  je  lui  dis  par  avance 
votre  affliction,  et  par  l'intérêt  que  vous  prenez  à  ce  qui  le 
touche,  et  par  l'admii-ation  que  vous  aviez  pour  le  héros. 
N'oubliez  pas  de  lui  écrire;  il  me  pareil  que  vous  écrivez 
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très-bien  sur  toutes  sortes  de  sujets  :  pour  celui-ci,  il  n'y  a 
qu'à  laisser  aller  sa  plume.  On  paroît  fort  touché  h  Paris  de 
cette  grande  mort.  Nous  attendons  avec  transissement  le 
courrier  d'Allemagne;  Montécuculli,  qui  s'en  alloil,  sora  bien 
revenu  sur  ses  pas,  et  prétendra  bien  proûter  de  cette  con- 
joncture. On  dit  que  les  soldats  faisoient  des  cris  qui  s'en- 
tendoientde  deux  lieues;  nulle  considération  ne  les  pouvoit 
retenir.  Ils  crioient  qu'on  les  menât  au  combat,  qu'ils  vou- 
loient  venger  la  mort  de  leur  père,  de  leur  général,  de  leur 
protecteur,  de  leur  défenseur;  qu'avec  lui  ils  ne  craignoienl 
rien,  mais  qu'ils  vengeroient  bien  sa  mort,  qu'on  les  laissât 
faire,  qu'ils  étoient  furieux,  et  qu'on  les  menât  au  combat. 
Ceci  est  d'un  gentilhomme  qui  étoit  à  M.  de  Turenne,  et  qui 
est  venu  parler  au  roi  ;  il  a  toujours  été  baigné  de  larmrs  en 
racontant  ce  que  je  vous  dis  et  les  détails  de  la  mort  de  son 
maître.  M.  de  Turenne  reçut  le  coup  au  travers  du  corps  ; 
vous  pouvez  penser  s'il  tomba  de  cheval  et  s'il  mourut.  Ce- 
pendant le  reste  des  esprits  fit  qu'il  se  traîna  la  longueur  d'un 
pas,  et  que  même  il  serra  la  main  par  convulsion;  et  puis  on 
jeta  un  manteau  sur  son  corps.  Ce  Boisguyot  (c'est  ce  gentil- 
homme) ne  le  quitta  point  qu'on  ne  l'eût  porté  sans  bruit 
dans  la  plus  prochaine  maison.  M.  de  Lorges  était  à  près 
d'une  demi-lieue  de  là.  Jugez  de  son  désespoir;  c'est  lui  qui 
perd  tout,  et  qui  demeure  chargé  de  l'armée  et  de  tous  les 
événements  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  le  Prince ,  qui  a  vingt- 
deux  jours  de  marche.  Pour  moi,  je  pense  mille  fois  le  jour 
au  chevalier  de  Grignan,  et  je  ne  m'imagine  pas  qu'il  puisse 
soutenir  cette  perte  sans  perdre  la  raison  :  tous  ceux  qu'aimoit 
M.  de  Turenne  sont  fort  à  plaindre. 

Le  roi  disoit  hier  en  parlant  dos  huit  nouveaux  maréchaux  : 
«  Si  Gadagne  avoit  eu  patience,  il  seroit  du  nombre;  mais  il 
s'est  retiré,  il  s'est  impatienté,  c'est  bien  fait.  »  On  dit  que  le 
comte  d'Estrées  cherche  à  vendre  sa  charge;  il  est  du  nombre 
des  désespérés  de  n'avoir  point  le  bâton.  Devinez  ce  que  fait 
Coulanges;  il  copie  mot  à  mot,  et  sans  s'incommoder,  toutes 
les  nouvelles  que  je  vous  écris.  Je  vous  ai  mandé  comme  le 
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grand  maître  *  est  duc;  il  n'ose  se  plaindre;  il  sera  maréchal 
de  France  à  la  première  voiture  ;  et  la  manière  dont  le  roi  lui 
a  parlé  passe  de  bien  loin  l'honneur  qu'il  a  reçu.  Sa  Majesté 
lui  dit  de  donner  à  Pomponne  son  nom  et  ses  qualités;  il  ré- 
pondit: «  Sire,  je  lui  donnerai  le  brevet  de  mon  grand-père; 
il  n'aura  qu'à  le  faire  copier.  »  Il  faut  lui  faire  un  compliment. 
M.  de  Grignan  en  a  beaucoup  à  faire,  et  peut-être  des  enne- 
mis; car  ils  prétendent  du  Monseigneur,  et  c'est  une  injus- 
tice qu'on  ne  peut  leur  faire  comprendre. 

Je  reviens  à  M.  de  Turenne,  qui,  en  disant  adieu  à  M.  le 
cardinal  do  Retz,  lui  dit  :  o  Monsieur,  je  ne  suis  point  un 
diseur;  mais  je  vous  prie  de  croire  sérieusement  que  sans 
ces  affaires-ci,  oîi  peut-être  on  a  besoin  de  moi,  je  me  retire- 
rois  comme  vous;  et  je  vous  donne  ma  parole  que,  si  j'en 
reviens,  je  ne  mourrai  pas  sur  le  coffre,  et  je  mettrai,  à  votre 
exemple,  quelque  temps  entre  la  vie  et  la  mort.  »  Je  tiens 
cela  de  d'Hacqueville,  qui  ne  l'a  dit  que  depuis  deux  jours. 
Notre  cardinal  sera  sensiblement  touché  de  cette  perte.  Il  me 
semble,  ma  fllle,  que  vous  ne  vous  lassez  point  d'en  entendre 
parler  :  nous  sommes  convenues  qu'il  y  a  des  choses  dont  on 
na  peut  trop  savoir  de  détails.  J'embrasse  M.  de  Grignan  :  je 
vous  souhaitorois  quelqu'un  à  tous  deux  avec  qui  vous  pus- 
siez parler  de  M.  de  Turenne. 

Les  Villars  vous  adorent;  Villars  est  revenu,  mais  Saint- 
Géran  et  sa  tête  sont  demeurés  :  sa  femme  espéroit  qu'on 
auroit  quelque  pitié  de  lui,  et  qu'on  le  ramêneroit.  Je  crois 
que  La  Garde  vous  mande  le  dessein  qu'il  a  de  vous  aller 
voir  :  j'ai  bien  envie  de  lui  dire  adieu  pour  ce  voyage.  Le 
mien,  comme  vous  savez,  est  un  peu  différé:  il  faut  voir 
l'effet  que  fera  dans  notre  pays  la  marche  de  six  mille  hom- 
mes commandés  par  deux  Provençaux.  Il  est  bien  dur  à 
M.  de  Lavardin  d'avoir  acheté  une  charge  quatre  cent  mille 
francs  pour  obéira  M.  de  Forbin;  car  enfin  M.  de  Chaulnes 
conserve  l'ombre  du  commandement.  Madame  de  Lavardin 

I.  Le  comte  de  Lude. 
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et  M.  d'Harouïs  sont  mes  boussoles.  Ne  soyez  point  en  peine 
de  moi,  ma  très-chère,  ni  de  ma  sanio;  je  me  puri^erai  après 
le  plein  de  la  lune,  et  quand  on  aura  des  nouvelles  d'Alle- 
magne. Adieu,  ma  clière  enfant,  je  vous  aime  si  passionné- 
ment, que  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  aller  plus  loin;  si 
quoiqu'un  souliaitoit  mon  amitié,  il  devroit  être  content  que 
je  l'aimasse  seulement  autant  que  j'aime  votre  portrait. 


AU   COMTE  DE   DUSSY. 

A  Paris,  1b  6  août  ICTâ. 

Je  ne  vous  parle  plus  du  départ  de  ma  fille,  quoique  j'y 
pense  toujours  cl  que  je  ne  puisse  jamais  bien  m'accoutumer 
à  vivre  sans  elle;  mais  ce  chagrin  ne  doit  être  que  pour  moi. 
Vous  me  demandez  oîi  je  suis,  comment  je  me  porte,  et  à 
quoi  je  m'amuse.  Je  suis  à  Paris,  je  me  porte  bien,  et  je 
m'amuse  à  des  bagatelles.  Mais  ce  style  est  un  peu  laconique; 
je  veux  rétendre.  Je  serois  en  Bretagne,  où  j'ai  mille  affaires, 
sans  les  mouvements  de  celte  province,  qui  la  rendent  peu 
sûre.  Il  y  va  six  mille  hommes  commandés  [)ar  I\I.  de  Forbin. 
l.a  question  est  de  savoir  j'eiïet  de  cette  punition.  Je  l'attends, 
rt,  si  le  repentir  prend  à  ces  mutins  et  qu'ils  rentrent  dans 
leur  devoir,  je  reprendrai  le  ni  de  mon  voyage,  et  j'y  passe- 
rai une  partie  de  l'hiver. 

J'ai  bien  eu  des  vapeurs;  et  cette  belle  santé,  que  vous  avez 
vue  si  triomphante,  a  reçu  quelques  attaques  dont  je  me  suis 
trouvée  humiliée  comme  si  j'avois  reçu  un  aiïront. 

l'iii;t  ma  vie,  vous  la  connoisscz  aussi.  On  la  passe  avec 
cinq  ou  six  amies  dont  la  société  plaît,  et  à  mille  devoirs  à 
quoi  l'on  est  ol)ligé,  et  ce  n'est  pas  une  petite  afT.iire.  Mais  ce 
qui  me  fâche,  c'est  qu'en  ne  faisant  rien  les  jours  se  passent, 
et  notre  pauvre  vie  est  composée  de  ces  jours,  et  l'on  vieillit, 
et  l'on  meurt.  Je  trouve  cela  bien  mauvais.  La  vie  est  trop 
cou  Ile  :  à  peine  avons-nous  passé  la  jeunesse,  que  nous  nous 
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trouvons  dans  la  vieillesse.  Je  voiidrois  qu'on  eût  cent  mm, 
d'assurés,  et  le  reste  dans  l'incertitude.  Ne  le  voulez-vous 
pas  aussi,  mon  cousin?  Mais  comment  pourrions-nous  faire T 
Ma  nièce  sera  de  mon  avis,  selon  le  bonheur  ou  le  malliour 
qu'elle  trouvera  dans  son  mariage;  elle  nous  en  dira  des 
nouvelles,  ou  elle  ne  nous  en  dira  pas  :  quoi  qu'il  en  soit, 
je  sais  bien  qu'il  n'y  a  point  de  douceur,  de  commodité  p' 
d'agrément  que  je  ne  lui  souhaite  dans  ce  changement  dt 
condition.  J'en  parle  quelquefois  avec  ma  nièce  la  religieuse; 
je  la  trouve  très-agréable  et  d'une  sorte  d'esprit  qui  fait  forî 
bien  souvenir  de  vous.  Selon  moi,  je  ne  puis  la  louer  davan- 
tage. 

Au  reste,  vous  êtes  un  très-bon  almanach  :  vous  avez  prévu 
en  homme  du  métier  tout  ce  qui  est  arrivé  du  côté  de  l'Alle- 
magne; mais  vous  n'avez  pas  vu  la  mort  de  M.  de  Turciuie, 
ni  ce  coup  de  canon  tiré  au  hasard ,  qui  le  prend  seul  entre 
dix  ou  douze.  Pour  moi,  qui  vois  en  tout  la  Providence,  je 
vois  ce  canon  chargé  de  toute  éternité;  je  vois  que  tout  y 
conduit  M.  de  Turenne,  et  je  n'y  trouve  rien  de  funeste  pour 
lui,  en  supposant  sa  conscience  en  bon  état.  Que  lui  faut-il  ? 
Il  meurt  au  milieu  de  sa  gloire.  Sa  réputation  ne  pouvoit  plus 
augmenter;  il  jouissoit  même,  en  ce  moment,  du  plaisir  de 
voir  retirer  les  ennemis,  et  voyoit  le  fruit  de  sa  conduite 
depuis  trois  mois.  Quelquefois,  à  force  de  vivre,  l'étoile  pâlit. 
Il  est  plus  sûr  de  couper  dans  le  vif,  principalement  pour  les 
héros,  dont  toutes  les  actions  sont  si  observées.  Si  le  comte 
d'Harcourt  fût  mort  après  la  prise  des  îles  Sainte-Marguerite 
ou  le  secours  de  Casai,  et  le  maréchal  du  Plessis-Prasiin 
après  la  bataille  de  Rhétel,  n'auroient-ils  pas  été  plus  glorieux? 
M.  de  Turenne  n'a  point  senti  la  mort;  comptez-vous  encore 
cela  pour  rien?  Vous  savez  la  douleur  générale  pour  cette 
perte,  et  les  huit  maréchaux  de  France  nouveaux. 

Vaubrun  a  été  tué  à  ce  dernier  combat,  qui  comble  M.  rie 
Lorges  de  gloire;  il  en  faut  voir  la  fin.  Nous  sommes  toujours 
transis  de  peur,  jusqu'à  ce  que  nous  sachions  si  nos  troupes 
ont  repassé  le  Rhin.  Alors,  comme  disent  les  soldats,  nous 
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serons  pêle-môle,  la  rivière  entre  deux.  La  pauvre  Made- 
tonne  •  est  dans  son  cliâteau  de  Provence.  Quelle  destinée  ! 
Providence I  Providence I  Adieu,  mon  clier  comte;  adieu,  ma 
très-chère  nièce.  Je  fais  mille  amitiés  à  M.  et  à  madame  de 
Toulongeon  :  je  l'aime  fort,  cette  petite  comtesse.  Je  ne  fus 
pas  un  quart  d'heure  à  Montelon  que  nous  étions  comme  si 
nous  nous  fussions  connues  toute  notre  vie;  c'est  qu'elle  a  de 
la  facilité  dans  l'esprit,  et  que  nous  n'avions  point  de  temps 
à  perdre.  Mon  fils  est  demeuré  en  Flandre  ;  il  n'ira  point  en 
Allemagne.  J'ai  pensé  à  vous  mille  fois  depuis  tout  ceci  ;  adieu. 


A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  9  août  16"5. 

Comme  je  ne  vous  écrivis  qu'un  petit  billet  mercredi,  j'ou- 
bliai plusieurs  choses  que  j'avois  à  vous  dire.  M.  Boucherat 
me  manda  lundi  au  soir  que  M.  le  coadjuteur  avoit  fait  mer- 
veille à  une  conférence  à  Saint-Germain,  pour  les  affaires  du 
clergé.  M.  de  Gondom  et  M.  d'Agen  me  diront  la  même  chose 
à  Versailles  ;  je  suis  persuadée  qu'il  fera  aussi  bien  à  sa 
harangue  au  roi  :  ainsi  il  faudra  toujours  le  louer. 

Voilà  donc  nos  pauvres  amis  qui  ont  repassé  le  Rhin  fort 
heureusement,  fort  à  loisir,  et  après  avoir  battu  les  ennemis; 
c'est  une  gloire  bien  complète  pour  M.  de  Lorges.  Nous  avions 
tous  bien  envie  que  le  roi  lui  envoyât  le  bâton  après  une  si 
belle  action,  et  si  utile,  dont  il  a  seul  tout  l'honneur.  Il  a  eu 
un  cheval  tué  sous  lui  d'un  coup  de  canon,  qui  lui  passa 
entre  les  jambes  :  il  étoit  à  cheval  sur  un  coup  de  canon.  La 
Providence  avoit  bien  donné  sa  commission  à  celui-là,  aussi 
bien  qu'aux  autres.  Nous  avons  perdu  Vaubrun  dans  cette 
action,  et  peut-être  M.  de  Montlaur*,  frère  du  prince  d'Har- 


1.  Madame  de  Sévigné  donnait  souvent  ce  nom  à  madame  de  Grignan. 

2.  César  comte  de  Montlaur;  il  fut  tué  d'un  coup  de  canon. 
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court,  votre  cousin  germain.  La  pert;e  des  ennemis  a  été 
grande  ;  ils  ont  eu,  de  leur  aveu,  quatre  mille  hommes  de 
tues  ;  nous  n'en  avons  perdu  que  sept  ou  huit  cents.  Le  duc 
de  Sault  et  le  chevalier  de  Grignan  se  sont  distingués  à  la 
tête  de  leur  cavalerie,  les  Anglais  surtout  ont  fait  des  choses 
romanesques  :  enfin  voilà  un  grand  bonheur.  On  dit  que 
Montécuculli  •,  après  avoir  envoyé  témoigner  à  M.  de  Lorges 
la  douleur  qu'il  avoit  de  la  perte  d'un  si  grand  capitaine,  lui 
manda  qu'il  lui  laisseroit  repasser  le  Rhin,  et  qu'il  ne  vouloit 
point  exposer  sa  réputation  à  la  rage  d'une  armée  furieuse,  et 
à  la  valeur  des  jeunes  François,  à  qui  rien  ne  peut  résister 
dans  leur  première  impétuosité.  En  effet,  le  combat  n'a  point 
été  général,  et  les  troupes  qui  nous  ont  attaqués  ont  été  dé- 
faites. Plusieurs  courtisans,  que  je  n'ose  nommer  par  pru- 
dence, se  sont  signalés  pour  parler  au  roi  de  M.  de  Lorges, 
et  des  raisons  sans  conséquence  qui  dévoient  le  faire  maré- 
chal de  France  tout  à  l'heure  ;  mais  elles  ont  été  inutiles.  Il 
a  seulement  le  commandement  d'Alsace,  et  vingt-cinq  mille 
livres  de  pension  qu 'avoit  Vaubrun.  Ah  !  ce  n'étoit  point  cela 
qu'il  vouloit.  M.  le  comte  d'Auvergne  a  la  charge  de  colonel 
général  de  la  cavalerie  et  le  gouvernement  du  Limousin.  Le 
cardinal  de  Bouillon  est  très-affligé. 

Notre  bon  cardinal  a  encore  éci-it  au  pape,  disant  qu'il  ne 
peut  s'empêcher  d'espérer  que  quand  Sa  Sainteté  aura  vu  les 
raisons  qui  sont  dans  sa  lettre,  elle  se  rendra  à  ses  très- 
humbles  prières  ;  mais  nous  cioyons  que  le  pape  infailUble, 
et  qui  ne  fait  rien  d'inutile,  ne  lira  seulement  pas  ses  lettres, 
ayant  fait  sa  réponse  par  avance,  comme  notre  petit  ami  que 
vous  connoissez. 

Parlons  un  peu  de  M.  de  Turenne  ;  il  y  a  longtemps  que 
nous  n'en  avons  parlé.  N'admirez-vous  point  que  nous  nous 
trouvions  heureux  d'avoir  repassé  le  Rhin,  et  que  ce  qui 


1.  Généralissime  des  années  de  l'empereur.  Il  disait,  en  parlant  de  Tu- 
renne  :  «  Je  regrette  et  ne  saurois  trop  regretter  un  homme  au-dessus  de 
l'homme,  an  homme  qui  faisoit  honneur  à  la  nature  humaine.  » 
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auroit  été  un  dégoût,  s'il  etoil  au  monde,  nous  paroisse  une 
prospérité,  p;irco  que  nous  ne  l'avons  plus?  Voyez  ce  que  fait 
la  perte  d'un  seul  homme.  Écoulez,  je  vous  prie,  une  chose 
qui  est  à  mon  sens  fort  belle  :  il  me  semble  que  je  lis  l'his- 
toire romaine.  Saint-Hilaire,  lieutenant  général  de  l'artillerie, 
fit  donc  arrêter  M.  de  Turenne,  qui  avoit  toujours  galopé, 
pour  lui  faire  voir  une  batterie  ;  c'étoit  comme  s'il  eût  dit  : 
Monsieur,  arrôtez-vous  un  peu,  car  c'est  ici  que  vous  devez 
être  tué.  Le  coup  de  canon  vient  donc  et  emporte  le  bras 
de  Saint-Hilaire,  qui  montroit  cette  batterie,  et  tue  M.  de 
Turenne.  Le  fils  de  Saint-Hilaire  se  jette  à  son  père,  et  se  mot 
à  crier  et  à  pleurer,  a  Taisez-vous,  mon  enfant,  lui  dit-il 
voyez,  en  lui  montrant  M.  de  Turenne  roide  mort,  voilà  ce 
qu'il  faut  pleurer  éternellement,  voilà  ce  qui  est  irrépa- 
rable; »  et  sans  faire  nulle  attention  sur  lui,  se  met  à  crier  et 
à  pleurer  cette  grande  perte.  M.  de  La  Rochefoucauld  pleure 
lui-même,  en  admirant  la  noblesse  de  ce  sentiment. 

Le  gentilhomme  de  M.  de  Turenne,  qui  étoit  retourné  et 
qui  est  revenu,  dit  qu'il  a  vu  faire  des  actions  héroïques  au 
chevalier  de  Grignan;  qu'il  a  été  jusqu'à  cinq  fois  à  la  charge, 
et  que  sa  cavalerie  a  si  bien  repoussé  les  ennemis,  que  ce  fut 
cette  vigueur  extraordinaire  qui  décida  du  combat.  M.  de 
Bouiïlers  et  le  duc  de  Sault  ont  fort  bien  fait  aussi;  mais  sur- 
tout M.  de  Lorges,  qui  parut  neveu  du  héros  dans  cette  occa- 
sion. Je  reviens  au  chevalier  de  Grignan,  et  j'admire  qu'il 
n'ait  pas  été  blessé,  à  se  mêler  comme  il  a  fait,  et  ii  essuyer 
tant  de  fois  le  feu  des  ennemis.  Le  duc  de  Villeroi  ne  se  peut 
consoler  de  M.  do  Turenne  :  il  écrit  que  la  fortune  ne  peut 
plus  lui  faire  de  mal,  après  lui  avoir  fait  celui  de  lui  ôter  le 
plaisir  d'être  aimé  et  estimé  d'un  tel  homme  :  il  venoit  de 
rhabiller  à  ses  dépens  tout  un  régiment  anglois*,  et  l'on  n'a 
trouvé  que  neuf  cents  francs  dans  sa  cassette.  Son  corps  est 
I  orté  à  Turenne  ;  plusieurs  de  ses  gens  et  même  de  ses  amis 
l'ont  suivi.  M.  le  duc  de  Bouillon  est  reveou;  le  chevalier  de 

1.  Celait  le  régiment  de  HodiikhiUi. 
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Coislin,  parce  qu'il  est  malade  ;  mais  le  chevalier  de  Ven- 
dôme, à  la  veille  du  combat  :  voilà  sur  quoi  on  crie  ;  et 
toute  la  beauté  de  madame  de  Ludres  ne  l'excuse  point. 

A    LA    MÊME. 

A  Paris,  lundi  12  août  1675. 

Je  vous  envoie  la  plus  belle  et  la  meilleure  relation  qu'on 
ait  eue  ici  depuis  la  mort  de  M.  de  Turenne  ;  elle  est  du 
jeune  marquis  de  Feuquières  à  madame  de  Vins,  pour  M.  de 
Pomponne.  Ce  ministre  me  dit  qu'elle  étoit  meilleure  et  plus 
exacte  que  celle  du  roi  :  il  est  vrai  que  ce  petit  Feuquières  i 
a  un  coin  d'Amauld  dans  sa  tête,  qui  le  fait  mieux  écrire 
que  les  autres  courtisans. 

Je  viens  de  voir  le  cardinal  de  Bouillon  ;  il  est  changé  à 
n'être  pas  connoissable;  il  m'a  fort  parlé  de  vous  :  il  ne  doutoit 
pas  de  vos  sentiments.  Il  m'a  conté  mille  choses  de  M.  de 
Turenne  qui  font  mourir  ;  son  oncle  apparemment  étoit  en 
état  de  paroître  devant  Dieu,  car  sa  vie  était  parfaitement 
innocente.  Il  demandoit  au  cardinal,  à  la  Pentecôte,  s'il  ne 
pourroit  pas  bien  communier  sans  se  confesser  ;  son  neveu 
lui  dit  que  non,  et  que  depuis  Pâques  il  ne  pouvoit  guère 
s'assurer  de  n'avoir  point  offensé  Dieu.  M.  de  Turenne  lui 
conta  son  état  :  il  étoit  à  mille  Heues  d'un  péché  mortel.  11 
alla  pourtant  à  confesse,  pour  la  coutume  ;  il  disoit  :  a  Mais 
faut-il  dire  à  ce  récollet  comme  à  M.  de  Saint  Gervais  ?  Est-ce 
tout  de  même  ?  b  En  vérité,  une  telle  âme  est  bien  digne  du 
ciel  ;  elle  venoit  trop  droit  de  Dieu  pour  n'y  pas  retourner, 
s'étant  si  bien  préservée  de  la  coiTuption  du  monde.  Il  ai- 
moit  tendrement  le  fils  de  M.  d'Elbeuf  »  ;  c'est  un  prodige 
de  valeur  à  quatorze  ans.  Il  l'envoya  l'année  passée  saluer 

1.  Antoine  de  Pas,  marquis  de  rcirjiiièreB,  auteur  des  Mémoires  sur  la 
guerre  qui  portent  son  nom  :  il  était  fils  d'Anne  Aroauld,  tante  de  M.  Ar- 
nauld  d'AnJilly. 

2.  Henri  de  Lorraine,  depuis  duc  d'Elbea',  fi^s  de  Charles  de  Lorrain» 
ei  dElisabeth  de  la  Tour  de  Bouillon,  nièce  de  M.  de  Tureone. 
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M.  de  Lorraine,  qui  lui  dit  :  o  Mun  petit  cousin,  vous  ("les 
trop  heureux  do  voir  et  d'entendre  tous  les  jours  M.  de  Tu- 
ronne;  vous  n'avez  que  lui  de  parent  et  de  père  :  baisez  les 
pas  par  où  il  passe,  et  faites-vous  tuer  à  ses  pieds.  »  Ce  pauvre 
enfant  se  meurt  de  douleur;  c'est  une  afïliction  de  raison  i\ 
d'enfance,  à  quoi  l'on  craint  qu'il  ne  résiste  pas.  M.  le  comi 
d'Auvergne  l'a  pris  avec  lui,  car  il  n'a  rien  à  attendre  de  so 
père.  Cavoye  est  afiligé  par  les  formes.  Le  duc  de  Villeroi 
a  écrit  ici  des  lettres  dans  le  transport  de  sa  douleur ,  qui 
.*ont  d'une  telle  force,  qu'il  les  faut  cacher.  Il  ne  voit  rien 
clans  sa  fortune  au-dessus  d'avoir  été  aimé  de  ce  héros,  et 
déclare  qu'il  méprise  toute  autre  sorte  d'estime.  Après  celle-là, 
s;mve  qui  peut.  M.  de  Marsillac  s'est  signalé  en  parlant  de 
M.  de  Lorges  comme  d'un  sujet  digne  d'une  autre  récompense 
que  celle  do  la  dépouille  de  M.  de  Vaubrun.  Jamais  rien  n'au- 
roit  été  d'une  si  grande  édification,  ni  d'un  si  bon  exemple, 
que  de  l'honorer  du  bâton  après  un  si  grand  succès. 

On  vint  éveiller  M.  de  Reims  à  cinq  heures  du  matin,  pour 
lui  dire  que  M.  de  Turenne  avoit  été  tué.  Il  demanda  si 
l'armée  étoit  défaite  :  on  lui  dit  que  non;  il  gronda  qu'on 
l'eût  éveillé,  appela  son  valet  de  chambre  coquin ,  fit  retirer 
le  rideau,  et  se  rendormit.  Adieu,  mon  enfant,  que  voulez- 
vous  que  je  vous  dise  ? 

Je  vous  envoie  cette  relation  à  cinq  heures  du  soir  :  je  fais 
mon  paquet  toute  seule  ;  M.  de  Coulanges  viendroit  ce  soir 
et  voudroit  la  copier  ;  je  hais  cela  comme  la  mort.  J'ai  fait 
toutes  vos  amitiés  et  dit  toutes  vos  douceurs  à  M.  de  Pom- 
ponne et  à  madame  de  Vins  ;  en  vérité ,  elles  sont  très-bien 
reçues.  Je  lui  dis  la  joie  que  vous  aviez  de  n'être  plus  mêlée 
dans  les  sottes  querelles  de  Provence  ;  il  en  rit,  et  de  la  raison 
de  votre  sagesse  :  il  souhaiteroit  que  les  Bretons  s'amusassent 
à  se  haïr,  plutôt  qu'à  se  révolter.  J'ai  vu  madame  Rouillé 
chez  elle;  je  la  trouvai  toujours  aimable.  Je  croyois  être  à 
Aix;  je  voudrois  fort  sa  fille  *,  mais  elle  a  de  plus  grandes 

l.  Pour  M.  de  Sévigné. 
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idées.  Adieu,  ma  très-chère  et  Irès-aimée.  Madame  de  Vernouil 
et  la  marécliale  de  Castelnau  viennent  d'admirer  votre  portrait; 
on  l'aime  tendrement,  et  il  n'est  pas  si  beau  que  vous.  C'est 
à  M.  de  Grignan,  que  j'embrasse,  à  qui  j'envoie  la  relation 
ussi  bien  qu'à  vous. 


A    LA    MEME. 

A  Paris  ,  vendredi  16  août  1615. 

Je  voudrois  mettre  tout  ce  que  vous  m'écrivez  de  M.  de  Tu- 
renne  dans  une  oraison  funèbre  :  vraiment  votre  style  est 
d'une  énergie  et  d'une  beauté  extraordinaire  ;  vous  étiez  dans 
les  bouffées  d'éloquence  que  donne  l'émotion  de  la  douleur. 
Ne  croyez  point,  ma  fille,  que  son  souvenir  soit  déjà  fini  dans 
ce  pays-ci  ;  ce  fleuve  qui  entraîne  tout  n'entraîne  pas  sitôt 
une  telle  mémoire  :  elle  est  consacrée  à  l'immortalité.  J'étois 
l'autre  jour  chez  M.  de  La  Rrochefoucauld  avec  madame  de  La- 
vardin,  madame  de  La  Fayette  et  M.  de  Marsillac.  M.  le  Premier 
y  vint;  la  conversation  dura  deux  heures  sur  les  divines  qua- 
lités de  ce  véritable  héros;  tous  les  yeux  étaient  baignés  de 
larmes ,  et  vous  ne  sauriez  croire  comme  la  douleur  de  sa 
perte  étoit  profondément  gravée  dans  les  cœurs  :  vous  n'avez 
rien  par- dessus  nous  que  le  soulagement  de  soupirer  tout 
haut  et  d'écrire  son  panégyrique.  Nous  remarquions  une 
chose,  c'est  que  ce  n'est  pas  depuis  sa  mort  que  l'on  admire 
^a  grandeur  de  son  cœur,  l'étendue  de  ses  lumières  et  l'élé- 
vation de  son  âme  :  tout  le  monde  en  étoit  plein  pendant  sa 
vie  ;  et  vous  pouvez  penser  ce  que  fait  sa  perte  par-dessus 
ce  qu'on  étoit  déjà.  Enfin,  ne  croyez  point  que  celte  mort  soit 
ici  comme  celle  des  autres.  Vous  pouvez  en  parler  tant  qu'il 
vous  plaira,  sans  croire  que  la  dose  de  votre  douleur  l'em- 
porte sur  la  nôtre.  Pour  son  âme,  c'est  encore  un  miracle  qui 
vient  de  l'estime  parfaite  qu'on  avoit  pour  lui;  il  n'est  pjis 
tombé  dans  la  tète  d'aucun  dévot  qu'elle  ne  fût  pas  en  bon 
état  :  on  ne  sauroit  comprendre  que  le  mal  et  le  péché  pussent 
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être  dans  son  cœur.  Sa  conversion  si  sincère  nous  a  paru 
comme  un  bapl(''me  ;  chacun  conte  l'innocence  de  ses  mœurs,  la 
purolé  de  ses  intentions,  son  humilité  éloignée  de  toute  sort  ( 
d'afTectation,  la  solide  gloire  dont  ilétoil  plein  sans  faste  et  sans 
ostentation,  aimant  la  vertu  pour  elle-môme,  sans  se  souciei 
de  l'approbation  des  hommes;  une  charité  généreuse  et  chré- 
tienne. Vous  ai-je  dit  comme  il  rhabilla  ce  régiment  anglois' 
Il  lui  en  coûta  quatorze  mille  francs ,  et  il  resta  sans  argent. 
Les  Anglois  ont  dit  à  M.  de  Lorges  qu'ils  achèveroient  de 
servir  celte  campagne  pour  venger  la  mort  do  M.  de  Turenne, 
mais  qu'après  cela  ils  se  retireroient,  ne  pouvant  obéir  à 
d'autres  que  lui.  Il  y  avoit  de  jeunes  soldats  qui  s'impa- 
lieiitoient  un  peu  dans  les  marais,  où  ils  étoient  dans  l'eau 
jusqu'aux  genoux  ;  et  les  vieux  soldats  leur  disoienl  :  «  Quoi! 
vous  vous  plaignez  1  On  voit  bien  que  vous  ne  connoissez 
pas  M.  de  Turenne  :  il  est  plus  fâché  que  nous  quand  nous 
sommes  mal;  il  ne  songe,  à  l'heure  qu'il  est,  qu'à  nous  tirer 
d'ici.  Il  veille  quand  nous  dormons;  c'est  notre  père.  On  voit 
bien  que  vous  êtes  jeunes.  »  lit  ils  les  rassuroienl  ainsi.  Tout 
ce  que  je  vous  mande  est  vrai  :  je  ne  me  charge  point  des 
fadaises  dont  on  croit  faire  plaisir  aux  gens  éloignés;  c'est 
abuser  d'eux,  et  je  choisis  bien  plus  ce  que  je  vous  écris  que 
ce  que  je  vous  dirois  si  vous  étiez  ici.  Je  reviens  à  son  âme  : 
c'est  donc  une  chose  à  remarquer  que  nul  dévot  ne  s'est  avisé 
de  douler  que  Dieu  no  l'eût  reçue  à  bras  ouverts,  comme  ne 
des  plus  belles  et  des  meilleures  qui  soient  jamais  sorties  de 
ses  mains.  Mcdilez  sur  cette  confiance  générale  de  son  salut,  et 
vous  trouverez  que  c'est  une  espèce  de  miracle  qui  n'est  que 
pour  lui.  Enfin,  personne  n'a  osé  douti-r  de  son  repos  éternel. 
Vous  verrez  dans  les  nouvelles  les  efi'cts  de  cette  grande  perte. 

Le  roi  a  dit  d'un  certain  homme,  dont  vous  aimiez  assez 
l'absence  cet  hiver,  qu'il  n'avoit  ni  cœur  ni  esprit  :  rien  que 
cela.  Madame  do  Rohan,  avec  une  poignée  de  gens,  a  dis- 
sipé et  fait  fuir  les  mutins  qui  s'étoient  attroupés  dans  son 
duché  de  Uohan.  Les  troupes  sont  5  Nantes,  commandées  par 
Forbin;  car  de  Vins  est  toujours  subalterne.  L'ordre  de  Forbin 
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est  (l'obéir  à  M.  de  Ghaulncs;  mais,  comme  ce  dernier  est 
dans  son  Fort-Louis,  Forbin  avance  et  commande  toujours. 
Vous  entendez  bien  ce  que  c'est  que  ces  sortes  d'honneurs  eu 
idf^e ,  que  l'on  laisse  sans  action  à  ceux  qui  commandent, 
M.  do  Lavardin  avoit  fort  demandé  le  commandement;  il  a 
été  à  la  tète  d'un  vieux  régiment',  et  prélendoit  que  cet 
honneur  lui  étoit  dû;  mais  il  n'a  pas  eu  contentement.  On  diit 
que  nos  mutins  demandent  pardon.  Je  crois  qu'on  leur  par- 
donnera moyennant  quelques  pendus.  On  a  ôté  M.  de  Cha- 
millard,  qui  étoit  odieux  à  la  province,  et  l'on  a  donné  pour 
intendant  de  ces  troupes  M.  de  Mariilac,  qui  est  fort  honnête 
homme.  Ce  ne  sont  plus  ces  désordres  qui  m'empêchent  de 
partir,  c'est  autre  chose,  que  je  ne  veux  pas  quitter;  je  n'ai 
pu  môme  aller  à  Livry,  quelque  envie  que  j'en  aie.  Il  faut 
prendre  le  temps  comme  il  vient;  on  est  assez  aise  d'être  au 
milieu  des  nouvelles,  dans  ces  terribles  temps. 

Écoutez,  je  vous  prie,  encore  un  mot  do  M.  de  Turenne. 
II  avoit  fait  connaissance  avec  un  berger  qui  savoit  très-bien 
les  chemins  et  le  pays;  il  alloit  seul  avec  lui,  et  faisoit  poster 
ses  troupes  selon  la  connoissance  que  cet  homme  lui  donnoit. 
Il  aimoit  ce  berger,  et  le  trouvoit  d'un  sens  admirable;  il 
disoit  que  le  colonel  Bec  étoit  venu  comme  cela,  et  qu'il 
croyoil  que  ce  berger  feroit  sa  fortune  comme  lui.  Quand  il 
eut  fait  passer  ses  troupes  à  loisir,  il  se  trouva  content,  et  dit 
à  M.  de  Roye  :  a  Tout  de  bon,  il  me  semble  que  cela  n'est 
pas  trop  mal;  et  je  crois  que  M.  de  RIontécuculli  trouveroit 
assez  bien  ce  que  l'on  vient  de  faire.  »  11  est  vrai  que  c'étoit 
un  chef-d'œuvre  d'habileté.  Madame  de  Villarsa  vu  une  autre 
relation  depuis  le  jour  du  combat,  où  l'on  dit  que  dans  le 
passage  du  Rhin,  le  chevalier  de  Grignan  flt  encore  des  mer- 
veilles de  valeur  et  de  prudence  :  Dieu  le  conserve  1  car  le 
courage  de  M.  de  Turenne  semble  être  passé  à  nos  ennemis  : 
ils  ne  trouvent  plus  rien  d'impossible. 

Depuis  ladéi'ailedu  maréclialdeCiéqui,M.dcLa  Feiiillade 


1.  Du  régiment  de  Navarre,  l'un  des  su  vioui. 

IG. 
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a  pris  la  poste,  et  s'en  est  venu  droit  à  Versailles,  où  il  surprit 
le  roi,  et  lui  dit  :  «  Sire,  les  uns  font  venir  leurs  femmes 
[c'est  Roche  fort] ,  les  autres  les  viennent  voir  :  pour  moi,  je 
viens  voir  une  heure  Votre  Majesté,  et  la  remercier  mille  et 
mille  fois;  je  ne  verrai  que  Votre  Majesté,  car  ce  n'est  qu'à 
elle  que  je  dois  tout.  »  Il  causa  assez  longtemps,  et  puis  prit 
congé,  et  dit  :  «  Sire,  je  m'en  vais;  je  vous  supplie  de  faire 
mes  compliments  à  la  reine,  à  M.  le  Dauphin,  k  ma  femme  ci 
à  mes  enfants;  »  et  s'en  alla  remonter  à  cheval.  Et,  en  effet, 
il  n'a  vu  âme  vivante.  Cette  petite  équipée  a  fort  plu  au  roi . 
qui  a  raconté  en  riant  comme  il  étoit  chargé  des  compliments 
de  M.  de  La  Feuillade.  11  n'y  a  qu'à  être  heureux,  tout  réussit. 


A    I.A    mi:  ME. 

A  Livry,  mercredi  21  août  1675. 

En  vérité,  ma  fille,  vous  devriez  bien  ôtre  ici  avec  moi; 
j'y  suis  venue  ce  matin  toute  seule,  fatiguée  et  lasse  de  Paris, 
au  point  do  n'y  pouvoir  pas  durer.  Notre  abbé  est  demeuré 
pour  quelques  aiïaires;  pour  moi,  je  n'en  ai  point  jusqu'à 
samedi.  Me  voilà  donc  pour  ces  trois  jours  en  paix  et  en  repos; 
je  prends  demain  ma  troisième  médecine.  Je  marcherai 
beaucoup  :  je  m'imagine  que  j'en  ai  besoin.  Je  penserai  extrê- 
mement à  vous,  pour  ne  pas  dire  continuellement  :  il  n'y  a 
ni  lieu  ni  place  qui  ne  me  fasse  souvenir  que  nous  y  étions 
ensemble  il  y  a  un  an.  Quelle  différence,  bon  Dieul  11  m'est 
doux  do  penser  à  vous  ;  mais  l'absence  jette  une  certaine 
amertume  qui  serre  le  cœur  :  ce  sera  pour  ce  soir  la  noirceur 
des  pensées.  Je  me  fais  un  plaisir  de  vous  entretenir  dans  ce 
petit  cabinet  que  vous  connoissez  :  rien  ne  m'interrompt. 

J'ai  laissé  M.  de  Coulanges  bien  en  peine  do  M.  de  Sanzei. 
Pour  M.  de  La  Trousse,  depuis  mes  clicrs  romans,  je  n'ai  rien 
yu  de  si  parfaitement  heureux  que  lui.  N'avez-vous  point  vu 
an  prince  qui  se  bat  jusqu'à  l'extrémité?  un  autre  s'avance 
pour  voir  qui  peut  faire  une  si  grande  résistance  ;  il  voit 
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l'inégalitc  du  combat,  il  en  est  honteux;  il  écarte  ses  gens,  il 
demande  pardon  à  ce  vaillant  homme,  qui  lui  rend  son  épée, 
a  cause  de  son  honnêteté ,  et  qui  sans  lui  ne  l'eût  jamais 
rendue.  II  le  fait  son  prisonnier;  il  le  reconnoit  pour  un  de 
ses  amis  du  temps  qu'ils  étoient  tous  deux  à  la  cour  d'Auguste; 
i!  traite  son  prisonnier  comme  son  propre  frère;  il  le  loue  do 
son  extrême  valeur.  Mais  il  me  semble  que  le  prisonnier  sou- 
pire :  je  ne  sais  s'il  n'est  point  amoureux;  je  crois  qu'on  lui 
permettra  de  revenir  sur  sa  parole.  Je  ne  vois  pas  bien  où  la 
la  princesse  l'attend.  Et  voilà  toute  l'histoire. 

Quand  je  vous  mande  des  nouvelles ,  comptez  que  je  les 
tiens  de  gens  bien  informés;  mais  ils  ne  veulent  jamais  être 
cités  pour  les  moindres  bagatelles.  Il  y  en  a  d'autres  dont  je 
ne  prends  jamais  les  nouvelles.  Voulez-vous  savoir  ce  que  les 
valets  de  chambre  ont  écrit?  Vous  devinerez  d'abord  que  ceci 
vient  de  l'endroit  oh  vous  savez  qu'on  s'amuse  des  lettres  ri- 
dicules *.  L'un  fait  inventaire  de  ce  qu'il  a  perdu,  comme  son 
étui,  sa  tasse,  son  buffle,  son  caudebec.  a  C'étoit,  dit-il,  un 
désordre  du  diable  ;  ma  foi ,  si  j'avois  été  général ,  cela  no 
seroit  pas  arrivé.  »  Un  autre  dit  :  «  Nous  avons  été  jo- 
liment téméraires;  nous  n'étions  que  sept  mille  hommes,  nous 
en  avons  attaqué  vingt-six  mille  ;  aussi  faut  voir  comme  nous 
avons  été  frottés.  »  Un  autre  dit  :  «  Nous  nous  sommes 
sauvés  le  plus  diligemment  que  nous  avons  pu,  et  si  *  nous 
n'avons  pas  laissé  d'avoir  grand'peur.  »  II  faut  avoir,  mon 
enfant,  un  étrange  loisir  pour  vous  conter  toutes  ces  sottises. 

Vous  parlez  si  dignement  du  cardinal  de  Retz  et  de  sa  re- 
traite, que  pour  cela  seul  vous  seriez  digne  de  son  estime  et 
de  son  amitié.  Je  vois  des  gens  qui  disent  qu'il  devroit  vei)ir 
à  Saint-Denis,  et  ce  sont  ceux-là  mêmes  qui  trouveroient  le 
plus  à  redire  s'il  venoit.  On  voudroit,  à  quelque  prix  que. 
ce  fût,  ternir  la  beauté  de  son  action;  mais  j'en  défie  la  plus 
fine  jalousie.  Ce  que  vous  dites  de  M.  de  Turenne  mérite 
d'enlrer  dans  son  panégyrique  :  le  cardinal  de  Bouillon  en 

1.  Vraiseniblableme'it  de  chez  madame  de  la  Fayette. 
S.  Si,  cependant,  néanmoins. 
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aura  le  plaisir  ou  lo  dé[)laisir,  car  je  suis  bien  sûre  qu'il  ne 
lira  point  cet  enriroil  de  votre  lettre  sans  pleurer.  Depuis  la 
mort  du  liéros  do  la  guerre,  celui  du  bréviaire  s'est  retiré 
à  Coinmerry;  il  n'y  avoit  plus  de  sûreté  à  Saint-Miliiel.  Le 
premier  président  de  la  cour  des  aides  a  une  terre  en  Cham- 
pagne; son  fermier  lui  vint  signifier  l'autre  jour,  ou  de  la  ra- 
baisser considérablement,  ou  de  rompre  le  bail  qui  en  fut  fait 
d  y  a  deux  ans.  On  lui  demande  pourquoi  ;  on  dit  que  ce  n'est 
point  la  coutume.  11  répond  que  du  temps  de  I\I .  de  Turenne  on 
pouvoit  recueillir  avec  sûreté,  et  compter  sur  les  terres  de 
ce  pays-là;  mais  que,  depuis  sa  mort,  tout  le  monde  quittoit, 
croyant  que  les  ennemis  vont  entrer  en  Champagne.  Voilà  des 
choses  simples  et  naturelles,  qui  font  son  éloge  aussi  magnl- 
Qqneinent  que  les  Fléchicr  et  les  Mascaron. 

Ne  me  parlez  point  tant  de  vous  aller  voir  :  vous  me  dé- 
tournez de  la  pensée  de  tous  mes  tristes  devoirs.  Si  j'en 
croyois  mon  cœur,  j'enverrois  paître  toutes  mes  petites  affaires, 
et  je  m'en  irois  à  Grignan  :  oh!  avec  quelle  joie  je  planterois 
tout  là!  et  pour  quatre  jours  qu'on  a  à  vivre,  je  vivrois  à  ma 
mode,  et  je  suivrois  mon  inclination.  Quelle  folie  de  se  con- 
traindre pour  des  routines  de  devoir  et  d'allaires  I  Eh,  bon 
Dieu  !  qui  en  sait  gré?  Je  ne  suis  que  trop  dans  toutes  ces 
pensées;  la  règle  n'est  plus,  à  mon  grand  regret,  que  dans 
toutes  mes  actions;  car,  pour  mes  discours,  ils  ont  pris  l'essor, 
et  je  me  tire  au  moins  de  la  contrainte  d'approuver  tout  ce 
que  je  fais.  Vos  affaires  règlent  ma  vie  présentement,  c'est,  tout 
«ce  qui  me  console.  Je  m'en  vais  courir  en  Bretagne  pendant  les 
■vacances ,  et  je  serai  do  retour  au  mois  de  novembre ,  pour 
m'abandonniT  à  toute  la  chicane  que  me  prépare  rinfidéîiié 
de  M.  Mirepoix  •. 

Dépit  mortel,  juste  courroux 
Je  m'abandonne  à  vous. 

1.  Gaston-Jean-Baptiste  de  I.oiiuigne,  marquis  de  Lévi  et  de  Mire- 
poil,  etc.,  etc.,  dont  la  famille  avait  la  prétention  do  descendre  de  la  tribu 
de  Lévi. 
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à    LA    MEME. 

A  Paris ,  lunili  28  ooût  1673. 

Je  revins  samedi  matin  de  Livry  ;  j'allai  l'après-diner  chez 
madame  de  Lavardin ,  qui  vous  a  écrit  un  billet  en  voui? 
envoyant  une  relation.  Cette  marquise  vous  aime  beaucoup: 
et  vous  lui  répondrez  sans  doute  comme  vous  savez  si  bien 
faire.  Elle  s'en  va  de  son  côté,  et  d'Harouïs  et  moi  du  nôtre  : 
les  vacances  de  la  chicane  font  partir  bien  des  gens.  La  cour 
est  partie  ce  matin  pour  Fontainebleau  *  :  ce  mot-là  me  fait 
encore  trembler  ;  mais  enfin  on  y  va  pour  se  divertir  :  Dieu 
veuille  que  nous  ne  soyons  point  assommés  pendant  ce 
temps-là  !  Le  siège  de  Trêves  se  pousse  vivement  :  s'il  y  a 
quelque  balle  qui  ait  reçu  la  commission  de  tuer  le  maréchal 
de  Créqui,  elle  n'aura  pas  de  peine  à  le  trouver,  car  on  dit 
qu'il  s'e.xpose  comme  un  désespéré. 

M.  le  Prince  est  à  l'armée  d'Allemagne;  il  a  dit  à  un  homme 
qui  l'a  vu  depuis  peu  :  a  Je  voudrois  bien  avoir  causé  seu- 
lement deux  heures  avec  l'ombre  de  M.  de  Turenne ,  pour 
prendre  la  suite  de  ses  desseins,  pour  entrer  dans  ses  vues, 
et  me  mettre  au  fait  des  connoissances  qu'il  avoil  de  ce  pays, 
et  des  manières  de  peindre  du  Montécuculli.  »  Et  quand  cet 
homme-là  lui  dit  :  a  Monseigneur,  vous  vous  portez  bien  : 
bieu  vous  conserve,  pour  l'amour  de  vous  et  de  la  France!  » 
M.  le  Prince  ne  répondit  qu'en  haussant  les  épaules. 

Mon  fils  me  mande  que  le  prince  d'Orange  fait  mine  de 
vouloir  assiéger  le  Quesnoy,  et  que,  si  cela  est,  ils  sont  à  la 
veille  d'une  action.  M.  de  Luxembourg  a  bien  envie  de  faire 
parler  de  lui;  il  est  bien  heureux,  car  il  a  bien  entretenu 
l'ombre  de  M.  le  Prince.  Enfin  on  tremble  de  lou.s  cMés.  J'ai 
demandé  à  M.  de  Louvois  le  régiment  de  banzei  a  pur  et.  ^ 
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plein,  avec  la  permission  de  vendre  lo  guidon  :  bien  entiinhi 
que  le  pauvre  Sanzei  scroit  mort,  dont  on  n'a  encore  aucune 
nouvelle.  Le  vicomte  de  Mars'lly  est  mon  résident  auprès  du 
ministre,  et  s'est  chargé  de  m'apprendre  la  réponse;  je 
voudrois  qu'elle  fût  apportée  par  M.  de  Sanzei.  Vous  croyez 
bien  que  si  madame  de  Sanzei  y  pouvoit  avoir  la  moindre 
prétention,  je  ne  Paurois  pas  barrée,  moi  qui  respecte  Saint- 
Hérem  pour  le  régiment  Royal  ;  mais  le  roi,  qui  avoit  donné 
ce  petit  régiment  à  Sanzei,  le  donnera  à  quelque  autre.  Pour 
celui  de  Picardie  * ,  il  n'y  faut  pas  penser,  à  moins  que  de 
vouloir  être  abîmé  dans  deux  ans;  mais  c'est  mal  dit  abîmé, 
c'est  déshonoré  :  car,  comme  il  n'est  plus  permis  de  se  ruiner 
ni  d'emprunter  comme  autrefois,  on  demeure  tout  court,  avec 
infamie.  Ce  second  Chénoise,  neveu  de  Saint-Hérem,  est  res- 
suscité depuis  deux  jours  :  il  étoit  prisonnier  des  Allemands; 
c'est  là  où  nous  devrions  trouver  M.  de  Sanzei.  Pour  le  pauvre 
petit  Froulai,  il  a  fallu  remuer  et  retourner,  et  regarder  quinze 
cents  hommes  morts  en  un  endroit  du  combat,  pour  trouver 
ce  pauvre  garçon ,  qu'on  a  enfin  reconnu ,  percé  de  dix  ou 
douze  coups  :  sa  pauvre  mère  demande  sa  charge  de  grand 
maréchal  des  logis  {de  la  maison  du  roi],  qu'elle  a  achetée; 
elle  crie  et  pleure,  et  ne  parle  qu'à  genoux.  On  lui  répond 
qu'on  verra;  et  vingt-deux  ou  vingt-trois  personnes  de- 
mandent cette  charge. 

Pour  dire  le  vrai,  on  rcconnoît  tous  les  jours  que  jamais 
une  défaite  n'a  été  si  remplie  de  désordre  et  de  confusion 
que  celle  du  maréchal  do  Créqui.  Je  vis  samedi  la  maréchale 
chez  M.  de  Pomponne  :  elle  n'est  pas  reconnoissable;  les 
yeux  ne  lui  sèchent  pas. 

Ne  croyez  pas,  ma  fille,  que  la  mort  de  M.  de  Turenne  ait 
passé  ici  aussi  vite  que  les  autres  nouvelles  :  on  en  parle  cl 
on  le  pleure  encore  tous  les  jours. 

Tout  en  fait  souvenir  et  rien  ne  lui  ressemble. 

1.  C'était  celui  du  comte  de  la  M  irck. 
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On  peul  dire  ce  vers  pour  lui.  Heureux  ceux,  comme  vous 
diles,  qui  n'ont  pas  fait  la  moindre  attention  sur  cette  perte' 
La  déroute  qui  est  arrivée  depuis  a  bien  renouvelé  les  éloges 
du  héros.  Vous  m'avez  fait  grand  plaisir  d'avoir  frissonné  de 
ce  qu'a  dit  Saint-Hilaire*;  il  n'est  pas  mort;  il  vivra  avec  son 
bras  gauche,  et  jouira  de  la  beauté  et  de  la  fermeté  de  son 
âme.  Je  crois  que  vous  aurez  été  bien  étonnée  de  voir  une 
petite  défaite  de  notre  côté;  vous  n'en  avez  jamais  vu  depuis 
que  vous  êtes  au  monde.  Il  n'y  a  que  le  coadjuteur  qui  en 
ait  profité,  en  donnant  un  air  si  nouveau  et  si  spirituel  à  sa 
harangue,  que  cet  endroit  en  a  fait  tout  le  prix,  au  moins  pour 
les  courtisans,  car  toutes  les  bonnes  tôles  l'ont  loué  depuis  le 
i  ommencement  jusqu'à  la  fin.  Je  dînai  samedi  avec  le  coad- 
juteur et  le  bel  abbé  :  je  suis  ravie  quand  je  vois  quelque 
lîrignan. 

Enfin,  ma  chère  enfant,  cherchez  bien  dans  toute  la  cour 
et  dans  toute  la  France  :  il  n'y  a  que  moi  qui ,  ayant  une  fille 
si  parfaitement  aimée ,  sois  privée  de  la  joie  de  la  voir  et  de 
passer  ma  vie  avec  elle  :  ce  sont  des  règles  do  la  Providence 
auxquelles  je  ne  puis  me  soumettre  qu'avec  des  peines  infinies; 
nous  faisons  donc  bien  de  nous  écrire ,  puisque  c'est  tout  ce 
que  nous  avons. 

J'embrasse  de  tout  mon  cœur  M.  de  Grignan  et  mes  petits- 
enfants;  mais,  ma  très-belle  et  très-aimable,  je  suis  à  vous 
par-dessus  tout  :  vous  savez  combien  je  suis  loin  do  la  rado- 
terie,  qui  fait  passer  violemment  l'amour  maternel  aux  petits- 
cnlants  :  le  mien  est  demeuré  tout  court  au  premier  étage 
et  je  n'aïme  ce  petit  peuple  que  pour  l'amour  de  voua, 

I.  Voyei  ci-dessuB,  lettre  du  vendredi  9  acât  1675. 
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k     Lft     MKMK. 

K  Pans,  mercredi  2S  août  1673. 

Si  l'on  pouvoil  écrire  tous  les  jours,  je  m'en  accornmoderois 
fort  bien  ;  je  trouve  même  quelquefois  le  moyen  de  le  faire , 
quoique  mes  lettres  ne  partent  pas;  mais  le  plaisir  d'écrire  est 
uniquement  pour  vous,  car  à  tout  le  reste  du  monde  on 
voudroit  avoir  écrit,  et  c'est  parce  qu'on  le  doit.  Vraiment, 
ma  ûlle,  je  m'en  vais  bien  encore  vous  parler  de  M.  de  Tu- 
renne.  Madame  d'Elbeuf  • ,  qui  demeure  pour  quelques  jours 
chez  le  cardinal  de  Bouillon,  me  pria  hier  de  dîner  avec  eux 
deux,  pour  parler  de  leur  alTliction;  madame  de  La  Fayette  y 
vint  :  nous  fîmes  bien  précisément  ce  que  nous  avions  résolu; 
les  yeux  ne  nous  séchèrent  pas.  Madame  d'Elbeuf  avoit  un 
portrait  divinement  bien  fait  de  ce  héros,  dont  tout  le  train 
étoit  arrivé  à  onze  heures.  Tous  ces  pauvres  gens  étoient  en 
larmes,  et  déjà  tout  habillés  de  deuil.  Il  vint  trois  gentils- 
hommes, qui  pensèrent  mourir  en  voyant  ce  portrait  :  c'étoient 
des  cris  qui  faisoient  fendre  le  cœur  ;  ils  ne  pouvoient  pro- 
noncer une  parole;  ses  valets  de  chambre,  ses  laquais,  ses 
pages,  ses  trompettes,  tout  étoit  fondu  en  larmes  et  faisoit 
fondre  les  autres.  Le  premier  qui  fut  en  état  de  parler  répondit 
à  nos  tristes  questions  :  nous  fîmes  raconter  sa  mort.  Il  vouloit 
38  confesser,  en  se  cachetant;  il  avoit  donné  ses  ordres  ponr 
lô  soir,  et  devoit  communier  le  lendemain  dimanche,  qui 
étoit  le  jour  qu'il  croyoit  donner  la  bataille. 

11  monta  '&  cheval  le  samedi  à  deux  heures,  après  avoir 
mangé,  et,  comme  il  avoit  bien  des  gens  avec  lui,  il  les  laissa 
tous  à  trente  pas  de  la  hauteur  où  il  vouloit  aller,  et  dit  au 
petit  d'Elbeuf  :  a  Mon  neveu,  demeurez  là  :  vous  ne  faites 
.jue  tourner  autour  do  moi,  vous  me  feriez  reconnoifre.  » 

1.  Élisabcih  ilo  11  Tour    mariée  à  Charles  de  t, "rraiiie,  duc  d'Elbeaf. 
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SA.  d'Hamillon,  qui  se  trouva  près  de  l'endroit  où  il  alloit, 
lui  dit  :  «  Monsieur,  venez  par  ici  ;  on  tire  du  côté  où  vous 
allez.  —  Monsieur,  lui  dit-il  j  vous  avez  raison  ;  je  ne  veux 
point  du  tout  être  tué  aujourd'hui ,  cela  sera  le  mieux  du 
monde.  »  Il  eut  à  peine  tourné  son  cheval  qu'il  aperçut 
Saint-Hilaire,  le  chapeau  à  la  main,  qui  lui  dit  :  a  Monsieur 
jetez  les  yeux  sur  cette  batterie  que  je  viens  de  faire  placer 
là.  »  M.  de  Turenne  revint,  et  dans  l'instant,  sans  être  arrêté, 
il  eut  le  bras  et  le  corps  fracassés  du  même  coup  qui  emporta 
le  bras  et  la  main  qui  tenoient  le  chapeau  de  Saint-Hilaire. 
Ce  gentilhomme,  qui  le  regardoit  toujours,  ne  le  voit  pas 
tomber;  le  cheval  l'emporte  où  il  avoit  laissé  le  petit  d'Elbeuf  ; 
il  n'étoit  point  encore  tombé ,  mais  il  étoit  penché  le  nez  sur 
l'arçon.  Dans  ce  moment,  le  cheval  s'arrête,  le  héros  tombe 
entre  les  bras  de  ses  gens;  il  ouvre  deux  fois  de  grands  yeux 
et  la  bouche,  et  demeure  tranquille  pour  jamais  :  songez  qu'il 
étoit  mort,  et  qu'il  avoit  une  partie  du  cœur  emportée.  On 
crie,  on  pleure;  M.  d'Hamilton  fait  cesser  ce  bruit,  et  ôter  le 
petit  d'Elbeuf,  qui  s'étoit  jeté  sur  le  corps,  qui  ne  vouloit  pas 
le  quitter,  et  se  pâmoit  de  crier.  On  couvre  le  corps  d'un 
manteau;  on  le  porte  dans  une  haie  ;  on  le  garde  à  petit  bruit; 
un  carrosse  vient,  on  l'emporte  dans  sa  tente.  Ce  fut  là  où 
M.  de  Lorges,  M.  de  Roye  et  beaucoup  d'autres  pensèrent 
mourir  de  douleur;  mais  il  fallut  se  faire  violence,  et  songer 
aux  grandes  affaires  qu'on  avoit  sur  les  bras.  On  lui  a  fait  un 
service  militaire  dans  le  camp,  où  les  larmes  et  les  cris  faisoieni 
le  véritable  deuil  :  tous  les  officiers  avoient  pourtant  des 
écharpesde  crêpe;  tous  les  tambours  en  étoient  couverts;  ils  ne 
battoient  qu'un  coup  ;  les  piques  traînantes  et  les  mousquets 
renversés.  Mais  ces  cris  de  toute  une  armée  ne  se  peuvent 
pas  représenter  sans  que  l'on  en  soit  tout  ému.  Ses  deux 
neveux  étoient  à  cette  pompe ,  dans  l'état  que  vous  pouvez 
penser.  M.  de  Roye,  tout  blessé,  s'y  fit  porter;  car  cette  messe 
ne  fut  dite  que  quand  ils  eurent  repassé  le  Rhin.  Je  pense 
que  le  pauvre  chevalier  {de  Grionan)  étoit  bien  abîmé  de 
douleur.  Quand  ce  corps  a  quitté  son  armée,  c'a  été  encore 
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une  autre  désolation;  et,  partout  où  il  a  passé,  on  n'enfen- 
doit  que  des  clameurs;  mais  à  Langres  ils  se  sont  surpassés: 
ils  allèrent  au-devant  de  lui  en  habits  de  deuil,  au  nombre 
de  plus  de  deux  cents,  suivis  du  peuple;  tout  le  clergé  en 
cérémonie.  Il  y  eut  un  service  solennel  dans  la  ville,  et,  en 
un  moment,  ils  se  cotisèrent  tous  pour  cette  dépense,  qui 
monta  à  cinq  mille  francs,  parce  qu'ils  reconduisirent  le 
corps  jusqu'à  la  première  ville,  et  voulurent  défrayer  tout  le 
train.  Que  dites-vous  de  ces  marques  naturelles  d'une  affec- 
tion fondée  sur  un  mérite  extraordinaire?  Il  arrive  à  Saint- 
Denis  ce  soir  ou  demain;  tous  ses  <-îens  l'alloient  reprendre  à 
deux  lieues  d'ici.  Il  sera  dans  une  chapelle  en  dépôt;  on  lui 
fera  un  service  à  Saint-Denis,  en  attendant  celui  de  Notre- 
Dame,  qui  sera  solennel.  Voilà  quel  fut  le  divertissement  que 
nous  eûmes.  Nous  dînâmes  comme  vous  pouvez  penser;  et 
jusqu'à  quatre  heures  nous  ne  fîmes  que  soupirer.  Le  car- 
dinal de  Bouillon  parla  de  vous,  et  répondit  que  vous  n'au- 
riez point  évité  cette  triste  partie  si  vous  aviez  été  ici.  Je 
l'assurai  fort  de  votre  douleur.  Il  vous  fera  réponse,  et  à 
M.  de  Grignan.  Il  me  pria  de  vous  dire  mille  amitiés,  et  la 
bonne  d'Elbeuf,  qui  perd  tout,  aussi  bien  que  son  fils.  Voilà 
une  belle  chose  de  m'être  embarquée  à  vous  conter  ce  que 
vous  saviez  déjà  ;  mais  ces  originaux  m'ont  frappée,  et  j'ai 
été  bien  aise  de  vous  faire  voir  que  voilà  comme  on  oublie 
M.  de  Turenne  en  ce  pays-ci. 

M.  de  la  Garde  me  dit  l'autre  jour  que,  dans  l'enthou- 
siasme des  merveilles  que  l'on  disoit  du  chevalier,  il  exhorta 
ses  frères*  à  faire  un  effort  pour  lui  dans  cotte  occasion,  afin 
de  soutenir  sa  fortune  au  moins  le  reste  de  cette  année  ;  et 
qu'il  les  trouva  tous  deux  fort  disposés  à  faire  des  choses 
extraordinaires.  Ce  bon  la  Garde  est  à  Fontainebleau,  d'où  il 
doit  revenir  dans  trois  jours  pour  partir  enfin,  car  il  en 
meurt  d'envie,  h  ce  qu'il  dit;  mais  les  courtisans  ont  bien  de 
la  glu  autour  d'eux.  Vraiment  l'état  de  madame  de  Sanze. 

1.  M.  le  coadjuteur  d'Arles  et  M.  l'abbé  de  lirignaQ. 
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est  déplorable  :  nous  ne  savons  rien  de  son  mari  :  il  n'est  ni 
vivant,  ni  mort,  ni  blessé,  ni  prisonnier;  ses  gens  n'écrivent 
point.  M.  de  la  Trousse,  après  avoir  mandé,  le  jour  do 
l'atfaire,  qu'on  venoit  de  lui  dire  qu'il  avoit  été  tué,  n'en  a 
plus  écrit  un  mot  ni  à  la  pauvre  Sanzei,  ni  à  Goulanges*. 
Nous  ne  savons  donc  que  mander  à  cette  femme  désolée  :  il 
est  cruel  de  la  laisser  dans  cet  état.  Pour  moi,  je  suis  très- 
persuadée  que  son  mari  est  mort;  la  poussière  mêlée  avec 
son  sang  l'aura  défiguré;  on  ne  l'aura  pas  reconnu,  on  l'aura 
dépouillé;  peut-être  qu'il  aura  été  tué  loin  des  autres  par 
ceux  qui  l'ont  pris  ou  par  des  paysans,  et  sera  demeuré  au 
coin  de  quelque  haie  :  je  trouve  plus  d'apparence  à  cette 
triste  destinée  qu'à  croire  qu'il  soit  prisonnier  et  qu'on 
n'entende  pas  parler  de  lui. 

Au  reste,  ma  fille,  l'abbé  croit  mon  voyage  si  nécessaire, 
que  je  ne  puis  m'y  opposer  :  je  ne  l'aurai  pas  toujours;  ainsi 
je  dois  profiter  de  sa  bonne  volonté.  C'est  une  course  de  deux 
mois,  car  le  bon  abbé  ne  se  porte  pas  assez  bien  pour  aimer 
à  passer  là  l'hiver.  Il  m'en  parle  d'un  air  sincère,  dont  je  fais 
vœu  d'être  toujours  la  dupe  :  tant  pis  pour  ceux  qui  nie 
trompent.  Je  comprends  que  l'ennui  seroit  grand  pendant  l'hi- 
ver; les  longues  soirées  peuvent  être  comparées  aux  longues 
marches  pour  être  fastidieuses.  Je  ne  m'ennuyois  point  cet 
hiver  que  je  vous  avois;  vous  pouviez  fort  bien  vous  en- 
nuyer, vous  qui  êtes  jeune;  mais  vous  souvientr-il  de  nos 
lectures?  Il  est  vrai  qu'en  retranchant  tout  ce  qui  étoit  au- 
tour de  cette  petite  table  et  le  livre  même,  il  ne  seroit  pas 
impossible  de  ne  savoir  que  devenir  :  la  Providence  en  or- 
donnera. Je  retiens  toujours  ce  que  vous  m'avez  mandé  :  on 
se  tire  de  l'ennui  comme  des  mauvais  chemins  ;  on  ne  voit 
personne  demeurer  au  milieu  d'un  mois,  pour  n'avoir  pas 
le  courage  de  l'achever.  C'est  comme  de  mourir  :  vous  ne 
voyez  personne  qui  ne  sache  se  tirer  de  ce  dernier  rôle.  Il  y 


l.  Madame  de  Sanzei  était  sœur  de  M.  de  Coulangcs,  et  M.  de  la  Trousse 
étailleur  cousin  germain. 
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a  des  clioses  dans  vos  leltrcs  qu'on  no  ppiit  ni  qu'on  ne  \eul 
oublier.  Avez-vous  mon  ami  CorbincUi  et  M.  de  Vardes?  Je 
lo  souhaite;  vous  aurez  bien  raisonné,  et,  si  vous  parlez  sans 
cesse  des  affaires  présentes  et  de  M.  de  Turenne,  et  que  vous 
ne  puissiez  comprendre  ce  que  tout  ceci  deviendra,  en  vérité 
>ous  êtes  comme  nous,  et  ce  n'est  point  du  tout  que  vous  soye2 
en  province.  M.  de  Barillon  soupa  hier  ici  :  on  ne  parla  que  di' 
M.  de  Turenne;  il  en  est  véritablement  très -atTligé.  Il  nous 
contoit  la  solidité  de  ses  vertus,  combien  il  étoit  vrai,  com- 
bien il  aimoit  la  vertu  pour  elle-même,  combien  par  elle  seule 
il  se  trouvoit  récompensé,  et  puis  Gnil  par  dire  qu'on  ne  pou- 
voit  pas  l'aimer  ni  être  touché  de  son  mérite  sans  en  être  plus 
honnête  homme.  Sa  société  communiquoit  une  horreur  pour 
la  friponnerie  et  pour  la  duplicité  qui  mettoit  tous  ses  amis 
au-dessus  des  autres  hommes;  dans  ce  nombre  on  distingua 
fort  le  chevalier,  comme  un  de  ceux  que  ce  grand  homme 
aimoit  et  estimoit  le  plus,  et  aussi  comme  un  de  ses  adora- 
teurs. Bien  des  siècles  n'en  donneront  pas  un  pareil.  Je  ne 
trouve  pas  qu'on  soit  tout  à  fait  aveugle  en  celui-ci,  au  moins 
les  gens  que  je  vois  :  je  crois  que  c'est  se  vanter  d'être  en 
bonne  compagnie.  Je  viens  de  regarder  mes  dates;  il  est  cer- 
tain que  je  vous  ai  écrit  le  vendredi  1 6  ;  je  vous  avois  écrit  le 
mercredi  <4  et  le  lundi  12.  Il  faut  que  Pacolel  ou  la  bénédic- 
tion de  Montéliraart  ait  porté  très-diaboliquement  celte  lettre; 
examinez  ce  prodige.  Mais  disons  encore  un  mot  de  M.  de 
Turenne  :  voici  ce  qui  me  fut  conté  hier.  Vous  connoissez 
bien  Pertuis  * ,  et  son  adoration  et  son  attachement  pour 
M.  de  Turenne;  dès  qu'il  eut  appris  sa  mort,  il  écrivit  au 
roi,  et  lui  manda  :  «t  Sire,  j'ai  perdu  M.  de  Turenne  ;  je  sens 
que  mon  esprit  n'est  point  capable  de  soutenir  ce  malheur; 
ainsi  n'étant  plus  en  état  de  servir  Votre  Majesté,  je  lui  de- 
mande la  permission  de  me  démettre  du  gouvernement  de 
Courtrai.  »  Le  cardinal  de  Bouillon  empêcha  qu'on  ne  rendît 
cette  lettre;  mais,  craignant  qu'il  ne  vînt  lui-même,  il  dit 

I.  n  avait  été  capitaine  des  garJes  de  H.  do  Turenne. 
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au  roi  l'eiïet  du  désespoir  de  Pertuis.  Le  roi  entra  fort  bien 
dans  cette  douleur,  et  dit  au  cardinal  de  Bouillon  qu'il  en 
eslimoit  davantage  Pertuis,  et  qu'il  ne  vouloit  pas  que  Per- 
tuis songeât  à  se  retirer,  le  croyant  trop  honnête  honimft 
pour  ne  pas  toujours  faire  son  devoir,  en  quelque  état  qu'il 
pût  l'-tre.  Voilà  comme  sont  ceux  qui  regrettent  ce  béros.  Au 
reste,  il  avoit  quarante  mille  livres  de  rente  de  parta£,e  :  et 
M.  Boucherat  a  trouvé  que,  toutes  ses  dettes  et  ses  legs 
payés,  il  ne  lui  restoit  que  dix  mille  livres  de  rente  :  c'est 
deux  cent  mille  francs  pour  ses  héritiers,  pourvu  que  la  chi- 
cane n'y  mette  pas  le  nez.  Voilà  comme  il  s'est  enrichi  en 
cinquante  années  de  services.  Adieu,  ma  chère  enfant;  je 
vous  embrasse  mille  fois  avec  une  tendresse  qui  ne  se  peut 
représenter. 


A    LA    MEME. 

A  Paris,  vendredi  6  septembre  1675. 

Je  vous  regrette,  ma  chère  enfant  ;  et  cette  rage  de  m'éloi- 
gner  encore  de  vous,  et  de  voir  pour  quelques  jours  notre 
commerce  dégingandé,  me  donne  une  véritable  tristesse. 
Pour  achever  l'agrément  de  mon  voyage,  Hélène  ne  vient 
pas  avec  moi  ;  j'ai  tant  tardé,  qu'elle  est  dans  son  neuf;  j'ai 
Marie  qui  jette  sa  gourme,  comme  vous  savez;  mais  ne  soyez 
point  en  peine  de  moi  :  je  m'en  vais  un  peu  essayer  de  n'être 
pas  servie  si  fort  à  ma  mode ,  et  d'être  un  peu  dans  la  soli-i 
lude.  J'aimerai  à  connoître  la  docilité  de  mon  esprit,  et  j© 
suivrai  les  exemples  de  courage  et  de  raison  que  vous  mo 
donnez.  Madame  de  Coulanges  ne  fait-elle  pas  aussi  des 
merveilles  de  s'ennuyer  à  Lyon?  Ce  seroit  une  belle  chose 
que  je  ne  susse  vivre  qu'avec  les  gens  qui  me  sont  agréables: 
je  me  souviendrai  de  vos  sermons  ;  je  m'amuserai  à  payer 
mes  dettes  et  à  manger  mes  provisions;  je  penserai  beaucoup 
à  vous,  ma  très-belle;  je  lirai,  je  marcherai,  j'écrirai,  je  rece- 
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vrai  de  vos  lettres.  Hélas I  la  vie  ne  se  passe  que  trop;  elle 
s'uso  partout.  Je  porte  une  infinité  de  remèdes  bons  ou  mau- 
vais; je  les  aime  tous,  mais  surtout  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
n'ait  son  patron,  et  qui  ne  soit  la  médecine  de  mes  voisins  : 
j'espère  que  cette  boutique  me  sera  fort  inutile,  car  je  me 
porte  extrêmement  bien. 

Je  fus  avant-hier  toute  seule  à  Livry,  me  promener  déli- 
cieusement avec  la  lune;  il  n'y  avoit  aucun  serein;  j'y  fus 
depuis  six  heures  du  soir  jusqu'à  minuit,  et  je  me  suis  fort 
bien  trouvée  de  cette  petite  équipée.  Je  devois  bien  cette 
honnêteté  à  la  belle  Diane  et  à  l'aimable  abbaye.  Il  n'a  tenu 
qu'à  moi  d'aller  à  Chantilly  en  très-bonne  compa.s;nie;  mais 
je  ne  me  suis  pas  trouvée  assez  libre  pour  faire  un  si  déli- 
cieux voyage  ;  ce  sera  pour  le  printemps  qui  vient.  J'ai  été 
tantôt  chez  Mignard,  pour  voir  le  portrait  de  Louvigny  :  il 
est  parlant;  mais  je  n'ai  pas  vu  Mignard;  il  peignait  madame 
de  Fontevrault,  que  j'ai  regardée  par  le  trou  de  la  porte.  Je 
ne  l'ai  pas  trouvée  jolie.  L'abbé  Têtu  étoit  auprès  d'elle,  dans 
un  charmant  badinage.  Les  Villars  étoient  à  ce  trou  avec 
moi  :  nous  étions  plaisantes. 

M.  le  Prince,  qui  a  fait  lever  le  siège  d'Haguenau,  est  un 
peu  étonné  d'être  sur  la  défensive,  et  de  se  reculer  et  se 
retrancher  vers  Schelestadt  :  la  goutte  et  le  mois  d'octobre 
ne  diminueront  pas  son  chagrin.  Pour  moi,  j'emporte  l'in- 
quiétude de  mon  fils;  il  me  semble  que  je  m'en  vais  avoir  la 
tète  dans  un  sac  pendant  dix  ou  douze  jours;  et  vous  jugez 
bien  que  sans  de  bonnes  raisons  je  ne  quitterois  pas  Paris 
dans  ce  temps  de  nouvelles.  Saint-Thou  avoit  songé,  la  veille 
qu'il  a  été  tué,  qu'il  avoit  eu  un  démêlé  avec  le  prince 
d'Orange,  et  qu'il  lui  avoit  dit  de  si  bonnes  injures,  que  ce 
prince  l'avoit  fait  maltraiter  par  ses  gardes  :  il  conta  ce  songe; 
et  ce  fut  par  ses  gardes  qu'il  fut  tué  follement,  car  il  ne 
voulut  jamais  de  quartier,  quoiqu'il  fût  seul  contre  deux 
cents  :  c'est  une  belle  pensée.  Tout  le  monde  se  moque  de 
lui,  ([uoique  Voiture  nous  ait  appris  que  c'est  fort  mal  fait  de 
se  moquer  des  trépassés.  La  pauvre  Sanze»  est  tiraillée  par 
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de  ridicules  espérances  que  son  mari  n'est  point  mort,  et 
veut  attendre  la  fin  du  siège  de  Trêves  pour  prendre  son 
deuil.  Adieu,  ma  très-aimable;  je  ne  puis  vous  dire  combien 
je  suis  à  vous;  quoique  je  dise  un  peu  plus  que  vous  ce  que 
je  sens,  mes  démonstrations  n'égalent  point  mes  sentiments. 


A    LA    MEME. 

A  Paris ,  lundi  9  septembre  1675. 

Adieu,  ma  très-chère,  je  m'en  vais  monter  en  carrosse.  Je 
quitte  Paris  pour  quelque  temps,  avec  la  douleur  de  ne  rece- 
voir plus  si  règlement  vos  lettres,  ni  celles  de  mon  fils,  dont 
l'armée  n'est  point  tant  composée  de  pâtissiers j  que  je  ne 
sois  fort  en  peine  de  lui,  non  pas  quand  je  pense  au  prince 
d'Orange,  mais  à  M.  de  Luxembourg,  qui  est  dans  l'armée 
de  mon  fils,  et  à  qui  les  mains  démangent  furieusement. 
Hélas!  vous  souvient-il  de  notre  folio,  que  M.  de  Turenne 
étoit  dans  l'armée  de  votre  frère?  Enfin,  voilà  tous  mes 
commerces  dérangés;  je  n'espère  pas  môme  que  je  puisse 
encore  être  bonne  à  votre  divertissement  :  tout  le  fagotage 
de  bagatelles  que  je  vous  mandois  va  être  réduit  à  rien;  et, 
si  vous  ne  m'aimiez,  vous  feriez  fort  bien  de  ne  pas  ouvrir 
mes  lettres.  Je  m'en  vais  donc,  ma  très-chère,  avec  le  bon 
abbé  et  Marie;  i'ai  deux  hommes  à  cheval  et  six  clievaux: 
je  m'en  vais  par  Orléans  et  par  Nantes.  Je  vous  écrirai  par 
les  chemins  :  c'est  une  de  mes  tendresses,  comme  dit  Mon- 
ceaux. 

Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  adorable  comme  d'Hacque- 
ville;  je  ne  sais  pas  comme  sont  les  autres ,  mais  pour  celui 
que  nous  connoissons,  je  croirois  qu'il  n'a  point  son  pareil, 
sans  la  notoriété  qui  dit  les  d' Hacqueville^ .  Je  lui  ai  recom- 


1.  On  l'arrêiiil.  les  à'UacquevUle  parce  qu'il  se  muUipliail  poui'  le  service  ie  gi» 
omis. 
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mandé  une  affaire  du  sénéchal  de  Rennes;  ne  le  connolt-on 
point  dans  votre  voisinage?  Elle  étoit  épineuse,  et  il  falioitd'' 
l'habileté  pour  l'entendre;  je  priai  d'ilacqueville  d'y  entrer; 
il  en  a  fait  la  sienne,  il  y  a  travaillé,  il  a  disputé  contre 
Parère*,  qui  étoit  contraire;  il  l'a  rapportée  devant  M.  de 
Pomponne,  pour  empêcher  qu'il  ne  la  comprît  mal;  enfin  il 
n'y  a  qu'à  baiser  les  pas  par  où  il  passe.  Le  sénéchal  est  si 
étonné  de  trouver  un  cœur  comme  celui-là  sur  la  terre,  el 
d'avoir  gagné  son  affaire,  qu'il  me  croit  la  plus  riche  femme 
de  France  d'avoir  un  tel  ami  :  il  a  raison.  Servez-vous-en 
donc,  sans  crainte  de  le  fatiguer,  et  du  gros  abbé  [de  Pont- 
carré),  si  vous  avez  quelque  lettre  de  change  à  envoyer,  car 
il  faut  connoître  les  talents.  Vous  ne  manquerez  pas  de  nou- 
velles; la  bonne  Troclie  vous  mandera  les  grandes  ;  mais, 
comme  vous  dites,  tout  va  bien  ;  il  n'y  aura  que  douceur  et 
agrément  dans  le  reste  de  cette  année  :  comprenez  un  peu  ce 
que  c'est  que  ce  grand  prince  de  Condé,  qui  se  retire,  qui 
se  retranche,  et  qui  envisage  le  mois  d'octobre  et  la  goutte*. 
M.  de  Lorraine  ne  vouloit  point  qu'on  s'amusât  au  siège  de 
Trêves,  et  disoit  :  «  Vous  y  périrez,  messieurs;  songez  qu'il 
y  a  quatre  mille  hommes  dans  Trêves,  et  un  maréchal  de 
France  en  colère.  »  En  effet,  ce  maréchal  fait  des  miracles; 
il  nettoie  la  tranchée  tous  les  deux  ou  trois  jours  avec  une 
propreté  extraordinaire  ;  mais  enfin,  mes  belles,  rien  n'est 
imprenable,  il  faudra  se  rendre.  La  maréchale  {de  Crcqui) 
dit  toujours  que  M.  de  Sanzei  est  dans  Trêves;  je  ne  le  crois 
point  du  tout  :  ce  seroit  une  belle  chose  si,  pendant  que  sa 
femme  le  pleure  d'un  côté  et  refuse  l'espérance  de  le  trouver 
dans  cette  place  assiégée,  elle  alloit  apprendre  qu'il  y  eût  été 
tuél  Ce  sont  des  folies. 

Je  dis  hier  adieu  à  M.  de  la  Garde;  s'il  vous  embrasse, 
laissez-le  faire,  c'est  pour  moi  :  je  l'aime  et  l'estime  beau- 
coup; profitez  bien  de  son  bon  esprit.  Je  vous  exhorte,  ma 

1.  Premier  commis  de  M.  de  Pomponne. 

0.  Cotte  campagne  fut  la  dernière,  et  passe  pour  une  des  plus  belles  dq 
grand  Condé. 
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chère  enfant,  à  conserver  votre  santé,  si  vous  m'aimez.  J'en- 
tends que  vous  me  dites  la  môme  chose,  et  je  vous  assure 
que  je  le  ferai  dans  la  vue  de  vous  plaire  :  ne  vous  amusez 
point  à  vous  inquiéter  en  l'air,  cela  n'est  point  de  votre  bon 
esprit;  conservez  bien  votre  courage,  et  m'en  envoyez  un 
peu  dans  vos  lettres  :  c'est  une  bonne  provision  dans  cette 
vie.  Parlez-moi  beaucoup  de  vous  :  tous  les  détails  sont 
admirables  quand  l'amitié  est  à  un  certain  point. 

Écrivez  à  notre  cher  cardinal  :  savez-vous  bien  que  vous 
n'avez  pas  pensé  droit  sur  la  cassolette,  et  qu'il  a  été  piqué 
de  la  hauteur  dont  vous  avez  traité  cette  dernière  marque  de 
son  amitié  ?  Assurément,  vous  avez  outré  les  beaux  senti- 
ments; ce  n'est  pas  là,  ma  fille,  où  vous  devez  sentir  l'hor- 
reur d'un  présent  d'argenterie  :  vous  ne  trouverez  personne 
de  votre  sentiment,  et  vous  devez  vous  défier  de  vous  quand 
vous  êtes  seule  de  votre  avis. 

Hier  au  soir  je  dis  adieu  au  plus  beau  cre  tous  les  prélats*: 
il  me  pria  de  lui  prêter  mon  portrait,  c'est-à-dire  le  vôtre, 
pour  le  porter  chez  madame  de  Fontevrault;  je  le  refusai 
rabulinement,  et  lui  dis  que  je  l'avois  refusé  à  Mademoi- 
selle, et  en  même  temps  je  le  portai  moi-môme  dans  une 
petite  chambre,  où  il  fut  placé  et  reçu  avec  tendresse  et 
envie  de  me  plaire.  Je  suis  sûre  qu'on  ne  l'en  tirera  pas  :  on 
sait  trop  bien  ce  que  c'est  pour  moi  que  cette  charmante 
peinture  ;  et,  si  on  vient  le  demander  ici,  on  dira  que  je  l'ai 
emporté.  M.  de  Goulanges  vous  apprendra  où  il  est.  M.  de 
Pomponne  le  voulut  voir  l'autre  jour  ;  il  lui  parloit  et  croyoit 
que  vous  deviez  répondre,  et  qu'il  y  avoit  de  la  gloire*  à 
votre  fait  :  votre  absence  a  augmenté  la  ressemblance;   ce 

est  pas  ce  qui  m'a  le  moins  coûté  à  quitter. 

Nous  avons  ri  aux  larmes  de  voire  madame  de  la  Charce  et 
de  Philis,  sa  fille  aînée,  âgée  de  trente-neuf  ans;  je  la  vois 
d'ici.  Que  voulez-vous  dire,  que  vous  ne  narrez  point  bien? 


1.  L'abbé  de  Grignan. 

S.  Gloire  est  pris  ici  pour  orgueil, 

i?. 
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Il  n'y  a  chose  au  monde  si  plaisamment  contée,  et  personn»^ 
n'écrit  si  agréablement  ;  mais  il  faut  pleurer  d'être  dans  un 
pays  où  l'on  porte  le  deuil  si  burlesquement.  Je  vous  remercie 
de  la  peine  que  vous  avez  prise  de  narrer  celte  folie.  C'est  un 
Btyle  que  vous  n'aimez  pas,  mais  il  m'a  bien  réjouie  :  M.  de 
Coulanges  vous  en  parlera.  Il  lut  cet  endroit  en  perfection.  Il 
me  semble  que  je  n'ai  plus  rien  à  dire  :  qu'on  me  mène  aux 
Ruchers,  je  ne  veux  plus  écrire  :  allons ,  l'abbé,  c'est 
fail^  :  je  vais  partir,  belle  corntesse;  adieu  donc,  ma 
très-chère  comtesse  : 

Je  vais  partir,  belle  Hermione  *. 
Je  vais  exécuter  ce  que  l'abbé  m'ordonne, 
Malgré  le  péril  qui  m'attend. 

C'est  pour  dire  une  folie ,  car  notre  province  est  plus  calme 
que  la  Saône. 

On  fait  présentement  à  Notre-Dame  le  service  de  M.  de 
Turonno  en  grande  pompe.  Le  cardinal  de  Bouillon  et 
madame  d'Elbeuf  vinrent  hier  me  le  proposer;  mais  je  me 
contente  de  celui  de  Saint-Denis  :  je  n'en  ai  jamais  vu  un  si 
bon.  N'admirez-vous  point  ce  que  fait  la  mort  de  ce  héros, 
et  la  face  que  prennent  les  affaires  depuis  que  nous  ne 
l'avons  plus?  Ah!  ma  chère  enfant,  qu'il  y  a  longtemps  que 
je  suis  de  votre  avis!  rien  n'est  bon  que  d'avoir  une  belle  et 
bonne  âme  :  on  la  voit  en  toutes  choses  comme  au  travers 
d'un  cœur  de  cristal  ;  on  ne  se  cache  point.  Vous  n'avez  point 
vu  de  dupes  là-dessus;  on  n'a  jamais  pris  longtemps  l'ombre 
[tour  le  corps  :  il  faut  être,  si  l'on  veut  paroître.  Le  monde 
n'a  point  de  longues  injustices  :  vous  devez  être  de  cet  avis 

l.  Parodie  de  ces  vers  de  Corneille  dans  Polyeucte ,  acte  IV,  scène  iv  : 

Qu'un  nie  mène  à  la  mort ,  je  u'al  {ilus  tien  K  dire  , 
Allons,  garJea ,  c'est  fait. 

Z.  Parodie  de  l'adieu  de  Cadmiu. 
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pour  VOS  propres  intérôts.   Adieu,  ma  chère  enfant;  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 


A    LA    MEME. 

Mardi  17  septembre  ItSlb. 

Voici  une  bizarre  date  :  Je  suis  dans  un  bateau,  dans  le 
courant  de  ieau^fort  loin  de  mon  château ;\q  pense  mémo 
que  je  puis  achever  :  ah!  quelle  folie!  car  les  eaux  sont  si 
basses,  et  je  suis  si  souvent  engravée,  que  je  regrette  mon 
équipage,  qui  ne  s'arrête  point  et  qui  va  son  train.  On 
sennuie  sur  l'eau  quand  on  y  est  seule  :  il  faut  un  petit 
comte  des  Chapelles  et  une  mademoiselle  de  Sévigné.  Mais 
enfin  c'est  une  folie  de  s'embarquer,  quand  on  est  à  Orléans, 
et  peut-être  même  à  Paris  :  c'est  pour  dire  une  gentillesse. 
Il  est  vrai  cependant  qu'on  se  croit  obligé  de  prendre  des 
bateliers  à  Orléans,  comme  à  Chartres  d'acheter  des  chapelets. 

Je  vous  ai  mandé  comme  j'avois  vu  l'abbé  d'Effiat  dans  sa 
belle  maison.  Je  vous  écrivis  de  Tours;  je  vins  à  Saumur,  oîi 
nous  vîmes  Vineuil;  nous  repleuràmes  M.  de  Turenne  :  il  en 
a  été  vivement  touché.  Vous  le  plaindrez  quand  vous  saurez 
qu'il  est  dans  une  ville  où  personne  n'a  vu  le  héros.  Vineuil 
est  bien  vieilli,  bien  toussant,  bien  crachant,  et  dévot,  mais 
toujours  de  l'esprit;  il  vous  fait  mille  et  mille  compliments. 
Il  y  a  trente  lieues  de  Saumur  à  Nantes,  nous  avons  résolu 
de  les  faire  en  deux  jours,  et  d'arriver  aujourd'hui  à  Nantes. 
Dans  ce  dessein,  nous  allâmes  hier  deux  heures  de  nuit; 
nous  nous  engravâmes,  et  nous  demeurâmes  à  deux  cents 
pas  de  notre  hôtellerie  sans  pouvoir  aborder.  Nous  revînmes 
au  bruit  d'un  chien,  et  nous  arrivâmes  à  minuit  dans  un 
liigurio  plus  pauvre,  plus  misérable  qu'on  ne  peut  vous  le 
représenter  :  nous  n'y  avons  trouvé  que  deux  ou  trois  vieilles 
femmes  qui  filoient,  et  de  la  paille  fraîche,  sur  quoi  nous 
avons  tous  couché  sans  nous  déshabiller.  J'aurois  bien  ri, 
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pans  l'abbé,  «lui'jo  meurs  de  honte  d'exposer  ainsi  à  la  fati^Mie 
d'un  voyai;»'.  Nous  nous  sommes  rembarques  à  la  pointe  du 
jour,  et  nous  étions  si  parfaitement  bien  établis  dans  notre 
gravier,  que  nous  avons  été  près  d'une  heure  avant  que  do 
reprendre  le  ûl  do  notre  discours  :  nous  voulons,  contre  venl 
et  marée,  arriver  à  Nantes.  Nous  ramons  tous.  J'y  trouverai 
do  vos  lettres,  ma  fille;  mais  j'ai  si  bonne  opinion  de  votre 
amitié,  que  je  suis  persuadée  que  vous  serez  bien  aise  de 
savoir  des  nouvelles  de  mon  voyage,  et,  comme  on  m'a  dit 
que  la  poste  va  passer  à  Ingrande,  je  vais  y  laisser  celte  lettre 
chemin  faisant.  Je  me  porte  très-bien;  il  ne  me  faudroit qu'un 
peu  de  causerie.  Je  vous  écrirai  de  Nantes,  comme  vous 
pouvez  penser.  Je  suis  impatiente  de  savoir  de  vos  nouvelles, 
et  de  l'armée  do  M.  de  Luxembourg;  cela  me  lient  fort  au 
cœur  :  il  y  a  neuf  jours  que  j'ai  ma  tête  dans  ce  sac.  L'his- 
toire des  croisades  est  très-belle,  surtout  pour  ceux  qui  ont 
lu  le  Tasse,  et  qui  revoient  leurs  vieux  amis  en  prose  et  en 
histoire;  mais  je  suis  servante  du  style  du  jésuite.  La  vie 
d'Origène  est  divine*.  Adieu,  ma  très-chère,  très-aimable  et 
très-parfaitement  aimée;  vous  êtes  ma  chère  enfant. 


A    LA    MEME. 

Aux  Rochers,  dimanche  29  septembre  1675i. 

Je  vous  ai  écrit,  ma  fille,  de  tous  les  lieux  oii  je  l'ai  pu;  et, 
comme  je  n'ai  pas  eu  un  soin  si  exact  pour  notre  cher 
d'PIacqueville,  ni  pour  mes  autres  amis,  ils  ont  été  dans  des 
peines  de  moi,  dont  je  leur  suis  trop  obligée  :  ils  ont  fait 
l'honneur  à  la  Loire  de  croire  qu'elle  m'avoit  abîmée.  Hélas  I 
la  pauvre  créature!  je  serois  la  première  à  qui  elle  eût  fait  ce 
mauvais  tour;  je  n'ai  eu  d'incommodité  que  parce  qu'il  n'y 
avoit  pas  assez  d'eau  dans  cette  rivière.  D'Ilacqueville  mo 

J.  Cette  vie  est  do  Thomas  du  Fossé  ,  l'un  des  écrivains  de  Poil-Royal  :  il 
•  également  donné  celles  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  et  deTfrtullieo. 
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mande  qu'il  ne  sait  que  vous  dire  de  moi,  et  qu'il  craint  que 
son  silence  sur  mon  sujet  ne  vous  inquiète.  N'êtcs-vous  pas 
trop  aimable,  ma  chère  enfant,  d'avoir  bien  voulu  paroîtra 
assez  tendre  à  mon  égard  pour  qu'on  vous  épargne  sur  les 
moindres  choses?  Vous  m'avez  si  bien  persuadée  la  première 
que  je  n'ai  eu  d'attention  qu'à  vous  écrire  très-exactement. 
Je  partis  donc  de  la  Silleraye  le  lendemain  du  jour  que  je 
vous  écrivis,  qui  fut  le  mercredi;  M.  de  Lavardin  me  mit  en 
carrosse,  et  M.  d'IIarouïs  m'accabla  de  provisions.  Nous  arri- 
vâmes ici  jeudi.  Je  trouvai  d'abord  mademoiselle  du  Plessis 
plus  affreuse,  plus  folle  et  plus  impertinente  que  jamais  :  son 
goût  pour  moi  me  déshonore;  je  jure  sur  ce  fer  de  n'y 
contribuer  d'aucune  douceur,  d'aucune  amitié,  d'aucune 
approbation.  Je  lui  dis  des  rudesses  abominables;  mais  j'ai  le 
malheur  qu'elle  tourne  tout  en  raillerie  :  vous  devez  en  être 
persuadée,  après  le  soufflet  dont  l'histoire  a  pensé  faire  mourir 
Pomenars  de  rire.  Elle  est  donc  toujours  autour  de  moi  ;  mais 
elle  fait  la  grosse  besogne  :  je  ne  m'en  incommode  point;  la 
voilà  qui  me  coupe  des  serviettes.  J'ai  trouvé  ces  bois  d'une 
beauté  et  d'une  tristesse  extraordinaires  ;  tous  les  arbres  que 
vous  avez  vus  petits  sont  devenus  grands  et  droits,  et  beaux 
en  perfection;  ils  sont  élagués,  et  font  une  ombre  agréable; 
ils  ont  quarante  ou  cinquante  pieds  de  hauteur.  Il  y  a  un 
petit  air  d'amour  maternel  dans  ce  détail  :  songez  que  je  les 
ai  tous  plantés,  et  que  je  les  ai  vus,  comme  disoit  M.  de 
Montbazon  de  ses  enfants,  pas  plus  grands  que  cela.  C'est 
ici  une  solitude  faite  exprès  pour  y  bien  rêver;  vous  en 
feriez  bien  votre  profit,  et  je  n'en  use  pas  mal  :  si  les  pen- 
sées n'y  sont  pas  tout  à  fait  noires,  elles  y  sont  tout  au  moins 
gris  brun.  J'y  pense  à  vous  à  tout  moment;  je  vous  regrette, 
je  vous  souhaite  :  votre  santé,  vos  affaires,  votre  éloignemenl, 
que  pensez-vous  que  tout  cela  fasse  entre  chien  et  loup?  J'ai 
ces  vers  dans  la  tête  : 


Sous  quel  astre  cruel  avez-vous  mis  au  jour 
L'objet  infortuné  d'une  si  tendre  amourî 
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Il  faut  regarder  la  volonté  de  Dieu  bii'ii  fixement,  pour  envi- 
sajjer  sans  désespoir  tout  ce  que  je  vois,  dont  assurément  je 
ne  vous  entretiendrai  pas. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  l'absence  û' Hélène  :  Marie  me 
fait  fort  bien  ;  je  ne  m'impatiente  point;  ma  santé  est  comme 
il  y  a  six  ans  ;  je  ne  sais  d'où  me  revient  cette  fontaine  de 
Jouvence  :  mon  tempérament  fait  précisément  ce  qui  m'est 
nécessaire.  Je  lis  et  je  m'amuse;  j'ai  des  affaires  que  je  fais 
devant  l'abbé,  comme  s'il  étoit  derrière  la  tapisserie.  Tout 
cela,  avec  cette  jolie  espérance,  empoche,  comme  vous  dites, 
qu'on  ne  fasse  la  dépense  d'une  corde  pour  se  pendre.  Je 
trouvai  l'autre  jour  une  lettre  de  vous,  ofi  vous  m'appelez 
ma  bonne  maman  :  vous  aviez  dix  ans,  vous  étiez  à  Sainte- 
Marie,  et  vous  me  contiez  la  culbute  de  madame  Amelol, 
qui  de  la  salle  se  trouva  dans  une  cave;  il  y  a  déjà  du  bon 
style  à  cette  lettre.  J'en  ai  trouvé  mille  autres  qu'on  écrivoit 
autrefois  à  mademoiselle  de  Sévigné  :  toutes  ces  circonstances 
sont  bien  heureuses  pour  me  faire  souvenir  de  vous;  car 
sans  cela  où  pourrois-je  prendre  cette  idée?  Je  n'ai  point 
reçu  de  vos  lettres  le  dernier  ordinaire,  j'en  suis  toute  triste. 
Je  ne  sais  non  plus  des  nouvelles  du  coadjuleur,  du  la  Garde, 
du  Mirepoix,  du  Bellièvre,  que  si  tout  étoit  fondu  :  je  m'en 
vais  un  peu  les  réveiller. 

N'admirez-vous  point  le  bonheur  du  roi?  On  me  mande  la 
mort  de  Son  Altesse  mon  père^,  qui  étoit  un  bon  ennemi; 
et  que  les  Impériaux  ont  repassé  le  Rhm,  pour  aller  défendre 
l'empereur  du  Turc,  qui  le  presse  en  Hongrie.  Voilà  ce  qui 
s'appelle  des  étoiles  heureuses;  cela  nous  fait  craindre  en 
Bretagne  de  rudes  punitions.  Je  m'en  vais  voir  la  bonne 
Tarento*;  elle  m'a  déjà  envoyé  deux  compliments,  et  me 
demande  toujours  de  vos  nouvelles;  si  elle  le  prend  par  là, 
elle  me  fera  fort  bien  sa  cour.  Vous  dites  des  merveilles  sur 

1.  Charles  IV,  duc  de  Lorraine  ,  mort  le  17  septembre.  Madame  de  Lille- 
bonno  ,  sa  fille ,  disait  en  parlant  de  lui  :  Son  A  Ittsse  mon  père. 

2.  La  princesse  de  Tarante  habitait  Chàteaur Madame,  dans  le  faubourc  <l  - 
Vitré. 
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Saint-Thou  ;  au  moins  on  ne  l'accusera  pas  de  n'avoir 
conté  son  songe  qu  après  soyi  malheur  :  cela  est  plaisant. 
Je  vous  plains  de  ne  pas  lire  toutes  vos  lettres;  mais,  quoi- 
qu'elles fassent  toutes  ma  chère  et  unique  consolation,  et  que 
j'en  connoisse  tout  le  prix ,  je  suis  bien  fâchée  d'en  tant 
recevoir.  Le  bon  abbé  est  fort  en  colère  contre  M.  de  Gri- 
gnan;  il  espéroit  qu'il  lui  manderoit  si  le  voyage  de  Jacob  a 
été  heureux,  s'il  est  arrivé  à  bon  port  dans  la  terre  promise; 
s'il  y  est  bien  placé,  bien  établi,  lui  et  ses  femmes,  ses 
enfants,  ses  moutons,  ses  chameaux  ;  cela  méritoit  bien  un 
petit  mot.  Il  a  dessein  de  le  reprendre  quand  il  ira  à  Gri- 
gnan^  Comment  se  portent  vos  enfants?  Adieu,  ma  très- 
aimable  et  très-chère.  Je  reçois  fort  souvent  des  lettres  de 
mon  fils;  il  est  bien  affligé  de  ne  pouvoir  sortir  de  ce  mal- 
heureux guidonnage;  mais  il  doit  comprendre  qu'il  y  a  des 
gens  présents  et  pressants  qu'on  a  sur  les  bras,  à  qui  on  doit 
des  récompenses,  qu'on  préférera  toujours  à  un  absent  qu'on 
croit  placé,  et  qui  ne  fait  simplement  que  s'ennuyer  dans 
une  longue  subalternité,  dont  on  ne  se  soucie  guère.  Ah  I 
que  c'est  bien  précisément  ce  que  nous  disions,  après  une 
longue  navigation,  se  trouver  à  neuf  cents  lieues  d'un  cap, 
et  le  reste! 


A    LA    MEME. 

Aux  Rochers,  dimanche  6  octobre  1675, 

Vraiment,  ma  fille,  vous  me  contez  une  histoire  bien  lamen- 
table de  vos  pauvres  lettres  perdues;  est-ce  Baro  qui  a  fait 
cette  sottise?  On  est  gaie,  gaillarde,  on  croit  avoir  entretenu 
tous  ses  bons  amis  :  pour  M.  l'archevêque,  je  le  plains  encore 
davantage ,  car  il  n'écrit  que  pour  des  choses  importantes  : 


1.  Il  s'agit  de  petites  figures  en  cire  coloriées  que  l'abbé  de  Coulangcs 
avait  envoyées  à  M.  de  Grignan  pour  orner  un  des  cabinets  de  son  château. 
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et  il  se  trouve  que  toute  la  peine  qu'on  a  prise,  c'est  pour 
être  dans  un  bourbier,  dans  un  précipice.  Voilà  M.  de  Gri<2;nan 
rebuté  d'écrire  pour  le  reste  de  sa  vie  :  quelle  aventure  pour 
un  paresseux!  Vous  verrez  que  désormais  il  n'écrira  plus,  et 
ne  voudra  point  hasarder  de  perdre  sa  peine.  Si  vous  mandez 
ce  malheur  au  coadjuteur,  il  en  fera  bien  son  profit.  Je  com- 
prends ce  chagrin  le  plus  aisément  du  monde;  mais  j'entre 
bien  aussi  dans  celui  que  vous  allez  avoir  de  quitter  Grignan 
pour  aller  dans  la  contrainte  des  villes  :  la  liberté  est  un  bien 
inestimable  ;  vous  le  sentez  mieux  que  personne ,  et  je  vous 
plains,  ma  très-chère,  plus  que  je  ne  vous  le  puis  dire.  Vous 
n'aurez  ni  Vardes  ni  Corbinelli;  c'eût  été  pourtant  une  bonne 
compagnie.  Vous  deviez  bien  me  nommer  les  quatre  dames 
qui  vous  venoient  assassiner;  pour  moi,  j'ai  le  temps  de  me 
fortifier  contre  ma  méchante  compagnie;  je  les  sens  venir  par 
un  côté,  et  je  m'égare  par  l'autre  :  c'est  un  tour  que  je  fis 
hier  à  une  sénéchale  de  Vitré  ;  et  puis  je  gronde  qu'on  ne 
m'ait  pas  avertie.  Demandez-moi  ce  que  je  veux  dire;  ce  sont 
des  friponneries  qu'on  est  tenté  de  faire  dans  ce  parc.  Vous 
souvient-il  d'un  jour  que  nous  évitâmes  les  Fouesnels?  Je  me 
promène  fort;  ces  allées  sont  admirables.  Je  travaille  comme 
vous;  mais,  Dieu  merci,  je  n'ai  point  une  friponne  de  Mont- 
gobcrt  qui  me  réduise  aux  traînées;  c'est  une  humiliation 
que  je  ne  comprends  pas  que  vous  puissiez  soulTrir.  Je  ne 
noircis  pas  ma  soie  avec  ma  laine,  je  me  trouve  fort  bien 
d'aller  mon  grand  chemin  ;  il  me  semble  que  je  n'ai  que  dix 
ans,  et  qu'on  me  donne  un  |)etit  bout  de  canevas  pour  me 
jouer  :  il  faudroit  que  vos  chaises  fussent  bien  laides  pour 
n'être  pas  aussi  belles  que  votre  lit.  J'aime  fort  tout  ce  que  ma 
mande  Montgobert  ;  elle  me  plaît  toujours,  je  la  trouve  salée,  et 
tousses  tons  me  font  plaisir.  C'est  un  bonheur  d'avoir  dans  sa 
maison  une  compagnie  comme  celle-là  ;  j'en  avois  une  autrefois 
dont  je  faisois  bien  mon  proût  :  M.  d'Angers  [Henri  Amauld) 
me  mandoit  l'autre  jour  que  c'étoit  une  sainte. 

J'ai  trouvé  la  réponse  du  maréchal  d'AIbret  très-plaisante; 
il  y  a  plus  d'esprit  que  dans  son  style  ordinaire;  elle  m'a 
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paru  d'une  grande  hauteur  ;  \' affectionné  serviteur  est  d'une 
dure  digestion. 

Vous  avez  donc  ri,  ma  fille,  de  tout  ce  que  je  vous  mandois 
d'Orléans?  je  le  trouvai  plaisant  aussi  :  c'étoit  le  reste  de  mon 
sac,  qui  me  paroissoit  assez  bon.  N'êtes-vous  point  trop  ai- 
mable d'aimer  les  nouvelles  de  mes  bois  et  de  ma  santé?  C'est 
bien  précisément  pour  l'amour  de  moi  :  je  me  relève  un  peu 
par  les  affaires  de  Danemark.  On  menace  Rennes  de  trans- 
férer le  parlement  à  Uman  :  ce  seroit  la  ruine  entière  de 
cette  province.  La  punition  qu'on  veut  faire  à  cette  ville  ne 
se  passera  pas  sans  beaucoup  de  bruit. 

J'ai  reçu  des  lettres  de  Nantes;  si  le  marquis  de  Lavardin 
et  d'Haroufs  faisoient  l'article  de  cette  ville  dans  la  gazette, 
vous  y  auriez  vu  assurément  mon  arrivée  et  mon  départ.  Je 
vous  rends  bien,  ma  très-chère,  l'attention  que  vous  avez  à 
la  Bretagne  ;  tout  ce  qui  vous  entoure  à  vingt  lieues  à  la 
ronde  m'est  considérable.  Il  vint  ici  l'autre  jour  un  augustin; 
c'est  une  manière  de  frater;  il  a  été  par  toute  la  province  ; 
il  me  nomma  cinq  ou  six  fois  M.  de  Grignan  et  M.  d'Arles; 
je  le  trouvai  fort  habile  homme  :  je  suis  assurée  qu'à  Aix  je 
ne  l'aurois  pas  regardé. 

A  propos,  vous  ai-je  parlé  d'une  lunette  admirable,  ([ui 
faisoit  notre  amusement  dans  le  bateau?  C'est  un  chef-d'œuvre, 
elle  est  encore  plus  parfaite  que  celle  que  l'abbé  vous  a  laissée 
à  Grignan.  Cette  lunette  rapproche  fort  bien  les  objets  de 
trois  lieues  :  que  ne  les  rapproche-t-elle  de  deux  cents?  Voua 
pouvez  penser  l'usage  que  nous  en  faisions  sur  ces  bords  de 
Loire;  mais  voici  celui  que  j'en  fais  ici  :  vous  savez  que  par 
''autre  bout  elle  éloigne,  et  je  la  tourne  sur  mademoiselle  du 
Plessis,  et  je  la  trouve  tout  d'un  coup  à  deux  lieues  de  moi. 
Je  fis  l'autre  jour  cette  sottise  sur  elle  et  sur  mes  voisins  ; 
cela  fut  plaisant,  mais  personne  ne  m'entendit  :  s'il  y  avoit 
eu  quelqu'un  que  j'eusse  pu  regarder  seulement,  cette  folie 
m'auroil  bien  réjouie.  Quand  on  se  trouve  bien  oppressé  de 
méchante  compagnie ,  il  n'y  a  qu'à  faire  venir  sa  lunette  et 
la  tourner  du  côté  qui  éloigne  :  demandez  à  Montgobert  si 
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elle  n'auroit  pas  ri;  voilà  un  beau  sujet  pour  dire  des  sottises. 
Si  vous  avez  Corbinclli,  je  vous  recommande  la  lunette.  Adieu, 
ma  chère  enfant;  Dieu  merci,  comme  vous  dites,  nous  ne 
sommes  pas  des  montagnes,  et  j'espère  vous  embrasser  au- 
trement que  de  deux  cents  lieues  :  vous  allez  vous  éloigner 
encore ,  j'ai  envie  d'aller  à  Brest,  je  trouve  bien  rude  que 
madame  la  grande-duchesse  ait  une  dame  d'honneur,  et  que 
ce  ne  soit  pas  la  bonne  Rarai  ;  les  Guisardes  lui  ont  donné 
la  Sainte-Mème.  On  me  mande  que  la  bonne  mine  de  la 
Trousse  est  augmentée  de  la  moitié ,  et  qu'il  aura  la  charge 
de  Froulai. 


A     LA    MEME. 

A.UX  Rochers,  dimanche  13  octobre  l'7?5. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  les  dates  ne  font  rien  pour 
rendre  agréables  les  lettres  de  ceux  que  nous  aimons.  Eh  mon 
Dieu  !  les  affaires  publiques  nous  doivent-elles  être  si  chères? 
Votre  santé,  votre  famille,  vos  moindres  actions,  vos  sen- 
timents, vos  pétoffes  de  Lambesc,  c'est  là  ce  qui  me  touche, 
et  je  crois  si  bien  que  vous  êtes  de  même ,  que  je  ne  fais 
aucune  difficulté  de  vous  parler  des  Rochers,  de  mademoiselle 
du  Plessis,  de  mes  allées,  de  mes  bois,  de  nos  affaires,  du 
bien  bon  et  de  Copenhague ,  quand  l'occasion  s'en  présente. 
Croyez  donc  que  tout  ce  qui  vient  de  vous  m'est  très-consi- 
dérable, et  que,  jusqu'à  vos  traînées  de  tapisserie,  je  suis  aise 
de  tout  savoir.  Si  vous  voulez  encore  des  aiguilles  pour  en 
faire,  j'en  ai  d'admirables.  Pour  moi,  j'en  fis  hier  d'infinies; 
elles  étoient  aus>i  ennuyeuses  que  ma  compagnie  :  je  né  tra- 
vaille que  quand  elle  entre;  et,  dès  que  je  suis  seule,  je  me 
promène,  je  lis,  ou  j'écris.  La  Plessis  ne  m'incommode  pas 
plus  que  ^farie  :  Dieu  me  fait  la  grâce  de  ne  point  écouter 
ce  qu'elle  dit  :  je  suis  à  son  égard  comme  vous  êtes  pour 
beaucoup  d'autres.  EJJe  a  vraiment  les  meilleurs  sentiments 
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du  monde;  j'admire  que  cela  puisse  être  gâté  par  l'imper- 
tinence de  son  esprit  et  la  ridiculité  de  ses  manières  ;  il 
dU droit  voir  l'usage  qu'elle  fait  de  ma  tolérance,  et  comme 
elle  l'explique,  et  les  chaînes  qu'elle  en  fait  pour  s'attacher  à 
moi ,  et  comme  je  lui  sers  d'excuse  pour  ne  plus  voir  ses 
amies  de  Vitré,  et  les  adressée  qu'elle  a  pour  satisfaire  à  sa 
ï^otte  gloire,  car  la  sotte  gloire  est  de  tout  pays,  et  la  crainte 
qu'elle  a  que  je  ne  sois  jalouse  d'une  religieuse  de  Vitré  "■ 
cela  feroit  une  assez  méchante  farce  de  campagne. 

Je  dois  vous  dire  des  nouvelles  de  cette  province.  M.  de 
Chaulncs  est  à  Rennes  avec  beaucoup  de  troupes  ;  il  a  mandé 
que  si  l'on  en  sortoit,  ou  si  l'on  faisoil  le  moindre  bruit,  il 
ôteroit  pour  dix  ans  le  parlement  de  cette  ville  :  cette  crainte 
fait  tout  souffrir.  Je  ne  sais  point  encore  comme  ces  gens  de 
guerre  en  usent  à  l'égard  des  pauvres  bourgeois.  Nous  atten- 
dons madame  de  Chaulnes  à  Vitré,  qui  vient  voir  la  princesse 
{de  Tarente)  :  nous  sommes  en  sûreté  sous  ses  auspices; 
mais  je  puis  vous  assurer  que ,  quand  il  n'y  auroit  que  moi, 
M.  de  Chaulnes  prendroit  plaisir  à  me  marquer  des  égards; 
c'est  la  seule  occasion  oîi  je  pourrois  répondre  de  lui.  N'ayez 
donc  aucune  inquiétude  :  je  suis  ici  comme  dans  cette  Pro- 
vence que  vous  dites  qui  est  à  moi- 

Vous  n'avez  pas  peur  de  Ruyter  *  :  Rwjter  pourtant  est 
le  dieu  des  combats  ;  Guilaud  ne  lui  résiste  pas;  mais  en 
vérité  l'étoile  du  roi  lui  résiste  :  jamais  il  n'en  fut  une  si  fixe. 
Elle  dissipa,  l'année  passée,  cette  grande  flotte:  elle  fait 
mourir  le  prince  de  Lorraine;  elle  renvoie  Montécuculli  chez 
ses  parents ,  et  fera  la  paix  par  le  mariage  du  prince  Charles. 
Je  disois  l'autre  jour  cette  dernière  chose  à  madame  de  Ta- 
rente; elle  me  dit  qu'il  étoit  marié  à  l'impératrice  douairière  : 
quoique  cette  noce  n'ait  pas  éclaté,  elle  ne  laisseroit  pas 
d'empêcher  l'autre.  Vous  verrez  que  cette  impératrice  mourra, 
si  sa  vie  fait  un  inconvénient.  Votre  raisonnement  est  d'une 
telle  justesse  sur  les  affaires  d'État,  qu'on  voit  bien  que  vous 

I.  Amiral  de  la  flotte  hollandaise. 
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ôtes  devenue  politique  dans  la  place  oij  vous  ôtes.  J'ai  éi'iil  à 
la  belle  princesse  de  Vaudemont,  elle  est  infortunée,  et  j'en 
suis  triste ,  car  elle  est  très-aimable.  Je  n'osois  écrire  à  ma- 
dame de  Lillebonne  ;  mais  vous  m'avez  donné  courage.  Je 
crains  que  vous  n'ayez  pas  le  petit  Coulanges;  sa  femme 
m'écrit  tristement  de  Lyon ,  et  croit  y  passer  l'hiver  :  c'est 
une  vraie  trahison  pour  elle  que  de  n'être  pas  à  Paris.  Klle 
me  mande  que  vous  avez  eu  un  assez  grand  commerce.  La 
Trousse  est  à  Paris  et  à  la  cour ,  accablé  d'agréments  et  de 
louanges;  il  les  reçoit  d'une  manière  à  les  augmenter.  On 
dit  qu'il  aura  la  charge  de  Froulai;  si  cela  étoit,  il  y  auroit 
un  mouvement  dans  la  compagnie ,  et  je  prie  notre  d'Hac- 
queville  d'y  avoir  quelque  attention  pour  notre  pauvre  guidon, 
qui  se  meurt  d'ennui  dans  le  guidonnage.  Je  lui  mande  de 
venir  ici  ;  je  voudrois  le  marier  à  une  petite  fille  qui  est  un 
peu  juive  de  son  estoc;  mais  les  millions  nous  paroissent  de 
bonne  jnaison.  Cela  est  fort  en  l'air,  je  ne  crois  plus  rien 
après  avoir  manqué  la  petite  d'Eaubonne  *  !  Madame  de 
Villars  me  mande  encore  des  merveilles  du  chevalier  {de 
Grignan).  Je  crois  que  ce  sont  les  premières  qu'on  a  renou- 
velées; mais  enfin  c'est  un  petit  garçon  qui  a  bien  le  meilleur 
bruit  qu'on  puisse  jamais  souhaiter.  Je  prie  Dieu  que  les 
lueurs  d'espérance  pour  une  de  vos  filles  *  puissent  réussir; 
ceseroitune  grande  afTaire.  La  paresse  du  coadjuteur  devroit 
bien  cesser  dans  de  pareilles  occasions. 

Écoutez  une  belle  action  du  procureur  général  '.  II  avoit 
une  terre,  de  la  maison  de  Bellièvre,  qu'on  lui  avoit  fort  bien 
donnée;  il  l'a  remise  dans  la  masse  des  biens  des  créanciers, 
disant  qu'il  ne  sauroit  aimer  ce  présent,  quand  il  songe  qu'il 
fait  tort  à  des  créanciers  qui  ont  donné  leur  argent  do  bonne 
foi  :  cela  est  héroïque.  Jugez  s'il  est  pour  nous  contre  M.  de 


1.  Le  marquis  de  Sévigné  avail  recherché  Anloinelle  Lefèvre  d'Ea:bonne,  cousine 
ie  M.  d'Ormesson. 

2.  rrari'.oise-Julio  de  Grignan,  ûlle  du  premier  lit  de  M.  de  Grignan,  el  quj  epoua» 
H.  de  Vibraye  en  1689. 

8.  Achille  do  llariay,  depuis  premier  p  ésidenU 
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Mirepoix  ;  je  ne  connois  point  une  plus  belle  ni  une  plus 
vilaine  àmc  que  celle  de  ces  deux  hommes.  Le  bien  bon  est 
toujours  le  bien  bon  ;  ce  sont  des  âmes  parlantes  :  les  obli- 
jiations  que  je  lui  ai  sont  innombrables.  Ce  qui  me  les  rend 
sensibles,  c'est  l'amitié  qu'il  a  pour  vous,  et  le  zèle  pour  vos 
afTaires,  et  comme  il  se  prépare  à  confondre  le  Mirepoix. 

Je  n'ose  penser  à  vous  voir  ;  quand  cette  espérance  entre 
trop  avant  dans  mon  cœur,  et  qu'elle  est  encore  éloignée, 
elle  me  fait  trop  de  mal  :  je  me  souviens  de  ce  que  je  souf- 
ivis  à  la  maladie  de  ma  pauvre  tante,  et  comme  vous  me 
rites  expédier  cette  douleur;  je  ne  suis  pas  encore  à  portée 
de  recevoir  cette  joie.  Vous  m'assurez  que  vous  vous  portez 
fort  bien  ;  Dieu  le  veuille ,  ma  bonne  !  cet  article  me  tient 
extrêmement  au  cœur.  Pour  moi,  je  suis  dans  la  parfaite 
santé.  Vous  aimeriez  bien  ma  sobriété  et  l'exercice  que  je 
fais,  et  sept  heures  au  lit,  comme  une  carmélite.  Cette  vie 
dure  me  plaît  ;  elle  ressemble  au  pays  ;  je  n'engraisse  point, 
et  l'air  est  si  épais  et  si  humain,  que  ce  teint,  qu'il  y  a  si 
longtemps  que  l'on  loue,  n'en  est  point  changé  :  je  vous  sou- 
haite quelquefois  une  de  nos  soirées,  en  qualité  de  pommade 
de  pieds  de  mouton.  J'ai  dix  ouvriers  qui  me  divertissent 
fort.  Rahuel  et  Pilois ,  tout  est  à  sa  place.  Vous  devez  être 
persuadée  de  ma  confiance  par  les  pauvretés  dont  je  remplis 
ma  lettre.  Depuis  que  je  me  suis  plainte,  en  vers,  de  la  pluie, 
il  fait  un  temps  charmant;  de  sorte  que  je  m'en  loue  en  prose. 
Toute  notre  province  est  si  occupée  de  ces  punitions,  que 
l'on  ne  fait  point  de  visites  ;  et ,  sans  vouloir  contrefaire  la 
dédaigneuse ,  j'en  suis  extrêmement  aise.  Vous  souvient- il 
quand  nous  trouvions  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  bon  en  pro- 
vince qu'une  méchante  compagnie ,  par  la  joie  du  départ  ? 
C'est  un  plaisir  que  je  n'aurai  point  cette  année. 

Ma  bonne,  quand  je  vous  écrirois  encore  quatre  heures,  je 
ne  pourrois  pas  vous  dire  à  quel  point  je  vous  aime,  et  de 
quelle  manière  vous  m'êtes  chère.  Je  suis  persuadée  du  soin 
de  la  Providence  sur  vous ,  puisque  vous  payez  tous  vos  ar- 
rérages ,  et  que  vous  voyez  une  année  de  subsistance.  Dieu 


310  LETTRES   DE   MADAME    DE   SSVIONE. 

prendra  soin  des  autres;  continuez  votre  attention  sur  votre 
dépense  :  cela  ne  remplit  point  les  grandes  brèches,  mais 
cela  aide  à  la  douceur  présente,  et  c'est  beaucoup.  M.  de  Gri- 
,i:çn an  est-il  sage?  je  l'embrasse  dans  cette  espérance,  raalrès- 
bonne.  et  je  suis  entièrement  à  vous. 


A    LA    ^fKME. 

Auï  Rochers,  mercredi  IS  octobre  1075. 

Je  ne  suis  point  entôtée,  ma  fille,  de  ]M.  do  Lavardin;  je  le 
vois  tel  qu'il  est.  Ses  plaisanteries  et  ses  manières  ne  me 
charment  point  du  tout  :  je  les  vois,  comme  j'ai  toujours  fait; 
mais  je  suis  assez  juste  pour  rendre  au  vrai  mérite  ce  qui  lui 
;i[)partient,  quoique  je  le  trouve  pêle-môle  avec  quelques  désa- 
^Téments;  c'est  à  ses  bonnes  qualités  que  je  me  suis  soli- 
dement attachée ,  et  par  bonheur  je  vous  en  avois  parlé  à 
Paris,  car  sans  cela  vous  croiriez  que  l'enthousiasme  d'une 
bonne  réception  m'auroit  enivrée  ;  enfin  je  souhaiterai  toujours 
h  ceux  que  j'aimerai  plus  de  charmes  ;  mais  je  me  contenterai 
qu'Usaient  autant  de  vertus.  C'est  le  moins  lâche  et  le  moins 
bas  courtisan  que  j'aie  jamais  vu  :  vous  aimeriez  bien  son 
style  dans  de  certains  endroits,  vous  qui  parlez.  Tant  y  a, 
ma  fille,  voilà  ma  justification,  dont  vous  ferez  part  au  gros 
Lihbé ,  si  jamais  par  hasard  il  a  mal  au  gras  des  jambes  * 
sur  ce  sujet. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  ayez  remarqué,  comme  moi ,  la 
diligence  admirable  de  nos  lettres,  et  le  beau  procédé  de 
Riatix,  et  do  ces  autres  messieurs  si  obligeants  qui  viennent 
prendre  nos  lettres,  et  les  portent  nuit  et  jour,  en  courant 
de  toutes  leurs  forces,  pour  les  faire  aller  plus  promptement. 
Je  vous  dis  que  nous  sommes  ingrats  envers  les  postillons  et 


t .  Expression  familiùre  de  l'ahbé  de  Ponlcarré  lorsqu'il  était  Importuné  de  quulqu» 
yiscours. 
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même  envers  M.  de  Louvois  *,  qui  les  établit  partout  avec 
tant  de  soin.  Mais  quoi!  ma  très-chère,  nous  nous  éloignons 
encore  ;  et  toutes  nos  admirations  vont  cesser  :  quand  je 
songe  que,  dans  votre  dernière  lettre,  vous  répondez  encore 
à  celle  que  je  vous  écrivis  de  la  Silleraye ,  et  qu'il  y  aura 
demain  trois  semaines  que  je  suis  aux  Rochers,  je  comprends 
que  nous  étions  déjà  assez  loin  sans  cette  augmentation. 

D'Hacqueville  me  dit  qu'une  fois  la  semaine  c'est  assez 
écrire  pour  des  affaires;  mais  que  ce  n'est  pas  assez  pour  son 
amitié,  et  qu'il  augmenteroit  plutôt  d'une  lettre  que  d'en  re- 
trancher une.  Vous  jugez  bien  que,  puisque  le  régime  que  je 
lui  avois  ordonné  ne  lui  plaît  pas ,  je  lâche  la  bride  à  toutes 
ses  bontés,  et  lui  laisse  la  liberté  de  son  écritoire  :  songez 
qu'il  écrit  de  cette  furie  à  tout  ce  qui  est  hors  de  Paris,  et  voit 
tous  les  jours  tout  ce  qui  y  reste;  ce  sont  les  d'Hacqueville; 
adressez-vous  h  eux,  ma  fille,  en  toute  confiance  :  leurs  bons 
cœurs  suffisent  à  tout.  Je  me  veux  donc  ôter  de  l'esprit  de 
les  ménager  :  j'en  veux  abuser  :  aussi  bien,  si  ce  n'est  moi 
qui  le  tue ,  ce  sera  un  autre.  Il  n'aime  que  ceux  dont  il  est 
accablé  :  accablons-le  donc  sans  ménagement. 

Je  voudrois  que  vous  vissiez  de  quelle  beauté  ces  bois  sont 
présentement.  Madame  de  Tarente  y  fut  hier  tout  le  jour;  il 
faisoit  un  temps  admirable.  Elle  me  parla  fort  de  vous  :  elle 
vous  trouve  bien  plus  jolie  que  le  petit  ami  ^.  Sa  fille  est  ma- 
lade :  elle  en  étoit  triste;  je  la  mis  en  carrosse  au  bout  de  la 
grande  allée;  et,  comme  elle  me  crioit  fort  de  me  retirer,  elle 
me  dit  ;  «  Madame,  vous  me  preniez  pour  une  Allemande.  » 
Je  lui  dis  :  «  Oui,  madame,  assurément,  je  vous  prends  pour 
une  Allemande  '  :  j'aurois  plutôt  obéi  à  madame  votre  belle- 
fille*.  »  Elle  entendit  cela  comme  une  Françoise.  Il  est  vrai 
que  sa  naissance  doit ,  ce  me  semble ,  donner  une  dose  de 


1.  Surintendant  général  des  postes. 

2.  Le  portrait  en  miniature  de  madame  de  Grignan. 

3.  Madame  de  Tarante  était  fille  de  Guillaume  V,  landgrave  de  Hessô- 
CasseU 

4.  Madeleine  de  Créqui,  duchesse  de  la  Trémouille. 
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respect  à  ceux  qui  savent  vivre.  Elle  a  un  style  romanesque 
dans  ce  qu'elle  conte,  et  je  suis  étonnée  quo  cela  déplaise  à 
ceux  n:iôme  qui  aiment  les  romans.  Elle  attend  madame  de 
Chaulnes.  M.  do  Chaulnes  est  à  Rennes  avec  les  Forbin  et 
'es  Vins,  et  quatre  mille  hommes  :  on  croit  qu'il  y  aura  bien 
de  la  penderie.  M.  de  Chaulnes  y  a  été  reçu  comm(3  le  roi; 
mais,  comme  c'est  la  crainte  qui  a  fait  changer  leur  langage, 
M.  de  Chaulnes  n'oublie  pas  toutes  les  injures  qu'on  lui  a 
dites,  dont  la  plus  douce  et  la  plus  familière  étoit  gros  cochon, 
sans  compter  les  pierres  dans  sa  maison  et  dans  son  jardin, 
et  des  menaces  dont  il  paroissoit  que  Dieu  seul  empôchoil 
l'exécution;  c'est  cela  qu'on  va  punir.  D'IIacqueville ,  de  sa 
propre  main,  car  ce  n'est  point  dans  son  billet  de  nouvelles, 
qu'on  pourroit  avoir  copié,  me  mande  que  M.  de  Chaulnes. 
suivi  de  ses  troupes,  est  arrivé  à  Rennes  le  samedi  12  octobre 
Je  l'ai  remercié  de  ce  soin,  et  je  lui  apprends  que  M.  de  Pom- 
ponne se  fait  peindre  par  Mignard;  mais  tout  ceci  entre  nous; 
car  savez-vous  bien  qu'il  est  délicat  et  blond?  Je  reçois  des 
lettres  de  votre  frère  toutes  pleines  de  lamentations  de  Jérémie 
sur  son  guidonnage;  il  dit  justement  tout  ce  que  nous  disions 
quand  il  l'acheta.  C'est  ce  cap  dont  il  est  encore  à  neuf  cents 
lieues;  mais  il  y  avoit  des  gens  qui  lui  mcttoient  dans  la  tète 
que,  puisque  je  venois  de  vous  marier,  il  falloit  aussi  l'établir, 
et  par  cette  raison,  qui  devoit  produire,  au  moins  pour 
quoique  temps,  un  effet  contraire,  il  fallut  céder  à  son  em- 
pressement, et  il  s'en  désespère  :  il  y  a  des  cœurs  plaisamment 
bâtis  en  ce  monde.  Enfln,  ma  fille,  soyons  bien  persuadées  que 
c'est  une  vilaine  chose  que  les  charges  subalternes. 

Vous  savez  bien  que  notre  cardinal  l'est  à  fer  et  à  clou. 
Nous  devons  tous  en  être  ravis  à  telle  fin  que  de  raison  :  c'est 
toujours  une  chose  triste  qu'une  dégradation.  Au  nom  de 
Dieu,  ne  négligez  point  de  lui  écrire  :  il  aime  mes  billets, 
jugez  des  vôtres.  Vous  ne  m'aviez  point  dit  que  votre  pre- 
mier président  (.)/.  Marin)  a  battu  sa  femme  :  j'aime  les  coups 
de  plat  d'épée  ;  cela  est  bravo  et  nouveau.  On  sait  bien  qu'il 
laut  les  battre ,  disoit  l'autre  jour  un  j^ysan  :  mais  le  plal 
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d  épée  me  réjouit.  Je  m'en  vais  parier  que  la  petite  d'Oppède 
n'est  point  morte  :  je  connois  ceux  qui  doivent  mourir.  II  est 
vrai  que  le  bonlieur  des  François  surpasse  toute  croyance  en 
tout  pays  :  j'ai  ajouté  ce  remerciment  à  ma  prière  du  soir. 
Ce  sont  les  ennemis  qui  font  toutes  nos  affaires  :  ils  se  re- 
culent quand  ils  voient  qu'ils  nous  pourroient  embarrasser. 
Vous  verrez  ce  que  deviendra  Ruyter  sur  votre  Méditerranée. 
Le  prince  d'Orange  songe  à  s'aller  coucher,  et  j'espère  votre 
frère.  Je  vous  réponds  de  cette  province,  et  même  de  la  paix. 
Il  me  semble  qu'elle  est  si  nécessaire,  que,  malgré  la  con- 
duite de  ceux  qui  ne  la  veulent  pas,  elle  se  fera  toute  seule. 
Je  suivrai  votre  avis,  ma  chère  enfant,  je  vais  m'entretenir  de 
l'espérance  de  vous  revoir  ;  je  ne  puis  commencer  trop  tôt 
pour  me  récompenser  des  larmes  que  notre  séparation  et 
même  la  crainte  m'ont  fait  répandre  si  souvent. 

J'embrasse  M.  de  Grignan,  car  je  crois  qu'il  est  revenu  de 
la  chasse.  Mandez-moi  bien  de  vos  nouvelles;  vous  voyez  que 
je  vous  accable  des  miennes.  La  Saint-Géran  s'est  mêlée 
de  m'écrire  sérieusement  sur  l'ambassade  de  madame  do 
Villars,  qui,  à  ce  qu'elle  dit,  ira  à  Turin;  je  le  crois,  puisqu'il 
n'y  a  qu'une  régente.  Je  lui  ai  fait  réponse  dans  son  même 
style;  mais  ce  n'a  pas  été  sans  peine.  Ne  vous  ont-elles  pas 
remerciée  de  votre  eau  de  la  reine  de  Hongrie?  Elle  est  di- 
vine :  pour  moi,  je  vous  en  remercie  encore;  je  m'en  enivre 
tous  les  jours.  J'en  ai  dans  ma  poche  :  c'est  une  folie  comme 
du  tabac;  quand  on  y  est  accoutumé,  on  ne  peut  plus  s'en 
passer.  Je  la  trouve  excellente  contre  la  tristesse;  j'en  mets 
le  soir,  plus  pour  me  réjouir  que  pour  le  serein,  dont  mes 
bois  me  garantissent.  Vous  êtes  trop  bonne  de  craindre  que 
les  loups,  les  cochons  et  les  châtaignes  ne  m'y  fassent  une 
insulte.  Adieu,  mon  enfant;  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur; 
mais  c'est  au  pied  de  la  lettre,  et  sans  en  rien  rabattre. 
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A     ', ..     M  I'  M  R. 

Aui  Rochers,  dimanche  3  novem'ue  1875, 

Je  suis  fort  occupée  de  toutes  vos  affaires  de  Provence;  et, 
si  vous  prenez  intérêt  à  celles  de  Danemark,  j'en  prends  bien 
davantage  à  celles  de  Lambesc.  J'attends  l'effet  de  cette  dé- 
fense qu'on  devoit  faire  au  parlement  d'envoyer  à  la  maison 
de  ville  ;  j'attends  la  nomination  du  procureur  du  pays,  et  lo 
succès  du  voyage  du  consul ,  qui  veut  ôtre  noble  par  ordre 
du  roi.  J'ai  fort  ri  de  ce  premier  président,  et  des  effets  do 
sa  jalousie  :  on  lui  faisoit  une  grande  injustice  de  croire 
qu'un  homme  élevé  à  Paris  ne  sût  pas  vivre,  et  ne  donnât  pas 
plutôt  une  bonne  couple  de  soufflets  que  des  coups  de  plat 
d'épée.  Je  suis  bien  étonnée  qu'il  soit  jaloux  de  ce  petit 
garçon  qui  sentoit  le  tabac  :  il  n'y  a  personne  qui  ne  soit 
dangereux  pour  quelqu'un.  Il  me  semble  que  le  vin  des  Bre- 
tons figure  avec  le  tabac  des  Provençaux. 

J'admire  toujours  qu'on  puisse  prononcer  une  harangue 
sans  manquer  et  sans  se  troubler,  quand  tout  le  monde  a  les 
yeux  sur  vous  et  qu'il  se  fait  un  grand  silence.  Ceci  est  pour 
vous,  monsieur  le  comte;  je  me  réjouis  que  vous  possédiez 
cette  hardiesse,  qui  est  si  fort  au-dessus  de  mes  forces.  Mais, 
ma  fille,  c'est  du  bien  perdu  que  de  parler  si  agréablement , 
puisqu'il  n'y  a  personne.  Je  suis  piquée,  comme  vous,  que 
l'intendant  et  les  évêques  ne  soient  point  à  l'ouverture  de 
cette  assemblée  ;  je  ne  trouve  rien  de  plus  indigne  ni  de 
moins  respectueux  pour  le  roi  et  pour  celui  qui  a  l'honneur 
de  le  représenter.  Si  l'on  attend  que  M.  de  Marseille  soit  re- 
venu de  SCS  ambassades,  on  attendra  longtemps;  car  appa- 
remment il  n'en  fera  pas  pour  une.  Je  me  suis  plainte  à 
d'IIarqueville  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire  d'ici,  et  puis 
voilà  qui  est  fait  pour  cette  année  :  n'en  direz -vous  rien  à 
madame  de  Vins?  Elle  m'a  écrit  une  lettre  fort  vive  et  fort  jolie , 
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elle  se  plaint  de  mon  silence,  elle  est  jalouse  de  ce  que  j'écris 
à  d'autres,  elle  veut  désabuser  M.  de  Pomponne  de  ma  ten- 
dresse; il  n'y  a  plus  que  pour  elle  :  je  n'ai  jamais  vu  un  fairot 
d'épines  si  révolté.  Je  lui  fais  réponse,  et  me  réjouis  qu'elle 
50  soit  mise  à  être  tendre,  et  à  parler  de  la  jalousie  autrement 
qu'en  interligne  :  je  ne  croyois  pas  qu'elle  écrivît  si  bien;  elle 
me  parle  de  vous,  et  m'attaque  fort  joliment.  J'eus  ici,  le  jour 
do  la  Toussaint,  M.  Boucherat  et  xM.  de  Harlay,  son  gendre, 
à  dîner;  ils  s'en  vont  à  nos  étals,  que  l'on  ouvre  quand  tout 
le  monde  y  est.  Ils  me  dirent  leur  harangue;  elle  est  fort 
LuMle.  La  présence  de  U.  Boucherat  sera  salutaire  à  la  province 
ei  à  M.  d'Harouïs.  M.  et  madame  de  Ghaulnes  ne  sont  plus  à 
Rennes.  Les  rigueurs  s'adoucissent;  à  force  d'avoir  pendu, 
on  ne  pendra  plus.  Il  ne  reste  que  deux  mille  hommes  à 
Rennes.  Je  crois  que  Forbin  et  Vins  s'en  vont  par  Nantes  , 
Rlulac  y  retourné.  C'est  M.  de  Pomponne  qui  a  protégé  le 
malheureux  dont  je  vous  ai  parlé.  Si  vous  m'envoyez  le  roman 
de  votre  premier  président,  je  vous  enverrai,  en  récompense, 
l'histoire  lamentable,  avec  la  chanson  du  violon  qui  fut  roué 
à  Rennes.  M.  Boucherat  but  à  votre  santé  ;  c'est  un  homme 
airaable  et  d'un  très-bon  sens.  11  a  passé  par  Veret;  il  a  vu 
à  Blois  madame  de  Maintenon,  et  M.  du  Maine,  qui  marche  : 
cette  joie  est  grande.  Madame  de  Montespan  fut  au-devant 
de  ce  joli  prince,  avec  la  bonne  abbesse  de  Fontevrault  et 
madame  de  Thianges. 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir,  ma  très-chère,  de  prendre 
soin  de  ma  petite  :  je  suis  persuadée  du  bon  air  que  vous 
avez  à  faire  toutes  les  choses  qui  sont  pour  l'amour  de  moi. 
Je  ne  sais  pourquoi  vous  dites  que  l'absence  dérange  toutes 
les  amitiés  :  je  trouve  qu'elle  ne  fait  point  d'autre  mal  que  de 
faire  souffrir.  J'ignore  entièrement  les  délices  de  l'inconstance, 
et  je  crois  pouvoir  vous  répondre,  et  porter  la  parole  pour 
tous  les  cœurs  où  vous  régnez  uniquement,  qu'il  n'y  en  a  pas 
un  qui  ne  soit  comme  vous  l'avez  laissé.  N'est-ce  pas  être 
bien  généreuse  de  me  mêler  de  répondre  pour  d'autres  cœurs- 
que  le  mien?  Celui-là,  du  moinsi  vous  est-il  bien  assuré. 
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Je  ne  vous  trouve  plus  si  entêtée  de  votre  fils;  je  crois  que 
c'est  votre  faute ,  car  il  avoit  trop  d'esprit  pour  n'être  pas 
toujours  fort  joli.  Vous  ne  comprenez  point  encore  trop  bien 
l'amour  maternel;  tant  mieux,  ma  fille,  il  est  violent;  mais, 
à  moins  que  d'avoir  des  raisons  comme  moi ,  ce  qui  ne  se 
rencontre  pas  souvent,  on  peut  à  merveille  se  dispenser  de 
cet  excès.  Quand  je  serai  à  Paris,  nous  parlerons  de  nous 
revoir  :  c'est  un  désir  et  une  espérance  qui  me  soutiennent 
la  vie. 

Adieu,  ma  très-chère  ;  je  serois  ravie,  aussi  bien  que  vous, 
que  nous  puissions  nous  allier  peut-être  aux  Machabées; 
mais  cela  ne  va  pas  bien.  Je  souhaite  que  votre  lecture  aille 
mieux  ;  ce  sercit  une  honte  dont  vous  ne  pourriez  pas  vous 
laver,  de  ne  pas  finir  Josèphe  ^  :  hélas!  si  vous  saviez  ce  que 
j'achève,  et  ce  que  je  souffre  du  style  du  jésuite  (Maimbourg), 
vous  vous  trouveriez  bien  heureuse  d'avoir  à  finir  un  si  beau 
livre  *. 


A     LA     MEME. 

Aux  Rochers ,  mercredi  0  novembre  1575. 

Quelle  lettre,  ma  très-chère  !  Quels  remercîmcnts  ne  vous 
dois-je  point  d'avoir  employé  vos  yeux,  voire  tête,  votre 
main,  votre  temps,  à  me  composer  un  si  agréable  livre  1  Je 
l'ai  lu  et  relu,  et  le  relirai  encore  avec  bien  du  plaisir  et  bien 
de  l'attention  :  il  n'y  a  nulle  lecture  où  je  puisse  prendre  plus 
d'intérêt;  vous  contentez  ma  curiosité  sur  tout  ce  que  je 
souhaitois,  et  j'admire  votre  soin  h  me  faire  des  réponses  si 
ponctuelles  ;  cela  fait  une  conversation  toute  réglée  et  très- 
délicieuse.  Mais,  en  vérité,  ma  fille,  ne  vous  tuez  pas  :  cette 
crainte  me  fait  renoncer  au  plaisir  d'avoir  souvent  de  pareils 


1.  Auteur  des  Antiq^iU^i  judaïques. 

2    VJIisloire  des  Juifs,  traduite  par  Ariiauld  d'Andilly. 


LETIKES   DB   MADAME   DE   SfiVlONÉ.  811 

divertissements.  Vous  ne  sauriez  douter  qu'il  n'y  ait  bien  de 
la  générosité  dans  le  soin  que  je  prends  de  vous  ménager  sur 
l'écriture. 

Je  comprends  avec  plaisir  la  considération  de  M.  de  Gri- 
gnan  dans  la  Provence,  après  ce  que  j'ai  vu.  C'est  un  agré- 
ment que  vous  ne  sentez  plus  :  vous  êtes  trop  accoutumés 
d'être  honorés  et  aimés  dans  une  province  oiî  l'on  commande. 

Si  vous  voyiez  l'horreur,  la  détestation,  la  haine  qu'on  a 
ici  pour  le  gouverneur,  vous  sentiriez  bien  plus  que  vous  ne 
faites  la  douceur  d'être  aimés  et  honorés  partout.  Quels  af- 
fronts !  quelles  injures I  quelles  menaces!  quels  reproches, 
avec  de  bonnes  pierres  qui  voloient  autour  d'eux  I  Je  ne  crois 
pas  que  M.  de  Grignan  voulût  de  cette  place  à  de  telles  coa- 
ditions  :  son  étoile  est  bien  contraire  à  celle-là.  Vous  me  parlez 
de  cette  héroïque  signature  que  vous  avez  faite  pour  M.  de 
Grignan  :  vous  ne  doutez  pas  des  beaux  sentiments  de  notre 
cardinal*;  je  ne  vous  parle  pas  des  miens  :  vous  voyez  ce- 
pendant ce  qu'il  vous  conseilloit.  Il  y  a  de  certaines  choses, 
ma  fille,  que  l'on  ne  conseille  point  :  on  expose  le  fait;  les 
amis  font  leur  devoir  de  ne  point  commettre  les  intérêts  de 
ceux  qu'ils  aiment;  mais,  quand  on  a  l'âme  aussi  parfaitement 
belle  et  bonne  que  vous  l'avez,  on  ne  consulte  que  soi,  et  on 
fait  précisément  comme  vous  avez  fait.  N'avez-vous  pas  vu 
combien  vous  avez  été  admirée?  N'êtes-vous  pas  plus  aise  de 
ne  devoir  qu'à  vous  une  si  belle  résolution?  Vous  ne  pouviez 
mal  faire  :  si  vous  n'eussiez  point  signé,  vous  faisiez  comme 
tout  le  monde  auroit  fait;  et,  en  signant,  vous  faisiez  au  delà 
de  tout  le  monde  ^.  Enfin,  mon  enfant,  jouissez  de  la  beauté 
de  votre  action,  et  ne  nous  méprisez  pas,  car  nous  avons  fait 
notre  devoir;  et,  dans  une  pareille  occasion,  nous  ferions 
peut-être  comme  vous,  et  vous  comme  nous  :  tout  cela  s'es 
fort  bien  passé.  Je  suis  ravie  que  M.  de  Grignan  ait  récom- 
pensé cette  marque  de  votre  amitié  par  une  plus  grande  at- 


1.  Le  cardiaal  de  Retz  conseillait  de  ne  pas  signer. 
S    Mad  ime  de  Grignan  s'était  engagée  pour  son  maii. 


Sl>  LETTRES   DE   MADAME    DE   SÉVIONÉ. 

lontion  à  ses  affaires  :  la  sagesse  doiil  vous  le  louez,  et  dont 
il  profite,  est  la  seule  marque  de  reconnoissance  que  vou.> 
souhaitiez  de  lui. 


A  M.   DE  GRIGNAN. 

M.  le  comte,  je  suis  ravie  qu'elle  soit  contente  de  vous; 
trouvez  bon  que  je  vous  en  remercie  par  l'extrême  intérêt  que 
j'y  prends,  et  que  je  vous  conjure  de  continuer  :  vous  ne  sau- 
riez y  manquer  sans  ingratitude  et  sans  faire  tort  au  sang  des 
Adhémars.  J'en  vois  un  dans  les  Croisades,  qui  étoit  un 
grandissime  seigneur  il  y  a  six  cents  ans  ;  il  étoit  aimé  comme 
vous  :  il  n'auroit  jamais  voulu  donner  un  moment  de  chagrin 
à  une  femme  comme  la  vôtre.  Sa  mort  mit  en  deuil  une 
armée  de  trois  cent  mille  hommes,  et  ût  pleurer  tous  les  princes 
chrétiens.  Je  vois  aussi  un  Castellane,  mais  celui-ci  n'est  pas 
si  ancien ,  il  est  moderne  :  il  n'y  a  que  cinq  cent  vingt  ans 
qu'il  faisoit  aussi  une  très-grande  figure.  Je  vous  conjure  donc, 
par  ces  deux  grands-pères,  qui  sont  mes  amis  particuliers, 
de  vous  abandonner  à  la  conduite  de  votre  femme ,  et,  eu  le 
faisant,  voyez  ce  que  vous  faites  pour  vous. 


A  MADAME   DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers ,  mercredi  13  novembre  1675. 

Les  voilà  toutes  deux,  ma  très-chère;  il  me  paroît  que  je 
les  aurois  reçues  règlement  comme  à  l'ordinaire,  sans  que 
Kipert  m'a  retardée  d'un  jour  par  son  voyage  de  Versailles. 
(Quelque  goût  que  vous  ajez  pour  mes  lettres,  elles  ne  peu- 
vent jamais  vous  être  ce  que  les  vôtres  me  sont  ;  et,  puisque 
Dieu  veut  qu'elles  soient  présentement  ma  seule  consolation, 
je  suis  heureuse  d'y  être  très-sensible.  Mais,  en  vérité,  ma 
t^lle,  il  est  douloureux  d'en  recevoir  .si  longtemps,  et  cepen- 
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dant  la  vie  se  passe  sans  jouir  d'une  présence  si  chère.  Je  ne 
puis  m'accoutumer  à  cette  dureté  ;  toutes  mes  pensées  et 
toutes  mes  rêveries  en  sont  noircies  :  il  me  faudrait  un  cou- 
rage que  je  n'ai  pas  pour  m'accommoder  d'une  si  extraordi- 
naire destinée.  J"ai  regret  à  tous  mes  jours  qui  s'en  vont,  cl 
qui  m'entraînent  sans  que  j'aie  le  temps  d'être  avec  vous;  je 
regrette  ma  vie,  et  je  sens  pourtant  que  je  la  quitterois  avec 
moins  de  peine,  puisque  tout  est  si  mal  rangé  pour  me  la 
rendre  agréable.  Dans  ces  pensées,  ma  très-chère,  on  pleure 
quelquefois  sans  vous  le  dire,  et  je  mériterai  vos  sermons 
malgré  moi,  et  plus  souvent  que  je  ne  voudrai  ;  car  ce  n'est 
jamais  volontairement  que  je  me  jette  dans  ces  tristes  médi- 
tations :  elles  se  trouvent  tout  naturellement  dans  mon  cœur, 
et  je  n'ai  pas  l'esprit  de  m'en  tirer.  Je  suis  au  désespoir,  ma 
fille,  de  n'avoir  pas  été  maîtresse  aujourd'hui  d'un  sentiment 
si  vif;  je  n'ai  pas  accoutumé  de  m'y  abandonner.  Parlons 
d'autre  chose  :  c'est  un  de  mes  tristes  amusements  de  penser 
à  la  différence  des  jours  de  l'année  passée  et  de  celle-ci. 
Quelle  compagnie  les  soirs!  quelle  joie  de  vous  voir,  et  de 
vous  rencontrer,  et  de  vous  parler  à  toute  heure  !  Que  de  re- 
tours agréables  pour  moi  1  Rien  ne  m'échappe  de  tous  ces 
heureux  jours,  que  les  jours  mêmes  qui  sont  échappés.  Je  n'ai 
pas  au  moins  le  déplaisir  de  n'avoir  pas  senti  mon  bonheur  : 
c'est  un  reproche  que  je  ne  me  ferai  point;  mais  par  cette 
raison,  je  sens  bien  vivement  le  contraire  d'un  état  si  heureux. 
Vous  ne  me  dites  point  si  vous  avez  été  assez  bien  traités 
dans  votre  assemblée,  pour  ne  donner  au  roi  que  le  don  or- 
dinaire ;  on  augmente  le  nôtre.  Je  pensai  battre  le  bonhomme 
l'.oucherat  *  quand  je  vis  cette  augmentation  ;  je  ne  crois  pas 
qu'on  en  puisse  payer  la  moitié.  Les  états  s'ouvriront  de- 
main; c'est  à  Dinan  :  tout  ce  pauvre  parlement  est  malade  à 
Vannes.  Rennes  est  une  ville  comme  déserte;  les  punitions 
et  les  taxes  ont  été  cruelles;  il  y  auroit  des  histoires  tra- 


1.  Louis  Boucherai,  commissaire  du  roi  aux  états  de  Bretagre,et  depuis 
chancelier  de  France. 
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giques  h  vous  conter  d'ici  à  demain.  La  Marbeuf  ne  reviendra 
plus  ici;  elle  démôle  ses  affaires  pour  s'aller  établir  à  Paris. 
J'avois  pensé  que  mademoiselle  de  Méri  •  feroit  très-bien  de 
louer  une  maison  avec  elle;  c'est  une  femme  très-raisonnable, 
qui  veut  mettre  sept  ou  huit  cents  francs  h  une  maison  ;  elles 
pourront  ensemble  en  avoir  une  de  onze  à  douze  cents  livres. 
Elle  a  un  bon  carrosse;  elle  ne  seroi*  nullement  incommode, 
et  on  n'auroit  de  société  avec  elle  qu'autant  que  l'on  vou- 
droit;  elle  seroit  ravie  de  me  plaire  et  d'être  dans  un  lieu  où 
elle  me  pourroit  voir,  car  c'est  une  passitn ,  qui  pourtant  ne 
la  rend  point  incommode.  Il  faudroit  que  il'ici  à  Pâques  ma- 
demoiselle de  Méri  demandât  une  chambre  à  l'abbé  d'EfEat  : 
j'ai  jeté  tout  cela  dans  la  tète  de  la  Troche. 

Je  trouve,  ma  très-chère,  que  je  vous  réponds  assez  souvent 
par  avance,  comme  Trivelin ,  et  sur  ma  santé  et  sur  M.  de 
Vins  :  vous  n'attendez  point  trois  semaines.  La  réflexion  est 
admirable,  qu'avec  tous  nos  étonnements  de  nos  lettres  que 
nous  recevons  du  3  au  11,  c'est  neuf  jours;  il  nous  faut  pour- 
tant trois  semaines  avant  que  de  dire  :  Je  me  porte  bietij  à 
votre  service. 

Vous  êtes  étonnée  que  j'aie  un  petit  chien  ;  voici  l'aven- 
ture. J'appelois,  par  contenance,  une  chienne  courante  d'une 
madame  qui  demeure  au  bout  de  ce  parc.  Madame  de  Ta- 
rente  me  dit  :  «  Quoi  I  vous  savez  appeler  un  chien?  je  veux 
vous  en  envoyer  un,  le  plus  joli  du  monde,  d  Je  la  remerciai, 
et  lui  dis  la  résolution  que  j'avois  prise  de  ne  me  plus  en- 
gager dans  cette  sottise.  Cela  se  passe,  on  n'y  pense  plus; 
deux  jours  après  je  vois  entrer  un  valet  de  chambre  avec  une 
petite  maison  de  chien,  toute  pleine  de  rubans,  et  sortir  de. 
cette  jolie  maison  un  petit  chien  tout  parfumé,  d'une  beauté 
extraordinaire,  des  oreilles,  des  soies ,  une  haleine  douce, 
petit  comme  5y//)/it(/e ,  blondin  comme  un  blondin;  jamais 
|t'  ne  fus  plus  étonnée  ni  plus  embarrassée  :  je  voulus  le  ren' 
voyer,  on  ne  voulut  jamais  le  reporter.  La  femme  de  cliambre 

1.  Cousine  germaine  de  madame  de  Sévigné. 
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qui  l'avoil  élevé  en  a  pensé  mourir  de  douleur.  C'est  Marie  * 
(lu'aime  le  polit  chien;  il  couche  dans  sa  maison  et  dans  la 
ciiambre  de  Beaulieu  ;  il  ne  mange  que  du  pain;  je  ne  m'y 
attache  point,  mais  il  commence  à  m'aimer  :  je  crains  de  suo 
tomber.  Voilà  l'histoire  que  je  vous  prie  de  ne  point  mander 
à  Alarphise  *,  car  je  crains  ses  reproches  :  au  reste,  une  pro- 
preté extraordinaire.  Il  s'appelle  Fidèle;  c'est  un  nom  que  le= 
amants  de  la  princesse  n'ont  jamais  mérité  de  porter;  ils  ont 
été  pourtant  d'un  assez  bel  air;  je  vous  conterai  quelque  jour 
ses  aventures.  Il  est  vrai  que  son  style  est  tout  plein  d'éva- 
nouissement, et  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  eu  assez  de  loisir 
pour  aimer  sa  fille,  au  point  d'oser  se  comparer  à  moi.  Il 
faudroit  plus  d'un  cœur  pour  aimer  tant  de  choses  à  la  fois  ; 
pour  moi ,  je  m'aperçois  tous  les  jours  que  les  gros  poissons 
mangent  les  petits  :  si  vous  êtes  mon  préservatif,  comme  vous 
le  dites,  je  vous  suis  trop  obligée  ,  et  je  ne  puis  trop  aimer 
l'amitié  que  j'ai  pour  vous.  Je  ne  sais  de  quoi  elle  m'a  gardée; 
mais,  quand  ce  seroit  de  feu  et  d'eau,  elle  ne  me  seroit  pas 
plus  chère.  Il  y  a  des  temps  oij  j'admire  qu'on  veuille  seule- 
ment laisser  entrevoir  qu'on  ait  été  capable  d'approcher  à 
neuf  cents  lieues  d'un  cap.  La  bonne  princesse  en  fait  toute 
sa  gloire,  au  grand  mépris  de  son  miroir,  qui  lui  dit  tous  les 
jours  qu'avec  un  tel  visage  il  faut  perdre  môme  le  souvenir. 
Elle  m'aime  beaucoup  :  on  en  médiroit  à  Paris;  mais  ici  c'est 
une  faveur  qui  me  fait  honorer  de  mes  paysans.  Ses  chevaux 
sont  malades;  elle  ne  peut  venir  aux  Rochers,  et  je  ne  l'ac- 
coutume point  à  recevoir  de  mes  visites  plus  souvent  que 
tous  les  huit  ou  dix  jours  :  je  lui  dis  en  moi-même,  comme 
M.  de  Bouillon  à  sa  femme  :  «  Si  je  voulois  aller  en  carrosse 
rendre  des  devoirs,  et  n'être  pas  aux  Rochers,  je  serois  à 
Paris.  » 

L'été  de  vSaint-Martin  continue,  et  mes  promenades  sont 
fort  longues.  Gomme  je  ne  sais  point  l'usage  d'un  grand  fau- 


1.  Une  des  femmes  de  madame  de  Sévigné. 

"i.  Petite  chienne  giue  madame  de  Sévigné  avait  laissée  à  Paris. 
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teuil,  je  repose  mia  corporea  salma  fout  du  long  de  ces 
allées;  j'y  passe  des  jours  toute  seule  avec  un  laquais,  et  je 
n'en  reviens  point  que  la  nuit  ne  soit  bien  déclarée,  et  que  le 
feu  et  les  flambeaux  ne  rendent  ma  chambre  d'un  bon  air.  Ja 
crains  l'entre  chien  et  loup  quand  on  ne  cause  point,  et  je  me 
trouve  mieux  dans  ces  bois  que  toute  seule  dans  une  chambre  : 
c'est  ce  qui  s'appelle  se  mettre  dans  l'eau  de  peur  de  la 
plaie;  mais  je  m'accommode  mieux  de  cette  grande  tristesse 
que  de  l'ennui  d'un  fauteuil.  Ne  craignez  point  le  serein,  ma 
fille;  il  n'y  en  a  point  dans  les  vieilles  allées  :  ce  sont  des  ga- 
leries; ne  craignez  que  la  pluie  extrême,  car,  en  ce  cas,  il 
f.uiL  revenir,  et  je  ne  puis  rien  faire  qui  ne  me  fasse  mal  aux 
yeux.  C'est  pour  conserver  ma  vue  que  je  vais  à  ce  que  vous 
appelez  le  serein.  Ne  soyez  en  aucune  ceina  do  ma  santé  : 
je  suis  dans  la  très-parfaite. 

Je  vous  remercie  du  goût  que  vous  avez  pour  Josèphe  : 
n'est-il  pas  vrai  que  c'est  la  plus  belle  histoire  du  monde  ?  Je 
vous  envoie  par  Ripert  une  troisième  partie  des  Essais  de 
morale ,  que  je  trouve  admirable  :  vous  direz  que  c'est  la 
seconde,  mais  ils  font  la  seconde  De  l'éducation  d'un  prince, 
et  voici  la  troisième.  Il  y  a  un  traité  De  la  connoissance  de 
soi-même,  dont  vous  serez  fort  contente;  il  y  en  a  un  De 
l'usage  qu'on  peut  faire  des  mauvais  sermons,  qui  vous  eût 
été  bon  le  jour  de  la  Tciissaint.  Vous  faites  bien,  ma  fille,  de 
ne  point  oublier  l'italien;  je  fais  comme  vous,  j'en  lis  tou- 
jours un  peu. 

Ce  que  vous  dites  de  M.  de  Chaulnes  est  admirable.  Il  fut 
hier  roué  vif  un  homme  à  Rennes  (c'est  le  dixième),  qui  con- 
fessa d'avoir  eu  dessein  de  tuer  ce  gouverneur:  pour  celui-là, 
il  mériloit  bien  la  mort.  Les  médecins  de  ce  p,  vs  ne  seront 
pas  si  complaisants  que  ceux  de  Provence,  qui  accordent  par 
respecta  M.  de  Grignan  qu'il  a  la  fièvre;  ceux-ci  comptc- 
roient  pour  rien  la  fièvre  pourprée  à  M.  de  Chaulnes,  et 
nulle  considération  ne  pourroit  leur  faire  avouer  que  son  mal 
fût  dangereux.  On  vouloit,  en  exilant  le  parlement,  le  faire 
consentir,  pour  se  racheter,  qu'on  bâlit  ui^e  citadelle  à  Rennes; 
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mais  celle  noble  compagnie  voulut  obéir  fièrement,  et  partit 
plus  vite  qu'on  ne  vouloit  ;  car  tout  se  tourneroit  ennégocia- 
lion;  mais  on  aime  mieux  les  maux  que  les  remèdes. 

Notre  cardinal  est  à  Goramercy  comme  à  l'ordinaire  le 
pape  ne  lui  laisse  pas  la  liberté  de  suivre  son  goût.  L'inlen- 
daute  est-elle  avec  vous?  Vous  me  direz  oui  ou  non  dans  trois 
semaines.  Ah!  ma  fille,  vous  avez  eu  trop  bonne  opinion  de 
moi  à  la  Toussaint;  ce  fut  le  jour  que  M.  Boucherat  et  son 
gendre  vinrent  dîner  ici,  de  sorte  que  je  ne  fis  point  mes  dé- 
votions. La  princesse  étoit  à  l'oraison  funèbre  de  Scara- 
mouche,  faisant  honte  aux  catholiques  :  cette  vision  est  fort 
plaisante.  Je  souhaite  fort  que  M.  l'archevêque  fasse  le  ma- 
riage qui  vous  est  si  bon.  Je  crois  que  mon  fils  s'en  va  dans 
les  quartiers  de  fourrages,  qui  signifient  bientôt  après  ceux 
d'hiver. 

Je  veux  qu'en  mon  absence  M.  de  Coulanges  vous  manda 
de  certaines  choses  qu'on  aime  à  savoir.  Vous  me  proposez 
pour  régime  une  nourriture  bien  précieuse  :  je  ne  voua  ré- 
ponds pas  tout  à  fait  de  vous  obéir  ;  mais ,  en  vérité ,  je  aa 
mange  pas  beaucoup,  je  ne  regarde  pas  les  châtaignes,  je  aa 
suis  point  du  tout  engraissée;  mes  promenades  de  toutes  fa- 
çons m'empêchent  de  profiter  de  mon  oisiveté.  Mademoiselle 
de  Noirmoutiers  s'appellera  madame  de  Royan;  vous  dites 
vrai,  le  nom  d'Olonne  *  est  trop  difficile  à  purifier.  Adieu,  ma 
chère  enfant,  vous  êtes  donc  persuadée  que  j'aime  ma  fille 
plus  que  les  autres  mères  :  vous  avez  raison,  vous  êtes  la 
chère  occupation  de  mon  cœur,  et  je  vous  promets  de  n'en 
avoir  jamais  d'autre,  quand  même  je  trouverois  en  mon 
chemin  une  fontaine  de  Jouvence.  Pour  vous,  ma  fille,  quand 
je  songe  comme  vous  avez  aimé  le  chocolat,  je  ne  sais  si  je 
ne  dois  point  trembler  :  puis-je  espérer  d'être  plus  aimable, 
et  plus  parfaite,  et  plus  toutes  sortes  de  choses  ?  Il  vous  fai- 
soit  battre  le  cœur  :  peut-on  se  vanter  de  quelque  fortune 


1.  Allusion  à  la  vie  peu  tdiûaale  de   la   comtesse  d'Olonne,  tant  célébrée  dans  las 
Amours  des  Gaules. 
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pareille?  Vous  devriez  me  caoïjer  cos  sortes  d'inconstances. 
\dieu,  ma  très-chère  comtesse;  mandez-moi  si  vous  dormez, 
si  vous  n'êtes  point  brésillée,  si  vous  mangez,  si  vous  avez  le 
teint  beau,  si  vous  n'avez  point  mal  h  vos  belles  dents  :  mo. 
Dieu,  que  je  voudrois  bien  vous  voir  et  vous  embrasser! 


A    LA     MliMb;. 

A'JS  Rochers ,  dimanche  1«'  décembre  1615. 

Voilà  qui  est  réglé,  ma  très-chère,  je  reçois  deux  de  vos 
lettres  à  la  fois;  et  il  y  a  un  ordinaire  où  je  n'en  ai  point  de 
vous  :  il  faut  savoir  aussi  la  mine  que  je  lui  fais,  et  comme 
je  le  traite  en  comparaison  de  l'autre.  Je  suis  comme  vous, 
ma  fille,  je  donnerois  de  l'argent  pour  avoir  la  parfaite  tran- 
quillité du  coadjuteur  sur  les  réponses,  et  pouvoir  les  garder 
dans  ma  poche  deux  mois,  trois  mois,  sans  m'inquiéter;  mais 
nous  sommes  si  sottes,  que  nous  avons  ces  réponses  sur  lo 
cœur;  il  y  en  a  beaucoup  que  je  fais  pour  les  avoir  faites; 
enfin  c'est  un  don  de  Dieu  que  cette  noble  indifférence.  Ma- 
dame de  Langeron  disoit  sur  les  visites ,  et  je  l'applique  à 
tout  :  Ce  que  je  fais  me  fatigue,  et  ce  que  je  ne  fais  pas 
m'iriquièle.  Je  trouve  cela  très-bien  dit,  et  je  le  sens.  Je  fais 
donc  à  peu  près  ce  que  jo  dois,  et  jamais  que  des  réponses  : 
j'en  suis  encore  Ih.  Je  vous  donne  avec  plaisir  le  dessus  de 
tous  les  paniers,  c est-à-dire  la  fleur  de  mon  esprit,  de  ma 
tète,  de  mes  yeux,  de  ma  plume,  de  mon  écritoire;  et  puis 
lo  reste  va  comme  il  peut.  Je  me  divertis  autant  à  causer  avec 
vous  que  je  laboure  avec  les  autres.  Je  suis  assommée  surtou' 
des  grandes  nouvelles  de  l'Europe. 

Je  voudrois  que  le  coadjuteur  eût  montré  cette  lettre  que 
j'ai  de  vous  à  madame  de  Fontevrault  :  Vous  écrivez  comme 
un  ange  :  je  lis  vos  lettres  avec  admiration:  cela  marche; 
vous  arrivez.  Vous  souvient-il,  ma  fille,  de  ce  menuet  que 
vous  dansiez  si  bien,  où  vous  arriviez  si  heureusement,  et  de 
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ces  autres  créatures  qui  n'arrivoient  que  le  lendemain?  Nous 
appelions  ce  que  faisoit  feu  Madame  et  ce  que  vous  faisiez 
gagner  pays.  Vos  lettres  sont  tout  de  même. 

Pour  votre  pauvre  petit  (rater,  je  ne  sais  où  il  s'est  fourré , 
il  y  a  trois  semaines  qu'il  ne  m'a  écrit.  Il  ne  m'avoit  poini 
parlé  de  cette  promenade  sur  la  Meuse.  Tout  le  monde  lo 
croit  ici.  II  est  vrai  que  sa  fortune  est  triste.  Je  ne  vois  point 
comme  toute  cette  charge  se  pourra  emmancher,  à  moins  que 
Lauzun  ne  prenne  le  guidon  en  payement,  et  quelque  sup- 
plément que  nous  tâcherons  de  trouver,  car  d'acheter  l'en- 
seigne à  pur  et  h  plein,  et  que  le  guidon  nous  demeure  sur 
les  bras,  ce  n'est  pas  une  chose  possible.  Vous  raisonnez  fort 
juste  sur  tout  cela;  nous  sommes  dans  vos  sentiments,  et 
nous  ncus  consolons  de  monter  sous  les  pieds  de  deux  hom- 
mes * ,  pourvu  que  le  guidon  nous  serve  de  premier  échelon. 

J'achèverai  ici  l'année  très-paisiblement;  il  y  a  des  temps 
où  les  lieux  sont  assez  indifférents;  on  n'est  point  trop  fâché 
d'être  tristement  planté  ici.  Madame  de  la  Fayette  vous  rend 
vos  honnêtetés;  sa  santé  n'est  pas  bonne,  mais  celle  ue 
M.  de  Limoges  ^  est  encore  pire.  Il  a  remis  au  roi  tous  ses 
bénéfices;  je  crois  que  son  fils,  c'est-à-dire  l'abbé  de  la 
Fayette,  en  aura  une  abbaye.  Voilà  la  pauvre  Gascogne  bien 
mal  menée,  aussi  bien  que  nous.  On  nous  envoie  encore  six 
mille  hommes  pour  passer  l'hiver  :  si  les  provinces  ne  fai- 
soient  rien  de  mal  à  propos,  on  seroit  assez  embarrassé  de 
toutes  ces  troupes.  Je  ne  crois  point  que  la  paix  soit  si  proche. 
Vous  souvient-il  de  tous  les  raisonnements  qu'on  faisoit  sur 
la  guerre,  et  comme  il  devoit  y  avoir  bien  des  gens  tués 
C'est  une  prophétie  qu'on  peut  toujours  faire  sûrement,  aussi 
bien  que  celle  que  vos  lettres  ne  m'ennuieront  certainemeni 
point,  quelque  longues  qu'elles  soient:  ahl  vous  pouvez  l'es- 
pérer sans  chimère  :  c'est  ma  délicieuse  lecture.  Ripert  vous 

1.  Le  marquis  de  la  Trousse  et  le  marquis  de  la  Pare  :  l'un  était  capi- 
Uine-lieutenant ,  et  l'autre  sous-lieutenant  dos  gendarmes  Dauphin. 

S.  Fra»ço«  de  la  Fayette,  abbé  de  Dalon,  c\(jque  de  Limoges,  était  oncle 
du  ninri  de  madame  do  la  Fayetta. 

19 
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porte  un  troisième  petit  tome  des  Essais  de  morale,  qui  iiie 
pareil  digne  de  vous;  je  n'ai  jamais  vu  une  force  et  une 
énergie  comme  il  y  en  a  dans  le  style  de  ces  gens-la.  Nous 
savons  tous  les  mots  dont  ils  se  servent;  mais  jamais,  ce  me 
semble,  nous  ne  les  avons  vus  si  bien  placés  ni  si  bien 
encliàssés.  Le  malin,  je  lis  l'histoire  de  France;  l'après-dînée, 
un  petit  livre  dans  les  bois,  comme  ces  Essais,  la  Vie  de 
saint  Thomas  de  Canlorbéry,  que  je  trouve  admirable,  ou  les 
Iconoclastes;  et,  le  soir,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grosse 
impression  :  je  n'ai  point  d'autre  règle  Ne  lisez-vous  pas 
toujours  Josèphe?  Prenez  courage,  ma  ûlle,  et  unissez  fnira- 
culeusement  cette  histoire.  Si  vous  prenez  les  Croisades, 
vous  y  verrez  deux  de  vos  grands-pères,  et  pas  un  de  la 

grande  maison  de  V ;  mais  je  suis  sûre  qu'à  certains 

endroits  vous  jetterez  le  livre  par  la  place,  et  maudirez  le 
jésuite  S  et  cependant  l'histoire  est  admirable. 

La  bonne  Troche  fait  très-bien  son  devoir;  je  n'ai  guère 
d'obligation  de  ce  que  l'on  lait  pour  vous.  La  princesse  et 
moi  nous  ravaudions  l'autre  jour  dans  des  paperasses  de  feu 
madame  de  la  Trémouille  :  il  y  a  mille  vers;  nous  trouvâmes 
uno  infinité  de  portraits,  entre  autres  celui  que  madame  de 
la  Fayette  fit  de  moi  sous  le  nom  d'un  inconnu.  Il  vaut 
mieux  que  moi;  mais  ceux  qui  m'eussent  aimée  il  y  a  seize 
ans  l'auroient  pu  trouver  ressemblant.  Que  puis-je  répondre, 
ma  très-chère,  aux  trop  aimables  tendresses  que  vous  me 
dites,  sinon  que  je  suis  tout  entière  à  vous,  et  que  votre 
amitié  est  la  cliose  du  monde  qui  me  touche  le  plus? 

(•  Le  P.  Haimbourg,  auteur  de  VDistoird  da  Crou34n, 
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A    LA     MKMB. 

Aux  Rochers,  mercredi  4  décembre  J075. 

Voici  le  jour  que  j'écris  sur  la  pointe  d'une  aiguille  ;  car  je 
ne  reçois  plus  vos  lettres  que  deux  à  la  fois  le  vendredi. 
Comme  je  venois  de  me  promener  avant-hier,  je  trouvai  au 
bout  du  mail  le  fraler,  qui  se  mit  à  deux  genoux  aussitôt 
qu'il  m'aperçut,  se  sentant  si  coupable  d'avoir  été  trois 
semaines  sous  terre  à  chanter  matines^  qu'il  ne  croyoit  pas 
me  pouvoir  aborder  d'une  autre  façon.  J'avois  bien  résolu  de 
le  gronder,  et  je  ne  sus  jamais  oi"!  trouver  de  la  colère  :  je  fus 
fort  aise  de  le  voir.  Vous  savez  comme  il  est  divertissant  :  il 
m'embrassa  mille  fois;  il  me  donna  les  plus  méchantes  raisons 
du  monde,  que  je  pris  pour  bonnes.  Nous  causons  fort,  nous 
lisons,  nous  nous  promenons,  et  nous  achèverons  ainsi  l'année, 
c'est-à-dire  le  reste.  Nous  avons  résolu  d'offrir  notre  chien 
de  guidon,  et  de  souffrir  encore  quelque  supplément,  selon 
que  le  roi  l'ordonnera.  Si  le  chevalier  de  Lauzun*  veut  vendre 
sa  charge  entière,  nous  le  laisserons  trouver  des  marchands 
de  son  côté,  comme  nous  en  chercherons  du  nôtre,  et  nous 
verrons  alors  à  nous  accommoder. 

Nous  sommes  toujours  dans  la  tristesse  des  troupes  qui 
nous  arrivent  de  tous  côtés  avec  M.  du  Pommereuil.  Ce  coup 
est  rude  pour  les  grands  officiers;  ils  sont  mortifiés  à  leur 
tour,  c'est-à-dire  le  gouverneur,  qui  ne  s'attendoit  pas  à  une 
si  mauvaise  réponse  sur  le  présent  de  trois  millions,  il.  de 
Saint-Malo  est  revenu  ;  il  a  été  mal  reçu  aux  états  :  on  l'accuse 
fort  d'avoir  fait  une  méchante  manœuvre  à  Saint'-Germain;  ii 
devoit  au  moins  demeurer  à  la  cour,  après  avoir  mandé  ce 
malheur  en  Bretagne,  pour  tâcher  de  ménager  quelque 
accommodement.  PourM.de  Rohan,  il  est  enragé,  et  n'est 

1.  François  de  Sompar  de  Caumont. 
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point  encore  revenu;  peut-ôlre  qu'il  ne  revienrlra  pas  M.  de 
Coulangcs  me  mande  qu'il  a  vu  le  chevalier  de  Grignan,  qui 
s'accommode  mal  de  mon  absence.  Je  suis  plus  louclice  que 
je  ne  l'ai  encore  été  de  n'ôlre  pas  à  Paris,  pour  le  voir  et 
causer  avec  lui.  Mais  savez-vous  bien,  ma  clièra,  que  son 
régiment  est  dans  le  nombre  des  troupes  qu'on  nous  envoie? 
Ce  seroil  une  plaisante  chose  s'il  venoit  ici  :  je  le  rccevroi.- 
avec  niir  yrande  joie. 

J'ai  fort  envie  d'apprendre  ce  qui  sera  arrivé  de  votre  pro- 
cureur du  pays;  je  crains  que  M.  de  Pomponne,  qui  s'étoit 
mêlé  de  cette  affaire,  croyant  vous  obliger,  ne  soit  un  peu 
fâché  de  voir  le  tour  qu'elle  a  pris.  Cela  se  présente  en  gros 
comme  une  chose  que  vous  ne  voulez  plus,  après  l'avoir 
souhaitée.  Les  circonstances  qui  vous  ont  obligée  à  prendre 
un  autre  parti  ne  sauteront  pas  aux  yeux,  du  moins  je  le 
crains,  et  je  souhaite  me  tromper.  Il  me  semble  que  vous 
devez  être  bien  instruite  des  nouvelles,  à  celte  heure  que  le 
chevalier  est  à  Paris.  M.  de  Coulanges  vient  de  recevoir  un 
violent  dégoût  :  M.  le  Tellier  a  ouvert  sa  bourse  à  Bagnols^ 
pour  lui  faire  acheter  une  charge  de  maître  des  requêtes,  et 
en  même  temps  lui  donne  la  commission  qu'il  avoit  refusée  à 
M.  de  Coulanges,  et  qui  vaut,  sans  bouger  de  Paris,  jdus  de 
deux  mille  livres  de  rente.  Voilà  une  mortification  sensible, 
et  sur  quoi,  si  madame  de  Coulanges*  ne  fait  rien  changer 
par  une  conversation  qu'elle  doit  avoir  eue  avec  ce  ministre, 
Coulanges  est  très-résolu  de  vendre  sa  charge  {de  maiire 
des  requêtes  )  :  il  m'en  écrit,  outré  do  douleur.  Vous  savez 
très-bien  les  espérances  de  la  paix  :  les  gazettes  ne  vous 
manquent  pas,  non  plus  que  les  lamentations  de  cette  pro- 
vince. M.  le  cardinal  me  mande  qu'il  a  vu  le  comte  de  Sault, 
Renti  et  Biran*  :  il  a  si  peur  d'être  l'ermite  de  la  foire,  qu'il 
CBtallé  passer  i'avent  à  Saint-Mihiel.  Parlez-moi  de  vous,  raa 


t.  Madame  do  Coulanges  tlait  nit^ce  de  madame  le  Tellier. 

2.  Le  comie  de  Saull,  qui  fut  depuis  duc  de  Lesdiguiùrcf  ;  —  le  marquis  de  Re^ill, 
«Je  la  maison  de  Croy;  —  le  marqui*  Je  Biran  qui  fui  depuis  duc  de  Iloquelaure  tl 
MariScbal  de  Fraiicâ. 
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clièrc  enfant.  :  cominenl  vous  portez-vous?  votro  leint  n'esl-il 
|ioinl  on  poudre?  èlos-vous  belle,  quand  vous  voulez?  Enfin, 
je  peiioe  mille  fois  à  vous,  et  vous  ne  me  saunez  trop  parler 
(.le  Cl-  qui  vous  regarde. 


ù.   LA    MliME. 
iMï  Rocher* ,  dimanche  8  ddcembre  1675. 

rattendois  deux  de  vos  paquets  par  le  dernier  ordinaire, 
et  je  n'en  ai  point  reçu  du  tout.  Quand  les  postes  tarderoient, 
comme  je  le  crois  bien  présentement,  j'en  devrois  toujours 
avoir  reçu  un;  car  je  ne  compte  jamais  que  vous  m'ayez 
oubliée.  Celte  confiance  est  juste,  et  je  suis  assurée  qu'elle 
vous  plaît;  mais,  comme  les  pensées  noires  voltigent  assez 
dans  ces  bois,  j'ai  d'abord  voulu  être  en  peine  de  vous;  mais 
le  bon  abbé  et  mon  fils  m'assurent  que  vous  m'auriez  fait 
écrire.  Je  ne  veux  point  demeurer  sur  cette  crainte;  elle  est 
trop  insupportable  :  je  veux  me  prendre  à  îa  poste  de  touî, 
quoique  je  ne  comprenne  rien  à  l'excès  de  ce  déréi^'lement, 
et  espérer  demain  de  vos  nouvelles,  je  les  souhaite  avec 
/impatience  que  vous  pouvez  vous  imaginer.  D'IIacqueville 
est  enrhumé,  avec  la  fièvre;  j'en  suis  en  peine,  car  je  n'aime 
Jj  fièvre  à  rien  :  on  dit  qu'elle  r.oiiswne,  mais  c'est  la  vie. 
Quoiqu'on  dise  les  d'IIacqueville,  il  n'y  en  a  en  vérité  qu'un 
au  monde  comme  le  nôtre.  N'a-t-il  point  déjà  commencé  de 
vous  parler  d'un  \oyage  incertain  que  le  roi  doit  faire  en 
Champagne  ou  en  Picardie?  Depuis  que  ses  gens,  pournotre 
malheur,  ont  commencé  à  répandre  une  nouvelle  de  cet  agré- 
ment, c'est  pour  trois  mois;  il  faut  voir  aussi  ce  que  je  fais 
de  cette  feuille  volante  qui  s'appelle  les  Nouvelles.  Pour  la 
lettre  de  d'Ilacqueville,  elle  est  tellement  pleine  de  mon  fils 
et  de  ma  fille,  et  de  notre  pauvre  Bretagne,  qu'il  faudroit 
être  dénaturé  pour  ne  se  pas  se  crever  les  yeux  à  la  déchif- 
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frer'.  M.  de  Lavardin  est  mon  résident  aux  états  :  il  m'in- 
struit de  tout;  et,  comme  nous  mêlons  quelquefois  l'italien 
dans  nos  lettres,  je  lui  avoi3  mandé,  pour  lui  expliquer  mon 
repos  et  ma  paresse  ici  : 

...  D'ogm  ultraggio ,  e  scorno 
La  mia  famiglia,  e  la  mia  greggia  illese 
Seinpre  qui  fur,  ne  slrepito  di  Marte, 
Ancor  turbà  questa  remola  parte  2, 

A  peine  ma  lettre  a-l-elle  été  partie,  qu'il  est  arrivé  à  Vitri' 
huit  cents  cavaliers,  dont  la  princesse  est  bien  mal  contente. 
II  est  vrai  qu'ils  ne  font  que  passer;  mais  ils  vivent,  ma  foi, 
comme  dans  un  pays  de  conqucMe,  nonobstant  notre  bon 
mariage  avec  Charles  YIII  et  Louis  XII  '.  Les  députés  sont 
revenus  do  Paris.  M.  de  Saint-Malo,  qui  est  Guémadeuc,  votre 
parent ,  et  sur  le  tout  ufie  linolie  milrée,  comme  disoit 
madame  de  Choisy,  a  paru  aux  étals,  transporté  et  plein  des 
liontés  du  roi,  et  surtout  des  honnêtetés  particulières  qu'il  a 
eues  pour  lui,  sans  faire  nulle  attention  à  la  ruine  de  la  pro- 
vince, qu'il  a  apportée  agréablement  avec  lui  :  ce  style  est 
d'un  bon  goût  à  des  gens  pleins,  de  leur  côté,  du  mauvais 
état  de  leurs  alTaires.  Il  dit  que  Sa  Majesté  est  contente  do  la 
Bretagne  et  de  son  présent,  qu'elle  a  oublié  le  passé,  et  que 
c'est  par  confiance  qu'on  envoie  ici  huit  mille  hommes, 
comme  on  envoie  un  équipage  chez  soi  quand  on  n'en  a  que 
faire.  Pour  M.  de  Rohan,  il  a  des  manières  toutes  différentes, 
et  qui  ont  plus  de  l'air  d'un  bon  compatriote.  Voilà  nos 
chiennes  de  nouvelles;  j'ai  envie  de  savoir  des  vôtres,  et  ce 
qui  sera  arrivé  de  votre  procureur  du  pays.  Vous  ne  devez 
pas  douter  que  les  Jansons  n'aient  écrit  de  grandes  plaintes  à 
H.   de  Pomponne;   je  crois  que  vous    n'aurez  pas  oublie 


1.  L'écritura  de  M.  d'Hacquevillo  titait  Irôs-difficile  à  lir» 
ï.  GettLSateiniiie  libciala,  canto  VII  ,  st.  viii. 

3.  Le  maria. c  d'Anne,  duchesse  de  Bretagne,  qui,  ayant  épousi  Charles  VIII,  ei 
enBuite  Louis  XII,  son  successeur,  réunit  ce  uucné  à  la  France. 
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d'écrire  aussi,  età  madame  de  Vins,  qui  s'étoit  mêlée  d'écrire 
pour  Saint- Andiol.  C'est  d  Hacqueville  qui  doit  vous  servir  et 
vous  instruire  de  ce  côté-là.  Je  vous  suis  inutile  à  tout,  in 
quesla  remoiaparte;  c'est  un  de  mes  plus  grands  chagrins. 
Si  jamais  je  me  puis  revoir  à  portée  de  vous  être  bonne  à 
quelque  chose,  vous  verrez  comme  je  récompenserai  le  temps 
perdu.  Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimée;  je  vous  souhaite 
ane  parfaite  santé;  c'est  le  vrai  moyen  de  conserver  la 
mienne,  que  vous  aimez  tant  :  elle  est  très-bonne.  Je  vous 
embrasse  très-tendrement. 


A   LA    MEME. 

Aux  Rochers,  le  premier  jour  de  l'an   167C. 

Nous  voici  donc  à  l'année  qui  vient,  comme  disoit  M.  de 
Montbazon  :  ma  très-chère,  je  vous  la  souhaite  heureuse  ;  et, 
si  vous  croyez  que  la  continuation  de  mon  amitié  entre  dans 
la  composition  de  ce  bonheur,  vous  pouvez  y  compter  sûre- 
ment. 

Voilà  une  lettre  de  d'Hacqueville,  qui  vous  apprendra 
l'agréable  succès  de  nos  affaires  de  Provence  :  il  surpasse  de 
beaucoup  mes  espérances.  Vous  aurez  vu  à  quoi  je  me  bor- 
nois  par  ies  lettres  que  j'ai  reçues  il  y  a  peu  de  jours,  et  que 
je  vous  envoyai.  Voilà  donc  cette  grande  épine  hors  du  pied, 
voilà  cette  caverne  de  larrons  détruite,  voilà  l'ombre  de 
M.  de  Marseille  conjurée,  voilà  le  crédit  de  la  cabale  évanoui, 
voilà  l'insolence  terrassée  :  j'en  dirois  d'ici  à  demain.  Mais, 
au  nom  de  Dieu,  soyez  modeste  dans  vos  victoires  :  voyez 
ce  que  dit  le  bon  d'Hacqueville;  la  politique  et  la  générosité 
vous  y  obligent.  Vous  verrez  aussi  comme  je  trahis  son  secret 
pour  vous,  par  le  plaisir  de  vous  faire  voir  le  dessous  des 
cartes,  qu'il  a  dessein  de  vous  cacher  à  vous-même  ;  mais  je 
ne  veux  point  laisser  équivoques  dans  votre  cœur  les  senti- 
ments que  vous  devez  avoir  pour  l'ami  et  pour  la  belle 
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siiHir',  car  il  me  paroît  qu'ils  ont  fait  encore  au  dolj  de  ce 
qu'on  m'en  écrit,  et,  pour  toute  récompense,  ils  ne  veuknl 
aucun  remercîment.  Servez-les  donc  à  leur  mode ,  et  jouissez 
en  silence  de  leur  véritable  et  solide  amitié.  Gardez-vous 
bien  de  lâcher  le  moindre  mot  qui  puisse  faire  connoître  iui 
bon  d'Hacqucvillo  que  je  vous  ai  envoyé  sa  lettre;  vous  h' 
connoissez  :  la  rigueur  de  son  exactitude  ne  comprendniil 
pas  cette  licence  poétique.  Ainsi,  ma  fille,  je  me  livre  à  vous, 
et  vous  conjure  de  ne  me  point  brouiller  avec  un  si  bon  et  si 
admirable  ami.  Enfin,  ma  très-chère,  je  me  mets  entre  vos 
mains;  et,  connoissant  votre  fidélité,  je  dormirai  en  rej)OS  ; 
mais  répondez-moi  aussi  de  M.  de  Grignan,  car  ce  ne  seroil 
pas  une  consolation  pour  moi  que  de  voir  courir  mon  secret 
par  ce  côté-là. 

En  voici  encore  un  autre  :  voici  le  jour  des  secrets,  comme 
la  journée  des  dupes.  Le  fraler  est  revenu  de  Rennes;  il 
m'a  rapporté  une  sotte  chanson  qui  m'a  fait  rire  :  elle  vous 
fera  voir  en  vers  une  partie  de  ce  que  je  vous  dis  l'aulri' 
jour  en  prose.  Nous  avions  dans  la  tùle  un  fort  joli  mariage, 
mais  il  n'est  pas  cuit  :  la  belle  n'a  que  quinze  ans,  et  l'on 
veut  qu'elle  en  ait  davantage  pour  penser  à  la  marier.  Que 
dites-vous  de  l'habile  personne  dont  nous  vous  parlions  la 
dernière  fois,  et  qui  ne  put  du  tout  deviner  quel  jour  c'est 
que  le  lendemain  de  la  veille  de  Pâques?  C'est  un  joli  petit 
bouchon  qui  nous  réjouit  fort;  cela  n'aura  vingt  ans  que 
dans  six  ans  d'ici^.  Je  voudrois  que  vous  l'eussiez  vue,  les 
matins,  manger  une  beurrée  longue  comme  d'ici  h  Pâques. 
et,  l'après-dînée,  croquer  deux  pommes  vertes  avec  du  pain 
bis.  Sa  naïveté  et  sa  jolie  petite  figure  nous  délassent  de  la 
guinderie  et  de  l'esprit  fichu  de  mademoiselle  du  Plessis. 

Mais  parlons  d'autre  chose  :  ne  \ous  a-t-on  pas  envoyé 
l'oraison  funèbre  de  M.  de  Turenneî  M.  de  Coulanges  et  le 
petit  cardinal  m'ont  déjà  ruinée  en  ports  de  lettres;   nia- 


I.  M.  de  Pomponne  et  madame  de   Mng. 
a.  Vers  de  Benserade. 
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j'aime  bien  celle  dépense.  Il  me  semble  n'avoir  jamais  rien 
vil  de  si  beau  que  cette  pièce  d'éloquence.  On  dit  que  l'abbé 
Fiéchier  '  veut  la  surpasser;  mais  je  l'en  défie  :  il  pourra  parler 
d'un  héros,  mais  ce  ne  sera  pas  de  M.  deTurenne;et  voilà  ce 
que  M.  de  Tulle  a  fait  divinement,  à  mon  gré.  La  peinture  de 
son  cœur  est  un  chef-d'œuvre;  et  cette  droiture,  celte  naïveté 
celle  vérité  dont  il  éloit  pétri,  enfin,  ce  caractère,  comme  il  dit  , 
également  éloigné  de  la  souplesse,  de  l'orgueil  et  du  faste  de 
la  modestie.  Je  vous  avoue  que  j'en  suis  charmée;  et,  si  les 
critiques  ne  i'estiment  plus  depuis  qu'elle  est  imprimée, 

Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  Romain  '. 

No  me  diies-vous  rien  des  Essais  de  moralCj  et  du  Traité 
de  leyiler  Dieu,  et  de  la  Ressemblance  de  l'amour-propre 
et  de  la  charilé?  C'est  une  belle  conversation  que  celle  que 
l'on  fait  de  deux  cents  lieues  loin.  Nous  faisons  de  cela 
pourtant  tout  ce  qu'on  en  peut  faire.  Je  vous  envoie  un  billet 
de  la  jolis  abbcsse  :  voyez  si  elle  se  joue  joliment;  il  n'en 
laul  pas  davantage  pour  voir  l'agrément  de  son  esprit.  Adieu, 
ma  très-aimable  et  très-chère  ;  je  vous  recommande  tous  mes 
secrets;  je  vous  embrasse  très-tendrenient,  et  suis  plus  à  vous 
qu'à  moi-même. 


A     LA    MiiUE. 
Aux  Rochers,  dimai  •ie  12  janvier    1676. 

Vous  pouvez  remplir  vos  lettres  de  coui  ce  qu'il  vous 
plaira,  et  croire  que  je  les  lis  toujours  avec  un  grand  plaisir 
et  une  grande  approbation  :  on  ne  peut  pas  mieux   écrire, 


1.  Depuis  évêqua  de  Lavaur,  et  ensuite  de  Nîaae». 

2.  Ver»  de  Corueiile  dans  les  Honicet. 
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et  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  ne  contribue  en  rien  à  ce  juge- 
ment. 

Vous  Mie  ravissez  d'aimer  les  Essais  de  morale  :  n'a\ois-]e 
pas  bien  dit  que  c'étoit  votre  fait?  Dès  que  j'eurf  commencé 
à  les  lire,  je  ne  songeai  plus  qu'à  vous  les  envoyer  :  vous 
savez  que  je  suis  communicative,  et  que  je  n'aime  point  a 
jouir  d'un  plaisir  toute  seule.  Quand  on  auroit  fait  ce  livre 
pour  vous,  il  ne  seroit  pas  plus  digne  de  vous  plaire.  Quel 
langage  !  quelle  force  dans  l'arrangement  des  mots  !  on  croit 
n'avoir  lu  de  françois  qu'en  ce  livre.  Cette  ressemblance  de 
la  charité  avec  l'amour-propre,  et  de  la  modestie  héroïque 
do  M.  de  Turenne  et  de  M.  le  Prince  avec  l'humilité  du 
christianisme...  Mais  je  m'arrête,  il  faudroit  louer  cet 
ouvrage  depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre,  et  ce  seroit  une 
bizarre  lettre.  En  un  mot,  je  suis  fort  aise  qu'il  vous  plaise, 
et  j'en  estime  mon  goût.  Pour  Josèphe,  vous  n'aimez  pas  sa 
vie  :  c'est  assez  que  vous  ayez  approuvé  ses  actions  et  son 
histoire.  N'avez-vous  pas  trouvé  qu'il  jouoit  d'un  grand 
bonheur  dans  celte  cave  où  ils  tiroient  à  qui  se  poignarder  ut 
le  dernier? 

Nous  avons  ri  aux  larmes  de  cette  fille  qui  chanta  tout 
haut  dans  l'église  certaine  chanson  dont  elle  se  confessoit  : 
rien  au  monde  n'est  plus  nouveau  ni  plus  plaisant  ;  je  trouve 
qu'elle  avoit  raison.  Assurément  le  confesseur  vouloil  en- 
tendre la  chanson,  puisqu'il  ne  se  contentoit  pas  de  ce  que 
)a  Clle  lui  avoit  dit  en  s'accusant.  Je  vois  d'ici  le  bonhomme 
de  confesseur  pâmé  de  rire  le  premier  de  cette  aventure. 
Nous  vous  mandons  souvent  des  folies;  mais  nous  ne  pou- 
vons payer  celle-là.  Je  vous  parle  toujours  de  notre  Bre- 
tagne :  c'est  pour  vous  donner  la  confiance  de  me  parler  de 
votre  Provence ,  c'est  un  pays  auquel  je  m'intéresse  plus 
qu'à  nul  autre.  Le  voyage  que  j'y  ai  fait  m'empêche  de  pou- 
voir m'ennuyer  de  tout  ce  que  vous  me  dites,  parce  que  je 
connois  tout  et  comprends  tout  le  mieux  du  monde.  Je  n'ai 
pas  oublié  la  beauté  de  vos  hivers.  Nous  en  avons  un  admi- 
rable; je  me  promène  tous  les  jours,  et  je  fais  quasi  un  nou- 
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reau  parc  autour  de  ces  grandes  places  du  bout  du  mail  ;  j'y 
fiais  planter  quatre  rangs  d'allées.  Ce  sera  une  très-belle 
chose;  tout  cet  endroit  est  uni  et  défriché. 

Je  partirai,  malgré  tous  ces  charmes,  dans  le  mois  de 
février.  Les  affaires  de  l'abbé  le  pressent  encore  plus  que  les 
vôtres;  c'est  ce  qui  m'a  empêchée  de  penser  à  offrir  notre 
maison  à  mademoiselle  de  Méri.  Elle  s'en  plaint  à  bien  du 
monde;  je  ne  comprends  point  le  sujet  qu'elle  en  a.  Le  Bie7i 
bon  est  ransporté  de  vos  lettres  ;  je  lui  montre  souvent  les 
choses  qui  lui  conviennent  :  il  vous  remercie  de  tout  co  que 
vous  dites  des  Essais  de  ?norale  :  il  en  a  été  ravi.  Nous 
avons  toujours  la  petite  personne;  c'est  un  esprit  vif  et  tout 
Battant  neuf,  que  nous  prenons  plaisir  d'éclairer.  Elle  est 
dans  une  parfaite  ignorance;  nous  nous  faisons  un  jeu  de  la 
défricher  généralement  sur  tout  :  quatre  mots  de  ce  grand 
univers,  des  empires,  des  pays,  des  rois,  des  religions,  des 
guerres,  des  astres,  de  la  carte  ;  ce  chaos  est  plaisant  à 
débrouiller  grossièrement  dans  une  petite  fête,  qui  n'a  jamais 
vu  ni  ville,  ni  rivière,  et  qui  ne  croyoit  pas  que  la  terre 
entière  allât  plus  loin  que  ce  parc  :  elle  nous  réjouit.  Je  lui 
ai  dit  aujourd'hui  la  prise  de  Wismar*;  elle  sait  fort  bien 
que  nous  en  sommes  fâchés,  parce  que  le  roi  de  Suède  est 
notre  allié.  Enfin  vous  voyez  l'extravagance  de  nos  amuse- 
ments. La  princesse  est  ravie  que  sa  fille  ait  pris  Wismar; 
c'est  une  vraie  Danoise.  Elle  demande  aussi  que  Monsieur 
et  Madame  lui  envoient  l'exemption  entière  des  gens  de 
guerre;  de  sorte  que  nous  voilà  tous  sauvés. 

Madame  de  la  Fayette  est  fort  reconnoissante  de  voire 
lettre:  elle  vous  trouve  très-honnête  et  très  obligeante  mais 
ne  vous  paroît-il  pas  plaisant  que  son  beau-frère  n'est  point 
du  tout  mon,  et  qu'on  ne  sait  point  les  vérités  de  Toulon  à 
Aix  ?  Sur  les  questions  que  vous  faites  au  fralerj  je  décide 
hardiment  que  celui  qui  est  en  colère,  et  qui  le  dit,  est  pré- 
férable au  traditor  qui  cache  son  venin  sous  de  belles  et  de 

1.  Ville  du  pays  de  Mecklembourg,  sur  la  mer  lialtique. 
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douces  apparences.  II  y  a  une  slancc  dans  l'Ariosle  qui  peint 
la  fraude;  ce  seroit  bien  mon  aiïaire,  mais  je  n'ai  pas  le 
lemps  de  la  cliercher'.  Le  bon  d"Hacqueville  me  parle  encore 
du  voyage  de  ia  Sainl-Géran;  et,  pour  me  faire  voir  que  ce 
voyage  sera  court,  c'est,  dit-il,  qu'elle  ne  pourra  recevoir 
(ju'une  de  mes  lettres  h  la  Palisse.  Voilà  comme  il  traite 
une  connoissance  de  huit  jours  :  il  n'en  est  pas  moins  bot 
pour  les  autres;  mais  cela  est  admirable.  J'oubliois  de  vous 
dire  que  j'avois  pensé,  comme  vous,  aux  diverses  manières 
de  peindre  le  cœur  humain,  les  uns  blancs,  et  les  autres  en 
aoif  à  noircir.  Le  mien  est  pour  vous  de  la  couleur  que  vouà 


M.  DE  SÉVIGNÉ  A  LA  MÊME 

(sous     LA     DICTâs    DB    MADAMB    DB     sâviONÉ) 

Aui  Rochers,  lundi  3  févrir  lO^Ô. 

Devinez  ce  que  c'est,  mon  enfant,  que  la  chose  du  monde 
qui  vient  le  plus  vite,  et  qui  s'en  va  le  plus  lentement;  qui 
vous  fait  approcher  le  plus  près  do  la  convalescence,  et  qui 
vous  en  retire  le  plus  loin;  qui  vous  fait  toucner  l'état  du 
monde  le  plus  .agréable,  et  qui  vous  empêche  le  plus  d'en 
jouir;  qui  vous  donne  les  plus  belles  espérances,  et  qui  en 
éloigne  le  plus  l'effet?  Ne  sauriez-vous  le  deviner  ?ye/e^- 
vous  voire  langue  aux  chiens  ?  C'est  un  rhumatisme.  Il  y  a 
vingt-trois  jours  que  j'en  suis  malade;  depuis  le  14,  je  suis 
sans  fièvre  et  sans  douleurs,  et  dans  cet  état  bienheureux, 
croyant  ^tre  en  état  do  marcher,  qui  est  tout  ce  que  je  sou- 
haite, je  me  trouve  enflée  de  tous  côtés,  les  pieds,  les  jambes, 
les  mains,  les  bras;  et  celte  enflure,  qui  s'ajtpeliema  gué- 
rison,  et  qui  l'est  effectivement,  lait  tout  le  sujet  de  mon 
impatience,  et  feroit  celui  de  mon  mérite,  si  j'étois  bonne. 

1.  Cette  stance  cet  la  liiitii*  dr  chant  .VIV  de  Roland  Furuux. 
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Cependant  je  crois  que  voilà  qui  est  fait,  et  que  dans  deux 
jours  je  pourrai  marcher  :  Larmechin  me  le  fait  espérer; 
0  che  spero!  Je  reçois  de  partout  des  lettres  de  réjouissance 
sur  ma  bonne  santé,  et  c'est  avec  raison.  Je  me  suis  purgée 
une  fois  de  la  poudre  de  M.  de  Lorme,  qui  m'a  fait  des  mer- 
veilles. Je  m'en  vais  encore  en  reprendre  ;  c'est  le  véritable 
.remède  pour  toutes  ces  sortes  de  maux.  On  me  promet  après 
cela  une  santé  éternelle;  Dieu  le  veuille  !  Le  premier  pas  que 
je  ferai  sera  d'aller  à  Paris  :  je  vous  prie  donc,  ma  chère 
enfant,  de  calmer  vos  inquiétudes;  vous  voyez  que  nous  vous 
avons  toujours  écrit  sincèrement.  Avant  que  de  fermer  ce 
paquet,  je  deinanderai  à  ma  grosse  main  si  elle  veut  bien  que 
je  vous  écrive  deux  mots  :  je  ne  trouve  pas  qu'elle  le  veuille; 
peut-être  qu'elle  le  voudra  dans  deux  heures.  Adieu,  ma 
très-belle  et  très-aimable;  je  vous  conjure  tous  de  respecter 
avec  tremblement  ce  qui  s'appelle  un  rhumatisme;  il  me 
semble  que  présentement  je  n'ai  rien  de  plus  important  à 
vous  recommander.  Voici  le  [rater  qui  peste  contre  vous 
depuis  huit  jours,  de  vous  être  opposée,  à  Paris,  au  remède 
de  M.  de  Lorme. 


M.  DE  SÉVIGNÉ 

Si  ma  mère  s'étoit  abandonnée  au  régime  de  ce  bonhomme, 
et  qu'elle  eût  pris  tous  les  mois  de  sa  poudre,  comme  il  le 
vouloit,  elle  ne  seroit  pas  tombée  dans  cette  maladie,  qui  ne 
vient  que  d'une  réplétion  épouvantable  d'humeurs ,  mais 
c'étoit  vouloir  assassiner  ma  mère,  que  de  lai  conseiller  d'en 
essayer  une  prise.  Cependant  ce  remède  si  terrible,  qui  fait 
trembler  en  le  nommant,  qui  est  composé  avec  de  l'anti- 
moine, qui  est  une  espèce  d'émétique,  purge  beaucoup  plus 
doucement  qu'un  verre  d'eau  de  fontaine,  ne  donne  pas  la 
moindre  tranchée,  pas  la  moindre  douleur,  et  ne  fait  autre 
chose  que  de  rendre  la  tête  nette  et  légère,  et  capable  défaire 
des  vers,  si  on  vouloit  s'y  appliquer.  U  ne  falloit  pourtant  pas 
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en  prendre.  «  Vous  iiKHiuez-vous,  mon  frère,  do  vouloir  faire 
prendre  do  l'antimoine  à  ma  mère?  Il  no  faul  seulement  que 
du  régime,  et  prendie  un  petit  bouillon  de  séné  tous  les 
mois.  »  Voilh  ce  que  vous  disiez.  Adieu,  ma  petite  sœur  :  je 
suis  en  colère  quand  je  songe  que  nous  aurions  pu  éviter 
cette  maladie  avec  ce  remèie,  qui  nous  rend  si  vite  la  santé, 
fjuelque  chose  que  l'impatience  de  ma  mère  lui  fasse  din' 
Elle  s'écrie  :  «  0  mes  enfants!  que  vous  êtes  fous  de  croire 
qu'une  maladie  se  puisse  déranger  I  ne  faut-il  pas  que  la 
providence  de  Dieu  ait  son  cours?  et  pouvons-nous  fain- 
autre  chose  que  de  lui  obéir?  »  Voilà  qui  est  fort  clirétien , 
mais  prenons  toujours  à  bon  compte  de  la  poudre  de  M.  de 
Lorme. 


MADAME   DE   SÉVIGNÉ 

A    LA     .M  à  .M  E. 

Aux  Rochers,  mercredi  12  février  1078. 

Ma  fille,  il  n'est  plus  question  de  moi  ;  je  me  porto  bien, 
c'est-à-dire  autant  que  l'on  se  porte  bien  de  la  queue  d'ui; 
rhumatisme;  car  ces  enflures  s'en  vont  si  lentement,  que  l'on 
perdroit  fort  bien  patience,  si  l'on  ne  sortoit  d'un  état  qui 
fait  trouver  celui-là  fort  heureux.  Est-il  vrai  que  le  chevalier 
de  Grignan  se  soit  trouvé  depuis  dans  le  môme  embarras?  Je 
ne  comprends  point  ce  qu'un  petit  glorieux  peut  faire  d'un 
mal  qui  commence  d'abord  à  vous  soumettre,  pieds  et  poing.s 
liés,  à  son  empire*.  On  dit  aussi  que  le  cardinal  de  Bouillon 
a' est  pas  exempt  de  cette  petite  humiliation.  Oh!  le  bon  mal! 
et  que  c'est  bien  fait  de  le  voir  un  peu  jeté  parmi  les  cour- 
lisans!  .Mon  fils  est  allé  à  Vitré  pour  une  affaire;  c'est  pour- 
quoi je  donne  sa  charge  de  secrétaire  à  une  petite  personne 
dont  je  vous  ai  souvent  parlé,  et  qui  vous  prie   de  trouver 

1.  Le  chevalier  de  Ongaan  avait  alors  viDgt-s;x  aoi. 
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bon  qu'elle  vous  baise  respectueusement  les  mains.  Hélène 
sera  ici  dans  quatre  jours;  j'ai  compris  que  je  ne  pourrois 
m'en  passer,  voyant  bien  que  mon  fils  me  va  ôter  Larme- 
chin.  II  y  a  tant  d'incommodités  dans  la  santé  qui  suit  la 
guérison  ri'u".  rhumatisme,  qu'on  no  sauroit  se  passer  d'ôtre 
bien  servie  Voilà  une  lettre  que  la  bonne  princesse  vient  de 
m'envoyer  pour  vous;  savez-vous  bien  que  je  suis  touchée  de 
l'extrême  politesse  et  de  la  tendre  amitié  qu'il  y  a  dans  ce 
procédé?  Je  ne  suis  pas  en  peine  de  la  façon  dont  vous  y 
ferez  réponse- 


A    LA     MEME. 

A  Paris ,  mercredi  8  avril. 

Je  suis  mortifioe  et  triste  de  ne  pouvoir  vous  écrire  tout  ce 
que  je  voudrois  ;  je  commence  à  souffrir  cet  ennui  arec  im- 
patience. Je  me  porte  très  -  bien  :  le  changement  d'air  me 
fait  des  miracles;  mais  mes  mains  ne  veulent  point  encore 
prendre  part  à  cette  gtiérison.  J'ai  vu  tous  nos  amis  et  amies. 
Je  garde  ma  chambre,  et  je  suivrai  vos  conseils  :  je  mettrai 
désormais  ma  santé  et  mes  promenades  devant  toutes  choses. 
Le  chevalier  [de  Grignan)  cause  fort  bien  avec  moi  jusqu'à 
onze  heures  :  c'est  un  aimable  garçon.  J'ai  obtenu  de  sa  mo' 
destie  de  me  parler  de  sa  campagne,  et  nous  avons  repleure 
M.  de  Turenne.  Le  maréchal  de  Lorges  n'est-il  point  trop 
heureux?  les  dignités,  les  grands  biens  et  une  très-jolie 
femme.  On  l'a  élevée  comme  devant  être  un  jour  une  grande 
dame.  La  fortune  est  jolie;  mais  je  ne  puis  lui  pardonner  l:^s 
rudesses  qu'elle  a  pour  nous  tous. 

M.  DE  GORBINELLL 

J'arrive,  madame,  et  je  veux  soulager  cette  main  tremblo- 
tante; elle  reprendra  la  phme  quand  il  lui  plaira  :  elle  veut 
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VOUS  dire  une  folio  de  M.  d'Armagnac'.   Il  étuil  question  d( 
la  dispute  des  princrset  des  ducs  pour  la  Cène.  Voici  comme 
le  roi  l'a  réglée  :  immédiatement  aprùs  les  princes  du  sang 
M.  de  Vermandols  a  passé,  et  puis  loules  les  dames,  et  pui 
M.  de  Vendôme  et  quelques  ducs,  les  autres  ducs  et  les  pria 
ces  lorrains  ayant,  eu  la  permission  de  s'en  dispenser.    Là 
dessus,  M.  d'Armagnac  ayant  voulu  reparler  au  roi  sur  cette 
disposition,,   le  roi  lui  fit  comprendre  qu'il  le  vouloit  ainsi. 
M.  d'Armagnac  lui  dit  :  Sii'e,  le  charboimier  est  mailrc  à  sa 
maison.   On   a  trouvé  cela  fort  plaisant  ;  nous  le  trouvons 
aussi,  et  vous  le  trouverez  comme  nous. 


MADAME   DE   SÉVIGNÉ. 

Je  n'aime  point  à  avoir  des  secrétaires  qui  aient  plus  d'es- 
prit que  moi  :  ils  font  les  entendus;  je  n'ose  leur  faire  écrire 
toutes  mes  sottises;  la  petite  fille  m'étoit  bien  meilleure.  J'ai 
toujours  dessein  d'aller  à  Bourbon  ;  j'admire  le  plaisir  qu'on 
prend  à  m'en  détourner,  sans  savoir  pourquoi,  malgré  l'avis 
i!e  tous  les  médecins. 

Je  causois  hier  avec  d'IIacquevil'e  sur  ce  que  vous  me  dites 
que  vous  viendrez  m'y  voir.  Je  ne  vous  dis  point  si  je  le  dé- 
sire, ni  combien  je  regrette  ma  vie  ;  je  me  plains  douloureu- 
sement de  la  passer  sans  vous.  Il  semble  qu'on  en  ait  une 
autre,  où  l'on  réserve  de  se  voir  et  de  jouir  de  sa  tendresse; 
et  cependant  c'est  notre  but  que  notre  présent,  et  nous  h- 
dissipons;  et  l'on  trouve  la  mort.  Je  suis  touchée  de  cette 
pensée.  Vous  jugez  bien  que  je  ne  désire  donc  que  d'être 
avec  vous;  cependant  nous  trouvâmes  qu'il  falloit  vous  man- 
ier que  vous  prissiez  un  peu  vos  mesures  chez  vous.  Si  la 
iépense  de  ce  voyage  empcchoit  celui  de  cet  hiver,  je  ne  le 
voudrois  pas,  et  j'aimerois  mieux  vous  voir  plus  longtemps  ; 
car  je  n'espère  point  d'aller  à  Grignan ,    quelque  envie  que 

I.  Grand  écuyer  Je  France  et  frère  ai:ié  du  chevalier  de  Lorraine, 
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j'en  aie.  Le  bon  abbé  n'y  veut  point  aller  ;  il  a  mille  afi'aires 
ici,  et  craint  le  climat.  Or  je  n'ai  pas  trouvé  dans  mou  Traité 
de  l'ingratitude  qu'il  me  fût  permis  de  le  quitter  dans  l'ûge 
où  il  est  ;  et,  comme  je  ne  puis  douter  que  cette  séparation 
ne  lui  arrachât  le  cœur  et  l'âme,  mes  remords  ne  me  donne- 
roient  aucun  repos  s'il  mouroit  dans  cette  absence.  Ce  seroi' 
donc  pour  trois  semaines  que  nous  nous  ôterions  le  moyen 
de  nous  voir  plus  longtemps.  Démêlez  cela  dans  votre  esprit, 
et  suivant  vos  des'seins,  et  suivant  vos  affaires;  mais  songez 
qu'en  quelque  temps  (|ue  ce  soit,  vous  devez  à  mon  amitié  et 
à  l'étal  où  j'ai  été  la  sensible  consolation  de  vous  voir.  Si 
vous  vouliez  revenir  ici  avec  moi  de  Bourbon,  cela  seroit  ad- 
mirable :  nous  passerions  notre  automne  ici  ou  à  Livry  ;  et, 
cet  hiver,  M.  de  Grignan  viendroit  nous  voir  et  vous  repren- 
dre. Voilà  qui  seroit  le  plus  aisé,  le  plus  naturel  et  le  plus 
désirable  pour  moi  ;  car  enfin  vous  devez  me  donner  un  peu 
de  votre  temps  pour  l'agrément  et  le  soutien  de  ma  vie.  Ran- 
gez tout  cela  dans  votre  tête,  ma.  chère  enfant  :  il  n'y  a  point 
de  temps  à  perdre  ;  je  partirai  pour  Bourbon  ou  pour  Vichy 
dans  le  mois  qui  vient. 

Vous  voulez  que  je  vous  parle  de  ma  santé  ;  elle  est  très- 
bonne,  hormis  mes  mains  et  mes  genoux,  où  je  sens  quelques 
douleurs.  Je  dors  bien,  je  mange  bien,  mais  avec  retenue  ; 
on  ne  me  veilli'  plus  :  j'appelle,  on  me  donne  co  que  je  de- 
mande. On  me  tourne,  et  je  m'endors.  Je  commence  à  man- 
ger do  la  main  ga  ■'che  ;  c'étoit  une  chose  ridicule  de  me  voir 
imboccar  da  i  ser^  "^ili  ;  et,  pour  écrire,  vous  voyez  où  j'en 
suis  maintenant^.  Voilà  ce  qui  me  met  au  désespoir,  car  c'est 
une  peine  incroyable  pour  moi  de  ne  pouvoir  causer  avec 
vous  -,  c'est  m'ôler  une  satisfaction  que  rien  ne  peut  réparer. 
On  me  dit  mille  biens  de  Vichy,  et  je  crois  que  je  l'aimerai 
mieux  que  Bourbon,  par  deux  raisons  :  l'une,  qu'on  dit  que 
madame  de  Monlespan  va  à  Bourbon;  et  l'autre,  que  Vichy 


1.  Madame  de  Sévigné  commençait  à  reprendre  son  écriture  ordinaire 
mais  d'une  main  oncoro  mal  assurée. 


3.'i2  LETTRES    DE   MADAME    l'Ii   ?RV10XB. 

est  plus  près  de  vous  ;  en  sorte  que,  si  vous  y  veniez  ,  \on3 
auriez  moins  de  peine,  et  que  si  le  Bien  bon  cliangeoit 
d'avis,  nous  serions  plus  près  de  Grignan.  Enfin,  ma  très- 
chère,  je  reçois  dans  mon  cœur  la  douce  espérance  de  vous 
voir.  C'est  à  vous  à  disposer  de  la  manière,  et  surtout  quece 
ne  soit  pas  pour  quinze  jours;  car  ce  seroit  trop  de  peine  et 
trop  de  regnH  pour  si  peu  de  temps.  Vous  vous  moquez  de 
Viliebrune  ;  il  ne  m'a  pourtant  rien  conseillé  que  l'on  ne  mo 
conseille  ici.  Je  m'en  vais  faire  suer  mes  mains  ;  et,  pour  l'é- 
quinoxe,  si  vous  saviez  l'émotion  qui  arrive  quand  ce  grand 
mouvement  se  fait,  vous  reviendriez  de  vos  erreurs.  Le  [ra- 
ter s'en  ira  bientôt  îi  sa  brigade,  et  de  là  à  matines^.  Il  y  a 
six  jours  que  je  suis  dans  ma  chambre  à  faire  l'entendue,  à 
me  reposer.  Je  reçois  tout  le  monde  ;  il  m'est  venu  des  Sou- 
bise,  des  Sully,  à  cause  de  vous.  On  ne  parle  poiut  du  tout 
d'envoyer  M.  de  Vendôme  en  Provence.  II  dit  au  roi,  il  y  a 
huit  jours  :  «  Sire,  j'espère  qu'après  la  campagne  Votre  Ma- 
jesté me  permettra  d'aller  dans  le  gouvernement  qu'elle  m'a 
fait  l'honneur  de  me  donner.  —  Monsieur,  lui  dit  le  roi, 
quand  vous  saurez  bien  gouverner  vos  affaires,  je  vous  don- 
nerai le  soin  des  miennes.  »  Et  cela  finit  tout  court.  Adieu, 
ma  très-chère  enfant;  je  reprends  dix  fois  ma  plume  ne  crai- 
gnez point  que  je  me  fasse  mal  à  la  main. 


A    LA     MEME. 

A  Paris,  vendredi  10  avril  1678. 

Plus  j'y  pense,  ma  fille,  et  plus  je  trouve  que  je  ne  veux 
point  vous  voir  pour  quinze  jours.  Si  vous  venez  à  Vichy  ou 
à  Bourbon,  il  faut  que  ce  .soit  pour  venir  ici  avec  moi  :  nous 
y  passerons  le  reste  de  l'été  et  l'automne;  vous  me  gouver- 


1.  C'e?t  pour  diro  que  M.  de  Sévigné  s'arrCtait  volontiers,  en  allant  et  .  n 
venant,  chez  une  abbesse  de  sa  cooDaissancc. 
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nerez,  vous  me  consolerez;  et  M.  de  Grignan  vous  viendra 
voir  cet  hiver,  et  fera  de  vous  à  son  tour  tout  ce  qu'il  trou- 
vera à  propos.  Voilà  comme  on  fait  une  visite  à  une  mère  que 
l'on  aime,  voilà  le  temps  que  l'on  lui  donne,  voilà  comme  ou 
la  console  d'avoir  été  bien  malade,  et  d'avoir  encore  mill^ 
incommodités,  et  d'avoir  perdu  la  jolie  cliimère  de  se  croim 
immortelle  *  ;  elle  commence  présentement  à  se  douter  de 
quelque  chose,  et  se  trouve  humiliée  jusqu'au  point  d'imagi- 
ner qu'elle  pourroitbien  un  jour  passer  dans  la  barque  comme 
les  autres,  et  que  Caron  ne  fait  point  de  grâce.  Enfin,  au  lieu 
de  ce  voyage  de  Bretagne  que  vous  aviez  une  si  grande  en- 
vie de  faire,  je  vous  propose  et  vous  demande  celui-ci. 

Mon  fils  s'en  va;  j'en  suis  triste,  et  je  sens  cette  séparation. 
On  ne  voit  à  Paris  que  des  équipages  qui  partent*.  Les  cris 
sur  la  disette  d'argent  sont  encore  plus  vifs  qu'à  l'ordinaire; 
mais  il  ne  demeurera  personne,  non  plus  que  lesannées  passées. 
Le  chevalier  est  parti  sans  vouloir  me  dire  adieu;  il  m'a  épargné 
un  serrement  de  cœur,  car  je  l'aime  sincèrement.  Vous  voyez 
que  mon  écriture  prend  sa  forme  ordinaire  :  toute  la  guérison 
de  ma  main  se  renferme  dans  l'écriture  ;  elle  sait  bien  que  je 
la  quitterai  volontiers  du  reste  d'ici  à  quelque  temps. 
Je  ne  puis  rien  porter;  une  cuiller  me  paroît  la  machine  du 
monde,  et  je  suis  encore  assujettie  à  toutes  les  dépendances 
les  plus  fâcheuses  et  les  plus  humiliantes  que  vous  puissiez 
vous  imaginer;  mais  je  ne  me  plains  de  rien,  puisque  je  vous 
écris.  La  duchesse  de  Sault  me  vient  voir  comme  une  de  mes 
anciennes  amies  ;  je  lui  plais.  Elle  vint  la  seconde  fois  avec 
madame  de  Brissac  :  quel  contraste  !  Il  faudroit  des  voiumes 
pour  vous  conter  les  propos  de  cette  dernière.  Madame  de 
Sault  vous  plairoit  et  vous  plaira.  Je  garde  ma  chambre  très- 
fidèlement,  et  j'ai  remis  mes  pâques  à  dimanche,  afin  d'avoir 
dix  jours  entiers  à  me  reposer.  Madame  de  Coulanges  apporte 
au  coin  de  mon  feu  les  restes  de  sa  petite  maladio  :  je  lui 

1.  C'était  la  première  maladie  de  madame  de  Sévigné 

1.  T  n  congres  avait  été  assemblé  à  Nimègue  en  juiUet  1675;  depui»  un  an  en  y 
ttailai    da  la  paix,  oui  nen  était  pa»  plus  avancée. 
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portai  hier  mon  mal  de  genou  el  mes  paatoufles.  On  y  en- 
voya ceux  qui  me  cherchoicnl,  ce  fut  des  Scliomberg,  des 
Sennelerre,  des  Cœuvres,  et  mademoiselle  de  Méri,  que  je 
n'avois  point  encore  vue.  Klle  est,  à  ce  qu'on  dit,  très-bien 
lo^ée;  j'ai  fort  envie  de  la  voir  dans  son  château.  Ma  main 
veut  se  reposer,  je  lui  dois  bien  celle  coiuplaisaiiLC  uoui  cel'« 
Qu'elle  ;i  pour  nioi. 

M.  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  vais  parlir  de  cette  ville , 
Je  m'en  vais  mercredi  tout  droit  à  Charleville, 
Malgré  le  chagrin  qui  m'attend. 

Je  n'ai  pas  Jugé  à  propos  d'achever  la  parodie  de  ce  cou- 
plet, parce  que  voilà  toute  mon  histoire  dite  en  trois  vers. 
Vous  ne  sauriez  croire  la  joie  que  j'ai  de  voir  ma  mère  en 
l'état  où  elle  est;  je  pense  que  vous  serez  aussi  aise  que  je  le 
suis  quand  vous  l3  verrez  à  Bourbon,  oîi  je  vous  ordonne 
toujours  de  l'aller  voir.  Vous  pourrez  fort  bien  revenir  ici 
avec  elle,  en  amendant  que  M.  de  Grignan  vous  rapporte 
votre  lustre,  et  vous  fasse  reparoître  comme  la  gala  ciel  pue- 
blo ,  la  flor  del  abril.  Si  vous  suivez  mon  avis,  vous  serez 
bien  plus  heureuse  que  moi;  vous  verrez  ma  mère  sans  avoir 
le  chagrin  d'être  obligée  de  la  quitter  dans  deux  ou  trois 
jours  :  c'est  un  chagrin  pour  moi,  qui  est  accompagné  de 
plusieurs  autres  que  vous  devinez  sans  peine.  Enfin,  me  re- 
voilà guidon,  guidcn  éternel,  guidon  à  barbe  grise.  Ce  qui 
me  console,  c'est  qu'on  a  beau  dire,  toutes  choses  de  ce 
monde  prennent  fin,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  celle- 
là  seule  soit  exceptée  de  la  loi  générale.  Adieu,  ma  belle 
petite  sœur  ;  souhaitez-moi  un  heureux  voyage  :  je  crain? 
bien  que  l'âme  intéressée  de  M.  de  Grignan  ne  vdus  en  em- 
pêche; cependant  je  compte  comme  si  tcus  deux  aviez  quel- 
que envie  de  me  revoir. 
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ndieu,  ma  chère  bonne  ;  j'embrasse  ce  comte  et  le  conjure 
d'entrer  dans  mes  intérêts  et  dans  les  sentiments  de  ma  ten- 
dresse. 

A    LA    M  È  M  R. 

A  Paris,  mercredi  15  avril  1676. 

Je  suis  bien  triste,  ma  mignonne  :  le  pauvre  petit  compère 
vient  de  partir.  Il  a  tellement  les  petites  vertus  qui  font  l'a- 
grément de  la  société,  que,  quand  je  ne  le  regretterois  que 
comme  mon  voisin,  j'en  serois  fâchée.  Il  m'a  priée  mille  fois 
de  vous  embrasser  et  de  vous  dire  qu'il  a  oublié  de  vous  par- 
ler de  l'histoire  de  votre  Protée,  tantôt  galérien,  et  tantôt 
capucin  ;  elle  l'a  fort  réjoui.  Voilà  Bcaulieu*  qui  vient  de  le 
voir  monter  gaiement  en  carrosse  avec  Broglie  et  deux  au- 
tres ;  il  n'a  point  voulu  le  quitter  qu'il  ne  l'ait  vu  pendu  *, 

comme  madame  de ,  pour  son  mari.  On  croit  que  le  siège 

de  Cambrai  va  se  faire  ;  c'est  un  si  étrange  morceau,  qu'on 
croit  que  nous  y  avons  de  l'intelligence.  Si  nous  perdons 
Philisbourg,  il  sera  diCBcile  que  rien  puisse  réparer  cette 
brèche;  vederemo.  Cependant  l'on  raisonne,  et  l'on  fait  des 
almanachs  '  que  je  finis  par  dire  :  l'étoile  du  roi  sur  tout. 

Enfin,  le  maréchal  de  Bellefonds  a  coupé  le  fil  qui  l'atta- 
clioit  encore  ici  ;  Sanguin  a  sa  charge*  pour  cinq  cent  cin- 
quante miJle  livres,  un  brevet  de  retenue  de  trois  cent  cin- 


1.  Valet  de  chiJibre  de  madame  de  Sévigné. 

2.  Allusion  au  rôle  de  Martine  dans   le  Médecin  maigre  lui,    acte  III 
séné  iz. 

3.  A  cette  époque ,  ce  mot  était  pris  dans  le  seas  do  pi'onostU. 

4.  Dfc  premier  maître  d'hôtel  du  roi 
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quaule mille.  Voilà  un  t^rand  établissement,  et  un  cordon  bleu 
assuré.  M.  de  Pomponne  m'est  venu  voir  très-cordialement , 
toutes  vos  amies  ont  fait  des  merveilles.  Je  ne  sors  point,  il 
fait  un  vent  qui  cm[)i''che  la  guérison  de  mes  mains;  elles 
écrivent  pourtant  mieux,  comme  vous  voyez.  Je  me  tourne 
la  nuit  sur  le  côté  gauche;  je  mange  de  la  main  gauche.  Voilà 
bien  du  gauche.  Mon  visage  n'est  quasi  pas  changé  ;  voui 
trouveriez  fort  aisément  que  vous  avez  vu  ce  chien  de  visage- 
là  quelque  part  :  c'est  que  je  n'ai  point  été  saignée,  et  que 
je  n'ai  qu'à  me  guérir  de  mon  mal,  et  non  pas  des  remèdes. 

J'irai  h  Vichy;  on  me  dégoûte  de  Bourbon,  à  cause  de  l'air. 
La  maréchale  d'Estrées  veut  que  j'aille  à  Vichy  :  c'est  un 
pays  délicieux.  Je  vous  ai  mandé  sur  cela  tout  ce  que  j'ai 
pensé  :  ou  venir  ici  avec  moi,  ou  rien  ;  car  quinze  jours  ne 
feroient  que  doubler  mes  maux,  par  la  vue  de  la  séparation. 
Ce  seroit  une  peine  et  une  dépense  ridicules.  Vous  savez 
comme  mon  cœur  est  pour  vous,  et  si  j'aime  à  vous  voir  : 
c'est  à  vous  à  prendre  vos  mesures.  Je  voudrois  que  vous 
eussiez  déjà  conclu  le  marché  de  votre  terre,  puisque  cela 
vous  est  bon.  M.  de  Pomponne  me  dit  qu'il  venoit  d'en  faire 
un  marquisat  :  je  l'ai  prié  de  vous  faire  ducs  ;  il  m'assura  de 
sa  diligence  à  dresser  les  lettres,  et  même  de  la  joie  qu'il  en 
auroit.  Voilà  déjà  une  assez  grande  avance.  Je  suis  ravie  de 
la  santé  des  Fichons.  Le  petit  petit,  c'est-à-dire  le  gros 
groSj  est  un  enfant  admirable;  je  l'aime  trop  d'avoir  voulu 
vivre  contre  vent  et  marée.  Je  ne  puis  oublier  la  petite^;  je 
i-rois  que  vous  réglerez  de  la  mettre  à  Sainte-Marie,  selon  les 
résolutions  que  vous  prendrez  pour  cet  été;  c'est  cela  qui  dé- 
cide. Vous  me  paroissez  bien  pleinement  satisfaite  des  dévo- 
tions de  la  semaine  sainte  et  du  jubilé  :  vous  avez  été  en 
retraite  dans  votre  château.  Pour  moi.  ma  chère,  je  n'ai  rien 
senti  que  par  mes  pensées,  nul  objet  n'a  frappé  mes  sens,  et 
j'ai  mangé  de  la  viande  jusqu'au  vendredi  saint;  j'avois  seu- 
lement la  consolation  d'être  fort  loin  de  toute  occasion  de 

l.  Marie-Blanche  d'Adhémar.  néa  le  15  noveaibre  1670. 
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pécher.  J'ai  dit  à  la  Mousse  votre  souvenir  ;  il  vous  conseille 
de  faire  vos  choux  gras  vous-même  de  cet  homme  à  qui  vous 
trouvez  de  l'esprit.  Adieu,  ma  chère  enfant. 


A    LA    MEME. 

A  Paris,  mercredi  29  avril  1676. 

il  faut  commencer  par  vous  dire  que  Gondé  fut  pris  d'as- 
saut la  nuit  de  samedi  à  dimanche.  D'abord  celte  nouvelle  fait 
battre  le  cœur;  on  croit  avoir  acheté  cette  victoire.  Point  du 
tout,  ma  belle,  elle  ne  nous  coûte  que  quelques  soldats,  et  pas 
un  homme  qui  ait  un  nom.  Voilà  ce  qui  s'appelle  un  bonheur 
complet.  Larrei,  fils  de  M.  Laîné,  qui  fut  tué  en  Candie,  ou 
son  frère,  est  blessé  assez  considérablement.  Vous  voyez 
comme  on  se  passe  bien  des  vieux  héros. 

Madame  de  Brinviliiers  n'est  pas  si  aise  que  moi  ;  elle  est 
en  prison,  elle  se  défend  assez  bien  ;  elle  demanda  hier  à 
jouer  au  piquet,  parce  qu'elle  s'ennuyoit.  On  a  trouvé  sa  con- 
fession. Elle  nous  apprend  qu'à  sept  ansolle  avoil  cessé  d'être 
fille;  qu'elle  avoit  continué  sur  le  mémo  ton  ;  qu'elle  avoit 
empoisonné  son  père,  ses  frères,  un  de  ses  enfants,  et  eile- 
m6me;  mais  ce  n'étoit  que  pour  essayer  d'un  contre-poison  : 
Médée  n'en  avoit  pas  tant  fait.  Elle  a  reconnu  que  cette  con- 
fession est  de  son  écriture  :  c'est  une  grande  sottise  ;  mais 
qu'elle  avoit  la  fièvre  chaude  quand  elle  l'avoit  écrite  ;  que 
c'éloit  une  frénésie,  une  extravagance,  qui  ne  pouvoit  pas 
être  lue  sérieusement. 

La  reine  a  été  deux  fois  aux  Carmélites  avec  Quanto.  Cetta 
dernière  se  mit  à  la  tête  de  faire  une  loterie  ;  elle  se  fit  ap- 
porter tout  ce  qui  peut  convenir  à  des  religieuses.  Cela  fit  un 
grand  jeu  dans  la  communauté.  Elle  causa  fort  avec  sœur 
Louise  de  la  Miséricorde  {madame  de  la  Vallière)  ;  elle  lui 
demanda  si  tout  de  bon  elle  étoit  aussi  aise  qu'on  le  disoit. 
«  Non,  répondit-elle,  je  ne  suis  point  aise,  mais  je  suis 
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«  conlenlc.  »  Qunnlo  lui  parla  fort  du  frère  de  Monsieur,  el 
si  elle  vonloil  lui  mander  quelijue  chose, et  ce  qu'elle  diroil 
pour  elle.  L'autre,  d'un  ton  et  d'un  air  tout  aimables,  el  peut- 
être  piquée  de  ce  style  :  «  Tout  ce  que  vous  voudrez,  ma- 
dame,  tout  ce  que  vous  voudrez.  »  Mettez  dans  cela  touîe 
Ja  grâce,  tout  l'ospril  et  toute  la  modestie  que  vous  pourra? 
.maginer.  Quanto  voulut  ensuite  manger  ;  elle  donna  une 
pièce  de  quatre  pistoles  pour  acheter  ce  qu'il  falloit  pour  une 
sauce  qu'elle  fit  elle-môme,  et  qu'elle  manj^ea  avec  un  appétit 
admirable  :  je  vous  dis  le  fait  sans  aucune  paraplirase.  Quand 
je  pense  à  une  certaine  lettre  que  vous  m'écrivîtes  l'été  passé 
sur  M.  de  Vivonne,  je  prends  pour  une  satire  tout  ce  que  je 
vous  envoie.  Voyez  un  peu  oîi  peut  aller  la  folie  d'un  homme 
qui  se  croiroit  digne  de  ces  hyperboliques  louanges. 


A    LA    MEME. 

A  Paris,  dimanche  au  soir,  10  mai  IG7G. 

Je  pars  demain  à  la  pointe  du  jour,  et  je  donne  ce  soir  à 
souper  à  madame  de  Coulanges,  son  mari,  madame  de  la 
Troche,  I\[.  de  la  Trousse,  mademoiselle  de  Montgeron  et 
Corbinelli,  qui  viendront  me  dire  adieu  en  mangeant  une 
tourte  de  pigeons.  La  bonne  d'Escars  part  avec  moi;  et, 
comme  le  Bien  bom  vu  qu'il  pouvoit  mettre  ma  sanié  entr<' 
ses  mains,  il  a  pris  le  parti  d'épargner  la  fatigue  de  co 
voyage,  et  de  m'attendre  ici,  où  il  a  mille  alfaires.  Il  m'y 
attendra  avec  impatience;  car  je  vous  assure  que  cette  sépa- 
ration, quoique  petite,  lui  coûte  beaucoup,  et  je  crains  pour 
sa  santé  :  les  serrements  de  cœur  ne  sont  pas  bons  quand  on 
est  vieux.  Je  ferai  mon  devoir  pour  le  retour,  puisque  c'est 
la  seule  occasion  dans  ma  vie  oùje  puisse  lui  témoigner  mon 
amitié,  en  lui  sacriliant  jusqu'à  la  pensée  seulement  d'aller  à 
Grignan.  Voilà  précisément  l'un  de  ces  cas  oîi  l'on  fait  céder 
les  plus  tendres  sentiments  à  la  reconuoissance. 
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n  VOUS  reviendra  cinq  ou  six  cen'.s  pisloles  de  la  succes- 
sion de  notre  oncle  de  Sévigno,  que  je  voudrois  que  vous 
eussiez  tout  prêts  pour  cet  hiver.  Je  ne  comprends  que  trop 
les  embarras  que  vous  pouvez  trouver  par  les  dépenses  que 
vous  êtes  obligés  de  faire  ;  et  je  ne  pousse  rien  sur  le  voyage 
de  Paris,  persuadée  que  vous  m'aimez  assez,  et  que  vous 
souhaitez  assez  de  me  voir  pour  y  faire  au  monde  tout  ce  que 
vous  pourrez.  Vous  connoissez  d'ailleurs  tous  mes  sentiments 
sur  votre  sujet,  et  combien  la  vie  me  paroit  triste  sans  voir 
une  personne  que  j'aime  si  tendrement. 

Ce  sera  une  chose  fâcheuse  si  M.  de  Grignan  est  obligé  de 
passer  l'été  à  Aix,  et  une  grande  dépense,  de  la  manière  dont 
on  m'a  pailé,  ne  fût-ce  qu'à  cause  du  jeu,  qui  fait  un  article 
de  la  vôtre  assez  considérable.  J'admire  la  fortune  :  c'est  le 
jeu  qui  soutient  M.  de  la  Trousse.  Vous  avez  donc  cru  être 
obligée  de  vous  faire  saigner  ?  La  petite  main  tremblante  de 
votre  chirurgien  me  fait  trembler.  M.  le  Prince  disoit  une 
fois  à  un  nouveau  chirurgien  :  a  Ne  tremblez-vous  point  de 
me  saigner? —  Pardi,  monseigneur,  c'est  à  vous  de  trem- 
bler. j>  Il  disoit  vrai.  Vous  voilà  donc  bien  revenue  du  café; 
mademoiselle  de  Méri  l'a  aussi  chassé  de  chez  elle  assez  hon- 
teusement. Après  de  telles  disgrâces,  peut-on  compter  sur  la 
fortune?  Je  suis  persuadée  que  ce  qui  échauffe  est  plus  sujet 
à  ces  sortes  de  revers  que  ce  qui  rafraîchit  :  il  en  faut  tou- 
jours revenir  là.  Et,  afin  que  vous  le  sachiez,  toutes  mes  sé- 
rosités viennent  si  droit  de  la  chaleur  de  mes  entrailles,  qu'a- 
I^rès  que  Vichy  les  aura  consumées,  on  va  me  rafraîchir  plus 
que  jamais  par  des  eaux,  par  des  fruits,  et  par  tous  mes  lava- 
ges que  vous  connoissez.  Prenez  ce  régime  plutôt  que  de 
vous  brûler,  et  conservez  votre  santé  d'une  manière  que  ce 
ne  soit  point  par  là  que  vous  puissiez  être  empêchée  devenir 
me  voir.  Je  vous  demande  cette  conduite  pour  l'amour  de 
votre  \ie,  et  pour  que  rien  ne  traverse  la  satisfaction  de  la 
mienne. 

Je  vais  me  coucher,  ma  ûlle  ;  voilà  ma  petite  compagnie 
qui  vient  de  partir.  Mesdames  de  Pomponne,  de  Vins,  de 
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Villars  et  de  Sainl-Gérori  ont  été  ici  :  j'ai  tout  embrassé  pour 
vous.  Jladanio  do  Villars  a  fort  ri  de  ce  que  vous  lui  mandez; 
j'ai  un  mol  à  lui  dire;  cela  ne  se  peut  payer.  Je  pars  demain 
à  cinq  heures;  je  vous  écrirai  de  tous  les  lieux  où  je  passerai. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Je  suis  fâchée  que  l'on 
ait  profané  cette  façon  de  parler;  sans  cela,  elle  seroit  digOf 
de  vous  expliquer  de  quelle  façon  je  vous  aime. 


A    LA     ME. MI', 

A  Vichy,  mardi  19  mai  1673. 

Je  commence  aujourd'hui  à  vous  écrire;  ma  lettre  partira 
quand  elle  pourra;  je  veux  causer  avec  vous.  J'arrivai  ici 
hier  au  soir.  Madame  de  Brissac  avec  le  chanoine^,  madame 
de  Saint^Hérem  et  deux  ou  trois  autres  me  vinrent  recevoir 
au  bord  de  la  jolie  rivière  d'Allier  :  je  crois  que,  si  on  y 
regardoit  bien,  on  y  trouveroit  encore  des  bergers  de  l'Astrée, 
M.  de  Saint-Hérem,  M.  de  la  Fayette,  l'abbé  Dorât,  Planci  et 
d'autres  encore  suivoient  dans  un  second  carrosse  ou  à  che- 
val. Je  fus  reçue  avec  une  grande  joie.  Madame  de  Brissac 
me  mena  souper  chez  elle.  Je  crois  avoir  déjà  vu  que  le  cha- 
noine en  a  jusque-là  de  la  duchesse  :  vous  voyez  bien  où  je 
mets  la  main.  Je  me  suis  reposée  aujourd'hui,  et  demain  je 
commencerai  à  boire.  M.  de  Saint-Hérem  m'est  venu  prendre 
ce  matin  pour  la  messe,  et  pour  dîner  chez  lui.  Madame  de 
Brissac  y  est  venue,  on  a  joué  :  pour  moi,  je  ne  saurois  me 
fatiguer  à  mêler  des  cartes.  Nous  nous  sommes  promené- 
ce  soir  dans  les  plus  beaux  endroits  du  monde;  et  à  sept 
heures  la  poule  mouillée  vient  manger  son  poulet,  et  causer 
un  peu  avec  sa  chère  enfant  :  on  vous  en  aime  mieux  quand 
on  en  voit  d'autres.  J'ai  bien  pensé  à  cette  dévotion  que  l'on 
avoit  ébauchée  avec  M.  de  la  Vergne;  j'ai  cru  voir  tantôt  des 
restes  de  cette  fabuleuse  conversion;  ce  que  vous  m'en  disiez 

1.  Malame  de  Longueval,  cbanotoesM. 
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l'autre  jour  est  à  imprimer.  Je  suis  fort  aise  rie  n'avoir  f.oint 
ici  mon  Dieîi  bon;  il  y  eût  fait  un  mauvais  personnage 
|uand  on  ne  boit  pas,  on  s'ennuie;  c'est  une  billebaude^  qui 
n'est  pas  agréable,  et  moins  pour  lui  que  pour  un  autre. 

On  a  mandé  ici  que  Boucliain  étoit  pris  aussi  heureusement 
que  Condé;  et  qu'encore  que  le  prince  d'Orange  eût  fait  mine 
a'en  vouloir  découdre,  on  est  fort  persuadé  qu'il  n'en  fera 
rien  :  cela  donne  quelque  repos*.  La  bonne  Saint-Géran  m'a 
envoyé  un  compliment  de  la  Palisse.  J'ai  prié  qu'on  ne  me 
parlât  p^us  du  peu  de  chemin  qu'il  y  a  d'ici  à  Lyon;  cela  me 
fait  de  la  peine;  et,  comme  je  ne  veux  point  mettre  ma  vertu 
à  l'épreuve  la  plus  dangereuse  où  elle  puisse  être,  je  ne  veux 
point  recevoir  cette  pensée,  quelque  chose  que  mon  cœur, 
malgré  cette  résolution,  me  fasse  sentir.  J'attends  ici  de  vos 
lettres  avec  bien  de  l'impatience;  et  pour  vous  écrire,  ma 
chère  enfant,  c'est  mon  unique  plaisir  quand  je  suis  loin  de 
vous;  et,  si  les  médecins,  dont  je  me  moque  extrêmement, 
me  défendoient  de  vous  écrire,  je  leur  défendrois  de  inangei 
et  de  respirer,  pour  voir  comme  ils  se  trouveroient  de  ce 
régime.  Mandez-moi  des  nouvelles  de  ma  petite,  et  si  elle 
s'accoutume  à  son  couvent  ;  mandez-moi  bien  des  vôtres  et 
de  celles  de  M.  de  la  Garde  :  dites-moi  s'il  ne  reviendra 
point  cet  hiver  à  Paris.  Je  ne  puis  vous  dissimuler  que  je 
serois  sensiblement  affligée  si,  par  ces  malheurs  et  ces  impo.s- 
sibililés  qui  peuvent  arriver,  j'étois  privée  de  vous  voir.  Le 
mot  de  peste  que  vous  nommez  dans  votre  lettre  me  fait 
frémir  :  je  la  craindrois  fort  de  Provence.  Je  prie  Dieu,  ma 
fille,  qu'il  détourne  ce  fléau  d'un  lieu  oià  il  vous  a  mise. 
Quelle  douleur  que  nous  passions  notre  vie  si  loin  l'une  de 
l'autre,  quand  notre  amitié  nous  en  approche  si  tendrementl 


1.  Tour  desordre;  vieus  mot  qui  n'est  plus  d'usage. 

2.  ()Q  a  regardé  comme  une  grande  faute  que  les  Français  n'eus.<^nt  pas 
dODaé  la  bataille.  Louvois  l'empêcha  :  sss  ennemis  dirent  qu'il  vùu'ait  pro- 
longer la  guerre.  La  vérité  est  que  Louis  XIV  voulait  des  succis  certains  ; 
celui-ci  ne  l'était  pas,  puisque  le  prince  d'Orange  lui-même  eut  erivie  d'aita 
quer,  et  De  fut  retenu  que  par  les  Espagnols. 
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Mercredi  20  mai. 

J'ai  donc  pris  des  eaux  ce  malin,  ma  très-chère,  ah! 
qu'elles  sont  mauvaises!  J'ai  clé  prendre  le  cliannine,  qui  ne 
loge  point  avec  madame  de  Brissac.  On  va  à  six  heures  à  la 
foiilair.e  :  tout  le  monde  s'y  trouve;  on  boit,  et  l'on  fait 
une  fort  vilaine  mine;  car  imaginez-vous  qu'elles  sont  bouil- 
lantes, et  d'un  goût  de  salpêtre  fort  désagréable.  On  tourne, 
on  va,  on  vient,  on  se  promène,  on  entend  la  messe,  on  rend 
ses  eaux,  on  parle  confidemment  de  la  manière  dont  on  les 
rend  ;  il  n'est  question  que  de  cela  jusqu'à  midi.  Enfin,  on 
dine.  Après  dîner,  on  va  chez  quelqu'un  :  c'étoit  aujourd'hui 
chez  moi.  Madame  de  Brissac  a  joué  à  l'ombre  avec  Saint- 
Hérem*  et  Planci*;  le  c/umoine  et  moi,  nous  lisons  l'Arioste, 
elle  a  l'italien  dans  la  tête,  elle  me  trouve  bonne.  Il  est  venu 
des  demoiselles  du  pays  avec  une  (lùle,  qui  ont  dansé  la 
bourrée  dans  la  perfection.  C'est  ici  où  les  Bohémiennes 
poussent  leurs  agréments;  elles  font  des  clerjognades,  où  les 
curés  trouvent  un  peu  à  redire;  mais  enfin,  ii  cinq  heures, 
on  va  se  promener  dans  des  pays  délicieux;  à  .sept  heures, 
on  soupe  légèrement,  on  se  couche  à  dix.  Vous  en  savez 
présentement  autant  que  moi.  Je  me  suis  assez  bien  trouvée 
de  mes  eaux;  j'en  ai  bu  douze  verres  :  elles  m'ont  un  peu 
purgée,  c'est  tout  ce  qu'on  désire.  Je  prendrai  la  douche  dans 
quelques  jours.  Je  vous  écrirai  tous  les  soirs;  ce  m'est  une 
consolation,  et  ma  lettre  partira  quand  il  plaira  à  un  petit 
messager  qui  apporte  les  lettres,  et  qui  veut  partir  un  quart 
d'IiLHire  après  :  la  mienne  sera  toujours  prête.  L'abbé  Bavard 
vient  d'arriver  de  sa  jolie  maison^  pour  me  voir  :  c'est  le 
druide  Adainas^  de  celte  contrée. 


1.  François-Gaspard  de  .Montmorin,  marquis  de  Suiiit-Hércra. 

2.  Henri  du    f'Iessis-Guéiiégaud,    marquis    de    Planci,  fils  du  secrétair» 
d'État. 

3.  Sa  lnai^on  do  Lansrlar. 

4.  l'ersonnaffc  du  roman  de  VAsirée. 
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Jeudi  21  mai. 

Notre  petit  messager  crotté  vient  d'arriver;  il  ne  m'a  point 
apporté  do  vos  lettres;  j'en  ai  eu  de  M.  do  Coulanges,  du 
l:oi  i\  Hacqueville  et  de  la  princesse  (de  Taretite),  qui  est  à 
>,ourl)(ni.  On  lui  a  permis  de  faire  sa  cour*  seulement  un 
petit  quart  d'heure.  Elle  avancera  bien  là  ses  affaires;  elle 
m'y  souhaite,  et  moi,  je  me  trouve  bien  ici.  Mes  eaux  m'ont 
fait  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  bien,  il  n'y  a  que  la 
douche  que  je  crains.  Madame  de  Brissac  avoit  aujourd'hui 
la  colique;  elle  étoit  au  lit,  belle  et  coifTée  à  coiffer  tout  le 
monde.  Je  voudrois  que  vous  eussiez  vu  l'usage  qu'elle  fai- 
soit  de  ses  douleurs,  et  de  ses  yeux,  et  des  cris,  et  des  bras, 
et  des  mains  qui  traînoient  sur  sa  couverture,  et  les  situa- 
tions, et  la  compassion  qu'elle  vouloit  qu'on  eût  :  chamarrée 
de  tendresse  et  d'admiration,  je  regardois  celte  pièce,  et  je  la 
Irouvois  si  belle,  que  mon  attention  a  dA  paroître  un  saisis- 
sement dont  je  crois  qu'on  me  saura  fort  bon  gré,  et  songez 
que  c'étoit  pour  l'abbé  Bayard,  Saint-llérem,  Montjeu  *  et 
Pianci  que  la  scène  étoit  ouverte.  En  vérité,  vous  êtes  une 
vraie  pitaude^ ;  quand  je  pense  avec  quelle  simplicité  vous 
êtes  malade,  le  repos  que  vous  donnez  à  votre  joli  visage 
et  enfin  quelle  différence,  cela  me  paroit  plaisant.  Au  reste, 
je  mange  mon  petit  potage  de  la  main  gauche;  c'est  une 
nouveauté.  On  me  mande  toutes  les  prospérités  de  Bouchain, 
ei  que  le  roi  revient  incessamment  :  il  ne  sera  pas  seul  par 
les  chemins.  Vous  me  parliez  l'autre  jour  de  M.  Courtin  :  il 
est  parti  pour  l'Angleterre.  Il  me  paroît  qu'il  n'est  resté 
d'autre  emploi  à  son  camarade*  que  d'adorer  la  belle  que 
vous  savez,  sans  envieux  et  sans  rivaux.  Je  vous  embrasse 

1.  A  madame  do  Montespaa. 

2.  Gaspard-Jeannin  de  Caslille  ,  marquis  Je  Montjaa. 

3.  Expression  de  dédain, 

4.  Lo  rr.ni:iir.'.;c'  icinplacû  pnr  M.    Ccurlin  est  Cliarles    Colbcrf,   marquis 
de  Cr>yi=i. 

so. 
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asàiirC'ii.ciU  de  tou".  mon  cœur,  et  souliaile  fort  de  vos  nou- 
velles. Bonsoic,  comte,  ne  me  l'amènerez-vous  point  cet 
hiver?  voulez-vous  que  je  meure  sans  la  voir? 


A    LA     MEME. 

A  Vichy,  dimanche  24  mai  1673. 

Je  suis  ravie,  en  vérité,  quand  je  reçois  de  vos  lettres,  ma 
chère  enfant:  elles  sont  si  aimables,  que  je  ne  puis  me 
résoudre  à  jouir  toute  seule  du  plaisir  de  les  lire;  mais  ne 
craignez  rien,  je  ne  fais  rien  de  ridicule,  j'en  fais  voir  une 
petite  ligne  à  Bayard,  une  autre  au  chanoine.  Ahl  que  ce 
seroit  bien  votre  fait  que  ce  chanoine  (  madame  de  Lon' 
gueval]]  et  en  vérité  on  est  charmé  de  voire  manière 
d'écrire.  Je  ne  fais  voir  que  ce  qui  convient;  et  vous  croyez 
bien  que  je  me  rends  maîtresse  de  la  lettre,  pour  qu'on  ne 
lise  pas  sur  mon  épaule  ce  que  je  ne  veux  pas  qui  soit  vu. 

Je  vous  ai  écrit  plusieurs  fois,  et  sur  les  chemins,  et  ici, 
Vous  aurez  vu  tout  ce  que  je  fais,  fout  ce  que  je  dis,  tout  ce 
que  je  pense,  et  môme  la  conformité  de  nos  pensées  sur  le 
mariage  de  M.  de  la  Garde.  J'admire  cowwe  notre  esprit  est 
véritablement  la  dupe  de  notre  cœur,  et  les  raisons  que 
nous  trouvons  pour  appuyer  nos  changements.  Celui  de  SI.  le 
coadjuteur  me  paroît  admirable,  mais  la  manière  dont  vous  le 
dites  l'est  encore  plus;  quand  vous  lui  demandez  dos  nou- 
velles du  lundi,  vous  paroissez  bien  persuadée  de  sa  fragilité. 
Je  suis  fort  aise  qu'il  ait  conservé  sa  gaieté  et  son  visage  de 
jubilation.  Jai  toujours  envie  de  rire  quand  vous  me  parh-z 
du  bonhoMime  du  Parc;  je  ne  trouve  rien  de  si  plaisant  que 
de  le  voir  seul  persuadé  qu'il  fait  des  miracles:  je  suis  bien 
de  votre  avis,  que  le  plus  grand  de  tous  seroit  de  vous  le 
persuader.  Je  suis  fort  aise  (|ue  ma  [titiie  soit  gaie  et  con- 
tente ;  c'ctoit  la  tristesse  de  son  petit  cœur  qui  ine  faisoi; 
de  la  peine.    Il  est  vrai  que  le  voyage  d'ici  à  Grignan  n'csl 
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rien  :  j'en  détourne  ma  pensée  avec  soin,  parce  qu'elle  me 
fait  mal;  mais  vous  ne  me  ferez  pas  croire,  ma  belle,  que 
celui  de  Grignan  à  Lyon  soit  peu  considérable;  il  est  tout 
des  plus  rudes,  et  je  serois  très-fâchée  que  vous  le  fissiez 
pour  retourner  sur  vos  pas  :  je  ne  change  point  d'avis  Ih- 
dessus.  Si  vous  étiez  de  ces  personnes  qu'on  enlève  et  qu'on 
(ii'range,  et  qui  se  laissent  entraîner,  j'aurois  espéré  de  vous 
emmener  avec  moi  malgré  vous;  mais  vous  êtes  d'un  carac- 
tère dont  on  no  peut  se  promettre  de  pareilles  complaisances. 
Je  connois  vos  tons  et  vos  résolutions;  et,  cela  étant  ainsi, 
j'aime  bien  mieux  que  vous  gardiez  toute  votre  amitié  et 
tout  votre  argent,  pour  venir  cet  hiver  me  donner  la  joie  et 
la  consolation  de  vous  embrasser.  Je  vous  promets  seulement 
une  chose,  c'est  que,  si  je  tombois  malade  ici,  ce  que  je  ne 
crois  pas  <iu  tout  assurément,  je  vous  prierois  d'y  venir  en 
diligence;  mais,  ma  chère,  je  me  porte  fort  bien;  je  bois 
tous  les  matins.  Je  suis  un  peu  comme  Nouveau  ' ,  qui 
dcmandoit  :  «  Ai-je  bien  du  plaisir?  »  Je  demande  aussi  : 
«  Rends-je  bien  mes  eaux?  la  quantité,  la  qualité,  tout 
va-t-il  bien?»  On  m'assure  qué  ce  sont  des  merveilles,  et 
je  le  crois,  et  même  je  le  sens;  car,  à  mes  mains  et  h  mes 
genoux  près,  qui  ne  sont  point  guéris,  parce  que  je  n'ai 
encore  pris  ni  le  bain  ni  la  douche ,  je  me  porte  tout  aussi 
Lien  que  j'aie  jamais  fait. 

La  beauté  des  promenades  est  au-dessus  de  ce  que  je  puis 
vous  en  dire;  cela  seul  me  redonneroit  la  santé.  On  est  tout 
le  jour  ensemble.  Madame  de  Brissac  et  le  chanoine  dinent 
ici  fort  familièrement.  Comme  on  ne  mange  que  des  viandes 
simples,  on  ne  fait  nulle  façon  de  donner  à  manger.  Vous 
aurez  vu  par  ce  que  je  vous  mandai  avant-hier  combien  je 
Êuis  prête  à  aimer  quelqu'un  plus  que  vous.  Après  la  pièce 
.idmirable  de  la  colique,  on  nous  a  donné  celle  d'une  conva- 
lescence pleine  de  langueur,  qui  est  en  vérité  fort  bien  accom- 
modée au  thiéâtre  :  il  faudroit  des  volumes  pour  dire  tout  ce 

1.  Surintendant  des  postes. 
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que  je  d(^roiivre  dans  ce  chef-d'œuvro  des  cioux.  Je  pas-i- 
légèrement  sur  bien  des  clioses,  pour  ne  point  trop  écrire. 
Vous  me  parlez  fort  plaisamment  de  ce  saint  qui  vous  est 
tombé  à  Aix,  et  qu'on  dépouille  à  tout  moment;  il  faudroit 
avoir  à  point  nommé  son  reliquaire.  Ces  poux,  que  vous 
appelez  des  reliques  vivantes,  m'ont  choquée;  car,  comm 
on  m'a  toujours  appelée  de  ce  nom  h  Sainte-Marie*,  je  me 
suis  vue  en  môme  temps  comme  votre  M.  Ribon.  On  m'ac- 
cable ici  de  j)résents;  c'est  la  mode  du  pays,  où  d'ailleurs  la 
vie  ne  coûte  rien  du  tout  :  enfin,  trois  sous  deux  poulets,  et 
tout  il  proportion.  Il  y  a  trois  hommes  qui  ne  sont  occupés  quo 
de  me  rendre  service,  Dayard,  Saint-llcrcm  et  la  Fayette; 
comme  je  vous  fais  souvent  payer  pour  moi,  n'oubliez  pas  de 
m'écrire  quelque  mot  qui  les  regarde.  Adieu,  mon  ange  : 
aimez-moi  bien  toujours;  jo  vous  assure  que  vous  n'aimez 
pas  une  ingrate. 


A    LA    MUME. 

A  vichy,  jeudi  28  mai  1670. 

Je  reçois  deux  de  vos  lettres  :  l'une  me  vient  du  côté  de 
Paris,  et  l'autre  de  Lyon.  Vous  êtes  privée  (f  un  grand  plaisir, 
de  ne  faire  jamais  de  pareilles  lectures.  Je  ne  sais  où  vous 
prenez  tout  ce  que  vous  dites;  mais  cela  est  d'un  agrément 
et  d'une  justesse  à  quoi  l'on  ne  s'accoutume  point.  Vous  avez 
raison  de  croire  que  j'écris  sans  effort,  et  que  mes  mains  se 
portent  mieux  :  elles  ne  se  ferment  point  encore,  et  le  dedans 
des  mains  est  fort  enflé,  et  les  doigts  aussi.  Cela  me  fait  Irem- 
b'otcr,  et  me  fait  de  la  plus  méchante  grâce  du  monde  dans 
le  bon  air  des  bras  et  des  mains;  mais  je  tiens  très-bien  une 
plume,  et  c'est  ce  qui  me  fait  prendre  patience.  J'ai  com- 

1.  Marlame  do  Sévigné  était  appelée  une  vf/iyuf  vivante  à  Sainte-Mario,  à 
c.<a4'  rte  madame  do  Chantai,  sa  grand'mère,  qui  était  dt-s  lors  regardc'c 
commu  uue  sainte  par  les  lilles  d't  ta  Vitilatiua ,  qu'elle  avait  fondée. 
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mencé  aujourd'hui  la  douche;  cesl  uue  assez  bonne  répéti- 
tion du  purgatoire.  On  est  toute  nue  dans  un  petit  lieu  son- 
torr;iin,  où  Ton  trouve  un  tuyau  de  cette  eau  chaude,  qu'un* 
femme  vous  fait  aller  où  vous  voulez.  Cet  état,  où  l'on  con- 
serve à  peine  une  feuille  de  figuier  pour  tout  habillement,  est 
une  chose  assez  humiliante.  J'avois  voulu  mes  deux  femmes 
de  chambre,  pour  voir  encore  quelqu'un  de  connoissance. 
Derrière  un  rideau  se  met  quelqu'un  qui  vous  soutient  le 
courage  pendant  une  demi-heure;  c'étoit  pour  moi  lin  mé- 
iecin  de  Gannat,  que  madame  de  Noailles  a  mené  à  toutes 
>?s  eaux,  qu'elle  aime  fort,  qui  est  un  fort  honnête  garçon, 
point  charlatan  ni  préoccupé  de  rien,  qu'elle  m'a  envoyé  par 
iiure  et  bonne  amitié.  Je  le  retiens,  m'en  dùt-il  coûter  mon 
jonnet;  car  ceux  d'ici  me  sont  entièrement  insupportables, 
3t  cet  homme  m'amuse.  Il  ne  ressemble  point  à  un  vilain 
médecin,  il  ne  ressemble  point  aussi  à  celui  de  Chelies.  I!  a 
de  l'esprit,  de  l'Iionnêleté;  il  connoît  le  monde;  enfin  j'en 
sius  contente.  11  me  parloit  donc  pendant  quej'étoisau  supplice. 
Ueprésentez-vous  un  jet  d'eau  contre  quelqu'une  de  vos  pau- 
vres parties,  toute  la  plus  bouillante  que  vous  puissiez  vous 
maginer.  On  met  d'abord  l'alarme  partout,  pour  mettre  en 
mouvement  tous  les  esprits;  et  puis  on  s'attache  aux  jointures 
qui  ont  été  alDigées;  mais,  quand  jn  vient  à  la  nuque  du 
cou,  c'est  une  sorte  de  feu  el  de  surprise  qui  ne  se  peut 
comprendre;  c'est  là  cependant  le  nœud  de  l'affaire.  Il  faut 
tout  souffrir,  et  l'on  souffre  tout,  et  l'on  n'est  point  brûlée, 
■t  on  se  met  ensuite  dans  un  lit  chaud,  où  l'on  sue  abondam- 
uent,  et  voilà  ce  qui  guérit.  Voici  encore  où  mon  médecin 
est  bon;  car,  au  lieu  de  m'abandonner  à  deux  heures  d'un 
•■nnui  qui  ne  peut  se  séparer  de  la  sueur,  je  le  fais  lire,  et 
cela  me  divertit.  Enfin  je  ferai  cette  vie  sept  ou  huit  jours, 
pen  .ant  lesquels  je  croyois  boire;  mais  en  ne  veut  pas,  ce 
seroit  trop  de  choses;  de  sorte  que  c'est  une  petite  allonge  à 
mon  voyage.  C'est  principalement  pour  finir  cet  adieu,  et 
faire  une  dernière  lessive,  que  l'on  m'a  envoyée  ici,  et  je 
trouve  au' il  v  a  de  la  raison  •  c  est  comme  si  ie  renouvelois 
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un  bail  de  vie  et  de  santé;  et,  si  je  puis  vous  revoir,  m.i 
chère,  et  vous  embrasser  encore  d'un  cœur  comblé  de  ten- 
dresse et  de  joie,  vous  pourrez  peut-ôtre  encore  m'appeier 
votre  betlissimn  madré,  et  je  ne  renoncerai  pas  à  la  qualité 
ÙB  mère-beaidé ,  dont  M.  de  Coulangcs  m'a  honorée.  Enfin, 
'lia  chère  enfant,  il  dépendra  de  vous  de  me  ressusciter  do 
cette  manière.  Je  ne  vous  dis  point  que  votre  absence  ait 
causé  mon  mal;  au  contraire,  il  parolt  que  je  n'ai  pas  assez 
pleuré,  puisqu'il  me  reste  tant  d'eau;  mais  il  est  vrai  que  de 
passer  ma  vie  sans  vous  voir  y  jette  une  tristesse  et  une 
amertume  à  quoi  je  ne  puis  m'accoulumer. 

J'ai  senti  douloureusement  le  24  de  ce  mois',  je  l'ai  mar- 
qué, ma  très-chère,  par  un  souvenir  trop  tendre  :  ces  jours-là 
ne  s'oublient  pas  facilement;  mais  il  y  auroit  bien  de  la 
cruauté  à  prendre  ce  prétexte  pour  ne  vouloir  plus  me  voir, 
et  à  me  refuser  la  satisfaction  d'être  avec  vous,  pour  m'épar- 
gner  le  déplaisir  d'un  adieu.  Je  vous  conjure,  ma  fille,  de 
raisonner  d'une  autre  manière,  et  de  trouver  bon  que  d'Hac- 
queville  et  moi  nous  ménagions  si  bien  le  temps  de  votre 
rongé,  que  vous  puissiez  être  à  Grignan  assez  longtemps,  et 
en  avoir  encore  pour  revenir.  Quelle  obligation  ne  vous 
aurai -je  point,  si  vous  songez  à  me  redonner  dans  l'été  qui 
vient  ce  i}ue  vous  m'avez  refusé  dans  celui-ci!  Il  est  vrai  que 
de  vous  voir  pour  quinze  jours  m'a  paru  une  peine,  et  pour 
vous,  et  pour  moi;  et  j'ai  trouvé  plus  raisonnable  de  vous 
laisser  garder  toutes  vos  forces  pour  cet  hiver,  puisqu'il  est 
certain  que,  la  dépense  de  Provence  étant  supprimée,  vous 
n'en  faites  pas  plus  à  Paris.  Si,  au  lieu  de  tant  philosopher, 
vous  m'eussiez,  franchement  et  de  bonne  grâce,  donné  le 
temps  que  je  vous  demandois,  c'eût  été  une  marque  de  votn^ 
amitié  très-bien  placée;  mais  je  n'insiste  sur  rien,  car  vous 
savez  vos  affaires,  et  je  comprends  qu'elles  peuvent  avoir 
besoin  de  votre  présence.  Voila  comme  j'ai  raisonné,  mais 


1,  Anniversaire  du  jour   où  mada:nc  de  SOvig::é  se   «l'iura  Je  m    i.'.\e  à  ror.iai 
mebleaiu 
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saos  quitter  eu  aucune  manière  du  monde  l'espérance  de 
vous  voir;  car  je  vous  avoue  que  je  la  sens  nécessaire  à  la 
conservation  de  ma  santé  el  de  ma  vie.  Parlez-moi  du 
Pichon^  :  est-il  encore  timide?  N'avez-vous  point  compris 
ce  que  je  vous  ai  mandé  là-dessus?  Le  mien  n'étoit  point  à 
Bouchain;  il  a  été  spectateur  des  deux  armées  rangées  si 
longtemps  en  bataille.  Voilà  la  seconde  fois  qu'il  n'y  manque 
rien  que  la  petite  circonstance  de  se  battre;  mais,  comme 
deux  procédés  valent  un  combat,  je  crois  que  deux  fois  à  la 
portée  du  mousquet  valent  une  bataille.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'espérance  de  revoir  le  pauvre  baron  gai  et  gaillard  m'a  bien 
épargné  de  la  tristesse.  C'est  un  grand  bonheur  que  le  prince 
d'Orange  n'ait  point  été  touché  du  plaisir  et  de  l'honneur 
d'être  vaincu  par  un  héros  comme  le  nôtre.  On  vous  aura 
mandé  comme  nos  guerriers,  amis  et  ennemis,  se  sont  vus 
galamment  nell'  uno,  neW  altro  campo,  et  se  sont  fait  des 
présents. 

On  me  mande  que  le  maréchal  de  Rochefort  est  très-bien 
mort  à  Nancy,  sans  être  tué  que  de  la  fièvre  double  tierce. 
N'esl^il  pas  vrai  que  les  petits  ramoneurs  sont  jolis*?  On 
étoit  bien  las  des  amours.  Si  vous  avez  encore  mesdames  de 
Buous,  je  vous  prie  de  leur  faire  mes  compliments,  et  surtout 
à  la  mère  :  les  mères  se  doivent  cette  préférence.  Madame  de 
Brissac  s'en  va  bientôt;  elle  me  fit  l'autre  jour  de  grandes 
plaintes  de  votre  froideur  pour  elle,  et  que  vous  aviez  négligé 
son  cœur  et  son  inclination,  qui  la  portoient  à  vous.  Nous 
demeurerons  ici,  la  bonne  d'Escars  et  moi,  pour  achever  nos 
remèdes.  Dites-lui  toujours  quelque  chose  ;  vous  ne  sauriez 
comprendre  les  soins  qu'elle  a  de  moi.  Je  ne  vous  ai  point 
dit  combien  vous  êtes  célébrée  ici,  et  par  le  bon  Saint-Hérem, 
el  par  Bavard,  et  par  mesdames;;  de  Brissac  et  de  Longueval. 

On  me  fait  prendre  tous  les  jours  de  l'eau  de  poulet  ;  il  n'y 


1.  Le  petit  marquis. 

2.  l\  s'agissait  d'un  papier  d'érentail  que  madame  de  Sérigné  arail  euniyé  x  i 
iatue  de  Grignan  par  le  cheralier  de  Buous. 
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a  rien  de  plus  simplo  ni  fie  plus  rafralchissiinl  :  je  voudrois 
que  vous  en  prissiez  pour  vous  empôclier  de  brûler  à  Gri- 
gnan.  Vous  me  dites  de  plaisantes  choses  sur  le  beau  mé- 
decin de  Clielles.  I.o  conte  des  doux  grands  coups  d'épée 
pour  affoiblir  son  homme  est  fort  bien  appliqué.  Je  suis  tou- 
jours en  peine  de  la  santé  de  notre  cardinal;  il  s'est  épuisé  h 
lire  :  hé,  mon  Dicul  n'avoit-il  pas  tout  lu?  Je  suis  ravie,  ma 
fille,  quand  vous  parlez  avec  confiance  de  l'amitié  que  j'ai 
pour  vous;  je  vous  assure  que  vous  ne  sauriez  trop  croire 
combien  vous  faites  toute  la  joie,  tout  le  plaisir  et  toute  la 
tristesse  de  ma  vie,  ni  enfln  tout  ce  que  vous  m'êtes. 


A    LA    MEME. 

-A  Vichy,  lundi  au  scir,  1"  jnin  lff79. 

Allez  vous  promener,  madame  la  comtesse,  de  venir  me 
proposer  de  ne  vous  point  écrire;  apprenez  que  c'est  ma 
joie,  et  le  pins  grand  plaisir  que  j'aie  ici.  Voilà  un  plaisant 
régime  que  vous  me  proposez  ;  laissez-moi  conduire  cette 
envie  en  toute  liberté,  puisque  je  suis  si  contrainte  sur  les 
autres  choses  que  je  voudrois  faire  pour  vous  ;  et  ne  vous 
avisez  pas  de  rien  retrancher  de  vos  lettres  :  je  prends  mon 
t^mps;  la  manière  dont  vous  vous  intéressez  à  me  santé 
rn'enipôche  bien  de  vouloir  y  faire  la  moindre  altération.  Vos 
réflexions  sur  les  sacrifices  que  l'on  fait  à  la  raison  sont  fort 
justes  dans  l'état  oii  nous  sommes.  Il  est  bien  vrai  que  le  seul 
amour  de  Dieu  peut  nous  rendre  heureux  en  ce  monde  et  er 
l'autre  :  il  y  a  très-longtemps  qu'on  le  dit;  mais  vous  y  avez 
donné  un  tour  qui  m'a  frappée. 

C'est  un  beausujetdemédiiation  quela  mortdu  maréchal 
de  Rochcfort  :  un  ambitieux  dont  l'ambition  est  satisfaite, 
mourir  à  quarante  aiisl  c'est  quelque  chose  de  bien  déplo- 
rable. 11  a  prié,  en  mourant,  la  comtesse  de  Guiclie  de  venir 
reprendre  sa  femme  à  Nancy,  et  lui  laisse  le  soin  de  la  con- 
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soler.  Je  trouve  qu'elle  perd  par  tant  de  côtés,  que  je  ne 
crois  pas  que  ce  soit  une  chose  aisée.  Voilà  une  lettre  de 
madame  de  la  Fayette,  qui  vous  divertira.  Madame  de  Brissac 
éloit  venue  ici  pour  une  certaine  colique;  elle  ne  s'en  est 
pas  bien  trouvée  :  elle  est  partie  aujourd'liui  de  chez  Bavard, 
:iprès  y  avoir  brillé,  et  dansé,  et  fricassé  chair  et  poisson.  Le 
chanoine  [jnadame  de  Longueval)  m'a  écrit;  il  me  semble 
quej'avois  échauffé  sa  froideur  par  la  mienne.  Je  la  connois, 
et  le  moyen  de  lui  plaire,  c'est  de  ne  lui  rien  demander. 
Madame  de  Brissac  et  elle  forment  le  plus  bel  assortiment 
de  feu  et  d'eau  que  j'aie  jamais  vu.  Je  voudrois  voir  cette 
duchesse  faire  main  basse  dans  votre  place  des  Prêcheurs  ' 
sans  aucune  considération  de  qualité  ni  d'âge  :  cela  passe 
tout  ce  que  l'on  peut  croire.  Vous  êtes  une  plaisante  idole  , 
sachez  qu'elle  trouvoroit  fort  bien  à  vivre  où  vous  mourriez 
de  faim. 

Mais  parlons  de  la  charmante  douche  ;  je  vous  en  ai  fait  la 
description.  J'en  suis  à  la  quatrième;  j'irai  jusqu'à  huit.  Mes 
sueurs  sont  si  extrêmes,  que  je  perce  jusqu'à  mes  matelas  ; 
je  pense  que  c'est  toute  l'eau  que  j'ai  bue  depuis  que  je  suis 
au  monde.  Quand  on  entre  dans  ce  lit,  il  est  vrai  qu'on  n'en 
peut  plus;  la  tête  et  tout  le  corps  sont  en  mouvement,  tous 
les  esprits  en  campagne,  des  battements  partout.  Je  suis  une 
heure  sans  ouvrir  la  bouche,  pendant  laquelle  la  sueur  com- 
mence et  continue  deux  heures  durant;  et,  de  peur  de  ra'in- 
patienter,  je  fais  lire  mon  médecin,  qui  me  plaît  ;  il  vous 
plairoit  aussi.  Je  lui  mets  dans  la  tète  d'apprendre  la  philoso- 
phie de  votre  père  Descartes  ;  je  ramasse  des  mots  que  je 
/ous ai  ouï  dire.  Il  sait  vivre;  il  n'est  point  charlatan;  il  traite 
ia  médecine  en  galant  homme;  enfin  il  m'amuse.  Je  vais  être 
>eule,  et  j'en  suis  fort  aise  :  pourvu  qu'on  ne  m'ôte  pas  le 
pays  charmant,  larivière  d'Allier,  mille  petits  bois,  des  ruis- 
seaux, des  prairies,  des  moutons,  des  chèvres,  des  paysannes 
qui  dansent  la  bourrée  dans  les  champs,  je  consens  de  dire 

».  Place  publiiue  à  Aix« 
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ediou  à  tout  le  reste  ;  le  pays  seul  me  sjuériroit.  Les  sueurs, 
qui  afToiblissent  tout  le  monde,  me  donnent  de  la  force,  et 
ine  font  voir  que  ma  foiblesse  venoit  des  superfluités  quej'a- 
vois  encore  dans  le  corps.  Mes  jrenoux  se  portent  bien  mieux: 
mes  mains  ne  veulent  pas  encore,  mais  elles  le  voudront  avec 
e  temps.  Je  boirai  encore  huitjours,  du  jour  do  la  Fêle-Dieu, 
et  puis  je  penserai  avec  douleur  à  m'éloigner  de  vous.  Il  est 
vrai  que  ce  m'eût  été  une  joie  bien  sensible  de  vous  avoir  ici 
uniquement  à  moi;  vous  y  avez  mis  une  clause,  de  retourner 
chacun  chez  soi,  qui  m'a  fait  transir  :  n'en  parlons  plus,  ma 
chère  enfant,  voilà  qui  est  fait.  Songez  à  faire  vos  efforts  pour 
venir  me  voir  cet  hiver  ;  en  vérité,  je  crois  que  vous  devea 
en  avoir  quelque  envie,  et  que  M.  de  Grignan  doit  souhaiter 
que  vous  me  donniez  cette  satisfaction.  J'ai  à  vous  dire  que 
vous  faites  tort  à  ces  eaux  de  les  croire  noires  ;  pour  noires, 
non  ;  pour  chaudes,  oui.  Les  Provençaux  s'accommoderoienl 
mal  de  cette  boisson  ;  mais  qu'on  mette  une  herbe  ou  une 
(leur  dans  cette  eau  bouillante,  elle  en  sort  aussi  fraîche  que 
lorsqu'on  la  cueille;  et,  au  lieu  de  griller  et  de  rendre  la  peau 
rude,  cette  eau  la  rend  douce  et  unie  :  raisonnez  là-dessus. 
A.dieu,  ma  chère  enfant  ;  s'il  faut,  pour  profiter  des  eaux,  ne 
guère  aimer  sa  fille,  j'y  renonce.  Vous  me  mandez  des  cho- 
ses trop  aimables,  ol  vous  l'êtes  trop  aussi  quand  vous  voulez. 
Nest-il  pas  vrai,  monsieur  le  comte,  que  vous  êtes  heureux 
ie  l'avoir?  Et  quel  présent  vous  ai-je  fait! 


A    LA    MBMB. 

À  Vichy,  lundi  8  juin  Ifi'^ 

Ne  doutez  pns,  ma  fille,  que  je  ne  sois  touchée  très-sensî- 
hlnmont  de  préférer  quelque  chose  à  vous  qui  m'êtes  si  chère  : 
toute  ma  consolation,  c'est  que  vous  ne  pouvez  ignorer  me» 
sentiments,  et  que  vous  verrez  dans  ma  conduite  un  beau 
Bujet  de  réfléchir^  connue  vous  faisice  l'autre  jour,  toucnant 
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a  préférence  du  devoir  sur  l'inclination.  Mais  je  vous  con- 
jure, et  M.  de  Grignan,  de  vouloir  bien  nie  consoler  cet  hiver 
de  cette  violence  qui  coûte  si  cher  à  mon  cœur.  Voilà  donc 
ce  qui  s'appelle  la  vertu  et  la  reconnoissance  :  je  ne  m'étonne 
pas  si  l'on  trouve  si  peu  de  presse  dans  l'exercice  de  ces  bellea 
vertus.  Je  n'ose  en  vérité  appuyer  sur  ces  pensées  ;  elles 
troublent  entièrement  la  tranquillité  qu'on  ordonne  en  ce 
pays.  Je  vous  conjure  donc  une  bonne  fois  de  vous  tenir  pour 
toute  rangée  chez  moi,  comme  vous  y  étiez,  et  de  croire  en- 
core que  voilà  précisément  la  chose  que  je  souhaite  le  plus 
fortement.  Vous  êtes  en  peine  de  ma  douche,  ma  très-chère  : 
je  l'ai  prise  huit  matins,  comme  je  vous  l'ai  mandé;  elle  m'a 
fait  suer  abondamment  ;  c'est  tout  ce  qu'on  en  souhaite,  et, 
bien  loin  de  m'en  trouver  plus  foible ,  je  m'en  trouve  plus 
forte.  II  est  vrai  que  vous  m'auriez  été  d'un  grande  consola- 
tion; je  doute  cependant  que  j'eusse  voulu  vous  souffrir  dans 
cette  fumée.  Pour  ma  sueur,  'jlle  vous  auroit  fait  un  peu  de 
pitié;  mais  enfin  je  suis  le  ^jrodige  de  Vichy,  pour  avoir  sou- 
tenu la  douche  courageusement.  Mes  jarrets  en  sont  guérs  ; 
si  je  fermois  mes  mains,  il  n'y  paroîtroit  plus.  Pour  les  eaux, 
j'en  prendrai  jusqu'à  samedi;  c'est  mon  seizième  jour;  elles 
me  purgent  et  me  font  beaucoup  de  bien. 

Tout  mon  déplaisir,  c'est  que  vous  ne  voyiez  point  danser 
les  bourrées  de  ce  pays  ;  c'est  la  plus  surprenante  chose  du 
monde.  Des  paysans,  des  paysannes,  une  oreille  aussi  juste 
que  vous,  une  légèreté,  une  disposition...  enfin  j'en  suis 
folle.  Je  donne  tous  les  soirs  un  violon  avec  un  tambour  de 
basque,  à  très-petits  frais  ;  et  dans  ces  prés  et  ces  jolis  boca- 
ges c'est  une  joie  que  de  voir  danser  les  restes  des  bergers  et 
des  bergères  du  Lignon  ^  Il  m'est  impossible  de  ne  vous  pas 
souhaiter,  toute  sage  que  vous  êtes,  à  ces  sortes  de  folies. 

Nous  avons  Sybille  Cumée  ^  toute  parée,  toute  habillée  en 
]eune  personne.  Elle  croit  cuérir  ;  elle  me  fait  pitié.  Je  crois 


I.  Petite  rivière  à  laquelle  le  roman  de  VAstrce  a  donné  de  la   élébrité. 
t.  M;idame  de  Péquigny. 
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qui'  ce  seroil  une  chose  possible,  si  c'éloit  ici  la  fontaine 
do  Jouvence.  Ce  que  vous  dites  sur  la  liberté  que  prend  la 
(uort  d'interrompre  la  fortune  est  incomparable  ,  c'est  ce  qui 
doit  consoler  de  ne  pas  être  au  nombre  de  ses  favoris,  nous 
on  trouverons  la  mort  moins  amère.  Vous  me  demandez  si  je 
nuis  dévote;  hélas!  non,  dont  je  suis  très-fiichée;  mais  il  me 
semble  que  je  me  détache  en  quelque  sorte  de  ce  qui  s'apn 
pt'lle  le  monde.  La  vieillesse  et  un  peu  de  maladie  donnent  le 
temps  de  faire  de  grandes  réflexions  ;  mais  ce  que  je  retran- 
clii'  sur  le  public,  il  me  semble  que  je  vous  le  redonne  :  ainsi 
je  n'avance  guère  dans  le  pays  du  détachement  ;  et  vous  sa- 
vez que  le  droit  du  jeu  seroit  de  commencer  par  effacer  un 
peu  ce  qui  tient  le  plus  au  cœur. 

Madame  de  Monlespan  partit  jeudi  do  Moulins  dans  un  ba- 
teau peint  et  doré,  meublé  de  damas  rouge,  que  lui  avoit  fait 
préparer  M.  l'intendant,  avec  mille  chiil'res,  mille  banderoles 
de  France  et  de  Navarre;  jamais  il  n'y  eut  rien  de  plus  ga- 
lant. Cette  dépense  va  à  plus  de  mille  écus  ;  mais  il  en  fut 
payé  tout  comptant  par  la  lettre  que  la  belle  écrivit  au  roi  : 
elle  n'y  parloil,  à  ce  qu'elle  lui  dit,  que  de  cette  magnifi- 
cence. Elle  ne  voulut  point  se  montrer  aux  femmes  ;  mais  les 
hommes  la  virent  à  l'ombre  de  M.  l'intendant.  Elle  s'est  em- 
barquée sur  l'Allier,  pour  trouver  la  Loire  à  Nevers,  qui  doit 
la  mener  à  Tours,  et  puis  à  Fontevrault,  où  elle  attendra  le 
retour  du  roi,  qui  est  difl'éré  par  le  plaisir  qu'il  prend  au  mé- 
ier  de  la  guerre.  Je  ne  sais  si  on  aime  cette  préférence. 


A    LA    MEME. 

A  Vichy,  jeudi  au  soir,  11  jain  1676. 

Vous  seriez  la  bienvenue,  ma  fille,  de  venir  me  dire  qu'à 
cinq  heures  du  soir  je  ne  dois  pas  vous  écrire,  c'est  ma  seule 
joie,  c'est  ce  qui  m'empêche  de  dormir.  Si  j'avois  envie  de 
faire  un  doux  sommeil,  je  n'aurois  au'à  f>rendre  des  carteg  : 
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rien  ne  m'endort  plus  sûrement.  Si  je  veux  être  éveillée, 
comme  on  l'ordonne,  je  n'ai  qu'à  penser  à  vous,  à  vous 
écrire,  à  causer  avec  vous  des  nouvelles  de  Vichy  :  voilà  le 
moyen  de  m'ôler  toute  sorte  d'assoupissement.  J'ai  trouvé  ce 
matin  à  la  fontaine  un  bon  capucin;  il  m'a  humblement  sa- 
luée; j'ai  fait  aussi  la  révérence  de  mon  côté,  car  j'honore  la 
livrée  qu'il  porte.  11  a  commencé  par  me  parler  de  la  Pro- 
vence, de  vous,  de  M.  de  Roquesante,  de  m'avoir  vue  à  Aix, 
de  la  douleur  que  vous  aviez  eue  de  ma  maladie.  Je  voudrois 
que  vous  eussiez  vu  ce  que  m'est  devenu  ce  bon  père  dès  le 
moment  qu'il  m'a  paru  si  bien  instruit.  Je  crois  que  vous  ne 
l'avez  jamais  ni  vu  ni  remarqué;  mais  c'est  assez  de  vous  sa- 
voir nommer.  Le  médecin  que  je  tiens  ici  pour  causer  avec 
moi  ne  pouvoit  se  lasser  de  voir  comme  naturelloment  je  m'é- 
tois  attachée  à  ce  père.  Je  l'ai  assuré  que  s'il  alloit  en  Pro- 
vence, et  qu'il  vous  fît  dire  qu'il  a  toujours  été  avec  moi  à 
Vichy,  il  seroit  pour  le  moins  aussi  bien  reçu.  Il  m'a  paru 
qu'il  mouroit  d'envie  de  partir  pour  vous  aller  dire  des  nou- 
velles de  ma  santé.  Hors  mes  mains,  elle  est  parfaite;  et  je 
suis  assurée  quo  vous  auriez  quelque  joie  de  me  voir  et  de 
m'embrasser  en  l'état  où  je  suis,  surtout  après  avoir  su  dans 
quel  état  j'étois  auparavant.  Nous  verrons  si  vous  continuerez 
à  vous  passer  de  ceux  que  vous  aimez,  ou  si  vous  voudrez 
bien  leur  donner  la  joie  de  vous  voir  :  c'est  où  d'Hacqueville 
et  moi  nous  vous  attendons. 

La  bonne  Péquigny  est  survenue  à  la  fontaine.  C'est  une 
machine  étrange  ;  elle  veut  faire  tout  comme  moi,  afin  de  se 
porter  tout  comme  moi.  Les  médecins  d'ici  lui  disent  que  oui,, 
et  le  mien  se  moque  d'eux.  Elle  a  pourtant  bien  de  l'esprit 
avec  ses  folies  et  ses  foiblesses  ;  elle  a  dit  cinq  ou  six  chose* 
très-plaisantes.  C'est  la  seule  personne  que  j'aie  vue  qui 
«xerce  sans  contrainte  la  vertu  de  libéralité.  Elle  a  deux  mille 
cinq  cents  louis  qu'elle  a  résolu  de  laisser  dans  le  pays.  Elle 
donne,  elle  jette,  elle  habille,  elle  nouriit  les  pauvres.  Si  on 
lui  demande  une  pistole,  elle  en  donne  deux.  Je  n'avois  fait 
qu'imaginer  ce  que  je  vois  en  eîle.  Il  est  vrai  qu'elle  a  vingt- 
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cinq  mille  écus  de  rente,  et  qu'à  Paris  elle  n'en  dépense  pas 
dix  mille.  Voilà  ce  qui  fondo  sa  magnificence;  pour  moi,  je 
trouve  qu'elle  doit  être  louée  d'avoir  la  bmine  volonté  avec 
le  pouvoir,  car  ces  deux  choses  sont  quasi  toujours  séparées. 


A    LA    MEME. 

A  Paris,  vendredi  17  juillet  1676. 

Enfln,  c'en  est  fait,  la  Brinvilliers  est  en  l'air*  :  son  pauvre 
petit  corps  a  été  jeté ,  après  l'exécution,  dans  un  fort  grand 
feu,  et  ses  cendres  au  vent;  de  sorte  que  nous  la  respirerons, 
et  que,  par  la  communication  des  petits  esprits,  il  nous  pren- 
dra quelque  humeur  empoisonnante,  dont  nous  serons  tout 
étonnés.  Elle  fut  jugée  dès  hier;  ce  matin  on  lui  a  lu  son 
arrêt,  qui  étoit  de  faire  amende  honorable  à  Notre-Dame,  et 
d'avoir  la  tète  coupée,  son  corps  brûlé,  les  cendres  au  vent. 
On  l'a  présentée  à  la  question;  elle  a  dit  qu'il  n'en  étoit  pas 
besoin,  et  qu'elle  diroit  tout.  En  effet,  jusqu'à  cinq  heures  du 
soir  elle  a  conté  sa  vie,  encore  plus  épouvantable  qu'on  ne  le 
pensoit.  Elle  a  empoisonné  dix  fois  de  suite  son  père  :  elle  ne 
pouvoiten  venir  à  bout;  ses  frères  et  plusieurs  autres,  et  tou- 
jours l'amour  et  les  confidences  mêlés  partout.  Elle  n'a  rien 
dit  contre  Penautier.  On  n'a  pas  laissé,  après  cette  confession, 
de  lui  donner  dès  le  matin  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire. Elle  n'en  a  pas  dit  davantage.  Elle  a  demandé  à  par- 
ler à  M.  le  procureur  général;  elle  a  été  avec  lui;  on  ne  sait 
point  encore  le  sujet  de  celte  conversation.  A  six  heures  on 
l'a  menée  nue,  en  chemise,  la  corde  au  cou,  à  Notre-Dame, 
faire  l'amende  honorable;  et  puis  on  l'a  remise  dans  le  même 
tombereau,  où  je  l'ai  vue,  jetée  à  reculons  sur  de  la  paille, 
avec  une  cornette  basse  et  sa  chemise,  un  docteur  aujirès 
d'elle,  le  bourreau  de  l'autre  côté  :  en  vérité,  cela  m'a  fait 

i.  Elle  fut  condamnée  le  J6  juillet. 
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frémir.  Ceux  qui  ont  vu  l'exécution  disent  qu'elle  est  montée 
sur  l'échafaud  avec  bien  du  courage.  Pour  moi,  j'étois  sur  le 
pont  Notre-Dame,  avec  la  bonne  d'Escars.  Jamais  il  ne  s'est 
vu  tant  de  monde;  jamais  Paris  n'a  été  si  ému  ni  si  attentif. 
Et  qu'on  demande  ce  que  bien  des  gens  ont  vu  :  ils  n'ont  vu, 
comme  moi,  qu'une  cornette  ;  mais  enfin  ce  jour  étoit  consa- 
cré à  cette  tragédie.  J'en  saurai  demain  davantage,  et  cela 
vous  reviendra. 


^    LA    MEME. 

A  Paris  ,  mercredi  22  juillet  IGld. 

Encore  un  petit  mot  de  la  Brinvilliers;  elle  est  morte  comme 
elle  a  vécu,  c'est-à-dire  résolument.  Elle  entra  dans  le  lieu  où 
l'on  devoit  lui  donner  la  question,  et,  voyant  trois  seaux 
d'eau,  elle  dit  :  o  C'est  assurément  pour  me  noyer;  car  de  la 
taille  dont  je  suis,  on  ne  prétend  pas  que  je  boive  tout  cela.  » 
Elle  écouta  son  arrêt,  dès  le  matin,  sans  frayeur  et  sans  foi- 
blesse;  et,  sur  la  fin,  elle  fit  recommencer,  disant  que  ce 
tombereau  l'avoit  frappée  d'abord,  et  qu'elle  en  avoit  perdu 
l'attention  pour  le  reste.  Elle  dit  à  son  confesseur,  par  le  che- 
min, de  faire  mettre  le  bourreau  devant  elle,  afÎ7i,  dit-elle, 
de  ne  point  voir  ce  coquin  de  Desgrais  S  qui  m'a  prise. 
Desgrais  étoit  à  cheval  devant  le  tombereau.  Son  co-ifesseur 
la  reprit  de  ce  sentiment;  elle  dit  :  a  Ah!  mon  Dieu!  je  vous 
en  demande  pardon;  qu'on  me  laisse  donc  cette  étrange  vue.» 
Elle  monta  seule  et  nu-pieds  sur  l'échelle  et  sur  l'échafaud, 
et  fut  un  quart  d'heure  mirodée,  rasée,  dressée  et  redressée 
par  le  bourreau  ;  ce  fut  un  grand  murmure  et  une  grande 
cruauté.  Le  lendemain  on  cherchoitses  os,  parce  que  le  peu- 
ple croyoit  qu'elle  étoit  sainte.  Elle  avoit,  disoit-elle,  deux 
confesseurs;  l'un  soutenoit  qu'il  falloit  tout  avouer,  et  l'autre 

1    Esenift  d?  police. 
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non  Elle  rioit  de  ceUo  divorsilé,  disant  :  «  Je  puis  faire  rii 
conscience  ce  qu'il  me  plaira,  n  II  lui  a  plu  de  ne  rien  dire 
du  tout.  Penautier  sortira  un  peu  plus  blanc  que  do  la  neige. 
Le  public  n'est  point  content;  on  nit  que  tout  cela  est  trouble 
Admirez  le  malheur  :  cette  créature  a  refusé  d'apprendre  ce 
qu'on  vouloit,  et  a  dit  ce  qu'on  ne  demandoit  pas;  par  exem 
l)Ie,  elle  a  dit  que  M.  Fouquet  avoit  envoyé  Glaser,  leur  apo- 
thicaire empoisonneur,  en  Italie,  pour  avoir  d'une  herbe  qui 
fait  du  poison  :  elle  a  entendu  dire  cette  belle  chose  à  Sainte- 
Croix.  Voyez  quel  excès  d'accablement,  et  quel  prétexte  pour 
achever  ce  pauvre  infortuné.  Tout  cela  est  bien  suspect.  On 
ajoute  encore  bien  des  choses;  mais  en  voilà  assez  pour  au- 
jourd'hui. 


A    LA    MEME. 

A  Paris,  mercredi  29  juillet  1616. 

Voici  un  changement  de  scène  qui  vous  paroîlra  aussi 
agréable  qu'à  tout  le  monde.  Je  fus  samedi  à  Versailles  avec 
les  Villars  :  voici  comme  cola  va.  Vous  connoissez  la  toilotte 
de  la  reine,  la  messe,  le  diner;  mais  il  n'est  plus  besoin  de 
se  faire  étouffer,  pendant  que  Leurs  Majestés  sont  à  table;  car 
à  trois  heures  le  roi,  la  reine.  Monsieur,  Madame,  Made- 
moiselle, tout  ce  qu'il  y  a  de  princes  et  de  princes.«;es,  ma- 
dame de  Montcspan,  toute  sa  suite,  tous  les  courtisans,  toutes 
les  dames,  enfin  ce  qui  s'appelle  la  cour  de  France,  se  trouve 
dans  ce  bel  appartement  du  roi  que  vous  connoissex.  Tout  est 
meublé  divinement,  tout  est  magniflque.  On  ne  sait  ce  que 
c'est  que  d'y  avoir  chaud  ;  on  passe  d'un  lieu  à  l'autre  sans 
faire  la  presse  nulle  part.  Un  jeu  de  reversi  donne  la  forme, 
et  fixe  tout.  Le  roi  est  auprès  de  madame  de  Montcspan,  qui 
tient  la  carte;  Monsieur,  la  reine  et  madame  de  Soubise; 
Dangeau  et  compagnie;  Langlée  et  compagnie;  mille  louis 
sont  répandus  sur  le  tapis  :  il  n'y  a  point  d'autres  jetons,  .le 
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voyois  jouer  Dangeau,  efj'admirois  combien  nous  sommes 
sots  au  jeu  auprès  de  lui.  Il  ne  songe  qu'à  son  affaire,  et 
gagne  où  les  autres  perdent;  il  ne  néglige  rien,  il  proQte  de 
tout,  il  n'est  point  distrait;  en  un  mot,  sa  bonne  conduite 
déQe  la  fortune  :  aussi  les  deux  cent  mille  francs  en  dix  jours, 
les  cent  mille  écus  en  un  mois,  tout  cola  se  met  sur  le  livre 
de  sa  recette.  Il  dit  que  je  prenois  à  part  son  jeu  ;  de  sor\e 
que  je  fus  assise  très-agréablement  et  très-commodément,  .le 
saluai  le  roi,  ainsi  que  vous  me  l'avez  appris;  il  me  rendit 
mon  salut,  comme  si  j'avois  été  jeune  et  belle.  La  reine  me 
parla  aussi  longtemps  de  ma  maladie  que  si  c'eût  été  une 
couche.  Klle  me  dit  encore  quelques  mots  de  vous.  M.  le  Duc 
me  fit  mille  de  ces  caresses  à  quoi  il  ne  pense  pas.  Le  maré- 
chal de  Lorges  m'attaqua  sous  le  nom  du  chevalier  de  Gri- 
gnan,  enfin  tutti  quanti.  Vous  savez  ce  que  c'est  que  de 
recevoir  un  mot  de  tout  ce  que  l'on  trouve  en  son  chemin. 
Madame  de  Montespan  me  parla  de  Bourbon  ;  elle  me  pria  de 
lui  conter  Vichy,  et  comment  je  m'en  étois  trouvée  ;  elle  me 
dit  que  Bourbon,  au  lieu  de  guérir  un  genou,  lui  a  fait  mal 
aux  deux.  Je  lui  trouvai  le  dos  bien  plat,  comme  disoit  la 
maréchale  de  la  Meilleraie;  mais  sérieusement,  c'est  une  chose 
surprenante  que  sa  beauté;  sa  taille  n'est  pas  la  moitié  si 
grosse  qu'elle  étoit,  sans  que  son  teint,  ni  ses  yeux,  ni  ses 
lèvres,  en  soient  moins  bien.  Elle  étoit  tout  habillée  de  point 
de  France;  coiffée  de  mille  boucles;  les  deux  des  tempes  lui 
tombent  fort  bas  sur  les  joues;  des  rubans  noirs  sur  sa  tête, 
des  perles  de  la  maréchale  de  l'Hôpital,  embellies  de  boucles 
et  de  pendeloques  de  diamants  de  la  dernière  beauté,  trois 
ou  quatre  poinçons,  point  de  coiffe;  en  un  mot,  une  triom- 
phanto  beauté  à  faire  admirer  à  tous  les  ambassadeurs.  Elia 
a  su  qu'on  se  plaignoit  qu'elle  empèchoit  toute  la  France  de 
voir  le  roi;  elle  l'a  redonné,  comme  vous  voyez;  et  vous  ne 
sauriez  croire  la  joie  que  tout  le  monde  en  a,  ni  de  quelle 
beauté  cela  rend  la  cour.  Cette  agréable  confusion,  sans  confu- 
sion, de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  choisi,  dure  depuis  trois 
heures  jusqu'à  six.  S'il  vient  des  courriers,  le  roi  se  relire  un 
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momont  pour  lire  ses  lettres,  et  puis  revient.  II  y  a  toujimr- 
quelque  musique  qu'il  écoute,  et  qui  fait  un  très-bon  effet.  U 
cause  avec  les  dames  qui  ont  accoutumé  d'avoir  cet  honneur. 
EnGn  on  quitte  le  jeu  à  six  heures;  on  n'a  point  du  tout  de 
peine  à  faire  les  comptes;  il  n'y  a  point  de  jetons  ni  de  mar- 
ques; les  poules  sont  au  moms  de  cinq,  six  ou  sept  cents 
louis,  les  grosses  de  raille,  de  douze  cents.  On  en  met  d'abord 
vingt-cinq  chacun,  c'est  cent;  et  puis  celui  qui  fait  en  met 
dix.  On  donne  chacun  quatre  louis  à  celui  qui  a  le  quinola; 
on  passe  ;  et,  quand  on  fait  jouer  et  qu'on  ne  prend  pas  la 
poule,  on  en  met  seize  à  la  poule,  pour  apprendre  à  jouer 
mal  à  propos.  On  parle  sans  cesse,  et  rien  ne  demeure  sur  le 
cœur.  Combien  avez-vous  de  cœurs?  J'en  ai  deux,  j'en  ai 
trois,  j'en  ai  un,  j'en  ai  quatre  :  il  n'en  a  donc  que  trois,  que 
quatre  ;  et  Dangeau  est  ravi  de  tout  ce  caquet  :  il  découvre 
le  jeu,  il  tire  ses  conséquences,  il  voit  à  qui  il  a  affaire;  enfin 
j'étois  fort  aise  de  voir  cet  excès  d'habileté.  Vraiment  c'est  bien 
lui  qui  sait  le  dessous  des  cartes,  car  il  sait  toutes  les  autres 
couleurs.  On  monte  donc  à  six  heures  en  calèche,  le  roi,  ma- 
dame de  Montespan,  Monsieur,  madame  de  Thianges  et  la 
bonne  d'Heudicourt  sur  le  strapontin,  c'est-à-dire  comme  en 
paradis,  ou  dans  la  Gloire  de  Niquée  *.  Vous  savez  comme 
ces  calèches  sont  faites  ;  on  ne  se  regarde  point,  on  est  tourne 
du  même  côté.  La  reine  étoit  dans  une  autre,  avec  les  prin- 
cesses, et  ensuite  tout  le  monde  attroupé,  selon  sa  fantaisie. 
On  va  sur  le  canal  dans  les  gondoles,  on  y  trouve  de  la  mu- 
sique; on  revient  à  dix  heures,  on  trouve  la  comédie;  minuit 
sonne,  on  fait  média  noche;  voilà  comme  se  passa  le  samedi. 
Do  vous  dire  combien  de  fois  on  me  parla  de  vous,  com- 
bien on  me  demanda  de  vos  nouvelles,  combien  on  me  fit  de 
questions  sans  attendre  la  réponse,  combien  j'en  épargnai, 
combien  on  s'en  soucioit  peu,  combien  je  m'en  souciois  en- 
core moins,  vous  reconnoîlriez  au  naturel  Viniqua  corte.  Ge- 


i.  t.a  Gloire  de  piquée  est  un*  des  féeries  du  roman  des  Amadis.  Voyez  le  VIU« 
Uvit  li'Aiiiodis  Je  Gaule,  chop.  xxiv. 
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pendant  elle  ne  fut  jamiiis  si  agréable,  et  l'on  souhaite  fort 
que  cela  continue.  Madame  de  Ncvers  est  fort  jolie,  fort  mo- 
deste, fort  naïve  ;  sa  beauté  fait  souvenir  de  vous.  M.  de 
Nevers  est  toujours  le  même  ;  sa  femme  l'aime  de  passion. 
Mademoiselle  de  Thianges  est  plus  régulièrement  belle  que  sa 
sœur,  et  beaucoup  moins  charmante.  M.  du  Maine  est  incom- 
panible  ;  son  esprit  étonne,  et  les  choses  qu'il  dit  ne  se  peu- 
vent imaginer.  Madame  de  Maintenon,  madame  de  Thianges, 
Guelfes  et  Gibelins  ',  songez  que  tout  est  rassemblé.  Ma- 
dame me  fit  mille  honnêtetés,  à  cause  de  la  bonne  princesse 
de  Tarente.  Madame  de  Monaco  étoit  à  Paris. 

M.  le  Prince  fut  voir  l'autre  jour  madame  de  la  Fayette  ;  ce 
(irince,  air  cui  spada  ogni  vittoria  é  certa.  Le  moyen  de 
n'être  pas  flattée  d'une  telle  estime,  et  d'autant  plus  qu'il  ne 
.a  jette  pas  à  la  tète  des  dames?  Il  parle  de  la  guerre, 
iltend  des  nouvelles  comme  les  autres.  On  tremble  un  pou 
je  celles  d'Allemagne.  On  dit  pourtant  que  le  Rhin  est  telle- 
ment enflé  des  neiges  qui  fondent  des  montagnes,  q\ic  les 
ennemis  sont  plus  embarrassés  que  nous.  Rambures  a  été  tué 
par  un  de  ses  soldats,  qui  déchargeoit  très-innocemment  son 
mousquet.  Le  siège  d'Aire  continue;  nous  y  avons  perdu 
quelques  lieutenants  aux  gardes  et  quelques  soldats.  L'armée 
de  Schomberg  est  en  pleine  sûreté.  Jladame  de  Schomberg 
s'est  remise  à  m'aimer  ;  le  baron  en  profite  par  les  caresses 
excessives  de  son  général.  Le  petit  glorieux  n'a  pas  plus 
d'affaires  que  les  autres  :  il  pourra  s'ennuyer;  mais,  s'il  a 
besoin  d'une  contusion,  il  faudra  qu'il  se  la  fasse  lui-même  : 
Dieu  les  conserve  dans  cette  oisiveté  I  Voilà,  ma  très-chère, 
d'épouvantables  détails;  ou  il  vous  ennuieront  beaucoup,  ou 
ils  vous  amuseront  :  ils  ne  peuvent  point  être  indifférents.  Je 
bouhaite  que  vous  soyez  dans  cette  humeur  oîi  vous  me  dites 
quelquefois  :  «  iMais  vous  ne  voulez  pas  me  parler  ;  mais  j'ad- 
mire ma  mère,  qui  aimerolt  mieux  mourir  que  de  me  dire  un 


\.  Deux  fameuses  factions,  nées  dans  le  douzième  siècle,  donl  l'une  tenait  le  part 
des  papes,  et  l'aulre  celui  des  empereurs. 
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seul  mot.  »  Ou  '  si  vous  n'êtes  pas  contente,  ce  n'est  pas  ma 
faute;  non  plus  que  la  vôtre,  si  je  ne  l'ai  pas  été  de  la  mon 
de  Ruyter.  Il  y  a  des  endroits  dans  vos  lettres  qui  sont  divins. 
Vous  me  parlez  très-bien  du  mariage  *,  il  n'y  a  rien  do 
mieux  ;  le  jugement  domino,  mais  c'est  un  peu  tard.  Conser- 
vez-moi dans  les  bonnes  grâces  de  M.  de  la  Garde,  et  toujours 
des  amitiés  pour  moi  à  M.  de  Grignan.  La  justesse  de  nos 
pensées  sur  votre  départ  renouvelle  notre  amitié. 

Vous  trouvez  que  ma  plume  est  toujours  taillée  pour  dire 
des  merveilles  du  grand  maître.  Je  ne  le  nie  pas  absolument; 
il  est  vrai  que  je  croyois  m'ôtre  moquée  de  lui,  en  vous  disant 
l'envie  qu'il  a  de  parvenir,  et  comme  il  veut  être  maréchal  de 
France  à  la  rigueur,  comme  du  temps  passé  ;  mais  c'est  que 
vous  m'en  voulez  sur  ce  sujet  :  le  monde  est  bien  injuste. 

Il  l'a  bien  été  aussi  pour  laBrinvilliers;  jamais  tant  de  cri- 
mes n'ont  été  traités  si  doucement.  Elle  n'a  pas  eu  la  ques- 
tion; on  avoit  si  peur  qu'elle  ne  parlât,  qu'on  lui  faisoit  en- 
trevoir une  grâce,  et  si  bien  entrevoir,  qu'elle  ne  croyoit 
point  mourir.  Elle  dit  en  montant  sur  l'échafaud  :  C'est  donc 
tout  de  bon7  Enûn  elle  est  au  vent,  et  son  confesseur  dit  que 
cest  une  sainte.  M.  le  premier  président  (de  Lamoignon) 
avoit  choisi  ce  docteur  *  comme  une  merveille  :  il  fut  trompé 
par  les  intéressés,  c'étoit  celui  qu'on  vouloit  qu'il  prit.  N'avez- 
vous  point  vu  ces  gens  qui  font  des  tours  de  cartes?  ils  les 
mêlent  fort  longtemps,  et  vous  disent  d'en  prendre  une  telle 
qu'il  vous  plaira,  et  qu'ils  ne  s'en  soucient  pas;  vous  la  pre- 
nez, vous  croyez  l'avoir  prise,  et  c'est  justement  celle  qu'ils 
veulent:  à  l'application,  elle  est  juste.  Le  maréchal  de  Vil- 
leroi  disoit  l'autre  jour:  lUnautier  sera  ruiné  de  cette  af- 
faire-ci; le  marrchal  de  Gramont  répondit  :  Il  faudra  qu'il 
supprime  sa  lable^  :  voilà  bien  dos  épigrammes.  Je  suppose 

1.  On  8ail  qu'il  était  alon  i]ucsIion,  pour  M.  de  la  Garde,  d'un  mariage  qui  ne  se 
&t  point. 

2.  M.  Pirot,  docteur  en  Sorbonne. 

3.  Il  n'en  fut  pas  ainsi;  car,  après  «on  acquittement,  il  rentra  dans  tous  km 
emplois. 
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que  VOUS  savez  qu'on  croit  qu'il  y  a  cent  mille  écus  répandus 
pour  faciliter  toutes  choses  :  l'innocence  ne  fait  guère  de  telles 
profusions.  On  ne  peut  écrire  tout  ce  qu'on  sait;  ce  sera  pour 
une  soirée.  Rien  n'est  si  plaisant  que  tout  ce  que  vous  dites 
sur  celte  horrible  femme.  Je  crois  que  vous  avez  contente- 
ment; car  il  n'est  pas  possible  qu'elle  soit  en  paradis  :  sa 
vilaine  âme  doit  être  séparée  des  autres.  Assassiner  est  le 
plus  sûr,  nous  sommes  de  votre  avis;  c'est  une  bagatelle  en 
comparaison  d'être  huit  mois  à  tuer  son  père,  et  à  recevoir 
toutes  ses  caresses  et  toutes  sea  douceurs,  à  quoi  elle  ne  ré- 
pondoit  qu'en  doublant  toujours  la  dose. 

Contez  à  M.  l'archevêque  {d'Arles)  ce  que  m'a  fait  dire  M.  le 
premier  président  pour  ma  santé.  J'ai  fait  voir  mes  mains  et 
quasi  mes  genoux  h  Langeron,  a5n  qu'il  vous  en  rende  compte. 
J'ai  d'une  manière  de  pommade  qui  m.e  guérira,  à  ce  qu'on 
m'assure;  je  n'aurai  point  la  cruauté  de  me  plonger  dans  le 
sang  d'un  bœuf,  que  la  canicule  ne  soit  passée.  C'est  vous, 
ma  fille,  qui  me  guérirez  de  tous  nés  maux.  Si  M.  de  Gri- 
gnan  pouvoit  comprendre  le  plaisir  qu'il  me  fait  d'approuver 
votre  voyage,  il  seroil  consolé  par  avance  de  six  semaines 
qu'il  sera  sans  vous. 

Aladame  de  la  Fayette  n'est  point  mal  avec  madame  de 
Scliomberg.  Cette  dernière  m.e  fait  des  merveilles,  et  son  mari 
à  mon  fils.  Madame  de  Villars  ?onge  tout  de  bon  à  s'en  aller 
en  Savoie;  elle  vous  trouvera  en  chemin.  Corbinelli  vous 
adore,  il  n'en  faut  rien  rabattre  ;  il  a  toujours  des  soins  de 
moi  admirables.  Le  Bien  bon  vous  prie  de  ne  pas  douter  de 
la  joie  qu'il  aura  de  vous  voir  ;  il  est  persuadé  que  ce  remède 
m'est  nécessaire,  et  vous  savez  l'amitié  qu'il  a  pour  moi.  Li- 
vry  me  revient  souvent  dans  la  tête,  et  je  dis  que  je  com- 
mence à  étouffer,  afin  qu'on  approuve  mon  voyage.  Adieu, 
ma  très-aimable  et  très-aimée;  vous  me  priez  de  vous 
aimer:  ahl  vraiment  je  le  veux  bien;  il  ne  sera  pas  dit 
que  je  vous  refuse  luelfiue  chose. 
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A   LA   mi:me. 

A  Parle,  mercredi  5  août  1676 

Je  veux  commencer  aujourd'hui  par  ma  santé  :  jeme  porte 
trôs-bien,  ma  chère  enfant.  J'ai  vu  le  bonhomme  de  Lorme 
à  son  retour  de  Maisons.  Il  m'a  grondée  de  n'avoir  pas  été  à 
Bourbon;  mais  c'est  une  radoterie,  car  il  avoue  que,  pour 
boire,  Vichy  est  aussi  bon;  mais  c'est  pour  suer,  dit-il,  et  j'ai 
sué  jusqu'à  l'excès.  Ainsi,  je  n'ai  pas  changé  d'avis  sur  le 
choix  que  j'ai  fait. 

Cependant  Aire  est  pris.  Mon  fils  r.ie  mande  mille  biens  du 
comte  de  Vaux,  qui  s'est  trouvé  le  premier  partout  ;  mais  il 
dénigre  fort  les  assiégés,  qui  ont  laissé  prendre  en  une  nuit 
le  chemin  couvert,  la  contrescarpe,  passer  le  fossé  plein  d'eau, 
et  prendre  les  dehors  du  plus  bel  ouvrage  à  corne  qu'on  puisse 
voir,  et  qui  enfin  se  sont  rendus  le  dernier  jour  du  mois,  sans 
que  personne  ait  combattu.  Ils  ont  été  tellement  épouvantés 
de  notre  canon,  que  les  nerfs  du  dos  qui  servent  à  se  retour- 
ner, et  ceux  qui  font  remuer  les  jambes  pour  s'enfuir,  n'ont  pu 
être  arrêtés  par  la  volonté  d'acquérir  de  la  gloire;  et  voilà  ce 
qui  fait  que  nous  prenons  des  villes.  C'est  M.  de  Louvois  qui 
en  a  tout  l'honneur  :  il  a  un  plein  pouvoir,  et  fait  avancer  et 
reculer  les  armées  comme  il  le  trouve  à  propos.  Pendant  que 
tout  cela  se  passoit,  il  y  avoit  une  illumination  à  Versailles, 
qui  annon(.'oit  la  victoire  :  ce  fut  samedi,  quoiqu'on  eût  dit  le 
contraire.  On  peut  faire  les  fêtes  et  les  opéras  :  sûrement  le 
bonheur  du  roi,  joint  à  la  capacité  de  ceux  qui  ont  l'honneur 
de  le  servir,  remplira  toujours  ce  qu'ils  auront  promis.  J'ai 
l'esprit  fort  en  liberté  présentement  du  côté  de  la  guerre. 

Quand  vous  lirez  ïllisloire  des  Vizirs,  je  vous  conseille 
de  ne  pas  demeurer  aces  têles  coupées  sur  la  table;  ne  quit- 
tez point  le  livre  à  cet  endroit,  allez  jusqu'au  fils  *  ;  et,  si  vous 

1.  Achmet   Coprogli,   pacha,   fut  nommé  grand   vizir  après   la   mort   lic 
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trouvez  un  plus  honnête  homme  parmi  ceux  qui  sont  bapti- 
sés, vous  vous  en  prendrez  à  moi.  Pour  l'épUre  dédicatoire, 
j'avoue  qu'elle  devroit  ôtre  à  la  femme. 

Voici  une  petite  histoire  que  vous  pouvez  croire,  comme  si 
vous  l'aviez  entendue.  Le  roi  disoit  un  de  ces  malins  :  «  En 
vérité,  je  crois  que  nous  no  pourrons  pas  secourir  Philis- 
bourg;  mais  enfin,  je  n'en  serai  pas  moins  roi  de  France,  b 
M.  de  Monlausier, 

Qui  pour  le  pape  ne  diroit 
Une  chose  qu'il  ne  croiroit, 

lui  dit  ;  0  II  est  vrai,  sire,  que  vous  seriez  encore  fort  l>icn 
roi  de  France,  quand  on  vous  auroit  repris  Metz,  Toul  et  Ver- 
dun, et  la  Comté,  et  plusieurs  autres  provinces  dont  vos  pré- 
décesseurs se  sont  bien  passés.  »  Chacun  se  mit  à  serrer  les 
lèvres;  et  le  roi  dit  de  très-bonne  grâce  :  «  Je  vous  entends 
bien,  monsieur  de  Monlausier,  c'est-à-dire  que  vous  croyez 
que  mes  affaires  vont  mal;  mais  je  trouve  très-bon  ce  que 
vous  dites,  car  je  sais  quel  cœur  vous  avez  pour  moi.  »  Cela 
est  très-vrai,  et  je  trouve  que  tous  les  deux  firent  parfaite- 
ment bien  leur  personnage. 


A    LA    MEMP 

A  Livry,  vendredi  18  septembre  1676. 

La  pauvre  madame  de  Coulanges  a  une  grosse  fièvre  avec 
des  redoublements  :  le  frisson  lui  prit  à  Versailles;  c'est  de- 
main le  quatrième  jour;  elle  a  été  saignée,  et,  si  cela  dure, 
elle  est  d'une  considération  et  dans  un  lieu  qui  ne  perm.elteiit 
pas  qu'on  lui  laisse  une  goutte  de  sang.  Sa  petite  poitrine  est 
fort  offensée  de  cette  fièvre,  et  moi  encore  plus.  Je  ne  puis 
songer  à  tout  ce  qu'elle  m'a  mandé  sur  îa  douleur  qu'elle  a 

Mahomet  Coprogli ,  son  père.  Les  TÎe»  du  père  et  du  fils  sont  inlêressantes. 
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de  ne  point  revenir  ici,  sans  en  être  fort  touchée.  Je  m'en 
vais  demain  la  voir,  car  il  faut  que  je  sois  ici  dimanche  pour 
commencer  ma  vendange.  Vous  allez  être  bien  contente,  ma 
fille,  par  le  temps  que  je  vais  donner  à  l'espérance  de  guérir 
mes  mains.  Corbinelli  m'a  renvoyé  la  lettre  que  vous  lui  écri- 
vez: vraiment  c'est  la  plus  agréable  chose  qu'on  puisse  voir  : 
je  la  veux  montrer  à  mon  père  le  Bossu  '  ;  c'est  mon  Male- 
branche  *  ;  il  sera  ravi  de  voir  votre  esprit  dans  cette  lettre  : 
il  vous  répondra,  s'il  le  peut;  car,  quand  il  ne  trouve  point  de 
raisons,  il  ne  met  point  de  paroles  à  la  place.  Je  suis  assurée 
que  vous  aimeriez  la  naïveté  et  la  clarté  de  son  esprit.  Il  est 
neveu  de  ce  M  de  la  Lane  qui  avoit  une  si  belle  femme  :  le 
cardinal  de  Retz  vous  a  parlé  vingt  fois  de  sa  divine  beauté. 
II  est  neveu  de  ce  grand  abbé  de  la  Lane,  janséniste  :  toute 
sa  race  a  de  l'esprit,  et  lui  plus  que  tous;  enfin  il  est  cousin 
de  ce  petit  la  Lane  qui  danse.  Voyez  un  peu  où  je  me  suia 
engagée;  cela  étoitbien  nécessaire! 

Le  feuillet  de  politique  à  Corbinelli  est  excellent;  pour  ce- 
lui-là, il  s'entend  tout  seul  ;  je  ne  le  consulterai  à  personne. 
Le  maréchal  de  Schomberg  a  donné  sur  l'arrière-gardo  des 
ennemis;  il  auroit  tout  défait,  s'il  les  avoit  suivis  avec  plus  de 
troupes.  Quarante  dragons,  plus  braves  que  des  héros,  y  ont 
péri;  un  d'Aigrement  tué  sur  la  place;  le  fils  de  Bussy,  qui 
vouloit  aller  par  delà  paradis,  prisonnier;  le  comte  de  Vaux, 
toujours  des  premiers;  mais  le  reste  de  l'armée  étoit  dans 
l'inaction,  et  cinq  cents  chevaux  firent  tout  ce  vacarme.  On 
dit  que  c'est  dommage  que  le  détachement  n'ait  pas  été  plus 
fort  :  je  trouve  à  tout  moment  que  le  plus  juste  s'abuse.  Le 
Bien  bon  môme  a  trouvé  quelquefois  de  l'erreur  dans  son 
calcul.  Il  vous  embrasse  de  tout  son  cœur;  et  moi  par  delà 
tout  ce  que  je  puis  vous  en  dire.  Je  pense  mille  fois  le  jour  à 

1.  Chanoine  de  Sainte-Geneviève,  auteur  d'un  traité  sur  le  poëme 
épique. 

8.  Nicolas  Malebranche,  prêtre  de  l'Oratoire,  auteur  de  la  Recherche 
de  la  Ve'rilé  et  de  plusieurs  ouvrages  très-estimes.  Il  fut  un  des  meilleurs 
écrivains  et  des  p!us  grands  philoBopbes  de  son  temps. 
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la  joie  que  j'aurai  de  vous  avoir,  ma  très-chère  ;  croyez  que, 
de  tous  ces  cœurs  où  vous  régnez  si  bien,  il  n'y  en  a  point 
où  vous  soyez  plus  souveraine  que  dans  le  mien. 


A    LA    MEME. 

A  Paris,  vendredi  25  septembre  1676, 
chez  madame  de  Coulanges. 

En  vdrité,  ma  fille,  voici  une  pauvre  petite  femme  bien 
malade;  c'est  le  onzième  de  son  mal,  qui  lui  prit  à  Chaville 
en  revenant  de  Versailles.  Madame  le  Tellier  fut  frappée  en 
même  temps  qu'elle,  et  revint  en  diligence  à  Paris,  où  elle 
reçut  hier  le  viatique.  Beaujeu,  {la  demoiselle  de  madame 
de  Coulanges)  fut  frappée  du  même  trait  ;  elle  a  toujours  suivi 
sa  maîtresse;  pas  un  remède  n'a  été  ordonné  dans  la  cliam-  • 
bre,  qui  ne  l'ait  été  dans  la  garde-robe;  un  lavement,  un  la- 
vement, une  saignée,  une  saignée;  Notre-Seigneur,  Notre- 
Seigneur;  tous  les  redoublements,  tous  les  délires,  tout  étoit 
pareil  :  mais  Dieu  veuille  que  cette  communauté  se  sépare! 
On  vient  de  donner  l'extrême-onction  à  Beaujeu,  et  elle  ne 
passera  pas  la  nuit.  Nous  craignons  demain  le  redoublement 
de  madame  de  Coulanges,  parce  que  c'est  celui  qui  figure 
avec  celui  qui  emporte  cette  pauvre  fille.  En  vérité,  c'est  une 
terrible  maladie;  mais,  ayant  vu  de  quelle  façon  les  médecins 
font  saigner  rudement  une  pauvre  personne,  et  sachant  qne 
je  n'ai  point  de  veines,  je  déclarai  hier  au  premier  président 
de  la  cour  des  aides,  qui  me  vint  voir,  que  si  je  suis  jamais 
en  danger  de  mourir,  je  le  prierai  de  m'amener  M.  Sanguin 
dès  le  commencement;  j'y  suis  très-résolue.  Il  n'y  a  qu'à  voir 
ces  messieurs  pour  ne  vouloir  jamais  les  mettre  en  possession 
de  son  corps  :  c'est  de  l'arrière-main  qu'ils  ont  tué  Beaujeu, 
J'ai  pensé  vingt  fois  à  Molière  depuis  que  je  vois  tout  ceci. 
J'espère  cependant  que  cette  pauvre  femme  échappera,  malgré 
tous  leurs  mauvais  traitements  :  elle  est  assez  tranquille,  et 
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dans  nn  repos  qui  lui  doR::era  la  force  de  soutenir  lo  redun- 
blement  de  cette  nuit. 

J'ai  vu  madame  de  Saint-Géran;  elle  n'est  nullement  dé- 
confortée '.  Sa  maison  sera  toujours  un  réduit  cet  hiver  : 
M.  de  Grignan  y  passera  ses  soirées  amoureusement.  Elle 
s'en  va  à  Versailles,  comme  les  autres.  Je  vous  assure  qu'elle 
prétend  jouir  de  ses  épargnes,  et  vivre  sur  sa  réputation  ac- 
quise; de  longtemps  elle  n'aura  épuisé  ce  fonds.  Elle  vous  fait 
mille  amitiés;  elle  est  engraissée  :  elle  est  fort  bien.  Je  vous 
conjure,  ma  fille,  de  faire  encore  mes  excuses  au  grand  Ro- 
quesante,  si  je  ne  lui  fais  pas  réponse.  Vous  me  mandez  des 
merveilles  de  son  amitié:  je  n'en  suis  nullement  surprise, 
connoissant  son  cœur  comme  je  fais.  Il  mérite,  par  bien  des 
raisons,  la  distinction  et  l'amitié  que  vous  avez  pour  lui.  Je 
me  porte  fort  bien  ;  je  suis  ravie  de  n'avoir  point  vendangé  ; 
je  ferai  les  autres  remèdes,  et,  quand  cette  pauvre  petite 
femme  sera  mieux,  j'irai  encore  me  reposer  quelques  jours  à 
Livry.  Brancas  *  est  arrivé  cette  nuit  à  pied,  à  cheval,  en 
charrette  ;  il  est  pâmé  au  pied  du  lit  de  cette  pauvre  malade  : 
nulle  amitié  ne  paroil  devant  la  sienne.  Celle  que  j'ai  pour 
vous  ne  me  paroi t  pas  petite. 

J'ai  trouvé  à  Paris  une  affaire  répandue  partout,  qui  vous 
paroîtra  fort  ridicule.  Bien  des  gens  vous  l'apprendront;  mais 
il  me  semble  que  vous  voyez  plus  clair  dans  mes  lettres.  Il  y 
avoit  à  la  cour  une  manière  d'agent  du  roi  de  Pologne  '  qui 
marchandoit  toutes  les  plus  belles  terres  pour  son  maître. 
Enfin,  il  s'étoit  arrêté  à  celle  de  Rieux  en  Bretagne,  dont  il 
avoit  signé  le  contrat  à  cinq  cent  mille  livres.  Cet  agent 
a  demandé  qu'on  fit  de  cette  terre  un  duché,  le  nom  en 
blanc.  Il  y  a  fait  mettre  les  plus  beaux  droits,  mâles  et  fe- 
melles, et  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Le  roi  et  tout  le  monde 
croyoit  que  c'étoit  ou  pour  M.  d'Arquien,  ou  pour  le  marquis 

1.  Du  départ  de  madame  de  Villars. 

2.  On  sait  qu'il  était  un  des  plus  ferveaU  adorateurs  de  madame  rie  Cou* 
langes. 

S.  Jeao  Sobieski. 
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de  Béthune  *.  Cet  agent  a  donné  au  roi  une  lettre  du  roi  de 
Pologne,  qui  lui  nomme,  devinez  qui?  Brisacier,  fils  du  maître 
des  comptes.  Il  s'élevoit  par  un  tram  excessif  et  des  dépenses 
ridicules;  on  croyoit  simplement  qui!  fût  fou  :  cela  n'est 
,vis  bien  rare.  Il  s'est  trouvé  que  le  roi  de  Pologne,  par  je 
iio  sais  quelle  intrigue,  assure  que  Brisacier  est  originaire  de 
Pologne ,  en  sorte  que  voilà  son  nom  allongé  d'un  ski,  et  lui 
l'olonois.  Le  roi  de  Pologne  ajoute  que  Brisacier  est  son  parent, 
et  qu'étant  autrefois  en  France  il  avoit  voulu  épouser  sa  sœur. 
Il  a  envoyé  une  clef  d'or  à  sa  mère,  comme  dame  d'honneur 
de  la  reine.  La  médisance,  pour  se  divertir,  disoit  que  le  roi 
de  Pologne,  pour  se  divertir  aussi,  avoit  eu  quelques  légères 
dispositions  à  ne  pas  haïr  la  mère,  et  que  ce  petit  garçon 
étoit  son  fils;  mais  cela  n'est  point  :  la  chimère  est  toute  fon- 
dée sur  sa  bonne  maison  de  Pologne  *.  Cependant  le  petit 
agent  a  divulgué  cette  affaire,  la  croyant  faite;  et,  dès  que  le 
roi  a  su  le  vrai  de  l'aventure,  il  a  traité  cet  agent  de  fou  et 
d'insolent,  et  l'a  chassé  de  Paris,  disant  que,  sans  la  considé- 
ration du  roi  de  Pologne,  il  l'auroit  fait  mettre  en  prison.  Sa 
Majesté  a  écrit  au  roi  de  Pologne,  et  s'est  plainte  fraternelle- 
ment de  la  profanation  qu'il  a  voulu  faire  de  la  principale 
dignité  du  royaume  ;  mais  le  roi  regarde  toute  la  protection 
que  le  roi  de  Pologne  a  accordée  à  un  si  mince  sujet  comme 
une  surprise  qu'on  lui  a  faite,  et  révoque  même  en  doute  le 
pouvoir  de  son  agent.  Il  laisse  à  la  plume  de  M.  de  Pom- 
ponne toute  la  liberté  de  s'étendre  sur  un  si  beau  sujet.  On 
dit  que  ce  petit  agent  s'est  évadé  ainsi  cette  affaire  va  dor- 
mir jusqu'au  retour  du  courrier. 

1.  François  Gaston,  dont  la  femme  [Marie-Louise  de  la  Grange-d'Arqaie!) 
était  sœur  de  la  reine  de  Pologne. 

8.  On  peut  voir  tous  les  détails  de  cett«  intrigue  dans  les  Mémoires 
de  l'abbé  de  riiol^y. 


LErTftES     DE     MADAME     OB     SÉVIG.NÉ. 


▲     I.A     MEME. 

A  Livry,  mercredi  7  oc'obre  1679. 

Je  VOUS  écris  un  peu  à  l'avance,  comme  on  dit  en  Pro- 
vence, pour  vous  dire  que  je  reviens  ici  dimanclic,  afin 
d'achever  le  beau  temps  et  de  me  reposer.  Je  m'y  trouve 
très-bien,  et  j'y  fais  une  vie  solitaire  qui  ne  me  déplaît  pas, 
quand  c'est  pour  peu  de  temps.  Je  vais  aussi  faire  quelques 
petits  remèdes  à  mes  mains,  purement  pour  l'amour  de  vous, 
car  je  n'ai  pas  beaucoup  de  foi  ;  et  c'est  toujours  dans  cette 
vue  de  vous  plaire  que  je  me  conserve,  étant  très-persuadée 
que  l'heure  de  ma  mort  ne  peut  ni  avancer  ni  reculer  ;  mais 
je  suis  les  conduites  ordinaires  de  la  bonne  petite  prudence 
humaine,  croyant  même  que  c'est  par  elle  qu"on  arrive  aui 
ordres  de  la  Providence.  Ainsi,  ma  fille,  je  ne  négligerai  rien, 
puisque  tout  me  paroît  comme  une  obéissance  nécessaire. 
Voilà  qui  est  bien  sérieux;  mais  voici  la  suite  de  mon  séjour 
à  Paris  de  près  de  quinze  jours.  Vous  savez  ce  que  je  fis  le 
vendredi,  et  comme  j'allai  chez  M.  de  Pomponne.  Nous  avons 
trouvé,  M.  d'Hacqueville  et  moi,  que  vous  devez  être  con- 
tents du  règlement,  puisque  enfin  le  roi  veut  que  le  lieute- 
nant soit  traité  comme  le  gouverneur,  et  qu'on  se  trouve  à 
l'ouverture  de  l'assemblée  comme  on  a  fait  par  le  passé  : 
voilà  une  gra«de  atfaire.  Le  samedi,  M.  et  madame  de  Pom- 
ponne, madame  de  Vins,  d'Hacqueville  et  l'abbé  de  Feu- 
quièrcs  vinrent  me  prendre  pour  aller  nous  promener  à  Con- 
Qans'.  11  faisoit  très-beau.  Nous  trouvâmes  cette  maison  cent 
fois  plus  belle  que  du  temps  de  M.  de  Richelieu.  II  y  a  six 
fontaines  admirables,  dont  la  machine  tire  l'eau  delarivière, 
et  ne  finira  que  lorsqu'il  n'y  aura  pas  une  ginittc  û'eau.  On 
pense  avec  plaisir  à  cette  eau  naturelle,  et  pourboire  et  pour 

I.  Château  giluè  sur  les  bords  de  la  ician. 
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se  haiiiner  quand  on  veut  M.  de  Pomponne  étoit  très-gai; 
nous  causâmes  et  nous  rîmes  exlrêmcment.  Avec  sa  sa- 
gesse, il  trouvoit  partout  un  air  de  cathédrale^  qui  nous 
réjouissoit  beaucoup.  Cette  petite  partie  nous  fit  plaisir  à 
tous;  vous  n'y  fùt3s  point  oubliée. 

La  vision  de  la  bonne  femme  passe  à  vue  d'œil.  mais  c'est 
sans  croire  qu'il  y  ait  plus  autre  chose  que  ia  crainte  qui 
attache  à  Quanlo.  Pour  le  voyage  de  M.  de  Marsillac,  gardez- 
vous  bien  d'y  entendre  aucune  ûnesse,  il  a  été  fort  court. 
M.  de  Marsillac  est  aussi  bien  que  jamais  auprès  du  roi.  Il  ne 
s'est  ni  amusé  ni  détourné  :  il  v'ivoit  Gourville,  qui  n'a  pas 
souvent  du  temps  à  donner;  il  le  promenoit  par  toutes  ses 
terres,  comme  un  fleuve  qui  apporte  îa  graisse  et  la  fertilité. 
Quant  à  M.  de  la  Rochefoucauld,  i.'  alloit,  comme  un  enfant, 
revoir  Verteuil  et  les  lieux  oij  il  a  chassé  avec  tant  de 
plaisir;  je  ne  dis  pas  oii  il  a  été  amoureux,  car  je  ne  crois 
pas  que  ce  qui  s'appelle  amoureux,  il  l'ait  jamais  été.  Il  revient 
plus  doucement  que  son  fils,  et  passe  en  Touraine,  chez  ma- 
dame de  Valentiné  et  chez  l'abbé  d'Effiat*.  Il  a  été  dans  une 
extrême  peine  de  madame  de  Coulanges,  qui  revient  assuré- 
ment de  la  plus  grande  maladie  qu'on  puisse  avoir.  La  fièvre 
ni  les  redoublements  ne  l'ont  pas  encore  quittée;  mais  parce 
que  toute  la  violence  et  la  rêverie  en  sont  dehors,  elle  se 
p?iut  vanter  d'être  dans  le  bon  chemin  de  la  convalescence. 
Madame  de  la  Fayette  est  à  Saint-Maur.  Je  n'y  ai  été  qu'une 
fois.  Elle  a  son  mal  de  côté,  qui  l'a  empêchée  d'aller  chez 
madame  de  Coulanges,  dont  elle  étoit  fort  inquiétée,  et 
d'aller  voir  Langlade,  qui  a  pensé  mourir  à  Fresne  du  même 
mal  que  madame  de  Coulanges,  et  a  eu  de  plus  qu'elle 
l'extrême-onction.  Enfin,  elle  a  été  soulagée  de  tous  les  côtés, 
ians  avoir  quitté  sa  place. 

Je  disois  l'autre  jour  à  madame  de  Couianges  que  Beaujet 
avoit  eu  sur  elle  l'extrême-onction,  et  qu'on  lui  avoit  crié 

1.  La  maison  dont  il  s'agit  appartenait  aax  archevêques  d«  Pans. 

2.  A  Veret,  sur  les  bordi  de  la  Loir^.  près  de  Teori. 
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«  Jésus  Maria;  »  elle  me  répondit  avec  une  voix  de  l'autre 
monde  :  »  Hél  que  ne  me  le  crioit-on  ?  je  le  inrrttois  autant 
qu'elle.  B  Que  diles-vows  de  celte  ambition?  Kcrivcz  au  petit 
Coulanges;  il  a  été  digne  de  compassion  :  il  ptrliit  tout  en 
perdantsalemme.  Ct*  fut  uiiechose  l'orl  touchante  ciuand  elle 
tit  écrire  à  M.  du  Gué*  pour  lui  recommander  M.  de  Coulan- 
ges, et  cela  par  conscience  et  par  justice,  reconnoissant  de 
l'avoir  ruiné,  et  demandant  à  M.  et  à  madame  du  Gué  cette 
marque  de  leur  amitié  comme  la  dernière.  Elle  leur  demandoit 
pardon  et  leur  bénédiction  en  môme  temps.  Je  vous  assure 
que  ce  fut  une  scène  fort  triste.  Vous  écrirez  donc  à  ce  pau- 
vre petit  homme,  qui  est  parfaitement  content  de  mon  amitié 
en  vérité,  c'est  dans  ces  occasions  qu'il  faut  la  témoigner. 

Votre  petit  Allemand  paroît  extrêmement  adroit  au  bon 
abbé;  il  est  beau  comme  un  ange,  et  doux  et  honnête  comme 
une  pucelle.  Il  va  répéter  son  allemand  chez  M.  de  Stras- 
bourg*. Je  l'ai  fort  exhorté  à  se  rendre  digne;  mais  je  vous 
défie  de  deviner  son  nom.  Quoi  que  vous  puissiez  dire,  je 
vous  dirai  toujours  :  «  C'est  autrement.  »  C'est  qu'il  s'appelle 
Autrement,  N'est-ce  pas  là  un  nom  bien  propre  à  ouvrir 
l'esprit  à  des  pointilleries  continuelles?  Je  lui  apprends  à 
nouer  des  rubans  :  en  un  mot,  je  crois  que  vous  vous  en  trou- 
verez fort  bien. 

Madame  Cornuel  étoit  l'autre  jour  chez  Berryer*,  dont  elle 
étoit  maltraitée;  elle  attendoit  à  lui  parler  dans  une  anti- 
chambre qui  étoit  pleine  de  laquais.  Il  vint  une  espèce 
d'honnête  homme,  qui  lui  dit  qu'elle  étoit  mal  dans  ce  lieu  • 
là.  «  Ilélas!  dit-elle,  j'y  suis  fort  hein,  je  ne  les  crains 
point,  tant  qu'ils  sont  laquais.  »  Voilà  ce  qui  a  fait  éclater 
de  rire  M.  de  Pomponne,  de  ces  rires  que  vous  connoissez  ; 
je  crois  que  vous  le  trouverez  fort  plaisant  aussi. 

M.  le  cardinal  m'écrit,  du  lendemain  qu'il  a  fait  un  pape 

1.  Père  ae  madame  de  Conlangeg,  intendant  de  Lyon. 

2.  François    Égon,  cardinal  de    Furstenb*rg,    év<?que   de    StraibOBrg, 
mort  en  1682. 

3.  Procureur  syndic  perpétuel  des  secrétaire!  du  roi. 
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et  m'assure  qu'il  n'a  aucun  scrupule.  Vous  savez  comme  il  a 
évité  le  sacrilège  du  faux  serment;  les  autres  y  doivent  trou- 
ver un  grand  goût,  puisqu'il  n'est  pas  même  nécessaire.  11 
me  mande  que  le  pape  est  encore  plus  saint  d'effet  que  de  nom; 
qu'il  vous  a  écrit  de  Lyon  en  passant,  et  qu'il  ne  vous  verra 
point  en  repasscint,  par  la  même  raison  des  galères,  dont  il 
est  très-fâché  ;  de  sorte  qu'il  se  retrouvera  dans  peu  de  jours 
chez  lui,  comme  si  de  rien  n'étoit.  Ce  voyage  lui  a  fait  bien 
de  l'honneur,  car  il  ne  se  peut  rien  ajouter  au  bon  exemple 
qu'il  a  donné.  On  croit  mémo  que,  par  le  bon  choix  du  sou- 
verain pontife,  il  a  remis  dans  le  conclave  le  Saint-Esprit, 
qui  en  étoit  exilé  depuis  tant  d'années.  Après  cet  exemf.ie,  il 
n'y  a  point  d'exilé  qui  ne  doive  espérer. 

Vous  voilà  donc  dans  la  solitude .  c'est  présentement  que 
vous  devez  craindre  les  esprits.  Je  m'en  vais  parier  que  vous 
n'êtes  plus  que  cent  personnes  dans  votre  château.  Je  suis 
persuadée  de  toute  V aimabilitë  de  la  belle  Rochebonne; 
mais  la  constance  de  Corbinelli  est  abîmée  dans  tant  de 
philosophie,  et  il  est  si  terriblement  attaché  à  la  justesse  des 
raisonnements,  que  je  ne  vous  réponds  plus  de  lui.  Il  dit  que 
le  P.  le  Bossu  ne  répond  pas  bien  à  vos  questions  ;  qu'il 
auroii  tort  de  vouloir  vous  instruire;  que  vous  en  savez  plus 
qu'eux  tous  :  vous  nous  en  manderez  votre  avis. 

Je  vous  ai  mandé  l'histoire  de  Brisacier  ;  on  n'en  peut  rien 
dire  jusqu'à  ce  que  le  courrier  de  Pologne  soit  revenu.  Il  est 
cependant  hors  de  Paris  et  de  la  cour.  Il  assiège  la  ville,  et 
demeure  chez  ses  amis  aux  environs.  Il  étoit  l'autre  jour  à 
Clichy;  madame  du  Plessis  le  vint  voir  de  Fresne.  pour  faire 
les  lamentations  de  la  rupture  de  son  marché.  Brisacier  lui  dit 
qu'assurément  il  n'étoit  point  rompu,  et  qu'on  verroit  au 
retour  du  courrier,  S'il  étoit  aussi  fou  qu'on  disoît.  S'il  est 
protégé  de  la  reine  de  Pologne  ou  du  roi,  nous  en  jugerons 
comme  vous  faites. 

M.  de  Bussy  est  arrivé  comme  j'écrivois  cette  lettre  ;  je  la 
ai  fait  voir  votre  souvenir.  11  vous  dira  lui-même  combien  il 
en  est  content.  H  m'a  lu  des  Mémoires  .es  plus  agréables  du 
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monde  :  ils  ne  seront  pas  imprimés*,  quoiqu'ils leméritassent 
bien  mieux  que  beaucoup  d'autres  choses. 

On  nous  vient  dire  que  Brisacier  et  sa  mère,  qui  éloient 
ici  près,  h  Gaj^ny,  ont  été  enlevés.  Ce  soroit  un  mauvais  pré- 
jugé pour  le  duché.  Cette  nouvelle  est  un  peu  crue.  Comme 
elle  est  présentement  à  Paris,  d'Hacqueville  ne  manquera  p;i 
de  vous  l'apprendre. 

Je  vous  embrasse  raille  fois,  ma  très-chère,  avec  une  ten- 
'iresse  fort  au-dessus  de  ce  que  je  vous  en  pourrois  dire. 

Je  reçois,  ma  fille,  votre  lettre  du  30  ;  mais  quoi  !  vous 
n'aviez  pas  reçu  la  mienne  du  21  ?  quelle  sottise  à  la  poste  1 
elle  étoit  toute  propre  à  vous  instruire.  Je  dccidois  sur  votre 
départ,  et  je  vous  conjurois  par  pure  tendresse  de  ne  point  le 
différer;  c'est  ce  que  je  vous  demande  encore  par  les  mêmes 
raisons.  Vous  suivrez  ce  conseil,  si  vous  avez  pour  moi  autant 
d'amitié  que  je  vous  en  crois.  Dans  cette  confiance,  je  ne  me 
remettrai  point  à  vous  dire  combien  je  le  souhaite,  ni  com- 
bien six  semaines  font  à  mon  impatience.  Adieu,  j'embrasse 
tendrement  le  seigneur  comte. 


A    LA    MEME. 

A  Livry,  mercredi  28  octobre  16T8. 

On  ne  peut  jamais  être  plus  étonnée  que  je  le  suis,  de  vous 
voir  écrire  que  le  mariage  de  M.  de  la  Garde  est  rompu.  Il 
}it  rompu  !  eh  I  bon  Dieu  !  n'avez-vous  point  entendu  le  cri 
que  j'ai  fait?  Toute  la  forêt  l'a  répété,  et  je  suis  trop  heureuse 
il'ètre  en  un  lieu  ou  je  n'aie  do  témoins  de  ce  premier  éton- 
nement  que  les  échos.  Je  saurai  bien  prendre  dans  la  ville 
tous  les  tons  d'une  amie,  et  même  je  n'y  aurai  pas  de  peine. 
J'approuvois  son  choix,  par  la  grande  estime  que  j'ai  pour  lui, 

1.  La  marquise  de  Coligny  les  publia  après  la  mort  de  son  père,  maia 
après  y  avoir  fait  des  retranchemenl»  cooaidérablea. 
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et,  par  la  même  raison,  je  change  comme  lui.  Plût  à  Dieu 
qu'il  fût  disposé  à  revenir  avec  vous!  vraiment  ce  seroit 
bien  là  un  conducteur  comme  je  le  voudrois. 

Je  suis  étonnée  que  l'assemblée  ne  soil  point  encore  com- 
mencée. M.  de  Pomponne  croyoil  que  ce  dût  être  le  15  de 
ce  mois.  Vous  passerez  donc  encore  la  Toussaint  à  Grignan; 
mais  après  cela,  ma  très-chère,  ne  penserez-vous  point  à 
partir?  Je  vous  ai  dit  tant  de  choses  là-dessus,  et  vous  savez 
si  bien  ce  que  je  pense,  que  je  ne  dois  plus  vous  rien  dire.  Le 
/■ra/eresttoujûursici,attendanllesatteslationsquilui  feront 
avoir  son  congé.  11  clopine,  il  fait  des  remèdes;  et,  quoiqu'on 
nous  menace  de  toutes  les  sévérités  de  l'ancienne  discipline, 
nous  vivons  en  paix,  dans  l'espérance  que  nous  ne  serons 
point  pendus.  Nous  causons  et  nous  lisons.  Le  compère,  qui 
sent  que  je  suis  ici  pour  l'amour  de  lui,  me  fait  des  excuses 
de  la  pluie,  et  n'oublie  rien  pour  me  divertir  ;  il  y  réussit  a 
merveille  ;  nous  parlons  souvent  de  vous  avec  tendresse. 


M.    DE    SEVIGNE. 

La  fille  du  seigneur  Alcantor  n'épousera  donc  point  le 
seigneur  Sganarelle,  qui  n'a  que  cinquante-cinq  ou  cin- 
quante six  ans  '  :  j'en  suis  fâché,  tout  étoit  dit,  tous  les  frais 
étoient  faits.  Je  crois  que  la  difficulté  de  la  consommation  a 
été  le  plus  grand  obstacle.  Le  chevalier  de  la  gloire  *  ne 
s'en  trouvera  pas  plus  mal  ;  cela  me  console.  Ma  mère  est  ici 
pour  l'amour  de  moi  ;  je  suis  un  pauvre  criminel,  que  l'on 
menace  tous  les  jours  de  la  Bastille  ou  d'être  cassé.  J'espère 
pourtant  que  tout  s'apaisera  par  le  retour  prochain  de  toutes  les 
troupes.  L'état  où  je  suis  pourroit  tout  seul  produire  cet  effet  ; 
mais  ce  n'est  plus  la  mode.  Je  fais  donc  tout  ce  que  je  puis 
pour  consoler  ma  mère,  et  du  vilain  temps,  et  d'avoir  quitté 
Paris  ;  mais  elle  ne  veut  pas  m' entendre  quand  je  lui  parle 


1.  Voyez  la  scène  du  Mariage  forcé,  comédie  de  Molière. 

2.  Le  cheyalif  '  de  Grignan. 
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à-dessus.  Elle  revient  toujours  sur  los  soins  que  j'ai  j)ris 
d'elle  pendant  sa  maladie;  et.  à  ce  que  je  puis  juger  par  ses 
discours,  elle  est  fort  fâchée  que  mon  rhumatisme  ne  soit  pas 
universel,  et  que  je  n'aie  pas  la  fièvre  continue,  afin  de  pou- 
voir me  témoigner  toute  sa  tendresse  et  toute  l'étendue  de  sa 
reconnoissance.  Elle  seroit  tout  à  fait  contente,  si  elle  m'avoil 
seulement  vu  en  état  de  me  faire  confesser;  mais,  par  mal- 
heur, ce  n'est  pas  peur  cette  fois  :  il  faut  qu'elle  se  réduise 
à  nie  voir  clopiner,  comme  clopinoil  jadis  M.  de  la  Roche- 
foucauld, qui  va  présentement  comme  un  Basque.  Nous 
espérons  vous  voir  bientôt  ;  ne  nous  trompez  pas,  et  ne  faites 
point  l'impertinente;  on  dit  que  vous  l'êtes  beaucoup  sur  ce 
chapitre.  Adieu,  ma  belle  petite  sœur;  je  vous  embrasse  raille 
fois  du  meilleur  de  mon  cœur. 


MADAME    DE    SEVIGNE. 

Vous  pouvez  compter  que  vous  aurez  votre  pension  ;  j'irai 
la  semaine  qui  vient  à  Versailles  pour  parler  à  M.  Colberl 
avec  le  grand  d'Hacqueville  :  il  nous  la  donna  si  vite  pour 
vous  faire  partir;  ne  voudra-t-il  point  en  faire  autant  pour 
vous  faire  revenir?  Adieu,  ma  très-chère  et  très-parfaitement 
aimée;  j'embrasse  tout  ce  qui  est  auprès  de  vous.  Dieu  sait 
si  je  souhaite  de  vous  voir;  cependant  je  vous  avoue  que  j" 
ne  veux  point  que  ce  soit  contre  votre  gré,  ni  avec  tout  le 
chagrin  que  je  crois  voir  dans  vos  lettres  ;  il  faut  que  vous 
partagiez  cette  joie,  si  vous  voulez  que  la  mienne  suit  en- 
tière. 

A     LA    MÊME. 

A  LiTry,  mercredi  4  novembre  1874, 

C'est  une  grande  vérité,  ma  fille,  que  lincerlitade  ôte  la 
liberté.  Si  vous  étiez  contrainte,  vous  prendriez  votre  parti, 
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VOUS  ne  seriez  point  suspendue ,  comme  le  tombeau  de  Ma- 
homet :  l'une  des  pierres  d'aimant  auroit  emporté  l'autre; 
vous  ne  seriez  plus  dragonnée,  qui  est  un  état  violent.  La 
voix  qui  vous  crie  en  passant  la  Durance  :  Ah!  ma  mère! 
ah!  ma  mère!  se  feroit  entendre  dès  Grignan;  ou  celle  qui 
conseille  de  la  quitter  ne  vous  troubleroit  pas  à  Briare.  Ainsi 
je  conclus  qu'il  n'y  a  rien  de  si  opposé  à  la  liberté  que  l'in- 
différence et  l'indétermination.  Mais  le  sage  la  Garde,  qui  a 
repris  toute  sa  sagesse,  a-t-il  perdu  aussi  son  libre  arbitie? 
Ne  sait-il  plus  conseiller?  Ne  sait-il  point  décider?  Pour  moi, 
vous  avez  vu  que  je  décide  comme  un  concile;  mais  la  Garde, 
qui  revient  à  Paris,  ne  sauroit-il  placer  son  voyage  utilemenl 
pour  nous? 

Si  vous  venez,  ce  n'est  pas  mal  dire  de  descendre  à  Sully  : 
la  petite  duchesse  vous  enverra  sûrement  jusqu'à  Nemours, 
où  certainement  vous  trouverez  des  amis,  et  le  lendemain 
encore  des  amis.  Ainsi  en  relais  d'amis  vous  vous  trouverez 
dans  votre  chambre.  On  vous  auroit  un  peu  mieux  reçue  la 
dernière  fois;  mais  votre  lettre  arriva  si  tard,  que  vous  sur- 
prîtes tout  le  monde,  et  vous  pensâtes  même  ne  me  pas 
trouver,  qui  eût  été  une  belle  chose.  Nous  ne  tomberions  pas 
dans  le  même  inconvénient.  Il  faut  que  je  me  loue  du  che- 
valier [de  Grignan)  :  il  arriva  vendredi  au  soir  à  Paris,  il 
vint  samedi  dîner  ici  ;  cela  n'est-il  pas  joli  ?  Je  l'embrassai  de 
fort  bon  cœur;  nous  dîmes  ce  que  nous  pensions  touchant 
vos  incertitudes.  Je  m'en  vais  faire  un  tour  à  Paris.  Je  veux 
voir  M.  de  Louvois  sur  votre  frère,  qui  est  toujours  ici  sans 
congé;  cela  m'inquiète.  Je  veux  voir  aussi  M.  Colbert  pour 
votre  pension  :  je  n'ai  que  ces  deux  petites  visites  à  faire.  Je 
crois  que  j'irai  jusqu'à  Versailles.  Je  vous  en  rendrai  compte. 
il  fait  cependant  ici  le  plus  beau  temps  du  monde;  la  cam- 
pagne n'est  point  encore  atl'reuse  ;  les  chasseurs  ont  été 
favorisés  de  saint  Hubert. 

Nous  lisons  toujours  saint  Augustin  avec  transport  :  il  y  a 
quelque  chose  de  si  noble  et  de  si  grand  dans  ses  pensées, 
que  tout  le  mal  qui  peut  arriver  de  sa  doctrine  aux  esprit» 
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mal  faits  est  bien  moindre  que  le  bien  que  les  autres  ea 
retirent.  Vous  croyez  que  je  fais  l'entendue;  mais,  quand 
vous  verrez  comme  cela  s'est  familiarisé,  vous  ne  serez  pas 
étonnée  de  ma  capacité.  Vous  m'assurez  que  si  vous  ne 
m'aimiez  pas  plus  que  vous  ne  le  dites,  vous  ne  m'aimeriez 
guère.  Je  suis  tentée  de  ravauder  sur  cette  expression,  et  de 
la  tant  retourner,  que  j'en  fasse  une  rudesse  ;  mais  non,  je 
suis  persuadée  que  vous  m'aimez ,  et  Dieu  sait  aussi  bien , 
mieux  que  vous,  de  quelle  manière  je  vous  aime.  Je  suis  fort 
aise  que  Pauline  me  ressemble  :  elle  vous  fora  souvenir  de 
moi.  Aht  ma  mère,  il  n'est  pas  besoin  de  cela. 


M.    DE    SEVIGNE. 

Quand  je  songe  que  M.  de  la  Garde  est  avec  vous,  et  qu'il 
vous  voit  recevoir  vos  lettres,  je  tremble  qu'il  n'ait  vu  sur 
votre  épaule  la  sottise  que  je  vous  écrivois  il  y  a  quelques 
jours.  Là-dessus,  je  frémis,  et  je  m'écrie  :  Ah!  ma  sœur! 
ah  !  ma  sœur  !  .si  j'étois  aussi  libre  que  vi^us  l'êtes ,  et 
que  j'entendisse  relte  voix  comnu'  vous  entendez  celle  à'ah! 
ma  mère!  ah!  ma  mère.' je  serois  bientôt  en  Provence.  Je 
ne  comprends  pas  que  vous  puissiez  balancer;  vous  donnez 
des  années  entières  à  M.  de  Grignan,  et  à  ce  que  vous  de- 
vez à  toute  la  famille  des  Grignan  :  y  a-t-il  après  cela  une  loi 
assez  austère  pour  vous  emprcher  de  donner  quatre  mois  à 
la  vôtre?  Jamais  les  lois  de  chevalerie,  qui  faisoient  jurer 
Sancho  Pança,  n'ont  été  si  sévères;  et,  si  don  Quichotte  eût 
BU  pour  lui  un  auteur  aussi  grave  que  M.  de  la  Garde,  il 
luroit  assurément  permis  à  son  écuyer  do  changer  de  mon- 
,nre  avec  le  chevalier  de  l'armet  de  Mambrin.  Profltcz  donc  de 
W.  de  la  Garde,  puisque  vous  l'avez;  accordez  ensemble 
votre  voyage,  et  songez  que  vous  avez  plusieurs  devoirs  à 
remplir.  On  est  sûr  de  votre  cœur  ;  mais  ce  n'est  point  tou- 
jours assez,  il  faut  des  signiftances.  Partagez  donc  vos  faveurs 
et  votre  présence  entre  l'un  et  l'autre  hémisphère,  à  l'exoinplo 
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du  soleil  qui  nous  luit:  voilà  une  assez  belle  façon  de  parler 
pour  n'en  pas  demeurer  là.  Adieu,  ma  belle  peLile  soeur, 
j'ai  toujours  une  cuisse  bleue,  et  j'ai  grand'peur  de  l'avoir 
tout  l'hiver. 


MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  LA  MÊME. 


A  Paris,  vendredi  6  novembre  1676. 

M'y  voici  donc  arrivée.  J'ai  dîné  chez  celte  bonne  Bagnols; 
j'ai  trouvé  madame  de  Coulanges  dans  cette  chambre  belle  et 
brillante  du  soleil ,  où  je  vous  ai  tant  vue  quasi  aussi  bril- 
lante que  lui.  Cette  pauvre  convalescente  m'a  reçue  agréable- 
ment. Elle  veut  vous  écrire  deux  mots  ;  c'est  peut-être  quel- 
que nouvelle  de  l'autre  monde,  que  vous  serez  bien  aise  de 
savoir.  Elle  m'a  conté  les  transparents  :  avez  -  vous  ouï  par- 
ler des  transparents?  Ce  sont  des  habits  entiers  des  plus 
beaux  brocarts  d'or  et  d'azur  qu'on  puisse  voir,  et  par-dessus 
des  robes  noires  transparentes,  ou  do  belle  dentelle  d'Angle- 
terre, ou  de  chenilles  veloutées  sur  un  lissu,  comme  ces 
dentelles  d'hiver  que  vous  ivez  vues;  cela  compose  un 
transparent,  qui  est  un  habit  noir  et  un  habit  tout  d'or,  ou 
d'argent,  ou  de  couleur,  comme  on  le  veut  ;  et  voilà  la 
mode.  C'est  avec  cela  qu'on  fit  un  bal  le  jour  de  Sainl- 
liubert,  qui  dura  une  demi-heure;  personne  n'y  voulut 
danser.  Le  roi  y  poussa  madame  d'Heudicourt  à  vive  force. 
Elle  obéit  ;  mais  enfin  le  combat  finit  faute  de  combattants. 
Les  beaux  justaucorps  en  broderie  destinés  pour  Villers- 
Gotterets  servent  le  soir  aux  promenades,  et  ont  servi  à  la 
Saint-Hubert.  M.  le  Prince  a  mandé  de  Chantilly  aux  dames 
que  leurs  transparents  seroient  mille  fois  plus  beaux  si  elles 
vouloient  les  mettre  à  cru;  je  doute  qu'elles  fussent  mieux. 
Les  Grancey  et  les  Monaco  n'ont  point  été  de  ces  plaisirs,  à 
cause  que  cette  dernière  est  malade,  et  que  la  mère  des 
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Anges^  a  été  à  l'agonie.  On  dit  que  la  marquise  de  la  Fertf 
y  est,  depuis  dimanche,  d'un  travail  affreux,  qui  ne  unit  point, 
ol  où  Bouchet  perd  son  latin. 

M.  de  Langlée  a  donné  à  madame  do  Montespan  une  robe 
d'or  sur  or,  rebrodé  d'or,  rebordé  d'or,  et  par-dessus  un  or 
frisé,  rebroché  d'un  or  môle  avec  un  certain  or,  qui  fait  la 
plus  divine  étoffe  qui  ait  jamais  été  imaginée  :  ce  sont  les 
fées  qui  ont  fait  cet  ouvrage  en  secret;  âme  vivante  n'en 
avoit  connoissance.  On  la  voulut  donner  aussi  mystérieuse- 
ment qu'elle  avoit  été  fabriquée.  Le  tailleur  de  madame  de 
Montespan  lui  apporta  l'Iiabit  qu'elle  lui  avoit  ordonné;  il  en 
avoit  fait  le  corps  sur  des  mesures  ridicules  :  voilà  des  cris 
et  des  gronderies,  comme  vous  pouvez  le  penser.  Le  tailleur 
dit  en  tremblant  :  a  Madame,  comme  le  temps  presse,  voyez 
si  cet  autre  habit  que  voilà  ne  pourroit  point  vous  accom- 
moder, faute  d'autre.  »  On  découvrit  l'habit  :  Ah!  la  belle 
chose!  ah!  quelle  étoffe!  vient-olie  du  ciel?  il  n'y  en  a  pomt 
de  pareille  sur  la  terre.  On  essaye  le  corps;  il  est  à  peindre.  Le 
roi  arrive  ;  le  tailleur  dit  :  «  Madame,  il  est  fait  pour  vous.  » 
On  comprend  que  c'est  une  galanterie;  mais  qui  peut  l'avoir 
faite?  «  C'est  Langlée,  dit  le  roi.  —  C'est  Langlée  assuré- 
ment, dit  madame  de  Montespan  ;  personne  que  lui  ne  peut 
avoir  imaginé  une  telle magniûcence;  c'est  Langlée,  c'est  Lan- 
glée ;  )'  tout  le  monde  répète  o  c'est  Langlée  »  les  échos  en 
demeurent  d'accord, et  disent  :  a  C'est  Langlée  ;  »  et  moi,  ma 
fiUeje  vous  dis,  pour  être  à  la  modo  :  a  C'est  Langlée.» 


A    LA    MEME 
A  Livry,  mercreiii  25  novembre  1616. 

Je  me  promène  dans  cette  avenue  ;  je  vois  venir  un  cour- 
rier. Qui  est-ce  ?  C'est  Pomier.  Ali  !  vraiment,  voilà  aui  est 

1.  La  maréchale  de  Grancef, 
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admirable!  «  Et  quand  viendra  ma  fille?  —  Jladame,  elle 
floil  être  partie  présentement.  —  Venez  donc  que  je  vous 
embrasse.  Et  votre  don  de  l'assemblée?  —  Madame,  il  (!.st 
i'.ccordé.  —  A  combien?  —  A  huit  cent  mille  frarcs.  »  Voilà 
qui  est  fort  bien  :  notre  pressoir  est  bon,  il  n'y  a  rien  à 
craindre;  il  n'y  a  qu'à  serrer,  notre  corde  est  bonne.  Enfin, 
j'ouvre  votre  lettre,  et  je  vois  un  détail  qui  me  ravit.  Je  re- 
connois  aisément  les  deux  caractères,  et  je  vois  enfin  que 
vous  parlez.  Je  ne  vous  dis  rien  sur  la  parfaite  joie  que  j'en 
ai.  Je  vais  demain  à  Paris  avec  mon  fils;  il  n'y  a  plus  do 
danger  pour  lui.  J'écris  un  mot  à  M.  de  Pomponne,  pour  lui 
présenter  notre  courrier.  Vous  êtes  en  chemin  par  un  temps 
admirable,  mais  je  crains  la  gelée  Je  vous  enverrai  un  car- 
rosse où  vous  voudrez.  Je  vais  renvoyer  Pomier,  afm  qu'il 
aille  ce  soir  à  Versailles,  c'est-à-dire  à  Saint-Germain.  J'étran- 
gle tout,  car  le  temps  presse.  Je  me  porte  fort  bien,  je 
vous  embrasse  mille  fois,  et  le  frater  aussi. 


LÀ    MÊME. 

A  Paris,  dimanche  au  BOir. 
15  décembre  1676. 

Que  ne  vous  dois-je  point,  ma  chère  enfant,  pour  tant  de 
peines,  do  fatigues,  d'ennuis,  de  froid,  de  gelée,  de  frimas, 
de  veilles?  Je  crois  avoir  souffert  toutes  ces  incommodités 
avec  vous;  ma  pensée  n'a  pas  été  un  moment  séparée  do 
vous;  je  vous  ai  suivie  partout,  et  j'ai  trouvé  mille  fois  que 
je  ne  valois  pas  l'extrême  peine  que  vous  preniez  pour  moi, 
c'est-à-dire  par  un  certain  côté,  car  celui  de  la  tendresse  et 
de  l'amitié  relève  bien  mon  mérite  à  votre  égard.  Que! 
voyage,  bon  Dieu!  et  quelle  saison!  Vous  arriverez  preci.se- 
ment  le  plus  court  jour  de  l'année,  et  par  conséquent  vous 
nous  ramènerez  le  soleil.  J'ai  vu  une  devise  qui  me  c«n- 
viendroit  assez:  c'est  un  arbre  sec,  et  comme  mort,  et  autour 
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ces  paroles  :  Fin  che  sol  rilorni.  Qu'en  dites-vous,  ma  6llet 
Je  ne  vous  parlerai  donc  point  de  votre  voyage,  nulle  ques- 
tion là-dessus;  nous  tirerons  le  rideau  sur  vingt  jours  d'ex- 
trémes  fatigues,  et  nous  lâcherons  de  donner  un  autre  coui~? 
aux  petits  esprits,  et  d'autres  idées  à  votre  imagination,  je 
n'irai  point  h  .Melun  :  je  craindrois  de  vous  donner  une  mau- 
vaise nuit  par  une  dissipation  peu  convenable  au  repos;  mais 
je  vous  attendrai  à  diner  à  Villeneuve-Saintr-Georges.  Vous  y 
trouverez  notre  potage  tout  chaud;  et,  sans  faire  tort  à  qui 
■  lue  ce  puisse  être,  vous  y  trouverez  la  personne  du  monde 
.•,ui  vous  aime  le  plus  parfaitement.  L'abbé  vous  attendra 
dans  votre  chambre  bien  éclairée,  avec  un  bon  feu.  Ma 
chère  enfant,  quelle  joie!  puis-je  jamais  en  avoir  une  plus 
sensible? 

N.  B.  Madame  de  Grignan  arriva  &  ParU  le  22  décembre  1676,  el  elle  ne  relourna 
•■  ProYence  qu'au  mois  de  juin  1677 


A    LA    IMÊHB. 

A  Pari?,  mirdi  8  juin  1G77. 

Non,  ma  fille,  je  ne  vous  dis  rien,  rien  du  tout  :  vous  ne 
savez  (jue  trop  ce  que  mon  cœur  est  pour  vous;  mais  puis-je 
vouscaclier  tout  à  fait  l'inquiétude  que  me  donne  votre  santé? 
C'est  un  endroit  par  où  je  n'avois  pas  encore  été  blessée; 
cette  première  épreuve  n'est  pas  mauvaise.  Je  vous  plains 
d'avoir  le  même  mal  pour  moi;  mais  plût  k  Dieu  que  je 
n'eusse  pas  plus  de  sujet  de  craindre  que  vous!  Ce  qui  me 
console,  c'est  l'assurance  que  M.  de  Grignan  m'a  donnée  de 
ne  point  pousser  à  bout  votre  courage;  il  est  chargé  d'une 
vie  où  tvent  absolument  la  mienne.  Ce  n'est  pas  une  raison 
pour  lui  faire  augmenter  ses  soins  :  celle  de  l'amitié  qu'il  a 
pour  vous  est  la  plus  forte.  C'est  aussi  dans  cette  confiance, 
mon  très-cher  comte,  que  je  vous  recommande  encore  ma 


LETTRES   DE   MADAME   DE   SÉVIGNÉ.  393 

fille  :  observez-la  bien,  parlez  à  Montgobert.  Entendez-vous 
ensemble  pour  une  affaire  si  importante.  Je  compte  fort 
sur  vous,  ma  chère  Montgobert.  Ahl  ma  chère  enfant, 
tous  les  soins  de  ceux  qui  sont  autour  de  vous  ne  vous 
manqueront  pas;  mais  ils  vous  seront  bien  inutiles  si  vous 
ne  vous  gouvernez  vous-même.  Vous  vous  sentez  mieux 
que  personne;  et  si  vous  trouvez  que  vous  ayez  assez  de 
force  pour  aller  à  Grignaii,  et  que  tout  d'un  coup  vous  trou- 
viez que  vous  n'en  avez  pas  assez  pour  revenir  à  Paris;  si 
enfin  les  médecins  de  ce  pays-là,  qui  ne  voudront  pas  que 
l'honneur  de  vous  guérir  leur  échappe,  vous  mettent  au  point 
d'être  plus  épuisée  que  vous  ne  l'êtes,  ahl  ne  croyez  pas  que 
jo  puisse  résister  à  cette  douleur.  Mais  je  veux  espérer  qu'à 
notre  honte  tout  ira  bien.  Je  ne  me  soucierai  guère  de  l'af- 
front que  vous  ferez  à  l'air  natal,  pourvu  que  vous  soyez  dans 
un  meilleur  état.  Je  suis  chez  la  bonne  Troche,  dont  l'amitié 
est  charmante  ;  nulle  autre  ne  m'étoit  propre.  Je  vous  écrirai 
encore  demain  un  mot;  ne  m'ôtez  point  cette  unique  conso- 
lation. J'ai  bien  envie  de  savoir  de  vos  nouvelles;  pour  moi, 
je  suis  en  parfaite  santé  :  les  larmes  ne  me  font  point  de 
mal.  J'ai  dîné,  je  m'en  vais  chercher  madame  de  Vins,  et 
mademoiselle  de  Méri.  Adieu,  mes  chers  enfants  ;  que  cette 
calèche  que  j'ai  vue  partir  est  bien  précisément  ce  qui  m'oc- 
cupe et  le  sujet  de  toutes  mes  pensées  I 


A    LA     MEME. 

A.  Paris,  mercredi  30  juin  IffTT. 

Vous  m'apprenez  enfin  que  vous  voilà  à  Grignan.  Les  soins 
que  vous  avez  de  m'écrire  me  sont  de  continuelles  marques 
de  votre  amitié.  Je  vous  assure  au  moins  que  vous  ne  voua 
trompez  pas  dans  la  pensée  que  j'ai  besoin  de  ce  secours; 
rien  ne  m'est  en  effet  si  nécessaire.  Il  est  vrai  que  j'y  pense 
trop  souvent,  que  votre   présence  me  l'eût  été  beaucoup 
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davantage;  mais  vous  étiez  disposée  d'une  manière  si  ex- 
traordinaire,que  les  mi"'mes  pensées  qui  vous  ont  déterminée 
i  partir  m'ont  fait  consentir  à  cette  douleur,  sans  oser  faire 
antre  chose  que  d'étouffer  mes  sentiments.  C'éloit  un  crime 
pour  moi  que  d'être  en  peine  de  vuti  e  ï-anté  :  je  vous  voyois 
périr  devant  mes  yeux,  et  il  ne  m'étoit  pas  permis  de  ré- 
pandre une  larme  ;  c'étoit  vous  tuor,c'étoit  vous  assassiner; 
il  talloit  étouffer  ;je  n'ai  jamais  vu  unesorte  de  martyre  plus 
cruel  ni  plus  nouveau.  Si,  au  lieu  de  elle  contiainte,  qui  ne 
faisoit  qu'augmenter  ma  peine,  vous  eus>iez  été  disposée  à 
vous  tenir  pour  languissante,  et  que  votre  amitié  pour  moi  se 
fui  tournée  en  complaisance,  et  à  me  témoigner  un  véritable 
désir  de  suivre  les  avis  des  médecins,  à  vous  nourrir,  à  suivre 
un  régime,  à  m'avouer  que  le  repos  et  l'air  de  Livry  vous 
eussent  été  bons,  c'est  cela  qui  m'eût  véritablement  consolée, 
et  non  pas  d'écraser  tous  nos  sentiments.  Ah!  ma  ûllc,  nous 
étions  d'une  manière  sur  la  fin  qu'il  falloit  faire  comme  nous 
avons  fait.  Dieu  nous  montroit  sa  volonté  par  cette  conduite; 
mais  il  faut  tâcher  de  voir  s'il  ne  veut  pas  bien  que  nous 
nous  corrigions,  et  qu'au  lieu  du  désespoir  auquel  vous  mo 
condamniez  par  amitié,  il  ne  seroit  point  un  peu  plus  naturel 
et  plus  commode  de  donner  à  nos  cœurs  la  liberté  qu'ils 
veulent  avoir,  et  sans  laquelle  il  n'est  pas  possible  de  vivre 
en  repos.  Voilà  qui  est  dit  une  fois  pour  toutes:  je  n'en  dirai 
plus  rien.  Mais  faisons  nos  réflexions  chacune  de  notre  côté, 
afin  que,  quand  il  plaira  h  Dieu  que  nous  nous  retrouvions 
ensemble,  nous  ne  retombions  pas  dans  de  pareils  inconvé- 
nients. C'est  une  marque  du  besoin  que  vous  aviez  de  ne 
plus  vous  contraindre,  que  le  soulagement  que  vous  avez 
trouvé  dans  les  fatigues  d'un  voyage  si  long.  Il  faut  des 
remèdes  extraordinaires  aux  per'sonnes  qui  le  sont  :  les  mé- 
dtcins  n'eussent  jamais  imaginé  celui-là.  Dieu  veuille  qu'il 
continue  d'être  bon,  et  que  l'air  de  Grignan  ne  vous  soit  point 
contraire!  Il  falloit  que  je  vous  écrivisse  tout  ceci  une  seule 
fois  pour  soulager  mon  cœur,  et  pour  vous  dire  qu'à  la  pre- 
mière occasion  nous  ne  nous  mettions  i>'ii>  dans  le  cas  qu'on 
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vienne  nous  l'aire  l'abominable  compliment  de  nous  dire, 
avec  to'.ite  scirlecragrément,  que,  pour  être  fort  bien,  il  faut 
ne  nous  revoir  jamais.  J'admire  la  patience  qui  peut  souffrir 
ia  cruauté  de  cette  pensée. 

Vous  m'avez  fait  venir  les  larmes  aux  yeux  en  me  parlant 
de  votre  petit*.  Hélas!  le  pauvre  enfant!  le  moyen  de  le 
regarder  en  cet  état?  Je  ne  me  dédis  pomt  de  ce  que  j'en  ai 
toujours  pensé;  mais  je  crois  que  par  tendresse  on  dcvroit 
souhaiter  qu'il  fût  déjà  où  son  bonheur  l'appelle.  Pauline  me 
paroît  digne  d'être  votre  jouet;  sa  ressemblance  môme  ne 
vous  déplaira  point,  du  moins  je  l'espère.  Ce  petit  nez  carré 
est  une  belle  pièce  à  retrouver  chez  vous*.  Je  trouve  plaisant 
que  les  nez  de  Grignan  n'aient  voulu  permettre  que  celui-là, 
et  n'aient  point  voulu  entendre  parler  du  vôtre.  C'eût  été 
bien  plus  tôt  fait;  mais  ils  ont  eu  peur  des  extrémités,  et  n'ont 
point  craint  cette  modiûcation.  Le  petit  marquis  est  fort  joli, 
et,  pour  n'être  pas  changé  en  mieux,  il  ne  faut  pas  que 
vous  en  ayez  du  chagrin.  Parlez-moi  souvent  de  ce  petit 
peuple,  et  de  l'amusement  que  vous  y  trouvez.  Je  revins 
dimanche  de  Livry.  Je  n'ai  point  vu  le  coadjuteur,  ni  aucun 
Grignan  depuis  que  je  suis  ici.  Je  laisse  à  la  Garde  à  vous 
mander  les  nouvelles.  Il  me  semble  que  tout  est  comme 
auparavant.  lo  est  dans  les  prairies  en  toute  liberté,  et  n'est 
observée  par  aucun  Argus;  Junon,  tonnante  et  triomphante'. 
Corbinelli  revient  *  ;  je  m'en  vais  dans  deux  jours  le  recevoir 
à  Livry.  Le  cardinal  l'aime  autant  que  nous  ;  le  gros  abbé 
m'a  montré  des  lettres  plaisantes  qu'ils  vous  écrivent.  Enfin, 
après  avoir  bien  tourné,  notre  âme  est  verte;  c'a  été  un 
grand  jeu  pour  Son  Éminence  qu'un  esprit  neuf  comme 
celui  de  notre  ami.  Adieu,  ma  très-chère,  continuez  de 
m' aimer;  instruisez-moi  de  vous  en  peu  de  mots,  car  je  vous 
recommande  toujours  de  retrancher  vos  écritures.  Pour  moi, 

I.  Il  s'agissait  ici  du  petit  enfant  venu  à  huit  mois. 
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je  n'ai  que  voire  commerce  uniquement,  et  j'écris  une  lettre 
à  plusieurs  reprises.  Je  crois  que  madame  de  Coulanges 
n'ira  point  à  Lyon  ;  elle  a  trop  d'affaires  ici.  Oh!  que  je  fais 
de  poudre!  D'où  vient  que  vous  avez  une  sœur',  et  que  ce 
n'est  pas  madame  de  Uochebonno?  Je  vous  souhaiterois  pour 
l'une  les  mêmes  sentiments  que  pour  l'autre;  mais  il  me 
semble  que  ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  môme  chose. 


k    LA    MEME. 

A  Livry,  samedi  8  Juillet  16T7. 

Hélas!  ma  chère ,  je  suis  fâchée  de  votre  pauvre  petit  en- 
fant *  I  il  est  impossible  que  cela  ne  touche.  Ce  n'est  pas,  comme 
vous  savez,  que  j'aie  compté  sur  sa  vie.  Je  le  trouvois,  sur  la 
peinture  qu'on  m'en  avoit  faite,  sans  aucune  espérance;  mais 
enfin  c'est  une  perte  pour  vous;  en  voilà  trois.  Dieu  vous 
conserve  le  seul  qui  vous  reste  t  il  me  paroît  déjà  un  fort 
honnête  homme.  J'aimerois  mieux  son  bon  sons  et  sa  droite 
raison  que  toute  la  vivacité  de  ceux  qu'on  admire  h  cet  âge, 
qui  sont  des  sots  à  vingt  ans.  Soyez  contente  du  vôtre,  ma 
fille,  et  menez-le  doucement,  comme  un  cheval  qui  a  la 
bouche  délicate,  et  souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  ai  dit 
ïur  sa  timidité.  Ce  conseil  vient  de  gens  plus  habiles  que 
moi;  mais  l'on  sent  qu'il  est  fort  bon.  Pour  Pauline,  j'ai  une 
petite  chose  à  vous  dire  ;  c'est  que,  de  la  fiiçon  dont  vous 
me  la  représentez,  elle  pourroit  fort  bien  être  aussi  belle  que 
vous  :  voilii  justement  comme  vous  étiez.  Dieu  vous  préserve 
d'une  si  parfaite  ressemblance,  et  d'un  cœur  fait  comme  le 
mien!  Enfin  je  vois  que  vous  l'aimez,  qu'elle  est  aimable,  el 
qu'elle  vous  divertit.  Je  voudrois  bien  pouvoir  l'embrasser. 
cl  reconnoître  ce  chien  de  visage  que  j'ai  vu  quelque  part, 
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Je  suis  ici  depuis  hier  matin.  J'avois  dessein  d'attendre 
I;orbinelii  au  passage,  et  de  le  prendre  au  bout  de  l'avenue, 
pour  causer  avec  lui  jusqu'à  demain.  Nous  avons  pris  toutes 
les  précautions,  nous  avons  envoyé  à  Claie,  et  il  se  trouve 
«ju'il  avoit  passé  une  demi-heure  auparavant.  Je  vais  demain 
.e  voir  à  Paris,  et  je  vous  manderai  des  nouvelles  de  son 
voyage;  car  je  n'achèverai  cette  lettre  que  mercredi.  Ah  !  ma 
très-chère,  que  je  vous  souhailerois  des  nuits  comme  on  les  a 
ici  !  quel  air  doux  et  gracieux!  quelle  fraîcheur!  quelle  tran- 
quillité! quel  silence!  Je  voudrois  pouvoir  vous  envoyer  de 
tout  cela,  et  que  votre  bise  fût  confondue.  Vous  me  dites  que 
je  suis  en  peine  de  votre  maigreur  :  je  vous  l'avoue  ;  ccst 
qu'elle  parle  et  dit  votre  mauvaise  santé.  Votre  tempéra- 
ment, c'est  d'être  grasse;  si  ce  n'est,  comme  vous  dites,  que 
Dieu  vous  punisse  d'avoir  voulu  détruire  une  si  belle  santé 
et  une  machine  si  bien  composée  :  c'est  une  si  grande  rage 
que  de  pareils  attentats,  que  Dieu  est  juste  quand  il  les  punit; 
mais  ceux  qui  en  sont  affligés  ont,  ce  me  semble,  beaucoup 
de  raison  de  l'être.  Vous  voulez  me  persuader  la  dureté  de 
votre  cœur,  pour  me  rassurer  sur  la  perte  de  votre  petit.  Je 
ne  sais,  mon  enfant,  où  vous  prenez  cette  dureté  ;  je  ne  la 
trouve  que  pour  vous;  mais  pour  moi,  et  pour  tout  ce  que 
vous  devez  aimer,  vous  n'êtes  que  trop  sensible  ;  c'est  votre 
plus  grand  mal;  vous  en  êtes  dévorée  et  consumée.  Eh I  ma 
îhère,  prenez  sur  nous,  et  donnez-le  au  soin  de  votre  per- 
sonne. Comptez-vous  pour  quelque  chose,  et  nous  vous 
serons  obligés  de  toutes  les  marques  d'amitié  que  vous  nous 
donnerez  par  ce  côté-là.  Vous  ne  sauriez  rien  faire  pour  moi 
qui  me  touche  le  cœur  plus  sensiblement.  Je  suis  étonnée 
que  le  petit  marquis  et  sa  sœur  n'aient  point  été  lâchés  du 
petit  frère.  Cherchons  un  peu  où  ils  auroient  pris  ce  cœur 
'ranquille;  ce  n'est  pas  chez  vous  assurément. 

Vous  voyez  bien  que  la  longueur  de  cette  lettre  vient 
proprement  de  ce  que  j'nhnse  de  la  permission  de  causer  ^ 
Livry,  oîi  jesuis  seule  et  sans  aucune  affaire.  Je  devroisbien 
(aire  un  compliment  à  M.  de  Grignan  sur  la  mort  de  ce  petit; 
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mais,  quand  on  songe  que  c'e.->t  un  ange  devant  Dieu,  le 
mol  de  douleur  el  d'alîiicliun  ne  se  peut  prononcer  :  il  faut 
que  des  chrétiens  se  réjouissent,  s'ils  ont  le  moindre  prin- 
cipe de  la  religion  qu'ils  proie-ssent. 


A     LA     MEME. 

A  Livry,  vendredi  16  juillet  15T7. 

J'arrivai  hier  au  soir  ici,  ma  très-chère.  Il  y  fait  parfaite- 
ment beau  ,  j'y  suis  seule  et  dans  une  paix,  un  silence,  un 
loisir,  dont  je  suis  ravie.  Ne  voulez-vous  pas  bien  que  je  me 
divertisse  à  causer  un  peu  avec  vous?  Songez  que  je  n'ai 
nul  commerce  qu'avec  vous;  quand  j'ai  écrit  en  Provence, 
j'ai  tout  écrit.  Je  ne  crois  pas,  en  effet,  que  vous  eussiez  la 
cruauté  de  nommer  un  commerce  une  lettre  en  huit  jours  à 
madame  de  Lavardin.  Les  lettres  d'affaires  ne  sont  ni  fré- 
quentes ni  longues.  Mais  vous,  mon  enfant,  vous  êtes  en 
butte  ii  dix  ou  douze  personnes  qui  sont  à  peu  près  ces  cœur» 
dont  vous  êtes  uniquement  adorée,  et  que  je  vous  ai  vue 
compter  sur  vos  doigts.  Ils  n'ont  tous  qu'une  lettre  à  écrire, 
el  il  en  faut  douze  pour  y  faire  réponse;  voyez  ce  que 
c'est  par  semaine,  et  si  vous  n'êtes  pas  tuée,  assassinée, 
chacun  en  disant  :  Pour  m.oi,  je  ne  veux  point  de  réponse 
seulement  trois  lignes  pour  savoir  comme  elle  se  porte.  Voilf 
le  langage  ;  et  de  moi  la  première  ;  enfin  nous  vous  assom- 
mons; mais  avec  toute  l'honnêteté  et  la  politesse  de  l'hommi 
de  la  comédie,  qui  donne  des  coups  de  bâton  avec  un  visa^-^e 
gracieux,  en  demandant  pardon,  et  disant  avec  une  grande 
révérence  :  «  Monsieur,  vous  le  voulez  donc,  j'en  suis  au 
désespoir*.  »  Cette  application  est  juste  et  trop  aisée  à  faire, 
je  n'en  dirai  pas  davantage. 
Mercredi  au  soir,  après  avoir  écrit,  je  fus  priée,  avec 

t.  Voyei  le  flaringe  forci,  oomMie  de  Uollùrc,  scène  iri. 


LETTRES  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÈ.       39» 

toutes  sortes  d'amitiés,  d'aller  souper  chez  Gourville  avec 
mesdames  de  Schomberg,  de  Frontenac,  de  Coulanges, 
M.  le  Duc,  MM.  de  la  Rochefoucauld,  Barillon,  Briole,  Cou- 
langes,  Sévigné.  Le  maître  du  logis  nous  reçut  dans  un  lieu 
nouvellement  rebâti,  le  jardin  de  plain-pied  de  l'hôtel  de 
Condé,  des  jets  d'eau,  des  cabinets,  des  allées  en  terrasses, 
six  hautbois  dans  un  coin,  six  violons  dans  un  autre,  des 
Qùtes  douces  un  peu  plus  près,  un  souper  enchanté,  une 
basse  de  viole  admirable,  une  lune  qui  fut  témoin  de  tout. 
Si  vous  ne  haïssiez  point  à  vous  divertir,  vous  regretteriez  de 
n'avoir  point  été  avec  nous.  Il  est  vrai  que  le  même  incon- 
vénient du  jour  que  vous  y  étiez  arriva  et  arrivera  toujours, 
c'est-à-dire  qu'on  assemble  une  très-bonne  compagnie  pour 
se  taire,  et  à  condition  de  ne  pas  dire  un  mot.  Barillon.  Sévi- 
gné et  moi  nous  en  rîmes  et  nous  pensâmes  à  vous.  Le  lende- 
main, qui  étoit  jeudi,  j'allai  au  Palais,  et  je  fis  si  bien,  le  bon 
abbé  le  dit  ainsi,  que  j'obtins  une  petite  injustice,  après  en 
avoir  souffert  beaucoup  de  grandes,  par  laquelle  je  toucherai 
deux  cents  louis,  en  attendant  sept  cents  autres,  que  je 
devrois  avoir  il  y  a  huit  mois,  et  qu'on  dit  que  j'aurai  cet 
hiver.  Après  cette  misérable  petite  expédition,  je  vins  le  soir 
ici  pour  me  reposer,  et  me  voilà  résolue  d'y  demeurer 
jusqu'au  8  du  mois  prochain,  qu'il  faudra  m'aller  préparer 
pour  aller  en  Bourgogne  et  à  Vichy.  J'irai  peut-être  dîner 
quelquefois  à  Paris.  Madame  de  la  Fayette  se  porte  mieux. 
J'irai  à  Pomponne  demain;  le  grand  d'Hacqueville  y  est  dès 
hier;  je  le  ramènerai  ici.  Le  fraler  va  chez  la  belle,  et  la 
réjouit  fort  ;  elle  est  gaie  na'urpllfiment.  Les  mères  lui  font 
aussi  une  très-bonne  mine. 

Corbinelli  me  viendra  voir  ici  ;  il  a  \\jTi  approuvé  et 
admiré  ce  que  vous  mandez  de  cette  métaphysique,  et  de 
l'esprit  que  vous  avez  eu  de  la  comprendre.  Il  est  vrai  qu'ils 
se  jettent  dans  de  grands  embarras,  aussi  bien  que  sur  la 
prédestination  et  sur  la  liberté.  Corbinelli  tranche  plus  hardi- 
ment que  personne  ;  mais  les  plus  sages  se  tirent  d'affaire  par 
un  altitude,  ou  par  imposer  silence,  comme  notre    cardinal 
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Il  y  a  le  plus  beau  galimatias  que  j'aie  encore  vu  au  vingt- 
sixième  article  du  dernier  tome  des  Essais  de  morale^  dans 
le  traité  de  tenter  Dieu.  Cela  divertit  fort;  et  quand  d'ai'- 
leurson  est  soumise,  que  les  mœurs  n'en  sont  pas  dérangées 
et  que  ce  n'est  que  pour  confondre  les  faux  raisonnement:?, 
il  n'y  a  pas  grand  mal,  car,  s'ils  vouloient  se  taire,  nous 
ne  dirions  rien.  Mais  do  vouloir  à  toute  force  établir  leurs 
maximes,  nous  traduire  saint  Augustin,  de  peur  que  nous 
ne  l'ignorions,  mettre  au  jour  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sévère, 
et  puis  conclure  comme  le  P.  Bauny  ',  de  peur  de  perdre  le 
droit  de  gronder,  il  est  vrai  que  cela  impatiente;  et  pour 
moi,  je  sens  que  je  fais  comme  Corbinelli.  Je  veux  mourir, 
si  je  n'aime  mille  fois  mieux  les  jésuites;  ils  sont  au  moins 
tout  d'une  pièce,  uniformes  dans  la  doctrine  et  dans  la 
morale.  Nos  frères  disent  bien,  et  concluent  mal  :  ils  ne  sont 
point  sincères,  me  voilà  dansEscobar.  Ma  ûlle.  vous  voyez 
bien  que  je  me  joue  et  que  je  me  divertis. 

J'ai  laissé  Beaulieu  avec  le  copiste  de  M.  de  la  Garde;  il  ne 
quitte  point  mon  original.  Je  n'ai  eu  cette  complaisance  pour 
M.  de  la  Garde  qu'avec  des  peines  extrêmes;  vous  verrez, 
vous  verrez  ce  que  c'est  que  ce  barbouillage.  Je  souhaite  que 
les  derniers  traits  soient  plus  heureux;  mais  hier  c'étoit  quel- 
que chose  d'horrible.  Voilà  ce  qui  s'appelle  vouloir  avoir  une 
copie  de  ce  beau  portrait  de  madame  de  Grignan;  et  je  suis 
barbare  quand  je  le  refuse.  Oh  bien,  je  ne  l'ai  pas  refusé;  mais 
je  suis  bien  aise  de  ne  jamais  rencontrer  une  telle  profanation 
du  visage  do  ma  fille.  Ce  peintre  est  un  jeune  homme  de 
Tournai,  à  qui  M.  de  la  Garde  donne  trois  louis  par  mois.  Son 
dessein  a  été  d'abord  do  lui  faire  peindre  des  paravents;  et 
finalement  c'est  Mignard  qu'il  s'agit  de  copier.  Il  y  a  un  peu 
du  veau  de  Poissy  à  la  plupart  de  ces  sortes  de  pensées-là; 
mais  chut,  car  j'aime  très-fort  celui  dont  je  parle 

Je  voudrois,  ma  tille,  que  vous  eussiez  un  précepteur  pour 
votre  enfant;  c'est  dommage  de  laisser  son  esprit  inculto.  Je 
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ne  sais  c^'il  n'est  pas  encore  trop  jeune  poiii-  le  laisser 
manger  de  tout;  il  faut  examiner  si  les  enfants  sont  des 
charretiers,  avant  que  de  les  traiter  comme  des  charretiers  î 
un  court  risque  autrement  de  leur  faire  de  pernicieux  es- 
tomacs, et  cela  tire  à  conséquence. 


A    LA    MEME. 

A  Livry,  vendredi  23  juillet  16T7. 

Le  baron  est  ici,  et  ne  me  laisse  pas  mettre  le  pied  à  terre, 
tant  il  me  mène  rapidement  dans  les  lectures  que  nous  entre- 
prenons :  ce  n'est  cependant  qu'après  avoir  fait  honneur  à  la 
conversation.  Don  Quichotte,  Lucien,  les  petites  lettres  *j 
voilà  ce  qui  nous  occupe.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur,  ma 
fille,  que  vous  eussiez  vu  de  quel  air  et  de  quel  ton  il  s'ac- 
quitte de  cette  dernière  lecture;  elles  ont  un  prix  tout  parti- 
culier quand  elles  passent  par  ses  mains;  c'est  une  chose 
divine,  et  pour  le  sérieux,  et  pour  la  parfaite  raillerie.  Elles 
me  sont  toujours  nouvelles,  et  je  crois  que  cette  sorte  d'amu- 
sement vous  divertiroit  bien  autant  que  Vmdéfeclihililé  de 
la  matière.  Je  travaille  pendant  que  l'on  lit;  et  la  promenade 
est  si  fort  à  la  main,  comme  vous  savez,  que  l'on  est  dix  fois 
daus  le  jardin,  et  dix  fois  on  en  revient.  Je  crois  faire  un 
voyage  d'un  instant  à  Paris.  Nous  ramènerons  Corbinelli  ; 
mais  je  quitterai  ce  joli  et  paisible  désert,  et  partirai  le 
16  d'août  pour  la  Bourgogne  et  pour  Vichy.  Ne  soyez  en 
nulle  peine  de  ma  conduite  pour  les  eaux  :  comme  Dieu  ne 
veut  pas  que  j'y  sois  avec  vous,  il  ne  faut  penser  qu'à  se 
soumettre  à  ce  qu'il  ordonne.  Je  tâche  de  me  consoler,  dans 
la  pensée  que  vous  dormez,  que  vous  mangez,  que  vou.s  êtes 
en  repos,  que  vous  n'êtes  plus  dévorée  de  mille  dragons, 
que  votre  joli  visage  reprend  son  agréable  figure,  que  votre 
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gorge  n'est  plus  comme  celle  d'une  personne  étique  :  c'est 
dans  ces  changements  que  je  veux  trouver  un  adoucisse- 
sement  à  notre  séparation.  (Juand  l'espérance  voudra  se  mêler 
à  ces  pensées,  elle  sera  la  très-bien  venue,  et  y  tiendra  sa 
place  admirablement.  Je  crois  M.  de  Grign;m  avec  vous.  Je 
lui  fais  mille  compliments  sur  toutes  ses  prospérités;  je  sais 
comme  on  le  reçoit  en  Provence,  et  je  ne  suis  jamais  étonnée 
qu'on  l'aime  beaucoup.  Je  lui  recommande  Pauline,  et  le  prie 
de  la  défendre  contre  votre  philosophie.  Ne  vous  ôtez  point 
tous  deux  ce  joli  amusement;  hélas!  a-t-on  si  souvent  des 
plaisirs  à  choisir?  Quand  il  s'en  trouve  quelqu'un  d'inno- 
cent et  de  naturel  sous  notre  main,  il  me  semble  qu'il  ne 
faut  point  se  faire  la  cruauté  de  s'en  priver.  Je  chante  donc 
encore  une  fois  :  Aimez,  aimez  Pauline,  aimez  sa  grâce 
extrême^. 

Nous  attendrons  jusqu'à  la  Saint-Remi  ce  que  pourra  faire 
madame  de  Guonégaud  pour  sa  maison.  Si  elle  n'a  rien  fait 
alors,  nous  prendrons  notre  résolution,  et  nous  en  cherche- 
rons une  pour  Noël.  Ce  ne  sera  pas  sans  beaucoup  de  peine 
que  je  perdrai  l'espérance  d'être  sous  un  môme  toit  avec 
vous;  peut-être  que  cela  se  démêlera  à  l'heure  que  nous  y 
penserons  le  moins.  Je  crois  que  M.  de  la  Garde  s'en  ira  bien- 
tôt :  je  lui  dirai  adieu  à  Paris  ;  ce  vous  sera  une  augmenta- 
lion  de  bonne  compagnie.  M.  de  Charost  m'a  écrit  pour  me 
parler  de  vous  :  il  vous  fait  mille  compliments. 

J'aurois  tout  l'air,  ma  fille,  de  penser  comme  vous  sur  le 
poëme  épique;  le  clinquant  du  Tasse  m'a  charmée.  Je  crois 
pourtant  que  vous  vous  accommoderez  de  Virgile.  Corbinelli 
me  l'a  fait  admirer;  il  liiudroit  quelqu'un  comme  lui  pour  vous 
accompagner  dans  ce  voyage.  Je  m'en  vais  tâter  du  Schisme 
des  Grecs;  on  en  a  dit  du  bien  :  je  conseillerai  à  la  Gardo 
dû  NOUS  le  p:jrlcr.  Je  n  ■  sais  aucune  sorte  de  nouvelle. 

I.  Parodie  d'un  vers  de  lop  r?  de  Thésée,  aclc  U,  scùne  l". 
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A  MADAME  DE  GRIGNAN». 

A  Paris,  vendredi  au  soir,  15  septembre  li;79. 

Je  Fui«  dans  une  grande  tristesse  de  n'avoir  point  de  vo3 
nouvelles.  Je  trouve  mille  choses  en  mon  chemin  qui  me 
frappent  les  yeux  et  le  cœur.  Je  fus  hier  chez  mademoi- 
selle de  Méri  ;  j'en  viens  encore  :  ell  est  sans  fièvre ,  mais  si 
accablée  de  ses  maux  ordinaires  et  de  ses  vapeurs,  si  épui- 
sée et  si  fâchée  de  votre  départ,  qu'elle  fait  pitié.  On  n'ose 
lui  parler  de  rien;  tout  lui  fait  mal  et  la  fait  suer;  elle  m'a 
priée  de  vous  dire  son  état  et  sa  tristesse.  Mon  Dieu  !  que  j'ai 
d'envie  de  savoir  comment  vous  vous  trouvez  de  ce  bateau  ! 
Et  toujours  ce  bateau!  c'est  toujours  là  que  je  vous  vois,  et 
prescfue  point  dans  l'hôtellerie  :  je  crois  qu'après  cette  allure 
si  lente  vous  souhaiterez  des  cahots,  comme  vous  vouliez  du 
fumier  après  la  fleur  d'orange.  Enfin,  ma  fille,  j'attends  de 
vos  nouvelles  et  de  celles  de  toute  votre  troupe,  que  j'em- 
brasse du  meilleur  de  mon  cœur.  Il  me  semble  que  tous  les 
soins  et  tous  les  yeux  sont  tournés  de  votre  côté  :  outre  que 
vous  êtes  la  personne  qualifiée,  vous  êtes  la  personne  si  déli- 
cate, qu'il  ne  faut  être  occupé  que  de  vous.  J'ai  vu  la  mar- 
quise d'Uxelles  *,  qui  vous  fera  dignement  rece^  oir  à  Châ- 
lons  :  j'y  adresse  cette  lettre. 

Nous  revoilà  maintenant  dans  les  écritures  par  -  dessus  les 
yeux  :  je  n'ai  pas  au  moins  sur  mon  cœur  de  n'avoir  pas 
senti  le  bonheur  de  vous  avoir;  je  n'ai  pas  à  regretter  un 
seul  moment  du  temps  que  j'ai  pu  être  avec  vous,  pour  ne 
l'avoir  pas  su  ménager.  Enfin  il  est  passé,  ce  temps  si  cher; 
ma  vie  passoit  trop  vite,  je  ne  la  sentoispas;  je  m'en  plai- 


1.  Madame  de  Grignan  étail  restée  à  Paris  depuis  les  premiers  jours  de  no. 
Tembre  1677  jusqu'au  milieu  de  sepieinbre  1079.  Elle  venait  de  partir  pour  la  Pro- 
vence. 

2.  Son  ûls  était  gouverneur  de  la  ville  de  Châbns. 
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gnois  tous  les  jours  :  ils  ne  doroienl  (ju'un  moment.  Je  doi> 
à  votre  absence  le  plaisir  de  sentir  la  durée  de  ma  vie  et  toute 
sa  longueur  :  je  no  sais  point  de  nouvelles  :  Quiconque  ne 
voit  guère  n'a  guère  à  dire  aussi^.  Le  roi  d'Angleterre  est 
bien  malade.  La  reino  d'iïspagne  crie  et  pleure  :  c'est  l'étoile 
de  ce  mois.  J'aimerois  assez  à  vous  entretenir  davantage, 
mais  il  est  tard,  et  je  vous  laisse  en  repos.  Je  vo^s  souhaid' 
une  très-bonne  nuit.  l'St-il  possible  que  j'ignore  ce  qui  est 
arrivé  de  cette  barque  que  j'ai  vue  avec  tant  de  regret  s'éloi- 
gner de  moil  Ce  n'est  pas  aussi  sans  beaucoup  de  chagrin 
que  je  l'ignore.  Mais,  si  vous  n'avez  point  écrit,  j'ai  au  moins 
la  consolation  do  croire  que  ce  n'est  pas  votre  faute,  et  que 
j'aurai  demain  une  de  vos  lettres.  Voilà  sur  quoi  tout  va  rou- 
ler, au  lieu  d'être  avec  vous  tous  les  jours  et  tous  les  soirs. 


A    LA     MliME. 

A  Paris,  vendredi  20  octobre   K'ûO. 

Quoi!  Vous  pensez  m'écrire  do  grandes  lettres,  sans  me 
dire  un  mot  de  votre  santé I  Je  pense,  ma  chère  enfant,  que 
vous  vous  moquez  de  moi.  Pour  vous  punir,  je  vous  avertis 
que  j'ai  fait  de  ce  silence  tout  le  pis  que  j'ai  pu  :  j'ai  compris 
que  vous  aviez  bien  plus  de  mal  aux  jambes  qu'à  l'ordinaire, 
puisque  vous  ne  m'en  disiez  rien,  et  qu'assurément  si  vous 
vous  fussiez  un  peu  mieux  portée,  vous  eussiez  été  pressée 
de  me  le  dire;  voilà  comme  j'ai  raisonné.  Mon  Dieu,  que 
j'iHois  heureuse  quand  jélois  en  repos  sur  votre  santé  1  et 
qu'avois-jeà  me  plaindre  auprès  des  craintes  que  j'iii  pré- 
8cntement?Ce  n'est  pas(iu'à  moi,qui  suis  frappée  des  objets, 
et  qui  aime  passionnément  votre  personne,  la  séparation 
ne  soit  un  grand  mal;  mais  la  circonstance  de  votre  délicate 
santé  est  si  sensible  qu'elle  en  efface  l'autre.  Mandez-moi  dé- 

1.  Fable  de»  Ueuz  Figeons,  de  la  FoiUaine,  livre  II,  faille  il. 
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sormais  l'élal  où  vous  êtes ,  mais  avec  sincérité.  Je  vous  ai 
mandé  tout  ce  que  je  savois  pour  vos  jambes;  si  vous  ne  les 
tenez  chaudement,  vous  ne  serez  jamais  soulagée.  Quand  je 
pense  à  ces  jambes  nues  deux  ou  trois  heures  le  matin  pen- 
>iant  que  vous  écrive?.!  mon  Dieu,  ma  chère,  que  cela  est 
mauvais!  Je  verrai  bien  si  vous  avez  soin  de  moi.  Je  me  pur- 
gerai kmcli  pour  l'amour  de  vous.  Il  est  vrai  que  le  mois  passé 
je  ne  pris  qu'une  pilule.  J'admire  que  vous  l'ayez  senti.  Je 
vous  avertis  que  je  n'ai  aucun  besoin  de  me  purger  :  c'est  à 
cause  de  celte  eau,  et  pour  vous  ôter  de  peine.  Je  hais  bien 
toutes  ces  fièvres  qui  sont  autour  de  vous. 

Le  chevalier  vous  mande  toutes  les  nouvelles;  il  en  sait 
plus  que  moi,  quoiqu'il  soit  un  peu  incommodé  de  son  bras, 
et  par  conséquent  assez  souvent  dans  sa  chambre.  Je  fus  le 
voir  hier,  et  le  bel  abbé.  Il  me  faut  toujours  quelque  Gri- 
gnan;  sans  cela  il  me  semble  que  je  suis  perdue.  Vous  savez 
comme  M.  de  la  Salle  ^  a  acheté  la  charge  de  Tilladet.  C'est 
bien  cher  de  donner  cinq  cent  mille  francs  pour  être  subal- 
terne de  I\I.  de  Marsillac:  j'aimerois  mieux  ,  ce  me  semble, 
les  subalternes  des  charges  de  guerre.  On  parle  fort  du  ma- 
riage de  Bavière.  Si  l'on  faisoit  des  clievaliers  (de  l'ordre), 
ce  seroil  une  belle  affaire;  je  vois  bien  des  gens  qui  ne  le 
croient  pas.  J'ai  reçu  une  lettre  de  bien  loin,  que  je  vous 
garde;  elle  est  pleine  de  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus 
reconnoissant,  et  d'un  tour  admirable.  Pour  le  pauvre  Corbi- 
nelli,  je  ne  sais  point  de  cœur  meilleur  que  le  sien;  et  pour 
son  esprit,  il  vous  plaisoit  autrefois.  Il  regarde  avec  rcspecl 
la  tendresse  que  j'ai  pour  vous;  c'est  un  orù/inal  qui  lui  faii 
connoître  jusqu'où  le  cœur  humain  peut  s'étendre.  Il  est  bie- 
loin  de  me  conseiller  de  m'opposer  à  cette  pente  :  il  conno': 
la  force  des  conseils  sur  de  pareils  sujets. 

Le  changement  de  mon  amitié  pour  vous  n'est  pas  un  ou- 
vrage de  la  philosophie  ni  des  raisonnements  humains.  Je  ne 
cherche  point  à  me  défaire  de  celte  chère  amitié,  ma  lille.  Si 

i.  Louis  de  Caillebot,  marquis  Je  I.1  S^llc,  sous-lieulenant  des  chevau-Iégers. 
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dans  l'avenir  vous  me  traitez  comme  on  traite  une  amie,  votr»^ 
commerce  sera  charmant;  j'en  serai  comblée  de  joie,  et  je 
marcherai  dans  des  routes  nouvelK-s.  Si  votre  tempérament, 
pou  communicatif  comme  vous  le  dites,  vous  empêche  encoro 
de  me  donner  ce  plaisir,  je  ne  vous  en  aimerai  pas  moins, 
n'êtes-vous  pas  contente  de  ce  que  j'ai  pour  vous?  en  dési- 
rrz-vous  davantage?  Voilà  votre  pis -aller.  Nous  parlions  de 
vous  l'autre  jour,  madame  de  la  Fayette  et  moi  ;  nous  trou- 
v^âmes  qu'il  n'y  avoit  au  monde  que  madame  de  Rohan  et  ma- 
dame de  Soubise  qui  fussent  ensemble  aussi  bien  que  nous  y 
sommes  ;  et  où  trouvere/.-vous  une  fille  qui  vive  avec  sa  mère 
aussi  agréablement  que  vous  faites  avec  moi  ?  Nous  les  parcou- 
rûmes toutes  :  en  vérité,  nous  vous  fîmes  bien  de  la  justice,  et 
vous  auriez  été  contente-d'entendre  tout  ce  que  nous  disions.  Il 
me  paroît  qu'elle  a  bien  envie  de  servir  M.  de  Grignan;  elle 
voit  bien  clair  à  l'intérêt  que  j'y  prends,  et  je  suis  sûre  qu'elle 
sera  alerte  sur  les  chevaliers ,  et  surtout  le  mariage  se  fera 
dans  un  mois,  malgré  Vécrevisse,  qui  prend  l'air  tant  qu'elle 
peut;  mais  elle  sera  encore  fort  rouge  en  ce  temps-là.  Ma- 
dame de  la  Fayette  prend  de>  bouillons  de  vipères,  qui  lui 
redonnent  une  ûme  et  des  forces  à  vue  d'oeil.  Elle  croit  que 
cela  vous  seroit  admirable.  On  coupe  la  tête  et  la  queue  à 
cette  vipère,  on  l'ouvre,  on  l'ccorche,  et  toujours  elle  remue; 
une  heure,  deux  heures,  on  la  voit  toujours  remuer.  Nous 
comparâmes  cette  quantité  d'esprits,  si  difficiles  à  apaiser,  à 
de  vieilles  passions,  et  surtout  à  celles  de  ce  quartier  :  que 
ne  leur  fait-on  point?  On  dit  des  injures,  des  rudesses,  des 
cruautés,  des  mépris,  des  querelles,  des  plaintes,  des  rages, 
et  toujours  elles  remuent  :  on  n'en  sauroit  voir  la  fin.  On  croit 
que  quand  on  leur  arrache  le  cœur,  l'en  est  fait,  et  qu'on 
n'en  entendra  plus  parler;  point  du  tout,  elles  sont  encore  en 
vie,  elles  remuent  encore.  Je  ne  sais  p^s  si  cette  sottise  vous 
paroltra  comme  à  nous;  mais  nous  étions  en  train  de  la  trou- 
ver plaisante  :  on  en  peut  faire  souvent  l'application. 

Voici  des  aflaircs  qui  vous  viennent  :  je  crois  que  vous  allez 
a  Lanibcsc.  Il   faut  -fAcher  de  se  bien  porter,  de  rajuster  un 
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peu  les  deux  bouts  de  l'année,  qui  sont  dérangés,  et  les 
jours  passeront.  J'ai  vu  que  j'en  étois  avare;  je  les  jette  à 
la  tête  présentement.  Je  m'en  retourne  à  Livry  jusqu'à  la 
Toussaint;  j'ai  encore  besoin  de  cette  solitude.  Je  n'y  veux 
mener  personne  ;  je  lirai,  je  tâcherai  de  songer  à  ma 
conscience  :  l'hiver  sera  encore  assez  long. 

Votre  pigeon  est  aux  Rochers  comme  un  ermite ,  se  pro- 
menant dans  ses  bois.  Il  a  fort  bien  fait  aux  états.  Il  avoit  en- 
vie d'être  amoureux  d'une  demoiselle  de  la  Coste.  Il  faisoil 
tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  la  trouver  un  bon  parti  ;  mais  il 
n'a  pu.  Cette  affaire  a  une  côte  rompue  *  ;  cela  est  joli.  Il 
s'en  va  à  Bodégat ,  de  là  au  Buron ,  et  reviendra  à  Noël  avec 
M.  d'Harouïs  et  M.  de  Coulanges.  Ce  dernier  a  fait  des  chan- 
sons extrêmement  jolies;  mesdemoiselles,  je  vous  les  enver- 
rai. Il  y  avoit  à  Rennes  une  mademoiselle  Descartes  *,  propre 
nièce  de  votre  père  (  Descartes)  ^  qui  a  de  l'esprit  comme 
lui;  elle  fait  très-bien  les  vers.  Mon  ûls  vous  parle,  vous  apos- 
trophe, vous  adore,  ne  peut  plus  vivre  sans  son  pigeon;  il 
n'y  a  personne  qui  n'y  fût  trompé.  Pour  moi ,  je  crois  son 
amitié  fort  bonne ,  pourvu  qu'on  la  connoisse  pour  être  tout 
ce  qu'il  en  sait;  peut-on  lui  en  demander  davantage?  Adieu, 
ma  très-chère  et  très-aimable  ;  je  ne  veux  pas  entreprendre 
de  vous  dire  combien  je  vous  aime;  je  crois  qu'à  la  fin  ce 
seroit  un  ennui.  Je  fais  mille  amitiés  à  M.  de  Grignan,  mal- 
gré son  silence.  J'étois  ce  matin  avec  M.  le  chevalier  de  la 
Garde  :  toujours  pied  ou  aile  de  cette  famille.  Mesdemoi- 
selles, comment  vous  portez-vous,  et  cette  fièvre,  qu'est-elle 
devenue?  Mon  cher  petit  marquis,  il  me  semble  que  voire 
amitié  est  considérablement  diminuée;  que  répond-il?  Pau- 
line, ma  chère  Pauline,  oîi  êtes-vous,  ma  chère  petite? 


1.  Expression  de  madame  de  Grignan,  qui  avait  fort  diverti  le    duc  do  la  Uuclia 
foucauld.  —  C'est  une  allusion  à  la  côte  de  la  Genèse,  qui  donna  une  compagne 
l'homme. 

2.  Catherine  Descartes,  Qlle  d'un  conseiller  au  parlement  de  Bretagne.  Elle  a' al 
beaucoup  de  mérite,  et  cela  ât  dire  que  l'esprit  de  «on  oncle  était  tombé  en  que- 
nouille. 
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A     LA     MKMK. 

A  Paris,  mercredi  28  novembre  1879, 

Vous  allez  être  bien  surprise  et  bien  fâchée,  ma  chère  enlaiU 
M.  de  Pomponne  est  disgracié;  il  eut  ordre  samedi  au  soir, 
comme  il  revenoil  de  Pomponne,  de  se  défaire  de  sa  charge.  Lb 
roi  avoit  réglé  qu'il  auroit  sept  cent  mille  francs,  et  que  la  pen- 
sion de  vingt  mille  francs  qu'il  avoit  comme  ministre  lui  seroil 
continuée.  Sa  Majestée  vouloil  lui  marquer  par  cet  arrange- 
ment qu'elle  étoit  contente  de  sa  fidélité,  ('e  fut  M.  Golbert  qui 
lui  fit  ce  compliment,  en  l'assurant  qu'il  éloil  au  désespoir 
d'être  obligé j  etc.  M.  de  Pomponne  demanda  s'il  ne  pourroit 
point  avoir  l'honneur  de  parler  au  roi,  et  apprendre  de  sa 
bouche  quelle  étoit  la  faute  qui  avoit  attiré  ce  coup  de  ton- 
nerre. On  lui  dit  qu'il  ne  le  pouvoit  pas;  en  sorte  qu'il 
écrivit  au  roi  pour  lui  marquer  son  extrême  douleur  et  l'igno- 
rance oià  il  étoit  de  ce  qui  pouvoit  avoir  contribué  à  sa  dis- 
grâce. Il  lui  parla  de  sa  nombreuse  famille,  et  le  supplia 
d'avoir  égard  à  huit  enfants  qu'il  avoit.  11  fit  remettre  aussitôt 
les  chevaux  au  carrosse,  et  revint  à  Paris,  oiî  il  arriva  à  mi- 
nuit. M.  de  Pomponne  n'étoit  pas  de  ces  ministres  sur  qui 
une  disgrâce  tombe  à  propos  pour  leur  apprendre  l'humanité, 
qu'ils  ont  presque  tous  oubliée;  la  fortune  n'avoit  fait  qu'em- 
ployer les  vertus  qu'il  avoit,  pour  le  bonheur  des  autres;  on 
l'aimoit,  surtout  parce  qu'on  l'honoroit  infiniment.  Nous 
avions  été,  comme  je  vous  l'ai  mandé,  le  vendredi  à  Pom- 
ponne, M.  de  Ghaulnes,  Caumartin  et  moi.  Nous  le  trou- 
vâmes, et  les  dames,  qui  nous  reçurent  fort  gaiement.  On 
causa  tout  le  soir,  on  joua  aux  échecs  :  ah  I  quel  échec  et  mal 
on  lui  préparoit  à  Saint-Germain  1  II  y  alla  dés  le  lendemain 
matin,  parce  qu'un  courrier  l'attendûit;  de  sorte  que  M.  Gol- 
bert, qui  croyoit  le  trouver  le  samedi  au  soir  ;'i  l'ordinaire, 
sachant  qu'il  étoit  allé  droit  à  Saint-Germain,  retourna  sur 
BBS  pas,  et  pensa  crever  ses  chevaux. 
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Pour  nous,  nous  ne  partîmes  de  Pomponne  qu'après  dîner, 
nous  y  laissâmes  les  dames,  madame  de  Vins  m'ayant  char- 
gée de  mille  amitiés  pour  vous.  Il  fallut  donc  leur  mander 
cette  triste  nouvelle.  Ce  fut  un  valet  de  chambre  de  M.  rie 
Pomponne  qui  arriva  le  dimanche  à  neuf  heures  dans  la 
chambre  de  madame  de  Vins.  C'étoit  une  marche  si  extraor- 
dinaire que  celle  de  cet  homme,  et  il  étoit  si  excessivement 
changé,  que  madame  de  Vins  crut  absolument  qu'il  venoii 
lui  dire  la  mort  de  M.  de  Pomponne;  de  sorte  que,  quand 
elle  sut  qu'il  n'étoit  que  disgracié,  elle  respira.  Mais  elle 
sentit  son  mal  quand  elle  fut  remise  ;  elle  alla  le  dire  à  sa 
sœur.  Elles  partirent  à  l'instant ,  laissant  tous  ces  petits  gar- 
çons en  larmes;  et,  accablées  de  douleur,  elles  arrivèrent  à 
Paris  à  deux  heures  après  midi.  Vous  pouvez  vous  représen- 
ter leur  entrevue  avec  M.  de  Pomponne,  et  ce  qu'ils  senti- 
rent en  se  revoyant  si  différents  de  ce  qu'ils  pensoient  être 
la  veille.  Pour  moi,  j'appris  cette  nouvelle  par  l'abbé  deGri- 
gnan.  Je  vous  avoue  qu'elle  me  toucha  droit  au  cœur.  J'allai 
à  leur  porte  dès  le  soir  ;  on  ne  les  voyoit  point  en  public. 
J'entrai,  je  les  trouvai  tous  les  trois.  M.  de  Pomponne  m'em- 
brassa ,  sans  pouvoir  prononcer  une  parole;  les  dames  ne 
^*arent  retenir  leurs  larmes,  ni  moi  les  miennes  .  ma  fille, 
vous  n'auriez  pas  retenu  les  vôtres.  C'étoit  un  spectacle  dou- 
loureux. 

La  circonstance  de  ce  que  nous  venions  de  nous  quitter  à 
Pomponne  d'une  manière  si  diiTérente  augmenta  notre  ten- 
dresse. Enfin,  je  ne  puis  vous  représenter  cet  état.  La  pauvre 
madame  de  Vins,  que  j'avois  laissée  si  fleurie,  n'étoit  pas  re- 
connoissable  ;  je  dis  pas  reconnoissable:  une  fièvre  de  quinze 
jours  ne  l'auroit  pas  tant  changée.  Elle  me  parla  de  vous, 
et  me  dit  qu'elle  étoit  persuadée  que  vous  sentiriez  sa  dou- 
leur, et  l'état  de  M.  de  Pomponne  ;  je  l'en  assurai.  Nous  par- 
lâmes du  contre-coup  qu'elle  ressentoit  de  cette  disgrâce  ;  il 
est  épouvantable  ,  et  pour  ses  affaires,  et  pour  l'agrément  de 
sa  vie  et  de  son  séjour,  et  pour  la  fortune  de  son  mari.  Elle 
voit  tout  cela  bien  douloureusement.  M.  de  Pomponne  n'étoit 
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point  en  faveur;  mais  il  éîoit  en  étal  d'obtenir  de  certaines 
choses  ordinaires,  qui  font  pourtant  rétablissement  des  gens. 
!1  y  a  bien  des  degrés  au-dessous  de  la  faveur  des  autres, 
|ui  font  la  fortune  des  particuliers.  C'étoit  aussi  une  chose 
')ien  douce  de  se  trouver  naturellement  établie  à  la  cour. 

0  Dieu  I  quel  changement  !  quel  retranchement!  quelle 
économie  dans  cette  maison  !  Huit  enfants  !  n'avoir  pas  eu  le 
temps  d'ulitenir  la  moindre  grâce  I  Ils  doivent  trente  mille 
livres  de  rente:  voyez  ce  qui  leur  restera  :  ils  vont  se  réduire 
tristement  à  Paris,  à  Pomponne.  On  dit  que  tant  de  voyages, 
et  quelquefois  des  courriers  qui  attcndoient,  même  celui  de 
Bavière  qui  éloit  arrivé  le  vendredi,  et  que  le  roi  attendoit 
impatiemment,  ont  un  peu  attiré  ce  malheur  *.  .Mais  vous 
comprendrez  aisément  ces  conduites  de  la  Providence,  quand 
vous  saurez  que  c'est  M.  le  président  Colbert  qui  a  la  charge. 
Comme  il  est  en  Bavière,  son  frère  la  f;>if  on  attendant,  et  lui 
a  écrit  en  se  réjouissant,  ti  pour  le  surprendre,  comme  si  on 
s'étoit  trompé  au  -  dessus  de  la  lettre:  .1  monsieur,  mon- 
sieur Colbert,  ministre  et  secrétaire  d'État.  J'en  ai  fait  mes 
compliments  dans  la  maison  affligée;  rien  ne  pouvoit  être 
mieux.  Faites  un  peu  de  réflexion  à  toute  la  puissance  de 
cette  famille,  et  joignez  les  pays  étrangers  à  tout  le  reste,  et 
vous  verrez  que  tout  ce  qui  est  de  l'autre  côté,  où  l'on  se 
marie,  ne  vaut  point  cela. 

iMa  pauvre  enfant,  voilà  bien  des  détails  et  des  circon- 
stances; mais  il  me  semble  qu'ils  ne  sont  point  désagréables 
dans  ces  sortes  d'occasions;  il  me  semble  que  vous  voulez 


1.  Les  mémoires  et  lettres  des  contemporains  s'accordenf.  à  attribuer  la 
iisgrâce  de  Pomponne  à  sa  négligence.  Comment  n'a-t-on  pas  remarqué  que 
Louis  XIV,  dans  un  mémoire  écrit  de  sa  main  ,  et  que  rapporte  Voltaire ,  a 
lui-mémo  expliqué  le  renvoi  de  ce  ministre  :  i  Tout  ce  qui  passoit  jiar  lu: 
perdoit  de  la  grandeur  et  de  la  force  qu'on  doit  avoir  en  exécutant  les  ordres 
d'un  roi  de  France  qui  n'est  pas  malheureux.  »  Au  surplus ,  outre  que  Pom- 
ponne avait  le  tort  de  tenir  aux  jansénistes,  Louvois  et  Colbert,  quoiquo 
ennemis,  travaillèrent  tous  deux  à  sa  perte,  le  premier  pour  mettre  à  sa 
place  M.  Courtin,  son  ami;  le  second,  pour  y  porter  »on  frère,  Colbert  df 
Croisai  Ce  fut  ce  dernier  qui  reuss  t. 


LETTRES   DH   MADAME   DE   SÉVIGNE.  411 

toujours  qu'on  vous  parle  :  je  n'ai  que  trop  parlé.  Quand 
votre  courrier  viendra,  je  n'ai  plus  à  le  présenter.  C'est  en- 
core un  de  mes  chagrins  de  vous  être  désormais  inutile  :  il 
est  vrai  que  je  l'étois  déjà  par  madame  do  Vins;  mais  on  su 
rallioit  ensemble.  Enfin,  ma  fille,  voilà  qui  est  fait,  voilà  le 
monde.  M.  de  Pomponne  est  plus  capable  que  personne  de 
soutenir  ce  malheur  avec  courage,  avec  résignation  et  beau- 
coup de  christianisme.  Quand  d'ailleurs  on  a  usé  comme  lui 
de  la  fortune,  on  ne  manque  point  d'être  plaint  dans  l'adver- 
sité. 

Encore  faut-  il,  ma  très-  chère,  que  je  vous  dise  un  petit 
mot  de  votre  petite  lettre  ;  e  le  m'a  donné  une  sensible  con- 
solation :  j'ai  vu  la  santé  du  petit  très-confirmée,  et  la  vôtre, 
ma  chère  enfant,  dont  vous  me  dites  des  merveilles.  Vous 
m'assurez  que  je  serois  bien  contente  si  je  vous  voyois  :  vous 
avez  raison  de  le  croire.  Quel  spectacle  charmant  de  vous 
voir  appliquée  à  votre  santé ,  à  vous  reposer,  à  vous  restau- 
rer! c'est  un  plaisir  que  vous  ne  m'avez  jamais  donné.  Vous 
voyez  que  ce  n'est  pas  inutilement  que  vous  prenez  ce  soin, 
le  succès  en  est  visible;  et,  quand  je  me  tourmente  ici  de 
vous  inspirer  la  même  attention ,  vous  sentez  bien  que  j'ai 
raison. 


À    LA    MEME. 

A  Paris,  mercredi  10  janvier  ]580 

Si  j'avois  un  cœur  de  cristal,  où  vous  pussiez  voir  la  dou 
leur  triste  et  sensible  dont  j'ai  été  pénétrée  en  voyant  comma 
vous  souhaitez  que  ma  vie  soit  composée  de  plus  d'années 
que  la  vôtre  ,  vous  connottriez  bien  clairement  avec  quelle 
vérité  et  quelle  ardeur  je  souhaite  aussi  que  la  Providence  ne 
dérange  point  l'ordre  de  la  nature,  qui  m'a  fait  naître  votre 
mère,  et  venir  en  ce  monde  beaucoup  devant  vous;  c'est  la 
règle  et  la  raison,  ma  fille,  que  je  parte  la  première,  et  Diexi, 
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pour  qui  LOS  cœurs  sor.l  ouverts,  sait  bien  avec  quelle  iii- 
siance  je  lui  demande  que  cet  ordre  s'observe  en  moi.  I' 
est  impossible  que  !a  vérité  et  la  justice  de  ce  sentiment  ni^ 
vous  pénèlrerit  pas  comme  j'en  suis  pénétrée  :  de  là.  ma  fill", 
vous  n'aurez  point  de  peine  à  vous  refirésontor  quelle  sorlf 
■'l'intérêt  je  prends  à  votre  santé.  Je  vous  conjure,  par  touti- 
l'amitié  que  vous  avez  pour  moi ,  de  ne  m'écrire  qu'une 
feuille  tout  au  plus  :  dites  à  quelqu'un  de  m'écrire  ,  et  mOme 
no  dictez  point,  cela  fatij^ue.  Enûn  ,  Je  ne  puis  plus  trouver 
de  plaisir  à  ce  qui  me  charmoit  autrefois  dans  votre  absence, 
et  vos  grandes  lettres  me  font  plus  de  mal  qu'à  vous;  je  vous 
prie  de  m'ùter  cette  peine  :  il  m'en  reste  encore  assez.  Ma- 
dame de  Schomberg  '  vous  conseille,  si  vous  voulez  à  toute 
force  prendre  du  café,  d'y  mettre  du  miel  de  Narbonne  au 
lieu  de  sucre;  cela  console  la  poitrine,  et  c'est  avec  cette  mo- 
dification qu'on  en  laisse  prendre  à  M.  de  Schomberg,  doni 
la  santé  est  extrêmement  mauvaise  depuis  six  à  sept  mois.  La 
mienne  est  parfaite;  je  vous  ai  mandé  comme  je  m'étois  pur- 
gée à  merveille,  et  puis  de  cette  eau  de  cerises.  Pour  mes 
mains,  je  crois  qu'elles  sont  guéries  :  je  n'y  pen.^e  pas.  Eh  I 
ma  chère  enfant,  ne  songez  qu'à  vous,  n'oubliez  rien  de  tout 
ce  qui  doit  vous  soulager;  vous  connoissez  trop  l'amitié  pour 
douter  de  ce  que  je  soufTre  quand  je  pense  à  l'état  où  vous 
êtes,  et  cette  pensée  ne  s'éloigne  pas  de  moi. 

Je  suis  de  votre  avis  sur  tous  les  choix  ds  la  maison  de 
madame  la  Dauphine.  Le  maréchal  d'IIumièrea  a  mandé  à 
Rouville  qu'il  étoit  serviteur  des  dévots,  depuis  qu'il  voyoit 
le  maréchal  de  Bellcfonds  écuyer,  madame  d'Efllat  gouver- 
nante, et  madame  de  Vibraye  dame  d'honneur.  On  dit  que 
celte  dernière  est  repoussée,  parce  qu'elle  a  fait  trop  do  fa- 
çons et  trop  de  propositions.  On  prétend  que  toute  place  pouv 
laquelle  on  est  choisi  dans  la  maison  du  Seigneur  honore  la 
personne  nommée  :  tout  est  rehaus.-^é  maintenant.  Autrefois 
les  dames  d'honneur  de  la  reine  éloient  des  marquises,  el 

1.  Suzanne  d'Aiimaie,  rcinine  de  Frédéiic-Aini.iini  de  Scl'ouibcrg,  luai&'.hâl  do 
France. 
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toutes  les  grandes  charges  de  la  maison  du  roi  étoient  aux 
seigneurs  :  aujourd'hui  tout  est  duc  et  maréchal  de  France: 
tout  est  monté. 

M.  de  Pomponne  est  revenu  pour  finir  ses  affaires;  on  va 
le  payer.  Je  vois  assez  souvent  madame  de  Vins,  qui,  n'ayan* 
rien  de  nouveau  à  vous  mander,  ne  vous  écrit  point,  pour  ne 
point  vous  obliger  d'écrire  inutilement.  M.  de  Bussy  et  sa 
(ille  [madame  de  Colif)ny)  ont  dîné  ici  deux  fois;  ils  ont  en 
vérité  bien  de  l'esprit;  ils  m'ont  fort  priée  de  vous  faire  leurs 
compliments.  Le  petit  Coulanges  est  ici,  tout  comme  vous 
l'avez  vu;  la  maréchale  de  Rochefort  l'emmène  avec  elle  au- 
devant  de  madanr;  la  Dauphine.  Je  lui  conseille  de  faire  ce 
voyage,  n'ayant  rien  de  mieux  à  faire;  et  peut-être  qu'en 
écrivant  de  jolies  relations,  cela  pourra  lui  être  bon.  Adieu, 
ma  très-chère  bonne  ,  je  ne  sais  rien  ;  je  crois  môme  qu'en 
faisant  mes  lettres  un  peu  moins  infinies,  je  vous  jetterai 
moins  de  pensées  et  moins  d'envie  d'y  répondre  :  c'est  ce  que 
je  désire,  ne  pouvant  jamais  vouloir  que  es  qui  vous  est 
avantai,'eux. 

Mon  fils  est  retourné  en  basse  Bretagne  faire  les  Rois.  C'est 
une  belle  fête;  je  la  passai  seule  au  coin  de  mon  feu.  II  assure 
qu'il  sera  ici  le  20.  Dieu  le  veuille 


A    LA     MEME. 

A  Paris,  vendredi  26  janvier  1689. 

Je  veux  commencer  par  votre  santé;  c'est  ce  qui  me  tient 
uniquement  au  cœur.  C'est  sans  préjudice  de  cette  conti- 
nuelle pensée  que  je  vois,  que  j'entends  et  que  je  prends  in- 
térêt à  toutes  les  choses  de  ce  monde  :  elles  sont  plus  pro- 
ches ou  plus  loin  de  moi,  selon  qu'elles  ont  plus  ou  moins  de 
rapport  à  vous  ;  vous  me  donnez  même  l'attention  que  j'ai 
aux  nouvelles.  Je  vous  trouve  bien  dorlotée,  bien  mitonnée, 
ma  chère  enfant  ;  vous  n'êtes  point  dans  le  tourbillon,  je  suis 
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en  repos  pour  votre  repos  ;  mais  je  n'y  suis  pas  pour  cet'e 
chaleur  et  cette  pesanteur,  et  cetle  douleur  sans  bise,  sans 
fatigue.  Je  voudrois  bien  un  peu  plus  décl  lircissemenl  sur 
un  point  si  impoitant:  tant  de  soins  qu'on  a  do  vous  ne  sont 
pas  sans  raison,  ni  parpure  précaution.  Jesoubaite  que  vou» 
buyez  chan^'ée  sur  l'écriture ,  et  que  ce  soil  sincèrement  que 
vous  ne  vouliez  plus  vous  tuer  avec  votre  écritoire;  confir- 
mez -  moi  cette  bonne  opinion  de  vous ,  et  en  nul  cas  ne 
m'écrivez  de  grandes  lettres;  vous  m'en  écrivez  assez,  et 
trop.  Jlontgoberl  s'acquitte  très-bien  du  reste,  et,  comme  je 
vous  ai  dit,  elle  peut  même  vous  soulager  de  dicter.  Je  vou- 
drois  qu'elle  mèlàt  un  mot  du  sien  sur  le  sujet  de  votre 
santé. 

J'ai  reçu  enfin  une  lettre  de  mon  fils:  il  est  à  Nantes;  il 
n'a  été  que  vingt  jours  à  son  voyage;  il  n'a  fait  que  quatre- 
vingt-dix  lieues  de  Bretagne,  au  mois  de  janvier,  pour  solen- 
niser  la  fête  des  Rois,  sans  aucun  amour.  Je  lui  mande  qu'il 
se  garde  bien  de  dire  cela  à  d'autres,  et  que,  pour  ne  pas  se 
décrier,  il  faut  qu'il  laisse  entendre  une  passion  vraie  ou 
fausse;  sans  cela  il  paroîtra  plus  Breton  que  tous  les  Bretons. 
Je  le  prie  aussi  de  ne  point  demeurer  à  Nantes  pour  nos 
affaires;  elles  ne  sont  plus  vraisemblables,  et  je  serois  fort 
fâchée  que  l'on  me  crût  assez  sotte  ou  assez  avare  pour  pré- 
férer des  affaires  de  rien  à  la  nécessité  de  faire  sa  cour,  dans 
une  occasion  comme  celle-ci.  Il  me  paroît  embarrassé;  mais 
enfin  il  reviendra  assez  tôt  pour  partir  avec  M.  de  Chaulnes. 
Voyez  ma  bonté  :  je  lui  ai  rptnnu  imo  place  dans  son  car- 
rosse. 

En  vérité,  je  ne  me  souviens  plus  du  petit  de  Gonor;  je 
vous  laisse  le  soin  ,  et  à  votre  frère,  de  ces  anciennes  dates. 
Sans  la  présence  de  Mademoiselle,  j'aurois  renoncé  made- 
selle  d'Épernon  ;  je  dis  ce  jour-  là,  et  toujours,  ces  sottise.^ 
que  vous  appelez  jolies,  et  c'est  tout  ce  qu'on  peut  faire  pour 
les  adoucir.  Vous  voulez  tirer  de  ce  rang  le  compliment  ([ue 
je  fis  à  madame  de  Richelieu  :  je  le  veux  bien  ;  car  il  res- 
semble  à  ce  que  lui   auroit  dit  M.  de  Grignan  ;  j'y  pensai 
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Voilà  justement  de  ces  choses  qui  lui  viennent  quand  il  parle 
et  quand  il  écrit:  c'est  ce  qui  fait  que  ses  lettres  font  tou- 
jours deux  mois  durant  l'ornement  de  toutes  les  poches.  Ma- 
dame de  Coulanges  avoit  encore  hier  la  sienne,  et  la  montre  : 
cela  n'est-il  pas  plaisant?  Au  reste,  ma  très-chère,  ne  comp- 
tez point  tant  que  vous  soyez  où  vous  devez  être ,  que  vous 
ne  comptiez  encore  que  vous  devez  être  quelquefois  ici  ;  c'est 
rotre  pays  et  celui  de  M.  de  Grignan;  et  jevivrois  bien  tris- 
tement ,  si  je  n'espérois  de  vous  y  revoir  cette  année.  M.  de 
Rennes  *  vous  garde  votre  appartement,  et  nous  donnera 
pourtant  tout  le  temps  d'y  faire  travailler.  Vous  ne  m'avez 
aucune  obligation  de  cette  société;  ce  n'en  est  point  une, 
c'est  un  homme  admirable;  il  ne  pèse  rien,  non  plus  que  ses 
gens;  sa  conversation  est  légère;  on  le  voit  peu;  il  trotte 
assez,  et  ne  hait  pas  d'être  dans  sa  chambre;  on  le  souhaite; 
il  ne  ressemble  pas  à  feu  M.  du  Mans  *  :  enfin  il  est  tel  que, 
si  on  souhaitoit  quelqu'un  qui  ne  fût  pas  vous ,  ce  seroit  un 
autre  comme  celui-là.  Il  m'a  priée  déjà  plusieurs  fois  de  vous 
faire  bien  des  compliments,  et  de  vous  dire  que,  quelque 
joie  qu'il  ait  d'être  ici,  il  m'aime  trop  pour  n'avoir  pas  beau- 
coup d'envie  de  vous  quitter  la  place. 

On  ne  parle  plus  de  madame  de  Soubise,  on  n'y  pense 
même  déjà  plus.  Vraiment  il  y  a  bien  d'autres  affaires,  et  je 
crois  que  je  suis  folle  de  m'amuser  à  parler  d'autre  chose.  Il 
y  a  deux  jours  que  l'on  est  assez  comme  le  jour  de  Made- 
moiselle et  de  M.  de  Lauzun  :  on  est  dans  une  agitation  ,  on 
envoie  aux  nouvelles,  on  va  dans  les  maisons  pour  en  ap- 
prendre, on  est  curieux;  et  voici  ce  qui  a  paru,  en  attendant 
le  reste  '. 


1.  L'évêque  de  Rennes  (Jean-Baptiste  de  Beaumanoir)  occupait  dans  c« 
temps-là  l'appartement  de  madame  de  Grignan,  à  l'hôtel  de  Carnavalet. 

2.  Philibert-Emmanuel  de  Beaumanoir,  évêque  du  Mans. 

3.  La  Voisin ,  la  Vigoureux  et  un  prêtre  nommé  le  Sage ,  connus  à  Pari» 
comme  devins ,  joignirent  à  cette  jonglerie  le  commerce  secret  des  poisons. 
Les  pièces  de  leur  procès  sont  conservées  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  On 
\  vuit  figurer  la  comtesse  de  Soissons  et  la  duchesse  de  Bouillon,  deux  nièces 
da  cardinal  de  Mazaiin  ■  la  comtesse  du  Roure ,  mademoiselle  de  Poli^-nac. 
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M.  de  Luxembourg  éloit  mercredi  (24  janvier)  à  Siùr:!- 
Germain,  sans  que  le  roi  lui  fît  moins  bonne  mine  qu'à  l'ordi- 
naire. On  l'avertit  qu'il  y  avoit  contre  lui  un  décret  de  prise 
de  corps  :  il  voulut  parler  au  roi;  vous  pensiez  ce  qu'on  dit. 
Sa  Majesté  lui  dit  que,  s'il  étoit  innocent,  il  n'avoit  qu'à 
s'aller  mettre  en  prison,  et  qu'il  avoit  donné  de  si  bons  juges 
pour  examiner  ces  sortes  d'affaires,  qu'il  leur  en  lais-oit  toute 
la  conduite.  M.  de  Luxembourg  pria  qu'on  ne  l'y  menât 
point,  et  en  effet  il  monta  aussitôt  en  carrosse,  et  s'en  vint 
chez  le  P.  de  la  Chaise.  Mesdames  de  Lavardin  et  do  Mouci, 
qui  venoient  ici,  le  rencontrèrent  dans  la  rue  Saint-Honoré, 
assez  triste  dans  son  carrosse.  Après  avoir  été  une  heure  aux 
jésuites,  il  fut  à  la  Bastille,  et  remit  à  Bèzemaux  (le  gouver- 
neur) l'ordre  qu'il  avoit  apporté  de  Saint-Germain.  Il  entra 
d'abord  dans  une  assez  belle  chambre.  Madame  de  Meckel- 
bourg  vint  l'y  voir,  et  pensa  fondre  en  larmes;  elle  s'en  alla, 
et,  une  heure  après  qu'elle  fut  sortie,  il  arriva  un  ordre  de  le 
mettre  dans  une  des  horribles  chambres  grillées  qui  sont 
dans  les  tours,  oià  l'on  voit  à  peine  le  ciel,  et  défense  de  voir 
qui  que  ce  fût.  Voilà,  ma  fille,  un  grand  sujet  de  réflexion  : 
songez  à  la  fortune  brillante  d'un  tel  homme,  à  l'honneur 
qu'il  avoit  eu  do  commander  les  années  du  roi ,  et  représen- 
tez-vous ce  que  ce  fut  pour  lui  d'entendre  fermer  ces  gros 
verrous;  et  s'il  a  dormi  par  excès  d'abattement,  pensez  au 
réveil.  Personne  ne  croit  qu'il  y  ait  du  poison  à  son  affaire*. 
Je  vous  assure  que  voilà  une  sorte  de  malheur  qui  en  efface 
bien  d'autres. 

Madame  de  Tingry  est  ajournée  pour  répondre  devant  li's 
juges.  Pour  madame  la  comtesse  de  Soissons,  elle  n'a  pu  en- 
visager la  prison;  on  a  bien  voulu  lui  donner  le  temps  de 

le  marquis  de  Feuquière,  le  marqais  de  Sesnac,  le  duc  de  Vendôme,  do 
Ruvij;ny,  Chaulieu,  la  marquise  de  Fontel,  le  duc  de  Luxembourg,  Pierre 
bonnard,  son  intendant,  etc.,  etc.  Les  charges  agp:ravantes  ne  furent 
point  épargnées  contre  la  comtesse  de  Soissons  et  le  duc  de  Luxembourg. 
l.  L'humiliation  du  maréchal  de  Luxembourg  fut  l'ouvrage  de  Lonvois, 
q  li  ne  lui  pardonnait  pas  d'avoir  cessé  d'être  de  ses  amis  et  de  s'ét.-e 
«approché  do  Colbert  et  de  Seignelay. 
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s'oiifuirjSi  elle  est  coupable.  Elle  jouoit  à  la  basselte  mer- 
credi ;  M.  de  Bouillon  entra;  il  la  pria  de  passer  dans  son 
cabinet,  et  lui  dit  qu'il  falloit  sortir  de  France,  ou  aller  à  la 
Bastille  :  elle  ne  balança  point;  elle  fit  sortir  du  jeu  la  mar^ 
iiuise  d'Alluye;  elles  ne  parurent  plus.  L'heure  du  souper 
vint;  on  dit  que  madame  la  comtesse  soupoit  en  ville  ;  tout 
le  monde  s'en  alla ,  persuadé  de  quelque  chose  d'extraordi- 
naire. Cependant  on  fit  beaucoup  de  paquets,  on  prit  de  l'ar- 
gent, des  pierreries;  on  fit  prendre  des  justaucorps  gris  aux 
laquais  et  aux  cochers;  on  fit  mettre  huit  chevaux  au  car- 
rosse. Elle  fit  placer  auprès  d'elle  dans  le  fond  la  marquise 
d'Alluye ,  qu'on  dit  qui  ne  vouloit  pas  aller,  et  deux  femmes 
de  chambre  sur  le  devant.  Elle  dit  à  ses  gens  qu'ils  ne  se 
missent  point  en  peine  d'elle,  qu'elle  étoit  innocente;  mais 
que  ces  coquines  de  femmes  avoient  pris  plaisir  à  la  ncii- 
mer  :  elle  pleura:  elle  passa  chez  madame  de  Ca.'ignan,  et 
sortit  de  Paris  à  trois  heures  du  matin.  On  dit  qu'elle  va  à 
Namur.  Vous  croyez  qu'on  n'a  pas  dessein  de  la  suivre.  On 
ne  laissera  pas  de  faire  son  procès,  ne  fût-ce  que  pour  la  jus- 
tifier :  il  y  a  bien  des  noirceurs  dans  ce  que  dit  la  Voisin.  Le 
duc  de  Villeroi  paroît  très-afïligé ,  ou,  pour  mieux  dire,  ne 
paroît  pas,  car  il  est  enfermé  dans  sa  chambre  ,  et  ne  voit 
personne.  Peut-être  vous  dirai -je  encore  quelque  nouvelle 
avant  que  de  fermer  cette  lettre. 

Madame  de  Vibraye  a  repris  le  train  de  sa  dévotion,  Dieu 
n'a  pas  voulu  qu'elle  ait  passé  sa  vie,  comme  vous  dites  fort 
bien ,  avec  ses  ennemis.  Madame  de  Buri  fait  fort  joliment 
tourner  son  moulin  à  paroles.  Si  on  voit  la  princesse  {de 
Conti)  à  Paris,  madame  de  Vins  désire  que  j'y  aille  avec  elle. 
Pomenars  a  été  taillé,  vous  l'ai -je  dit?  Je  l'ai  vu;  c'est  un 
plaisir  que  de  l'entendre  parler  sur  tous  ces  poisons  :  on  est 
tenté  de  lui  dire  .  Est-il  possible  que  ce  seul  crime  vous  soit 
inconnu?  Volonne  dit  son  avis  comme  un  autre,  admirant  le 
commerce  qu'on  a  eu  avec  ces  coquines.  La  reine  d'Espagne 
est  quasi  aussi  enfermée  que  M.  de  Luxembourg.  Madame  de 
Villars  mandoit  l'autre  jour  à  madame  de  Coulanges  que,  si 
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ce  n'étoit  pour  l'amour  de  M.  de  Villars,  elle  ne  passeroit 
point  son  hiver  à  Madrid.  Elle  fait  (\o>  relations  fort  jolies  et 
fort  plaisantes  à  madame  de  Coulanf^cs,  croyant  bien  qu'elles 
iront  plus  loin.  Je  suis  fort  consente  d'en  avoir  le  plaisir,  sans 
être  obligée  d'y  répondre.  Madame  de  Vins  est  de  mon  avis. 
M.  de  Pomponne  est  allé  pour  trois  jours  respirer  à  Pom- 
ponne; il  a  tout  reçu,  il  a  tout  rendu  :  voilà  qui  est  fait.  Il 
me  serre  toujours  le  cœur,  quand  il  me  demande  si  je  ne  sais 
point  de  nouvelles  :  il  est  ignorant  comme  sur  les  bords  de 
la  Marne  :  il  a  raison  de  calmer  son  âme  tant  qu'il  pourra.  La 
mienne  a  été  fort  émue,  aussi  bien  que  celle  de  l'abbé,  de  ce 
que  vous  écriviez  de  votre  main  :  vous  ne  l'avez  pas  senti , 
ma  chère  enfant,  il  est  impossible  de  1*»  Ure  avec  des  yeux 
secs.  Eh!  bon  Dieu!  vous  compter  bonne  à  rien  et  inulile 
partout  à  quelqu'un  qui  ne  compte  que  vous  dans  le  monde  : 
comprenez  l'effet  que  cela  peut  faire.  Je  vous  prie  de  ne  plus 
dire  de  mal  de  votre  humeur;  votre  cœur  et  votre  âme  sont 
trop  parfaits  pour  laisser  voir  ces  légères  ombres.  Épargne? 
un  peu  la  vérité,  la  justice,  et  mon  seul  et  sensible  goût  :  ma 
chère  enfant,  je  ne  compterai  point  lua  vie  que  je  ne  me  re- 
trouve avec  vous. 


A    LA    ME. MB. 

A  Paris  ,  vendredi  8  février  1680. 

Vous  avez  trop  écrit,  ma  très-chère;  vous  vous  laissez 
tenter  à  l'envie  de  causer,  et  vous  abusez  ainsi  de  votre  dé- 
licate sauté  ;  si  je  succombois  aussi  aisément  à  la  tentation 
de  vous  entendre  discourir  dans  vos  lettres,  ce  seroit  une 
belle  chose  :  je  m'amuserois  au  plaisir  de  vous  entendre  con- 
ter le  combat  du  petit  garçon,  que  vous  réduisez  en  quatre 
lignes  le  plus  plaisamment  du  monde.  Vous  dites  que  vous 
n'êtes  pas  forte  sur  la  narration,  et  je  vous  dis,  moi,  qu'on 
ne  peut  mieux  abréger  un  récit.  Je  comprends  que  vous 
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VOUS  soyez  divertie  de  ce  petit  garg'on,  qui  croit  s'être  battu 
à  la  rigueur.  La  saj^esse  du  petit  marquis  me  plaît.  Vous  mi- 
représentez  fort  bien  les  divers  sentiments  de  mesdemoi- 
selles  de  Grignan ,  j'avois  envie  de  les  savoir.  Ce  que  vouf 
liites  de  Pauline  est  incomparable,  aussi  bien  que  l'usage  qm 
vous  faites  de  votre  délicatesse  pour  éviter  les  plaisirs  du  car- 
naval. Je  n'oublierai  jamais  la  hâte  que  vous  avez  de  vous  di- 
vertir vilement,  avalant  les  jours  gras  comme  une  médecine, 
pour  vous  trouver  promotement  dans  le  repos  du  carême. 
Vos  personnes  qualifiées  au  pluriel  et  au  singulier  vous 
soulagent  beaucoup,  et  font  très- bien  leurs  personnages.  II 
ne  faut  pas  douter  que  de  vous  entendre  expliquer  tout  cela 
ne  soit  fort  délicieux  ;  mais  cependant,  ma  fille,  je  chasse 
cette  tentation  par  la  pensée  que  rien  ne  vous  est  plus  mau- 
vais que  d'écrire ,  et  que  vous  retomberez  dans  un  moment 
à  la  douleur  dont  vous  sortez,  qui  est  tout  ce  que  nous  avons 
au  monde  à  éviter.  Je  vous  conjure  donc ,  ma  fille ,  de  ne 
plus  vous  jouer  à  m'écrire  autant  que  la  dernière  fois,  si  vous 
ne  voulez  pas  que  je  réduise  mes  lettres  à  une  demi-  page; 
car  je  vous  jure,  ma  chère  enfant,  que  ce  soit  une  ven- 
geance ou  non,  j'en  userai  ainsi  pour  vous  faire  voir  que 
vous  me  forcez  à  rompre  tout  commerce  :  voyez  si  vous  vou- 
lez me  faire  taire  dans  un  temps  où  il  y  a  tant  à  parler. 
J'embrasse  M.  de  Grignan,  puisque  enfin,  avec  tant  de  peine 
et  tant  d'adresse,  vous  l'avez  obligé  à  me  pardonner;  et  je 
le  prie,  en  faveur  de  cette  réconciliation,  de  prendre  soin 
d'accourcir  ces  lignes  que  je  veux  de  vous.  Il  me  paroît  que 
vous  l'avez  trompé,  et  Montgobert  aussi,  dans  la  quantité  de 
celles  que  vous  m'avez  écrites;  je  vous  demande  tendrement 
de  n'y  plus  retourner. 

Vos  raisonnements  sur  madame  de  Saint-Géran  sont  bien  à 
propos;  il  y  a  trois  semaines  que  madame  de  Buri  est  établie 
dans  la  place  où  vous  croyiez  madame  de  Saint-Géran.  Ma- 
dame la  Dauphine  n'aura  point  de  dames;  vous  connoissez 
sa  dame  d'honneur  et  ses  dames  d'atour,  voilà  tout.  Il  y  a 
huit  jours  qu'elles  sont  parties  avec  toute  la   maison  pour 


4iO  LBTTRKS    un    M  A  D  A  M  lî    DE   S  H  V  I  O  N  Ô. 

Schélestadl.  Les  filles  le  sont  aussi  ;  elles  sont  de  grande 
naissance,  sans  nulle  beauté  extraordinaire  :  Laval,  les  Diron, 
Tonnerre ,  Rainbures  et  la  bonne  Montchevreuil  *  à  leurs 
trousses.  On  laisse  la  sixième  place  à  quelque  Allemande,  si 
madame  la  Dauphine  en  veut  amener.  Le  roi  caresse  et  traite 
si  tendrement  madame  la  princesse  de  Conti ,  que  cela  fait 
plaisir.  Quand  elle  arrive,  il  la  baise  et  l'embrasse,  et  cause 
avec  elle;  il  ne  contraint  plus  l'inclination  qu'il  a  pour  elle; 
c'est  sa  vraie  ûlle,  il  no  l'appelle  plus  autrement;  tirez  toutes 
i-os  conséquences.  Elle  est  toujours  aes  grâces  le  modèle, 
et  croît  beaucoup  ;  elle  n'est  point  surintendante  {de  la  mai- 
ton  de  la  reine],  et  n'a  point  eu  cent  mille  écus  de  pension  : 
l'ai  sur  le  cœur  ces  deux  faussetés.  Vous  devriez  lire  les  ga- 
lettes; elles  sont  bonnes  et  point  exagérées,  ni  flatteuses 
comme  autrefois.  Mais  quelle  folie  de  parler  d'autre  chose 
que  de  madame  Voisin  et  de  M.  le  Sage  I 


M.     DE    SE  V  IGNÉ. 

Ce  n'est  pas  M.  le  Sage  qui  prend  la  plume,  comme  vous 
voyez.  Me  revoilà  enfin,  ma  belle  petite  sœur,  tout  planté  à 
Paris,  k  côté  de  maman  mignonne,  que  l'on  ne  m'accuse 
point  encore  d'avoir  voulu  empoisonner;  et  je  vous  assure 
que,  dans  le  temps  qui  court,  ce  n'est  pas  un  petit  mérite. 
Je  suis  dans  les  mêmes  sentiments  pour  ma  pi-tite  sœur , 
c'est  pourquoi  je  souhaite  ardemment  le  retour  de  votre 
^anté  :  après  celui-là  nous  en  souhaiterons  un  autre. 

MADAME     DE    SÉVIGNÉ. 

Le  voilk  arrivé,  ce  fripon  de  Sévigné.  J'avois  dessein  de  le 
gronder,  et  j'en  avois  tous  les  sujets  du  monde;  j'avois  même 
préparé  un  petit  discours  raisonné,  et  je  l'avois  divisé  en 

l.  OouverDante  de*  filles  d'honneur  de  iii;i<lame  la  Dauphine. 
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dix-  sept  points,  comme  la  harangue  de  Vassé  :  mais  je  ne 
sais  de  quelle  façon  tout  cela  s'est  brouillé,  et  si  bien  mêlé 
de  sérieux  et  de  gaieté,  que  nous  avons  tout  confondu.  Tout 
père  frappe  à  côté ,  comme  dit  la  chanson.  On  continue  à 
blâmer  un  peu  la  sagesse  des  juges  qui  a  tant  fait  de  bruit, 
3t  nommé  scandaleusement  de  si  grands  noms  pour  si  peu 
ie  cliose.  M.  de  Bouillon  a  demandé  au  roi  peimission  de 
faire  imprimer  l'interrogatoire  de  sa  femme,  pour  l'envoyer 
en  Italie  et  par  toute  l'Europe,  où  l'on  pourroit  croire  que 
madame  de  Bouillon  est  une  empoisonneuse.  Madame  de  la 
Ferlé,  ravie  d'être  innocente  une  fois  en  sa  vie,  a  vouhi  à 
toute  force  jouir  de  cette  qualité;  et,  quoiqu'on  lui  eût  mandé 
de  ne  point  venir  si  elle  ne  vouloit,  elle  le  voulut,  et  cela 
fut  encore  plus  léger  que  madame  de  Bouillon.  Feuquières  * 
et  madame  du  Roure  * ,  toujours  des  peccadilles;  mais  voici 
ce  qui  est  désagréable  pour  les  prisonniers,  c'est  que  la 
chambre  ne  travaillera  de  vingt  jours,  soit  pour  tâcher  de  se 
racquitter  en  faisant  des  informations  nouvelles,  soit  en  fai- 
sant venir  de  loin  des  gens  accusés ,  comme  par  exemple 
cette  Polignac,  qui  a  un  décret,  ainsi  que  la  comtesse  de 
Soissons.  Enfin  voilà  vingt  jours  de  repos,  ou  de  désespoir; 
cependant  la  comtesse  de  Soissons  gagne  pays,  et  fait  fort 
bien  ;  il  n'est  rien  tel  que  de  mettre  son  crime  ou  sou  in- 
nocence au  grand  air  ^.  J'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à 
décou\Tir  que  cette  pauvre  Bertillac  est  morte.  Adieu ,  ma 
très-chère,  je  suis  toute  à  vous,  avec  une  tendresse  et  une 
sensibilité  très-dignes  de  vous. 


1    Antoine  de  Pas,  marquis  de  Feuquières 

2,  La  comtesse  du  Roare  était  accusée  Javoir  demanlé  à  la  Voisin  un 
philtre  pour  se  faire  aimer  du  roi  et  faire  mourir  madame  de  la  Vallière. 

3.  La  comtesse  de  Soissons  offrit  de  revenir,  pourvu  qu'on  ne  la  mît  pas 
à  la  Bastille  ni  à  Vincennes  :  la  condition  fut  rejetée.  Elle  finit  par  so 
retirer  à  Bruxelles,  où  elle  mourut  sur  la  fin  de  l'année  1708,  «  lorsque, 
dit  Voltaire,  le  prince  Eugène,  son  fils,  la  vengeait  par  tant  de  victoireB, 
«t  triomphait  de  Louis  XIV.  » 

24 
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A     LA     MÊME. 

A  Paris  ,  vendredi  9  féTiier  lOsO. 

Je  VOUS  trouve,  ma  chère  belle,  en  plein  carnaval  :  ^■  'Us 
faites  de  petits  soupers  particuliers  de  dix -huit  ou  vinîïi 
femmes.  Je  connois  cette  vie  et  la  grande  dépense  que  vou: 
faites  à  Aix  ;  mais  il  me  paroît  qu'au  milieu  de  votre  bruit 
vous  vous  reposez  fort  bien.  On  dit  quelquefois  :  «  Je  me 
veux  réjouir  pour  mon  argent;  »  mais  vous  dites,  ce  me 
si-mble  :  «  Je  me  veux  reposer  pour  mon  argent;  »  reposez- 
vous  donc,  ayez  au  moins  cela  de  bon.  Je  suis  un  peu  éton- 
née que  l'air  du  menuet  ne  vous  donne  pas  la  moindre  ten- 
tation :  quoi  !  pas  une  seule  agitation  dans  les  jambes  !  pas 
un  petit  mouvement  dans  les  épaules!  quoi ,  rien  du  tout  I 
Cela  n'est  pas  naturel.  Je  ne  vous  ai  jamais  vue  immobile 
dans  ces  occasions;  et,  si  je  voulois  tirer  les  conséquences 
ordinaires,  je  vous  croirois  plus  malade  que  vous  ne  dites. 

Il  y  eut  hier  soir  une  fête  extrêmement  enchantée  à  l'hôte! 
de  Gondé.  Madame  la  princesse  de  Conti  /^ommoit  une  des 
filles*  de  M.  le  duc  avec  le  prince  de  la  Uoche-sur- Yon. 
C'étoit  d'abord  le  baptême,  et  puis  la  collation  du  baptême  ; 
mais  quelle  collation  I  et  puis  une  comédie;  mais  quelle  co- 
médie !  toute  chamarrée  des  beaux  endroits  de  la  musique  et 
des  bons  danseurs  de  l'Opéra.  Un  théâtre  bâti  par  les  fées, 
des  enfoncemeiits ,  des  orangers  tout  chargés  de  fleurs  et  de 
fruits,  des  festons,  des  perspectives,  des  pilastres  :  enQn  toute 
cette  petite  soirée  coûte  plus  de  deux  mille  louis,  et  le  tout 
pour  cette  jolie  princesse. 

L'opéra  {Proserpine)  est  au-dessus  de  tous  les  autres.  Le 
cbevalier  dit  qu'il  vous  a  envoyé  plusieurs  airs  et  qu'il  a  vu 
un  homme  [QuinauU)  qui  doit  vous  avoir  envoyé  les  pa- 
roles. Vous  en  sere»  cAntânt». 

l.  Mademoiselle  de  Clermoat;  elle  était  née  le  17  juillet  précédent. 
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L'affaire  des  poisons  est  tout  aplatie,  on  ne  dit  plus  rien  de 
nouveau.  Le  bruit  est  qu'il  n'y  aura  point  de  sang  répandu  : 
vous  ferez  vos  réflexions  comme  nous.  L'abbé  Colbert  est 
coadjuteur  de  Rouen.  On  parle  d'un  voyage  en  Flandre.  On 
ne  sait  pourquoi  cette  assemblés  de  troupes. 

Le  frère  Ange  a  ressuscité  le  maréchal  de  Bellefonds;  il  a 
rétabli  sa  poitrine  entièrement  déplorée.  Nous  avons  été  voir, 
madame  de  Coulanges  et  moi,  le  grand  maître  (le  duc  de 
Lude),  qui  a  pensé  mourir  depuis  quinze  jours  :  sa  goutte 
étoit  remontée,  une  oppression  à  croire  qu'il  alloit  rendre  le 
dernier  soupir,  des  sueurs  froides,  une  perte  de  oonnois- 
sance  ;  il  étoit  aussi  mal  qu'on  peut  l'être.  Les  médecins  ne 
le  secouroient  point;  il  fit  venir  le  frège  Ange,  qui  l'a  guéri 
et  tiré  de  la  mort  avec  les  remèdes  les  plus  doux  et  les  plus 
agréables  :  l'oppression  cessa ,  la  goutte  se  rejeta  sur  les  ge- 
noux et  sur  les  pieds ,  et  le  voilà  hors  de  danger. 

Adieu ,  ma  chère  enfant.  Je  fais  toujours  cette  même  vie 
que  vous  savez ,  ou  au  faubourg  * ,  ou  avec  ces  bonnes 
veuves;  quelquefois  ici;  quelquefois  manger  la  poularde  de 
madame  de  Coul anges,  et  toujours  fort  aise  que  le  temps 
passe  et  m'entraîne  avec  lui,  afin  de  me  redonner  à  vous. 


A    LA    MEME. 

A  Paris,  dimanche  17  mars  1680. 

Quoique  cette  lettre  ne  parte  que  mercredi ,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  la  commencer  aujourd'hui,  pour  vous  dire 
que  M.  de  la  Rochefoucauld  est  mort  cette  nuit.  J'ai  la  tète  si 
pleine  de  ce  malheur,  et  de  l'extrême  affliction  de  notre 
pauvre  amie  (mada?ne  de  Lafayette),  qu'il  faut  que  je  vous 
en  parle.  Hier  samedi,  le  remède  de  l'Anglois  avoit  fait  des 
merveilles,  toutes  les  espérances  de  vendredi,  que  je  vouii 

I.  Chez  madame  de  la  FayetU>. 
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écrivois,  éloicnl  augmentées;  on  chanloil  victoire,  la  poi- 
trine étoit  dé.:.'agée,  la  tôle  libre,  la  fièvre  moindre,  des  éva- 
cuations salutaires.  Dans  cet  état,  hier  h  six  heures,  il  tourne 
à  la  mort.  Tout  d'un  coup,  les  redoublements  de  fièvre, 
l'oppression,  les  rêveries;  en  un  mot,  la  goutte  l'étrangle 
traîtreusement;  et,  quoiqu'il  eût  beaucoup  de  force  et  qu'il 
ne  fût  point  abattu  des  saignées,  il  n'a  fallu  que  quatre  ou 
cinq  heures  pour  l'emporter;  et  à  minuit  il  a  rendu  l'âmp 
entre  les  mains  de  M.  do  Condom.  M.  de  Marsillac  ne  l'a  point 
quitté  d'un  moment.  Il  est  dans  une  alTliction  qui  ne  peut  se 
représenter;  cependant,  ma  fille,  il  retrouvera  le  roi  et  la 
cour,  toute  sa  famille  se  retrouvera  à  sa  place;  mais  où 
madame  de  Lafayetto  rctrouvera-t-elle  un  tel  ami,  une  telle 
société,  une  pareille  douceur,  un  agrément,  une  confiance, 
une  considération  pour  elle  et  pour  son  fils?  Elle  est  infirme, 
elle  est  toujours  dans  sa  chambre,  elle  ne  court  point  les  rues. 
M.  de  la  Rochefoucauld  étoit  sédentaire  aussi  ;  cet  état  les 
rendoit  nécessaires  l'un  à  l'autre,  et  rien  ne  pouvoit  être 
comparé  à  la  confiance  et  aux  charmes  do  leur  amitié,  .'^on- 
gez-y,  ma  fille,  vous  trouverez  qu'il  est  impossible  de  faire 
une  perle  plus  considérable,  et  dont  le  temps  puisse  moins 
consoler.  Je  n'ai  pas  quitté  cette  pauvre  amie  tous  ces  jours- 
ci;  elle  n'alloit  point  faire  la  presse  parmi  celle  famille,  en 
sorte  qu'elle  avoit  besoin  qu'on  eût  pitié  d'elle.  Madame  de 
Coulanges  a  très-bien  fait  aussi,  et  nous  continuerons  quel- 
que temps  encore  aux  dépens  de  notre  rate,  qui  est  toute 
[)lcino  de  tristesse.  Voilà  en  quel  temps  sont  arrivées  vos 
jolies  petites  lettres,  qui  n'ont  été  admirées  jusqu'ici  que  de 
madame  de  Coulanges  et  de  moi.  Quand  le  chevalier  sera  de 
retour,  il  trouvera  peut-être  un  temps  propre  pou.-"  les  don- 
ner. En  attendant,  il  faut  en  écrire  une  de  douleur  à  M.  de 
Marsillac;  il  met  en  honneur  toute  la  tendresse  des  enfants, 
et  fait  voir  que  vous  n'êtes  pas  seule  .  mais,  en  vérité,  vous 
ne  serez  guère  imités.  Toute  cette  tristesse  m'a  réveillée  ;  elie 
me  représente  l'horreur  des  séparations,  et  j'en  ai  le  cœur 
serré. 
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Mercredi  20  mars. 

II  est  enfin  mercredi.  M.  de  la  Rochefoucauld  est  toujours 
mort,  et  M.  de  Marsillac  toujours  a(ïligé  et  si  bien  enfermé, 
qu'il  ne  semble  pas  qu'il  songe  à  sortir  de  celte  maison.  La 
petite  santé  do  madame  do  la  Fayette  soutient  mal  une 
pareille  douleur;  elle  en  a  la  fièvre;  et  il  ne  sera  pas  au  pou- 
voir du  temps  de  lui  ôter  l'ennui  de  celte  privation.  Sa  vie 
est  tournée  d'une  manière  qu'elle  le  trouvera  tous  les  jours  à 
dire  :  vous  devez  m'écrirc  tout  au  moins  auelaue  chose  pour 
elle. 

Je  suis  troublée  de  votre  santé  et  du  voyage  que  vous 
faites.  Vous  n'irez  pas  en  Barbarie,  mais  il  y  aura  bien  de  la 
barbarie  si  cette  fatigue  vous  fait  du  mal.  Il  est  vrai  que  de 
penser  à  ces  deux  bouts  de  la  terre  où  nous  sommes  plantées 
est  une  chose  qui  fait  frémir,  et  surtout  quand  je  serai  près 
de  notre  Océan,  pouvant  aller  aux  Indes  comme  vous  en 
Afrique.  Je  vous  assure  que  mon  cœur  ne  regarde  point  cet 
éloignement  avec  Iranquiinté.  Si  vous  saviez  le  trouble  que 
me  donne  le  moindre  retardement  de  vos  ieilres,  vous 
jugeriez  bien  aisément  de  ce  que  je  souffrirai  dans  mon  chien 
de  voyage.  Je  n'ai  point  revu  nos  Grignans;  ils  sont  à  Saint- 
Germain,  le  chevalier  k  son  régiment.  On  m'a  voulu  mener 
voir  la  Dauphine  :  en  vérité,  jo  ne  suis  pas  si  pressée.  M.  de 
Coulanges  l'a  vue  :  le  premier  coup  d'oeil  est  à  redouter, 
comme  dit  Sanguin;  mais  il  y  a  tant  d'esprit,  de  mérite,  de 
bonté,  de  manières  charmantes,  qu'il  faut  l'admirer  :  S'il 
faut  honorer  Cybèle ,  il  faut  encor  plus  l'aimer'^.  On  ne 
conte  que  ses  dits  pleins  d'esprit  et  de  raison.  La  faveur  de 
madame  de  Maintenon  augmente  tous  les  jours.  Ce  sont  des 
conversations  infinies  avec  Sa  RFajesté,  qui  donne  à  madame 
la  Dauphine  le  temps  qu'il  donnoit  à  madame  de  Mon- 
tespan;  jugez  de  l'effet  que  peut  faire  un  tel  retranchement. 
Le  char  gris*  est  d'une  beauté  étonnante;  elle  vint  l'autre 

1.  Voyez  la  scène  vm  du  1"'  acte  de  l'opéra  d'Alys, 
&  Mademoiselle  de  ?oataiiges. 

2'.. 
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jour  au  travers  d'un  bal,  par  le  beau  milieu  rie  la  salle,  droit 
ju  roi,  el  sans  regarder  ni  à  droite  ni  à  gauche.  On  lui  dit 
qu'elle  ne  voyoit  pas  la  reine.  Il  éloit  vrai.  On  lui  donna  une 
place;  et,  quoique  cela  fit  un  peu  d'embarras,  on  dit  que 
celle  action  d'une  imbenecida  fut  extrêmement  agréable.  I, 
y  auroit  mille  bagatelles  ^  conter  sur  tout  cela. 

Votre  frère  est  fort  triste  à  sa  garni>on.  Je  pense  que  la 
rencontre  de  vos  esprits  animaux,  quoique  de  même  sang, 
ne  déterminera  point  les  siens  à  penser  comme  vous.  Votre 
période  m'a  paru  très-belle.  Je  doute  que  j'y  réponde;  mais 
il  n'importe,  vous  voyez  fort  bien  ce  que  je  veux  dire.  Vous 
me  paroissez  si  contente  de  la  fortune  de  vos  beaux-frères, 
que  vous  ne  comptez  plus  sur  la  vôtre,  vous  vous  retirez 
derrière  le  rideau  :  je  vous  ai  mandé  comme  cela  me  blesse 
le  cœur  et  me  paroît  injuste.  N'admirez-vous  point  que  Dieu 
m'a  ôlé  encore  cet  amusement  de  parler  de  vos  intérêts  avec 
M.  de  la  Rochefoucauld,  qui  s'en  occupoit  fort  obligeam- 
ment? De  sorte  qu'aya'.il  aussi  perdu  xM.  de  Pomponne,  je 
n'ai  plus  le  plaisir  de  croire  que  je  puisse  jamais  vous  être 
bonne  à  rien  du  tout.  Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  choses 
extraordinaires  qu'il  s'en  est  passé  depuis  que  vous  êtes  par- 
tie. J'apprends  que  le  jeune  évêque  d'Évreux  est  le  favori 
du  vieux,  e'  que  ce  dernier  a  écrit  au  roi  pour  le  remercier 
de  lui  avoir  donné  un  tel  successeur. 


A    LA     MEME. 

A  Paris  ,  mercredi  3  avril  1680. 

Ma  chère  enfant,  le  pauvre  M.  Fouquet  est  mort;  j'en  suis 
touchée*  :  je  n'ai  jamais  vu  perdre  tant  d'amis.  Cela  donne 

Gourville  assure,  dans  ses  Mémoires,  qu'il  sortit  de  prison  avant  sa 
mort,  et  Voltaire  le  tenait  de  sa  belle-fille,  madame  de  Vaux.  Mais  madam* 
(le  Sévigné  le  croyait  mort  à  Pignorol,  ainsi  que  tout  le  public.  Ce  qu'en  dit 
maOemoisello  de  Moutpeusier  confirme  l'opinion  générale. 
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de  la  tristesse  de  voir  tant  de  morts  autour  de  soi;  mais  ce 
qui  n'est  pas  autour  de  moi,  et  ce  qui  me  perce  le  cœur, 
c'est  la  crainte  que  me  donne  le  retour  de  toutes  vos  incom- 
modités; car,  quoique  vous  vouliez  me  le  cacher,  je  sens 
vos  brasiers,  votre  pesanteur,  votre  point.  Enfin,  cet  inter- 
valle si  doux  est  passé,  et  ce  n'étoit  pas  une  guérison.  Vous 
dites  vous-même  qu'u7ie  flamme  mal  éteinte  est  facile  à 
rallumer.  Ces  remèdes  que  vous  mettez  dans  votre  cassette, 
comme  très-sûrs  dans  le  besoin,  devroient  bien  être  employés 
présentement.  M.  de  Grignan  n'aura-t-il  point  de  pouvoir 
dans  cette  occasion  ?  et  il  n'est  point  en  peine  de  l'état  oîi 
vous  êtes?  J'ai  vu  ie  petit  Beaumont;  vous  pouvez  penser  si 
je  l'ai  questionné i  Quand  je  songeois  qu'il  n'y  avoit  que 
huit  jours  qu'il  vous  avoit  vue,  il  me  paroissoit  un  homme 
tout  autrement  estimable  que  les  autres.  Il  dit  que  vous 
n'étiez  pas  si  bien,  quand  il  est  parti,  que  vous  étiez  cet  hiver. 
Il  m'a  parlé  de  vos  soupers,  qu'il  trouvoit  très-bons;  de  vos 
divertissements,  de  l'honnêteté  de  M.  de  Grignan  et  de  la 
vôtre,  du  bon  effet  que  mesdemoiselles  de  Grignan  faisoient 
pour  soutenir  les  plaisirs,  pendant  que  vous  vous  reposiez. 
11  dit  des  merveilles  de  Pauline  et  du  petit  marquis.  Jamais 
ie  n'eusse  fini  la  conversation  la  première;  mais  il  vouloit 
aller  à  Saint-Germain,  car  ii  m'a  vue  avant  le  roi  son  maître. 
Son  grand-père  a  eu  !a  charge*  qu'a  eue  le  maréchal  de 
Beliefonds.  Il  étoit  très-intime  ami  de  mon  père,  et,  au  lieu 
de  chercher  des  parents,  comme  on  a  coutume  de  faire,  mon 
père  le  prit,  sans  autre  mystère,  pour  nommer  sa  fille,  de 
sorte  que  c'étoit  mon  parrain.  J'ai  extrêmement  connu  cette 
famille  :  je  trouve  le  petit-fils  fort  joli,  mais  fort  joli.  Vous 
avez  bien  fait  de  ne  lui  point  parler  de  votre  frère;  c'est  un 
petit  libertin  qui  diroit  comme  le  loup*.  Je  n'ai  parlé  de 
cette  affaire  qu'à  ceux  à  qui  mon  fils  en  a  parlé  lui-même, 
pour  tâcher  de  trouver  des  marchands. 


1.  Le  premier  maître  d'hôtel  du  roi. 

3,  Voyeï  la  fable  du  Loup  et  le  CItien,  dans  li  Fontaine,  livre  l",  fable  7 
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Je  VUU5  crois  présentement  à  Grignari.  Je  vois  avec  iiciiic 
l'agitation  de  vos  adieux;  jo  vois,  au  sortir  de  votre  solitude, 
qui  vous  a  paru  si  courte,  un  voyage  à  Arles  :  autre  mouve- 
ment; et  je  vois  le  voyage  jusqu'à  Grignan,  où  vous  aurez 
peut-ôtre  retrouvé  une  bise  pour  vous  recevoir  dans  l'état  où 
vous  ôtes.  Ah!  ce  n'est  point  sans  inquiétude  pour  une 
pf-rsonne  aussi  délicate  que  vous  qu'on  se  représente  toutes 
ces  choses  Vous  m'avez  envoyé  une  relation  d'Enfossy  qui 
vaut  mieux  que  toutes  les  miennes;  je  ne  m'étonne  pas  si 
vous  ne  pouvez  vous  résoudre  à  vendre  une  terre  oià  il  se 
trouve  de  si  jolies  bohémiennes;  il  n'y  eut  jamais  une  plus 
agréable  et  plus  nouvelle  réception.  Je  vous  trouve  si  pleine 
de  réflexions,  si  stoïcienne,  si  méprisant  les  choses  de  ce 
monde,  et  la  vie  même,  que  vous  ne  pouvez  rien  approuver 
dans  celte  humeur.  Si  je  joignois  mes  rédexions  aux  vôtres, 
ce  seroit  peut-être  une  double  tristesse;  mais  ce  qui  me 
paroît  sage  et  raisonnable,  et  digne  de  l'amitié  de  M.  de 
Grignan,  ce  seroit  de  mettre  tous  ses  soins  à  pouvoir  revenir 
ici  au  mois  d'octobre.  Vous  n'avez  point  d'autres  lieux  pour 
passer  l'hiver.  Je  ne  veux  pas  vous  en  dire  davantage  présen- 
tement; les  choses  prém.aturées  perdent  leur  force  et  donnent 
di!  dégoût. 

11  n'est  plus  question  d'aucun  grand  voyage,  on  ne  parle 
que  de  Fontainebleau.  Vous  aurez  très-assurément  M.  de 
Vendôme  cette  année.  Pour  moi,  jo  cours  en  Bretagne  avec 
un  chagrin  insurmontable;  j'y  vais,  et  pour  y  aller,  et  pour 
y  être  un  peu,  et  pour  y  avoir  été,  et  qu'il  n'en  soit  plus 
question.  Après  la  perle  de  la  sanlé,  que  je  mets  toujo\irs 
avec  raison  au  premier  rang,  rien  n'est  si  fâcheux  que  le 
mécompte  et  le  dérangement  des  aiïaires;  je  m'abandonne 
donc  h  cette  cruelle  raison.  Jugez  de  l'excès  de  mon  inquié- 
tude, vous  qui  savez  avec  quelle  impatience  je  souffre  le 
retardement  de  deux  heures  des  courriers;  vous  comprenez 
bien  ce  que  je  vais  devenir,  avec  encore  un  peu  plus  de 
loisir  et  de  solitude,  pour  donner  plus  d'élendue  ii  mes 
crdintes  :  M   faut  avaler  ce  calice,  et  penser  à  revenir  pour 
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VOUS  embrasser;  car  rien  ne  se  fait  que  dans  cette  vue;  et 
me  trouvant  au-dessus  de  bien  des  choses,  je  me  trouve 
infiniment  au-dessous  de  celle-là  :  c'est  ma  destinée;  et  les 
peines  qui  sont  attachées  à  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous, 
étant  offertes  à  Dieu,  font  la  pénitence  d'un  attachement  qui 
:ie  devroit  être  que  pour  lui. 

Mon  fils  vient  d'arriver  de  Douai,  oij  il  commandoit  à  son 
tour  la  gendarmerie  pendant  le  mois  do  mars.  M.  do  Pom- 
ponne a  passé  le  jour  ici  ;  il  vous  aime  et  vous  honore,  et  vous 
estime  parfaitement.  Ma  résidence  pour  vous  auprès  de 
madame  de  Vins  me  fait  être  assez  souvent  avec  elle,  et,  en 
vérité,  on  ne  peut  être  mieux.  La  pauvre  madame  de  La- 
fayette  ne  sait  plus  que  faire  d'elle-môme;  la  porte  de  M.  de 
la  Rochefoucauld  fait  un  si  terrible  vide  dans  sa  vie,  qu'elle 
en  comprend  mieux  le  prix  d'un  si  agréable  commerce.  Tout 
le  monde  se  consolera,  honnis  elle,  parce  qu'elle  n'a  plus 
d'occupation,  et  que  tous  les  autres  reprennent  leur  place. 
Mademoiselle  Scudéri  est  très-affligée  de  la  mort  do  M.  Fou- 
quet*.  Enfin,  voilà  cette  vie  qui  a  tant  donné  de  peine  à 
conserver  :  il  y  auroit  beaucoup  à  dire  là-dessus.  Sa  maladie 
a  été  des  convulsions  et  des  maux  de  cœur  sans  pouvoir 
vomh-.  Je  m'attends  au  chevalier  pour  toutes  les  nouvelles,  et 
surtout  pour  celles  de  madame  la  Dauphine,  dont  la  cour  es'< 
telle  que  vous  l'imaginez;  vos  pensées  sont  très-justes  :  le 
roi  y  est  fort  souvent,  cela  écarte  un  peu  la  presse.  Adieu, 
ma  très-chère  et  très-aimable;  je  suis  plus  à  vous  mille  fois 
que  je  ne  puis  vous  le  dire. 


.1  Bassy  disait  que  Fouquet  était  mort  d'apoplexie;  mais  madame  de 
Sévigné  était  plus  à  portée  d'en  être  instruite  par  ses  liaisons  avec  ma- 
demoiselle de  Scadéri  et  PelliBsoa, 
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A    LA    MÊME. 

A  Paris,  lundi  0  mai  l''>vi 

Tous  me  dites  fort  plaisamment  qu'il  n'y  a  qu'à  laisser  fai:  • 
l'esprit  humain,  qu'il  saura  bien  trouver  ses  petites  conso- 
lations, et  que  c'est  sa  fantaisie  d'être  content.  J'espère  que 
le  mien  n'aura  pas  moins  cette  fantaisie  que  les  autres,  et  que 
l'air  et  le  temps  diminueront  la  douleur  que  j'ai  présentement. 
Il  me  semble  que  je  vous  ai  mandé  ce  que  vous  me  dites  sur 
la  furie  de  ce  nouvel  é!oi2;nement  :  on  diroit  que  nous  ne 
sommes  pas  encore  assez  loin,  et  qu'après  une  mûre  délibé- 
ration nous  y  mettons  encore  cent  lieues  volontairement.  .le 
vous  renvoie  quasi  votre  lettre;  c'est  que  vous  nwez  si  bien 
tourné  ma  pensée,  que  je  prends  plaisir  à  la  répéter.  J'espère 
au  moins  que  les  mers  mettront  des  bornes  à  nos  fureurs,  et 
qu'après  avoir  bien  tiré  chacune  de  notre  côté,  nous  ferons 
autant  de  pas  pour  nous  rapprocher  que  nous  en  faisons  pour 
être  aux  deux  bouts  de  la  terre.  Il  est  vrai  que  pour  deux 
personnes  qui  se  cherclicnL  et  qui  se  souhaitent  toujours,  je 
n'ai  jamais  vu  une  pareille  destinée  :  qui  m'ôteroit  la  vue  de 
la  Providence  m'ôteroit  mon  unique  bien;  et,  si  je  croyois 
qu'il  fût  en  nous  do  ranger,  de  déranger,  de  faire,  de  ne  pas 
faire,  de  vouloir  une  chose  ou  une  autre,  je  ne  penserois  pas 
à  trouver  un  moment  de  repos.  II  me  faut  l'Auteur  de  l'uni- 
vers pour  raison  de  tout  ce  qui  arrive  ;  quand  c'est  à  lui  qu'il 
faut  m'en  prendre,  je  ne  m'en  prends  plus  à  personne,  et  je 
me  soumets.  Ce  n'est  pourtant  pas  sans  douleur  ni  tristesse; 
mon  cœur  en  est  blessé;  mais  je  souffre  même  ces  maux, 
tomme  étant  dans  l'i)rdic  de  la  Providence.  11  faut  qu'il  y  ait 
une  madame  de  Sévignéqi'.i  aime  sa  fille  plus  que  toutes  les 
autres  mères;  qu'elle  en  soit  bouvont  très-éloignée,  et  que 
les  souffrances  les  plus  sensibles  qu'elle  ait  dans  cette  vie 
lui  soient  causées  par  celle  chère  (illc.  J'espère  aussi  que 
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cette  Providence  disposera  les  choses  d'une  autre  manière, 
et  que  nous  nous  retrouverons,  comme  nous  avons  déjà 
fait.  Je  dînai  l'autre  juur  avec  des  gens  qui,  en  vérité,  ont 
bien  de  l'espiit,  et  qui  nem'ôlèrent  point  celte  opinion. 

Mais  parlons  plus  communément,  et  disons  que  c'est  une 
chose  rude  que  de  faire  six  mois  de  retraite  pour  avoir  vécu 
cet  hiver  à  Aix.  Si  cela  servoit  à  la  fortune  de  quelqu'un  de 
votre  famille,  je  le  souffrirois;  mais  vous  pouvez  compter 
qu'en  ce  pays-ci  vous  serez  trop  heureuse  si  cela  ne  vous 
nuit  pas.  L'intendant  ne  parle  que  de  votre  magnificence,  de 
votre  grand  air,  de. vos  grands  repas.  Madame  de  Vins  en  est 
tout  étonnée;  et  c'est  pour  avoir  cette  louange  que  vous 
auriez  besoin  que  l'année  n'eût  que  six  mois  :  cette  pensée 
est  dure  de  songer  que  tout  est  sec  pour  vous  jusqu'au 
mois  de  janvier.  Vous  n'entendrez  pas  parler  de  la  dépense 
de  votre  bâtiment  :  n'y  pensez  plus;  c'est  une  chose  si  néces- 
saire, que  j'avoue  que  sans  cela  l'hôtel  de  Carnavalet  est 
inhabitable.  Vous  n'aurez  qu'à  en  écrire  au  chevalier;  nous 
lui  donnâmes  hier  une  connoissance  parfaite  de  nos  desseins. 
Je  me  rejouirai  avec  le  Berbisi  ^  de  l'occasion  qu'il  a  eue  de 
voas  faire  plaisir.  J'ai  été  ravie  de  votre  joli  couplet;  quoi 
que  vous  disiez  de  Montgobert,  je  crois  que  vous  n'y  avez 
point  nui.  Il  est,  en  vérité,  fort  plaisant,  ce  couplet.  Vous 
avez  cru  que  je  le  recevrois  dans  mes  bois  :  je  suis  encore 
dans  Paris;  mais  il  n'en  fera  pas  plus  de  bruit  :  je  le  chan- 
terai sur  la  Loire,  si  je  puis  desserrer  mon  gosier,  qui  n'est 
pas  présentement  en  état  de  chanter.  Je  vous  avouerai  que 
j'ai  grand  besoin  de  vous  tous;  je  ne  connois  plus  ni  la  mu- 
sique, ni  les  plaisirs;  j'ai  beau  frapper  du  pied 2,  rien  ne 
sort  qu'une  vie  triste  et  unie,  tantôt  à  ce  triste  faubourg, 
tantôt  avec  les  sages  veuves.  M.  de  Grignan  m'est  bien  né- 


1.  M.  de  Berbisi,  président  à  mortier  au  parlement  de  Dijon,  et  proche  parent  d» 
madame  de  Sévigné. 

2.  Allusion  à  ce  mot  de  Pompée:  «  Car  toutes  et  quantes  fois  que  je  frapperai  du 
pied  la  terre  d'Iialie,  je  tarai  sourdlr  de  toutes  parts  gens  de  guerre  à  pied  ei  a 
cheval.  »  (Pldiabqce,  traduction  d'Amyot.l 
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cessaire,  car  j'ai  un  coin  de  folie  iiui  n*c>t  [las  encore  bien 
mort. 

Je  vous  ai  parlé  de  la  princesse  de  Tarente  comme  si 
j'avois  reçu  votre  lettre.  Je  vous  ai  conté  le  mariage  de  sa 
fille  :  écrivez-lui,  elle  en  sera  fort  aise,  vous  lui  devez  cet!  •' 
honnêteté;  elle  s'est  toujours  piquée  devons  estimer  et  de 
vous  admirer.  Elle  vient  à  Vitré;  elle  me  fera  sortir  de  ma 
simplicité,  pour  me  faire  entrer  dans  son  amplification; 
je  n'ai  jamais  vu  un  si  plaisant  st^lc.  Klle  amusa  le  nà 
l'autre  jour  dans  une  promenade,  en  lui  contant  tout  ce 
que  je  vous  conterai  quand  je  serai  aux  Rochers.  Voilà  les 
nouvelles  que  vous  recevrez  de  moi  ;  mais  aussi  vous  pour- 
rez vous  vanter  qu'il  ne  se  passera  rien  en  Allemagne,  ni 
en  Danemark,  dont  vous  ne  soyez  parfaitement  instruite. 

Monlgobert  m'a  mandé  des  merveilles  de  Pauline;  faites - 
m'en  parler;  c'est  une  petite  fille  charmante,  c'est  la  joie  di 
toute  votre  maison.  Mademoiselle  du  Plessis  ne  m'en  fera 
point  souvenir;  no  vous  ai-je  pas  dit  qu'elle  est  afïligéo  de  la 
mort  de  sa  mère?  mais  j'ai  de  bons  livres  et  de  bonnes 
pensées.  Ne  craignez  point  que  j'écrive  trop  :  je  vous  ai  donné 
l'idée  de  la  délicatesse  de  ma  poitrine.  Je  vous  recommande 
la  vôtre;  faites-moi  écrire,  si  vous  aimez  ma  vie;  profitez  du 
temps  et  du  repos  que  vous  avez,  amu?ez-vous  à  vous  guérir 
tout  à  fait;  mais  il  faut  que  vous  le  vouliez,  et  c'est  une 
étrange  pièce  que  notre  volonté.  Celle  de  vos  musiciens  étoit 
bonne  à  ténèbres,  mais  vous  les  décriez,  lanlôl  des  musiciens 
tans  rniisique,  et  puis  une  musique  sans  musicie?is  .-j'ad- 
mire la  bonté  de  M.  le  comte,  de  souffrir  que  vous  en  parliez 
si  librement. 

Je  viens  de  recevoir  une  grande  visite  de  votre  intendant. 
Sa  serrure  étoit  bien  brouillée^,  mais  je  n'ai  pas  laissi 
d'attraper  qu'M  vous  honore  fort.  Il  m'a  loué  votre  raagni- 


1.  Façon  de  parier  familière  à  madame  de  Sévigné  et  à  madame  de  Gii- 
gnan,  pour  exprinidr  l'embarras  que  certaines  geDs  mettent  dans  leur*  di*- 
•ours. 
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ficence;  il  dit  que  vous  êtes  touJDurs  belle,  mais  triste  et 
si  abattue,  qu'il  est  aisJ  de  voir  que  vous  vous  contraignez. 
11  est  charme  de  M.  de  Oerbisi,  que  je  remercierai,  quoique 
je  sache  bien  que  votre  recommandation  est  la  seule  cause 
des  services  qu'il  lui  a  rendus.  Je  doute  que  cet  iiilcndan 
retourne  en  Provence;  à  tout  hasard,  je  lui  conseillerois  û' 
laisser  ici  quatre  ou  cinq  de  ses  dents.  J'ai  eu  tant  d'adieux 
que  je  suis  étonnée;  vos  amies,  les  miennes,  les  jeunes,  le? 
vieilles,  tout  a  fait  des  merveilles.  La  maison  de  Pomponne 
et  madame  de  Vins  me  tiennent  bien  au  cœur.  L'abbé  Arnauld 
arriva  hier  tout  à  propos  pour  me  dire  adieu.  Pour  madame  de 
Coulanges,  elle  s'est  signalée  :  elle  a  pris  possession  de  ma 
personne,  elle  me  nourrit,  elle  me  mène,  et  ne  veut  pas  me 
quitter  qu'elle  ne  m'ait  vue  pendue^.  Mon  fils  vient  à 
Orléans  avec  moi;  je  crois  qu'il  viendrait  volontiers  plus 
loin. 

Madame  la  Dauphine  est  présentement  à  Paris  pour  la  pre- 
mière fois  :  la  messe  à  Notre-Dame,  dîner  au  Val-de-Grâce, 
voir  la  duchesse  de  la  Vallière,  et  point  de  Bouloi  ',  je  crois 
qu'elles  se  pendront.  On  fait  tous  les  jours  des  fêtes  pour 
madame  la  Dauphine.  Madame  de  Fontanges  revient  demain. 
Voyez  un  peu  comme  ce  prieur  de  Cabrières  est  venu  redonner 
cette  belle  beauté  à  la  cour.  Le  petit  de  la  Fayette  a  un  régi- 
ment :  vous  voyez  que  M.  de  la  Rochefoucauld  n'a  pas  em- 
porté l'amitié  de  M.  de  Louvois.  Mais  que  veux-je  conter, 
avec  toutes  ces  nouvelles?  C'est  bien  à  moi,  qui  monte  en 
carrosse,  à  me  mêler  de  parler.  Adieu,  ma  chère  enfant,  il 
faut  vous  quitter  encore;  j'en  suis  affligée  ;  je  serai  longtemps 
sans  avoir  de  vos  lettres;  c'est  une  peine  incroyable;  du 
moins  si  je  pouvois  espérer  que  vous  conserverez  votre 
santé,  ce  seroit  une  grande  consolation  dans  une  si  terrible 
absence. 


I.  Allusion  au  mot  de  Martine  dans  le  Médecin  malgré  lut,  acte  lU,  scène  li. 
8.  C'est  à-dire  que  madame  la  Dauphine  ne  devait  point  aller  aux  CariuélJtca  di 
la  rue  du  Bouloi. 

2« 
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A     LA     MÊME. 

Aux  Roclicn,  mercredi  28  Juin  1680, 

Quand  je  trouve  les  jours  si  longs,  c'est  qu'en  vérité,  avec 
celle  durée  infinie,  ils  sont  froids  et  vilains.  Nous  avons  fait 
deux  admirables  feux  devant  celte  porte:  c'étoilla  veille  et 
le  jour  de  Saint-Jean;  il  y  avoit  plus  de  trente  fagots,  une 
pyramide  de  fougères  qui  faisoil  une  pyramide  d'ostentation  ; 
mais  c'étoient  des  feux  à  profit  de  ménage  :  nous  nous  y 
chauffions  tous;  on  ne  se  couche  plus  sans  fagot;  on  a  repris 
ses  habits  d'hiver;  cela  durera  tant  qu'il  plaira  à  Dieu.  Vous 
n'êtes  point  sujets  à  ces  sortes  d'hiver  ;  dès  que  votre  bise 
est  passée,  le  chaud  reprend  le  fil  de  son  discours,  et  Roche- 
courbière  n'est  pas  interrompu.  Savez -vous  comme  écrit 
Montgobert?  elle  écrit  comme  nous;  son  commerce  est  fort 
agréable.  Elle  me  parloit  la  dernière  fois  d'un  déjeuner  qu'elle 
devoit  donner  dans  sa  chambre,  où  vous  deviez  survenir; 
tout  cela  est  tourné  plaisamment.  Faites-la  écrire  pour  vous, 
ma  très-chère,  et  reposez-vous  en  me  parlant;  cela  me  fait 
un  bien  que  je  ne  puis  vous  dire.  Je  donne  à  examiner  cette 
question  à  Rochecourbière,  si  celle  joie  que  j'ai  de  ne  guère 
voir  de  voire  écriture  est  une  marque  d'aynilié  ou  d'indif- 
férence. Je  recommande  cette  cause  à  Monlgobert;  c'est  que 
je  suis  toujours  cliarmée  de  la  confiance,  et  c'en  est  une  que 
de  croire  fermement  que  j'aime  mieux  votre  repos  que  mon 
plaisir,  qui  devient  une  peine  dès  que  je  me  représente  l'étal 
où  vous  met  celte  écriloire. 

Je  fais  ici  des  promenades  qui  me  font  sentir  l'amertume 
de  voire  absence  plus  tristement  encore  que  vous  ne  pouvez 
sentir  la  mienne  au  milieu  de  votre  république  ;  car  assuré- 
ment la  compagnie  de  Grignan  est  si  bonne  et  si  grande, 
qu'elle  doit  vous  donner  plus  de  dissipation  que  le  milieu  ùc 
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Paris.  Votre  petit  bâtiment  est  achevé  :  on  vous  en  mandera 
des  nouvelles.  En  voulez-vous  savoir  do  madame  de  la  Hamé- 
linière  *  ?  Elle  a  été  ici  sept  jours  entiers,  elle  ne  partit  qu'hier, 
après  que  j'eus  pris  ma  médecine.  J'envie  bien  les  chevaui 
gris  qu'elle  fit  paroître  dans  ma  cour  :  la  familiarité  de  cette 
femme  est  siins  exemple  ;  elle  s'en  retourne  chez  M.  le  mar- 
quis de  la  Roche-Giffard,  d'oiî  elle  venoit;  elle  a  son  équi- 
page; elle  ne  parle  que  de  lui.  La  scène  est  à  vingt  lieues 
d'ici,  mais  cela  ne  l'embarrasse  pas.  Votre  bon  cousin  ne 
laisse  pas  de  l'adorer,  et  d'adorer  aussi  M.  le  marquis.  On 
parleroit  longtemps  là-dessus;  les  choses  singulières  me  ré- 
jouissent toujours.  Je  vous  assure  que  je  fus  fort  touchée  du 
plaisir  de  voir  partir  ce  train.  J'étois  dans  mon  lit;  mais  je 
fus  très-bien  instruite  du  bruit  du  départ;  je  ne  souhaite 
point  qu'il  me  vienne  d'autres  visites  :  j'ai  mille  petites  choses 
à  faire,  et  j'ai  à  lire,  car  il  ne  faut  point  parler  de  lire  avec 
cette  compagnie-là. 

Je  m'en  vais  reprendre  mes  conversations  toutes  pleines 
de  votre  père  (Descartes ).  Mais,  une  bonne  fois,  ma  très- 
chère,  mettez  un  peu  votre  nez  dans  le  livre  de  la  Prédesti- 
nation des  Saiîits,  de  saint  Augustin,  et  du  Do?i  de  la  per- 
sévérance :  c'est  un  fort  petit  livre,  il  finit  tout.  Vous  y 
verrez  d'abord  comme  les  papes  et  les  conciles  renvoient  à 
ce  Père,  qu'ils  appellent  le  docteur  de  la  grâce  :  ensuite  les 
lettres  des  saints  Prosper  et  Hilaire,  où  il  est  fait  mention  des 
difBcultés  de  certains  prêtres  de  Marseille,  qui  disent  tout 
comme  vous;  ils  sont  nommés  Semipélagiens  ^ .  Voyez  ce 
que  saint  Augustin  répond  à  ces  deux  lettres,  et  ce  qu'il 
.répète  cent  fois.  Le  onzième  chapitre  du  Don  de  la  persévé- 
rance me  tomba  hier  sous  la  main;  lisez-le,  et  lisez  tout  le 
livre,  il  n'est  pas  long  ;  c'est  oîi  j'ai  puisé  mes  erreurs  ;  je  ne 
suis  pas  seule,  cela  me  console;  et,  en  vérité,  je  suis  tentée 


1.  Pareale  ennuyeuse  et  ridicule. 

2.  Le  concile  d'Orange,  tenu  en  539,  condamna  les  erreurs  des  semi-pélagieiu. 
Ces  hérétiques  croyaient  que  l'homme  pouvait,  par  ses  propres  rorces,  mériter  la  tsi 
«4  la  première  grâce  nécessaire  pour  le  salut. 
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de  croire  qu'on  ne  dispute  aujourd'hui  sur  cette  matière  avec 
tant  de  chaleur  que  faute  de  s'entendre. 

Je  serois  fort  heureuse  dans  ces  bois,  si  j'avois  une  feuille 
qui  chantât.  Ah  I  la  johe  chose  qu'une  feuille  qui  rliante!  et 
la  triste  demeure  qu'un  bois  où  les  feuilles  ne  disent  mol, 
et  où  les  hiboux  prennent  la  parole!  Je  suis  une  iigrale, 
ce  n'est  que  les  soirs,  et  j'y  entends  mille  oiseaux  tous 
les  malins.  Vous  n'en  avez  point  où  vous  êtes,  et  vous  ne 
faites  qu'observer,  comme  vous  disiez  l'autre  jour,  de  quel 
côté  vient  le  vent;  votre  terrasse  doit  être  une  fort  belle 
chose  :  j'y  suis  souvent  avec  vous  tous,  et  mon  imagination 
sait  bien  où  vous  trouver  dans  cette  belle  et  grande  princi- 
pauté. 

11  me  paroît  que  mon  fils  est  à  Fontainebleau,  sans  être  à 
la  cour.  On  me  mande  de  plusieurs  endroits  qu'il  est  toujours 
dans  une  grande  maison,  où  il  paroît  qu'il  se  trouve  bien, 
puisqu'il  n'en  sort  point.  Vous  savez  que  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'on  fait  sa  cour;  on  ridiculise  cette  conduite  fort  aisément. 
Voilà  le  voyage  de  Flandre  assuré;  si  les  dauphins  (les 
gendarmes)  y  vont,  c'est  une  dépense  à  quoi  l'on  ne  s'at- 
tendoit  pas. 

Le  chevalier  m'a  écrit  une  très-bonne  et  honnête  lettre. 
J'ai  fait  réparation  à  M.  d'Évreux  ;  je  n'ai  plus  rien  à  demander 
à  ces  Grignan-là.  Pour  l'aîné,  c'est  une  autre  affaire  ;  tant 
qu'il  aura  ma  fille  si  loin  de  moi,  j'aurai  toujours  bien  des 
'Jîhoses  à  démêler  avec  lui.  Il  me  semble  que  vous  devez  a.voir 
Maintenant  M.  l'archevêque,  et  que  vous  êtes  plus  disposée 
(jUO  jamais  à  jouir  de  cette  bonne  et  solide  compagnie.  Vous 
voilà  donc  privée  de  celle  de  M.  Rouillé;  vous  le  regretterez  ; 
mais  ce  n'est  plus  votre  affaire,  du  moment  que  le  lieutenant 
général  cède  la  place  au  gouverneur  (.)/.  de  Vendôme).  Je 
sens  présentement  le  plaisir  de  voir  le  coadjuteur  à  la  tête  dfi 
cette  assemblée  avec  un  nouveau  gouverneur  et  un  nouve! 
intendant;  il  y  fera  des  merveilles,  et  cela  me  paroît  de  la 
dernière  importance  pour  vous.  L'étoile  est  changée,  le  sort 
est  rompu  pour  les  Grignan,  et  peut-être   pour  l'atné    :  ni 
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bonheur,  ni  malheur,  rien  n'est  de  longue  durée  en  ce  pays 
là;  j'en  excepte  les  prisonniers  et  les  exilés*,  qui  sontliors 
du  commerce. 

Madame  de  Vins  m'écrit  qu'elle  a  un  plaisir  sensible  du 
cercle  que  nous  faisons;  vous  lui  parlez  de  moi,  elle  vous  eu 
parle  ;  je  lui  parle  de  vous,  elle  m'en  parle  :  ainsi  nous  tour- 
nons autour  d'elle;  elle  me  dit  cela  fort  agréablement.  Elle 
est  à  Pomponne,  où  elle  apprend  la  philosophie  de  votre  père. 
Le  hasard  a  fait  que  Corbinelli,  par  moi,  leur  a  donné  un 
homme  admirable  pour  enseigner  le  droit  au  fils  aîné.  Cet 
homme  sait  tout,  c'est  un  esprit  lumineux^,  c'est  une 
humeur  et  des  mœurs  à  souhait  :  ils  sont  charmés  de  cet 
homme;  cette  belle  marquise  en  fait  son  profit.  Elle  est  bien 
heureuse  d'être  aussi  raisonnable  qu'elle  est,  et  de  n'être 
point  sujette  à  se  pendre.  Madame  de  Mouci  me  mande 
qu'elle  est  persuadée  que  madame  de  Lavardin  ne  s'accom- 
modera jamais  avec  les  jeunes  gens.  Elle  les  attendoit  ce 
jour-là;  ils  revenoient  de  la  cour.  Elle  étoit  toute  troublée  de 
ce  dérangement;  c'est  qu'elle  est  toute  renfermée  en  elle- 
même.  Je  connois  une  autre  mère  qui  ne  se  compte  pour 
guère,  elle  a  raison,  et  qui  est  toute  transmise  à  ses  enfants, 
et  ne  trouve  de  vraie  douceur  que  dans  sa  famille.  Cette 
mère,  en  vérité,  aime  bien  parfaitement  sa  chère  fille  :  ce 
partage  n'est  pas  à  la  mode  de  Bretagne'. 

On  me  mande  que  M.  de  Cheverni,  qui  estàClermont,  afin 
que  vous  ne  vous  y  trompiez  pas,  sera  dans  deux  ans  un  des 
plus  grands  seigneurs  de  France  :  c'est  ainsi  que  la  fortune 
se  joue.  Je  ne  sais  plus  ce  qu'est  devenu  le  mariage  de  M.  de 
Molac.  Je  suis  fort  aise  qu'ils  n'aient  point  eu  cette  petite  do 
Pomponne;  ils  l'auroient  assommée  pour  lui  apprendre  ? 
devenir  la  fiJle  d'un  disgracié.  Dieu  vous  conserve  les  bonne» 
et  solides  pensées  qu'il  vous  donne  !  Vous  parlez  si  sagement 

1.  Fonquet,  Laiizun,  Bussy-Rabutin,  VarJea,  etc 

2.  La  priorité  de  cette  expression  appartient  à  messieurs  de  Port-Rov.'il. 

3.  Les  filles  puînées  qui  avaient  été  mariées  et  dotées  n'av&Ient  plus  rien 
prétendre  dans  les  successions  de  leur  père  et  mère. 
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de  tous  les  plaisirs  et  de  tout  ce  qui  n'est  point  en  votre 
puissance,  que  la  pliilosophie  chrétienne  n'en  sait  pas  da- 
vanlage  :  j'en  cannois  déplus  miiérablesK  Vous  êtes,  en 
vérité,  et  bien  aimable,  et  bien  estimable,  et  bien  aimée, 
et  bien  estimée. 


A    LA    IIEMB. 

Aux  Rochers,  mercredi  10  juillet  1680. 

Je  n'avois  point  encore  tàté  du  dégoût  et  du  chagrin  de 
n'avoir  point  de  vos  lettres;  j'admirois  comme  depuis  mon 
départ  je  n'avois  passé  aucun  ordinaire  sans  en  avoir;  cette 
douceur  me  paroissoit  bien  grande,  je  la  sentois,  et  j'en  par- 
lois  souvent  :  mais  j'en  suis  encore  plus  persuadée  que  jamais 
par  le  chagrin  que  cette  privation  me  fait  souffrir.  Le  bon  du 
But,  qui  prend  plaisir  et  qui  se  vante,  tous  les  jours  de  poste, 
de  me  donner  cette  joie,  ne  m'a  point  écrit  du  tout,  n'osant 
faire  son  paquet  sans  ces  nouvelles  de  Provence  si  nécessaires 
à  mon  repos.  Je  n'ai  donc  reçu  que  des  lettres  de  traverse  ; 
li  faut,  ma  chère  enfant,  que  votre  poste  de  Lyon  ne  m'en  ail 
point  apporté,  car  j'ai  un  commis  fort  soigneux,  et  du  But 
qui  ne  l'est  pas  moins.  Je  tâche  à  me  faire  entendre  ce  que 
je  vous  disois  en  pareille  occasion;  je  sais  tout  ce  qui  peut 
causer  ce  retardement  :  je  compte  que  j'aurai  vendredi  deux 
de  vos  paquets  ensemble;  mais  ce  vendredi  est  longtemps  à 
venir  :  depuis  le  lundi  matin  jusqu'au  vendredi,  ce  sont  cinq 
jours  d'une  excessive  longueur  :  et  vous  savez  mieux  que 
personne  comme  on  est  peu  maîtresse  de  ses  craintes  et  do 
ses  imaginations;  elles  ont  ici  toute  leur  étendue;  rien  ne 
lirouille,  ni  ne  démêle  ces  émotions  :  on  ne  peut  s'amuser  è 
envoyer  savoir  chez  tous  ceux  qui  sont  dans  votre  commerce 

(.  Dernier  vers  du  fameux  sonnet  de  Job,  par  Benscrade,  dont  madama 
de  Sèvigné  se  fait  l'application. 
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s'ils  ont  reçu  leurs  lettres;  on  pense  à  la  grande  chaleur  du 
pays  où  vous  êtes,  à  la  fièvre  qui  peut  survenir  dans  le 
moment  qu'on  y  pense  le  moins;  enfin,  ma  chère  belle,  on  a 
boaucoup  de  peine  à  gouverner  son  imagination  ;  et  le  moyen 
de  se  mettre  au-dessus  de  cette  sorte  de  peine  ? 

Madame  la  princesse  de  Tarente  fut  ici  lundi  tout  l'après- 
dîner.  Elle  me  conta  cent  choses  de  sa  fille,  et  de  toutes  les 
parties  du  monde;  mais  ce  sera  pour  une  autre  fois,  je  ne 
saurois  tant  discourir  aujourd'hui.  Je  suis  fâchée  de  n'avoir 
point  de  lettres  de  ma  fille.  Le  bon  abbé  vous  assure  de  ses 
services,  et  se  porte  très-bien;  pour  moi,  ma  petite,  dès  que 
j'aurai  de  vos  nouvelles,  je  me  porterai  parfaitement  bien  ;  je 
n'ai  aucun  mal  que  celui  de  n'avoir  point  de  vos  lettres  ; 
mais  je  le  trouve  bien  grand  :  j'espère  qu'en  recevant  ceci 
vous  vous  moquerez  de  moi,  comme  je  prends  quelquefois  la 
liberté  de  me  moquer  de  vous;  il  faut  nous  excuser  à  la 
pareille,  ma  chère  enfant,  et  souffrir  cette  peine  attachée  à 
notre  amitié. 


A    LA    MEME. 
Aux  Rochers,  dimanche  14  juillet  1680. 

J'ai  reçu  enfin,  ma  fille,  vos  deux  lettres  à  la  fois;  ne 
m'accoutumerai-je  jamais  à  ces  petites  manières  de  peindre 
c!e  la  poste?  et  faudra-t-il  que  je  sois  toujours  gourmandée 
par  mon  imagination  ?  La  pensée  du  moment  où  je  saurai  le 
oui  ou  le  non  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas  de  vos  nouvelles  me 
donne  une  émotion  dont  je  ne  suis  point  du  tout  la  maîtresse; 
ma  pauvre  machine  en  est  tout  ébranlée  ;  et  puis,  je  me 
moque  de  moi.  C'étoit  la  poste  de  Bretagne  qui  s'étoit  four- 
voyée pour  le  paquet  de  du  But  uniquement;  car  j'avois 
reçu  toutes  les  lettres  dont  je  ne  me  soucie  point.  Voilà  un 
trop  grand  article  ce  même  fond  me  fait  craindre  mon 
ombre  toutes  les  fois  que  votre  amitié  est  cachée  sous  votre 
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tempérament;  c'est  la  poste  qui  nVst  pas  arrivée:  je  me 
trouble,  je  m'inquiète,  et  puis  j'en  ris,  voyant  bien  que  j'ai 
cu  tort.  M.  de  Grignan,  qui  est  l'exemple  de  la  tranquillité, 
qui  vous  plaît,  seroit  fort  bon  à  suivre,  si  nos  esprits  avoienl 
le  môme  cours  et  que  nous  fussions  jumeaux.  Mais  il  me 
semble  que  je  me  suis  déjà  corrigée  de  ces  sottes  vivacités; 
et  je  suis  persuadée  que  j'avancerai  encore  dans  ce  chemin 
011  vous  me  conduisez,  en  m'assurant,  comme  vous  faites, 
que  le  fond  de  votre  amitié  pour  moi  est  invariable.  Je 
souhaite  de  mettre  en  œuvre  toutes  les  résolutions  que  j'ai 
prises  sur  mes  réflexions,  je  deviendrai  parfaite  sur  la  fin  de 
ma  vie.  Ce  qui  me  console  du  passé,  ma  très-chère,  c'est  que 
vous  devez  me  connoître  un  cœur  trop  sensible,  un  tempé- 
rament trop  vif,  et  une  sagesse  fort  médiocre.  Vous  me  jetez 
tant  de  louanges  au  travers  de  mes  imperfections,  que  c'est 
bien  moi  qui  ne  sais  qu'en  faire;  je  voudrois  qu'elles  fussent 
vraies  et  prises  ailleurs  que  dans  votre  amitié.  Enfin,  ma 
ûlle,  il  faut  se  souffrir;  et  l'on  peut  quasi  toujours  dire,  en 
comparaison  do  l'éternité  :  «  Vous  n'avez  plus  guère  à 
souffrir,  »  comme  dit  la  chanson.  Je  suis  effrayée  de  voir 
comme  la  vie  passe  :  depuis  lundi  j'ai  trouvé  les  jours  infinis 
à  cause  de  cette  folie  de  lettre;  je  regardois  ma  pendule,  et 
prenois  plaisir  à  penser  :  Voilà  comme  on  est  quand  on 
souhaite  que  cette  aiguille  marche;  et  cependant  elle  tourne 
sans  qu'on  la  voie,  et  tout  arrive. 

J'ai  reçu  un  dernier  billet  de  mademoiselle  de  Méri,  tout 
plein  de  bonne  amitié;  elle  me  fait  une  pitié  étrange  de  sa 
mauvaise  santé;  elle  a  bien  vu  qu'elle  n'avoit  pas  toute  la 
raison,  c'est  assez.  Je  ne  comprends  pas  que  mes  lettres 
[tuissenl  divertir  ce  Grignan  .  il  y  trouve  si  souvent  des  cha- 
pitres d'affaires,  des  réflexions  tristes;  que  fait-il  de  tout 
cela?  il  est  obligé  de  sauter  par-dessus,  pour  trouver  un 
endroit  qui  lui  plaise;  cela  s'appelle  "des  landes- çn  ce 
pays-ci  :  il  y  en  a  beaucoup  dans  mes  lettres  avant  quo 
de  trouver  la  prairie. 

On  me  mande  i^u'il  y  a  eu  quelque  cho.se  entre  le  roi  ©l 
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Monsieur  ;  que  madame  la  Daupliine  ot  madame  de  Main- 
tenon  y  sont  mêlées,  mais  qu'on  ne  sait  encore  ce  que  c'est. 
Là-dessus  je  fais  l'entendue  dans  ces  bois,  et  je  trouve  plaisant 
que  cette  nouvelle  me  soit  venue  tout  droit,  et  que  je  voua 
l'aie  envoyée  :  ne  l'avez-vous  point  sue  d'ailleurs?  Madame  de 
Coulanges  vous  écrira  volontiers  tout  ce  qu'elle  saura  ;  mais 
elle  ne  sera  pas  si  bien  instruite.  M.  le  prince  est  du  voyage; 
et  celle  jeune  princesse  de  Conti,  qui  est  méchante  comme 
un  petit  aspic  pour  son  mari,  demeure  à  Chantilly  auprrs  de 
madame  la  duchesse  *  :  cette  école  est  excellente,  et  l'esprit 
de  madame  de  Langeron  doit  avoir  l'honneur  de  ce  chan- 
gement. 

Vous  lisez  donc  saint  Paul  et  saint  Augustin;  voilà  les 
bons  ouvriers  pour  rétablir  la  souveraine  volonté  de  Dieu.  Ils 
ne  marchandent  point  à  dire  que  Dieu  dispose  de  ses  créa- 
tures, comme  le  potier;  il  en  choisit,  il  en  rejette.  Ils  ne  sont 
point  en  peine  de  faire  des  compliments  pour  sauver  sa  justice; 
car  il  n'y  a  point  d'autre  justice  que  sa  volonté  :  c'est  la 
justice  même  ;  c'est  la  règle  ;  et,  après  tout,  que  doit-il  aux 
hommes?  que  leur  appartient-il?  rien  du  tout.  Il  leur  fait 
donc  justice  quand  il  les  laisse  à  cause  du  péché  originel, 
qui  est  le  fondement  de  tout,  et  il  fait  miséricorde  au  petit 
nombre  de  ceux  qu'il  sauve  par  son  fils.  Jésus-Gurist  le  dit 
lui-même  :  «  Je  connois  mes  brebis,  je  les  mènerai  paître 
moi-même,  je  n'en  perdrai  aucune;  je  les  connois,  elles  me 
connoissent.  Je  vous  ai  choisis,  dit-il  à  ses  apôtres,  ce  n'est 
pas  vous  qui  m'avez  choisi.  »  Je  trouve  mille  passages  sur  ce 
ton,  je  les  entends  tous;  et,  quand  je  vois  le  contraire,  je 
dis  :  a  C'est  qu'ils  ont  voulu  parler  communément.  »  C'est 
comme  quand  on  dit  que  Dieu  s'est  repenti,  qu'il  est  en 
furie  ;  c'est  qu'ils  parlent  aux  hommes,  et  je  me  tiens  à  cette, 
première  et  grande  vérité,  qui  est  toute  divine,  qui  me 
représente  Dieu  comme  Dieu,  comme  un  maître,  comme  un 
souverain  créateur  et  auteur  de  l'univers  et  comme  un  être 

I.  Aune  da  Bavière. 
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enfin  très-parfait,  selon  la  réflexion  de  voire  père  {Descaries}. 

Voilà  mes  petites  pensées  respectueuses,  dont  je  ne  tire 
point  de  conséquences  ridicules,  et  qui  ne  m'ôtent  point 
l'espérance  d'être  du  nombre  choisi,  après  tant  de  grâces  qui 
sont  des  préjugés  et  des  fondements  de  cette  confiance.  Je 
hais  mortellement  à  vous  parler  de  tout  cela;  pourquoi  m'en 
parlez-vous?  ma  plume  va  comme  une  étourdie.  Je  vous 
envoie  la  lettre  du  pape  ;  seroit-il  possible  que  vous  ne  l'eus- 
siez point?  Je  le  voudrois.  Vous  verrez  un  étrange  pape  : 
comment?  il  parle  en  maître  ;  diriez-vous  qu'il  fût  le  père 
des  chrétiens?  11  ne  tremble  point,  il  ne  flatte  point,  il 
menace;  il  semble  qu'il  veuille  sous-entendre  quelque  blâme 
contre  M.  de  Paris  {de  Hurlai).  Voilà  un  homme  étrange; 
est-ce  ainsi  qu'il  prétend  se  raccommoder  avec  les  jésuites? 
et  ne  devoit-il  pas  plutôt  filer  doux,  après  avoir  condamné 
soixante-cinq  propositions?  J'ai  encore  dans  la  tête  le  pape 
Sixte  {-Quint)  ;  je  voudrois  bien  que  quelque  jour  vous  vou- 
lussiez lire  cette  vie;  je  crois  qu'elle  vous  arrêteroit.  Je  lis 
VArianisme.  Je  n'en  aime  ni  l'auteur  {Maimbourg)^  ni  le 
style;  mais  l'histoire  est  admirable,  c'est  celle  de  tout  l'uni- 
vers; elle  lient  à  tout;  elle  a  des  ressorts  qui  font  agir  toutes 
les  puissances.  L'esprit  d'Arius  est  une  chose  surprenante, 
et  de  voir  cette  hérésie  s'étendre  par  tout  le  monde;  quasi 
tous  les  évoques  embrassent  l'erreur,  et  saint  Athanase  sou- 
tient seul  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Ces  grands  événements 
sont  dignes  d'admiration.  Quand  je  veux  nourrir  mon  esprit 
et  mon  âme,  j'entre  dans  mon  cabinet,  et  j'écoute  nos  frères, 
et  leur  belle  morale,  qui  nous  fait  si  bien  connoître  notre 
pauvre  cœur.  Je  me  promène  beaucoup  ;  je  me  sers  fort  sou- 
vent de  mes  petits  cabinets;  rien  n'est  si  nécessaire  en  ce 
pays  :  il  y  pleut  continuellement.  Je  ne  sais  comme  nous 
faisions  autrefois  ;  les  feuilles  étoient  plus  fortes,  ou  la  pluie 
plus  foible;  enfin  je  n'y  suis  plus  attrapée. 

Vous  dites  mille  fois  mieux  que  M.  de  la  Rochefoucauld, 
et  vous  en  sentez  la  preuve.  Nous  n'avons  pas  assez  de 
raison  pour  employer  toute  notre  force.  Il  auroit  été  bien 
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surpris  de  voir  qu'il  n'y  avoit  qu'à  retourner  sa  maxime  pour 
la  faire  beaucoup  plus  vraie. 

Vous  me  demandez  ce  qui  a  fait  cette  solution  de  conti- 
nuité entre  la  Fare  et  madame  de  la  Sablière  :  c'est  la  bas- 
sette  *  :  l'eussiez-vous  cru?  C'est  sous  ce  nom  que  l'infidélité 
s'est  déclarée,  c'est  pour  cette  prostituée  de  bassotte  qu'il 
a  quitté  cette  religieuse  adoration  :  le  moment  étoit  venu 
que  cette  passion  devoit  cesser,  et  passer  même  à  un  autre 
objet.  Croiroit-on  que  ce  fût  un  chemin  pour  le  salut  de 
quelqu'un  que  la  bassette?  Ah  !  c'est  bien  dit,  il  y  a  cinq  cent 
mille  routes  qui  nous  y  mènent.  Madame  de  la  Sablière  regardt 
d'abord  cette  distraction,  cette  désertion  ;  elle  examina  lefe 
mauvaises  excuses,  les  raisons  peu  sincères,  les  prétextes,  les 
justifications  embarrassées,  les  conversations  peu  naturelles, 
les  impatiences  de  sortir  de  chez  elle,  les  voyages  à  Saint- 
Germain,  oij  il  jouoit,  les  ennuis,  les  ne  savoir  plus  que  dire. 
enfin,  quand  elle  eut  bien  observé  cette  éclipse  qui  se  faisoit, 
et  le  corps  étranger  qui  cachoit  peu  à  peu  tout  cet  amour  si 
brillant,  elle  prit  sa  résolution  ;  je  ne  sais  ce  qu'elle  lui  a 
coûté;  mais  enfin,  sans  querelle,  sans  reproche,  sans  éclat, 
sans  le  chasser,  sans  éclaircissement,  sans  vouloir  le  confondre, 
•lie  s'est  éclipsée  elle-même;  et,  sans  avoir  quitté  sa  maison, 
où  elle  retourne  encore  quelquefois,  sans  avoir  dit  qu'elle 
rcnonceroit  à  tout,  elle  se  trouve  si  bien  aux  Incurables, 
qu'elle  y  passe  quasi  toute  sa  vie,  sentant  avec  plaisir  que 
son  mal  n'étoit  pas  comme  celui  des  malades  qu'elle  sert. 
Les  supérieurs  de  la  maison  sont  charmés  de  son  esprit  :  elle 
les  gouverne  tous.  Ses  amis  vont  la  voir;  elle  est  toujours  de 
très-bonne  compagnie.  La  Fare  joue  à  la  bassette  :  voilà  la 
fin  de  cette  grande  affaire  qui  atliroit  l'attention  de  tout  le 
monde;  voilà  la  route  que  Dieu  avoit  marquée  à  cette  jolie 
femme.  Elle  n'a  point  dit,  les  bras  croisés,  f  attends  la  grâce. 
mon  Dieu,  que  ce  discours  me  fatigue!  eh  1  mort  de  ma  vie I 
la  grâce  saura  bien  vous  prépaver  les  chemins,  les  tours,  lea 

i.  itu  alors  à  la  oiode. 
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détours,  les  bassellcs,  les  laideurs,  l'orgueil,  les  chagrins,  les 
malheurs,  les  grandeurs;  tout  sert,  tout  est  mis  en  œuvre  par 
ce  grand  ouvrier,  qui  fait  toujours  infailliblement  tout  ce 
qu'il  lui  plaît.  Gomme  j'espère  que  vous  ne  ferez  pas  imprimer 
mes  lettres,  je  ne  me  servirai  point  de  la  ruse  de  nos  frères 
pour  les  faire  passer.  Ma  fille,  celte  lettre  devient  infinie; 
c'est  un  torrent  retenu  que  je  no  puis  arrêter;  répondez-y 
trois  mots.  Conservez-vous,  reposez-vous;  et  que  je  puisse 
,vous  revoir  et  vous  embrasser  de  tout  mon  cœur  :  c'est  le 
but  de  mes  désirs.  Je  ne  comprends  pas  le  changement  de 
goût  pour  l'amitié  solide,  sage  et  bien  fondée;  mais  pour 
l'amour,  ah!  oui,  c'est  une  fièvre  trop  violente  pour  durer. 
Adieu,  ma  très-chère  et  très-loyale,  j'aime  fort  ce  mot  :  ne 
vous  ai-je  point  donné  du  cordialement  *  ?  Nous  épuisons 
tous  les  mots.  Je  vous  parlerai  une  autre  fois  de  votre  hérésie. 


A     LA     Ml'ÎXîE. 
Aux  Rochers,  mercredi  24  juillet  108O. 

Vous  me  représentez  votre  cabinet  à  peu  près  comme 
l'nabit  d'Arlequin.  Cette  bigarrure  n'est  pas  dans  voira 
esprit;  c'est  ce  qui  me  fait  vous  souhaiter  mon  cabinet,  qui 
est  rangé  avec  un  ordre  admirable,  et  qui  vous  conviondroit 
fort  bien,  car  je  no  vous  ai  jamais  vue  changer  d'avis  sur  les 
bonnes  choses.  Je  vois  d'ici  votre  belle  terrasse  des  Adhcmar, 
et  voira  "locher  que  vous  avez  paré  d'une  balustrade  qui  doit 
faire  an  très-bel  effet;  jamais  clocher  ne  s'est  trouvé  avec  une 
telle  fraise.  Le  bon  abbé  en  est  fort  content;  toute  sa  sagesse 
HO  le  défend  point  des  tentations  d'embellir  une  maison.  J'ad- 
mire souvent  l'endroit  de  son  esprit  là-dessus,  et  j'en  tire 
mes  conséquences  pour  la  thèse  générale  des  Petites- 
Maisons. 

1.  Mot  fréjuemmeat  employé  par  madame  de  Chantai,  et  alors  peu  nsili 
anror*. 
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Jo  n'ai  été  qu'une  f^auvre  lois  à  voire  belle  lune.  Je  vous 
ssure  que  quand  je  prends  la  résolution  de  lui  rendre  mes 
devoirs  à  l'exemple  des  anciens,  il  n'y  a  non  plus  de  froid  ni 
de  serein  que  sur  votre  terrasse  :  je  me  conduis  fort  sage- 
ment, et  crains  beaucoup  d'être  malade  :  je  vous  souhaite  la 
môme  crainte.  La  princesse  {de  Tareritë)  est  une  espèce  de 
médocin  :  elle  a  fait  son  cours  en  Allemagne,  oii  elle  m'as- 
sure qu'elle  a  fait  dos  cures  à  peu  près  comme  celles  du 
Médecin  malgré  lui.  Je  lui  montrai  l'autre  jour  votre  cha- 
pelet; elle  le  trouva  digne  de  la  reine,  et  comprit  la  beauté 
de  ce  présent,  dont  je  vous  remercie  encore.  Je  le  garderai 
fidèlement,  et  je  ne  sais  s'il  n'est  point  plus  à  vous  dans  mon 
cabinet  qu'il  n'y  étoit  dans  le  vôtre.  Cette  princesse  vous 
écrit  de  sa  belle  écriture;  elle  m'a  montré  la  belle  morale 
qu'elle  vous  a  brodée.  Mettez-moi  quelque  chose  dans  une 
de  vos  lettres,  que  je  puisse  lui  montrer. 

Adieu,  ma  très-belle;  je  vous  dirai  donc  que  je  vous 
aime,  sans  crainte  de  vous  ennuyer,  puisque  vous  le  souffrez 
en  faveur  de  mon  style,  vous  faites  grâce  à  mon  cœur  en 
faveur  de  mon  esprit  :  n'est-ce  pas  justement  cela? 


A     LA    MEME. 

Aux  Rochers,  dimanche  22  septembre  1680. 

Vous  êtes  si  philosophe,  ma  très-chère  enfant,  qu'il  n'y  a 
pas  moyen  de  se  réjouir  avec  vous;  vous  anticipez  sur  nos 
espérances,  et  vous  passez  par-dessus  la  possession  de  ce 
qu'on  désire,  pour  y  voir  la  séparation  :  il  faut  mieux  mé- 
nager les  biens  que  la  Providence  nous  prépare.  Après  vous 
avoir  fait  ce  reproche,  je  veux  vous  avouer  de  bonne  foi  que 
je  le  mérite  autant  que  vous,  et  qu'on  ne  peut  être  plus 
effrayée  que  je  ne  le  suis  de  la  rapidité  du  temps,  ni  plus 
sentir  par  avance  les  chagrins  qui  suivent  ordinairement  les 
plaisirs.  Ëeûn.  ma  fille,  c'est  la  vie  toujours  mêlée  de  biens 
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et  de  maux  :  quand  on  a  ce  qu'on  désire,  on  est  plus  près  de 
le  perdre;  quand  on  en  est  loin,  on  songe  qu'on  le  retrou- 
vera ;  il  faut  donc  tâcher  de  prendre  les  choses  comme  Dieu 
les  donne  :  pour  moi,  je  veux  sentir  l'ai  niable  espérance 
de  vous  voir,  san?  ;intun  nn'lan^e. 

Vous  êtes  bien  injuste,  ma  très-chère,  dans  le  jugement 
que  vous  faites  de  vous.  Vous  dites  que  d'abord  on  vous 
croit  assez  aimable,  et  qu'en  vous  connoissant  davantage  on 
ne  vous  aime  plus;  c'est  précisément  le  contraire.  D'abord 
OR  vous  craint  :  vous  avez  un  air  assez  dédaigneux,  on 
n'espère  point  pouvoir  être  de  vos  amis;  mais,  quand  on 
vous  connoît,  on  vous  adore,  et  l'on  s'attache  entièrement  à 
vous.  Si  quelqu'un  paroît  vous  quitter,  c'est  parce  qu'on- 
vous  aime,  et  qu'on  est  au  désespoir  de  n'être  pas  aimé 
autant  qu'on  le  voudroit  :  j'ai  entendu  louer  jusqu'aux  nues 
les  charmes  qu'on  trouve  dans  votre  amitié,  et  retomber  sur 
le  peu  de  mérite  qui  fait  qu'on  n'a  pu  conserver  un  tel  bon- 
heur. Ainsi  chacun  s'en  prend  à  soi  de  ce  léger  refroidis- 
sement; et,  comme  il  n'y  a  point  de  plainte,  ni  de  sujet 
véritable,  je  crois  qu'il  n'y  a  qu'à  causer  ensemble  avec 
quelque  loisir,  pour  se  retrouver  bons  amis. 

J'ai  envie  de  lire  Térence;  j'aimerai  à  voir  les  originaux 
dont  les  copies  m'ont  fait  tant  de  plaisir.  Mon  fils  me  traduira 
la  satire  contre  les  folles  amours*  :  il  devroit  la  faire  lui- 
même,  ou  du  moins  en  profiter.  Si  l'état  où  il  est  ne  le 
corrige  pas,  je  ne  sais  ce  qui  le  pourra  faire.  Nous  lisons 
des  livres  de  controverse.  Il  y  en  a  un*  qui  répond  aux 
Préjugés,  et  auquel  je  voudrois  que  M.  Arnauld  eût  répli- 
qué; mais  je  crois  qu'on  le  lui  a  défendu  :  on  aime  mieux 
laisser  sans  réponse  un  livre  qui  peut  faire  tort  à  la  religion, 
que  d'en  voir  un  qui  pût  justifier  pleinement  les  jansénistes 
des  reproches  qu'on  leur  fait.  Je  vous  en  parlerai  une  autre 

1,  Probablement  le  tableau  si  conuu  des  extravagances  des  amants,  qu'on 
trouve  dans  l'Eunuque  do  Térance,  scène  i". 

2.  C'est  la  Défense  de  la  R'i'ormation  ,  par  le  ministre  Claude,  contre  les 
Prejtiges  légilimts  ,  de  Nicole. 
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fois.  On  m'avoil  promis  la  harangue  du  coadjuteur  :  je  ne  l'ai 
point  eue  ;  mon  Gis  et  bien  d'autres  m'ont  dit  qu'elle  étoit 
admirable. 

Mais  parlons  un  peu  de  votre  santé  :  n'êtes-vous  point 
effrayée  de  ces  jambes  froides  et  mortes?  Est-il  possible  que 
dans  le  pays  des  bains  chauds  vous  trouviez  le  moyen  de 
laisser  périr  vos  pauvres  jambes,  que  vous  ne  sentez  que  par 
des  douleurs?  N'y  a-t-il  point  de  lavages  qui  puissent  vous 
ramener  les  esprits  à  ces  parties  comme  abandonnées? 
Trouve-t-on  cette  incommodité  de  peu  de  conséquence?  Le 
bain  ne  vous  y  a  point  fait  de  bien,  faut-il  en  demeurer-là? 
Est-il  possible  qu'on  puisse  s'accommoder  de  gré  a  gré  avec 
des  maux  si  désagréables  et  si  dangereux?  Vous  me  dites  de 
me  purger;  ah!  ma  belle,  il  n'y  a  que  deux  jours  que  je  pris 
une  sotte  bète  de  médecine,  dont  je  commencée  me  remettre, 
car  elle  avoit  ému  une  parfaite  santé.  Je  prends  de  cette  eau 
de  cerises,  et  plût  à  Dieu  que  l'on  pût  faire  un  commerce  de 
santé  :  je  vous  donnerois  beaucoup  de  la  mienne  sans  m'in- 
commoder!  Bonjour,  ma  très-chère,  je  suis  tout  occupée  de 
vous,  de  votre  amitié,  de  votre  santé,  et  du  plaisir  que 
j'aurai  de  vous  embrasser  bientôt.  S'il  n'y  a  qu'un  moment 
qu'.\dam  a  péché,  il  n'y  a  qu'un  jour  jusqu'à  celui  que  je 
vous  embrasserai  de  tout  mon  cœur.  Je  suis  trop  heureuse 
de  l'espérer,  et  je  ne  veux  point  gâter  cette  joie  par  des 
noirceurs  et  des  prévoyances  ingrates  envers  Dieu. 


A    LA    MËûi£;. 

Aux  Rochers  ,  mercredi  25  septembre  16S0. 

Vous  ne  songez,  ma  chère  ûlle,  qu'à  m'ôter  mes  craintes 
sur  J'état  de  votre  santé  ;  jo  crois  môme  que  vous  vous  cachez 
à  Montgobert.  Je  reçois  tous  ces  ménagements  comme  des 
marques  de  votre  amitié;  mais  la  mienne  n'en  est  guère 
moins  agitée  ;  et  ce  qui  augmente  l'empressement  que  j'ai  de 
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VOUS  voir,  c'est  pour  ne  point  penser  en  aveugle  sur  des 
vérités  qui  me  sont  si  sensibles.  Mettez-vous  à  ma  place,  ef 
vous  trouverez  que  tous  mes  sentiments  sont  bien  naturels. 
On  me  mande  que  le  chevalier  se  porte  quasi  bien-,  je  croÎÉ 
que  son  voyage  ne  sera  guère  retardé.  Parlons  du  vôtre  * 
tâchez  de  ne  point  vous  mettre  dans  le  mauvais  temps,  et 
faites  provision  de  forces  pour  un  si  long  trajet.  Il  me  semble 
que  vous  ne  vous  trouvez  point  trop  mal  des  voyages  que 
vous  faites.  Madame  la  princesse  de  Tarcnte,  qui,  à  propos, 
vous  fait  mille  et  mille  amitiés,  dit  et  assure  qu'elle  ne  se 
porte  jamais  si  bien  que  quand  elle  fait  le  tour  du  monde  ; 
elle  a  été  deux  fois  en  Danemark  :  n'est-ce  pas  ce  qui 
s'appelle  voyager?  Je  veux  vous  faire  deux  ou  trois  questions. 
Mademoiselle  de  Grignan  a-t-elle  envie  de  revoir  Paris?  Ou 
si,  tout  d'un  coup,  elle  se  met  où  elle  veut  être?  Où  veut- 
elle  ôtre?  Est-ce  Saint -Etienne  ou  les  Carmélites  qu'elle 
choisit?  Son  zèle  est-il  mitigé  ou  à  la  rigueur?  N'amenez- 
vous  pas  votre  fils?  Je  vous  fais  toutes  ces  questions  agréa- 
blement dans  mon  loisir,  et  vous  m'y  répondrez  dans  le 
vôtre.  Faites-moi  conter  par  la  Pythie  toute  la  république 
qui  va  s'assembler  à  Grignan.  Nous  avons  toujours  un  temps 
parfait. 

Nous  lisons  beaucoup,  et  je  sens  le  plaisir  de  n'avoir  point 
de  mémoire;  car  les  comédies  de  Corneille,  les  œuvres  de 
Despréaux,  celles  do  Sarrasin,  celles  de  Voiture,  tout  cela 
repasse  devant  moi  sans  m'ennuyer;  au  contraire;  nous 
donnons  quelquefois  dans  les  morales  de  Plutarque,  qui  sont 
admirables,  les  Préjugés,  les  réponses  des  minisires,  un  peu 
d'alcoran,  si  on  vouloit  ;  enfin,  je  ne  sais  quel  pays  nous  ne 
battons  pas;  le  peu  de  temps  qui  nous  reste  sera  bientôt 
passé.  Qu'il  plaise  à  Dieu  de  vous  donner  de  la  santé,  voilà 
tout  ce  que  je  désire  et  tout  ce  qui  touche  mon  cœur.  Mon 
ûls  vous  dit  mille  tendresses. 


LEfinES     DE     MADAME     DE     SEVIGNÊ.  U» 


▲     LA     MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  29  septembre  I1J8O. 

C'est  une  république,  c'est  un  monde  que  ^otre  château; 
je  n'y  ai  jamais  vu  celte  foule.  Montgobert  me  parle  de 
çui/i/iV/e,  je  ne  sais  ce  que  c'est;  mais,  quoique  nous  soyons 
dans  une  solitude  en  comparaison,  nous  ne  laissons  pas 
d'avoir  fort  souvent  trois  tables  de  jeu,  un  trictrac,  un 
hombre,  un  reversi.  Nous  avons  présentement  madame  de 
Marbeuf,  qui  est  bonne  à  tout;  elle  est  commode  et  com- 
plaisante. La  princesse  éclaire  ces  bois  comme  la  nymphe 
Galatée;  elle  est  en  deuil  de  son  beau-frère,  l'électeur  palatin; 
il  faudroit  que  toute  l'Europe  se  portât  fort  bien,  pour  qu'elle 
ne  fût  pas  sujette  à  perdre  ses  parents.  Nous  avons  des  gens 
de  Vitré  que  vous  ne  connoissez  non  plus  que  la  Solitaire^. 
Enfin,  je  ne  sais  comme  tout  cela  va,  mais  je  sais  bien  que  je 
n'en  souhaite  pas  davantage,  et  que  je  voudrois  avoir  plus 
de  temps  pour  lire  et  pour  me  promener.  La  Solitaire  est 
justement  oîi  vous  dites;  mais  elle  est  si  droite  et  si  bien 
plantée,  qu'elle  vous  suprendroit.  Il  est  temps  cependant  que 
je  prenne  d'autres  pensées.  Quand  je  songe  qu'au  bout  de 
mon  voyage  je  vous  retrouverai,  cela  me  paroit  si  heureux, 
que  j'ai  peur  qu'il  n'arrive  quelque  dérangement.  La  fièvre 
du  chevalier  n'a-t-elle  pas  été  la  plus  désobligeante  du 
monde?  J'ai  senti  le  chagrin  que  vous  en  auriez.  Il  m'écrit 
qu'il  sera  bientôt  en  état  de  partir,  et  qu'il  a  été  guéri,  et 
M.  d'Évreux  aussi,  par  notre  Anglois  :  son  remède  a  fait  des 
merveilles  cette  année  :  M.  de  Lesdiguières  en  a  été  guéri 
comme  par  miracle,  eL  mille  autres.  Je  mande  au  chevalier 
que  je  me  réjouis  d'autant  plus  de  sa  santé,  que  je  trouve 
ce  voyage  nécessaire  pour  lui.  Je  suis  persuadée  que  tout  se 
rangera,  aussi  bien  que  vos  compagnies  de  Grignan,  qui 

1.  Nom  d'une  nouvelle  allée  du  parc  des  Rochers. 
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me  paroissent  comme  dans  ce  tour  de  jetons  où  l'on  donne 
à  un  roi  neuf  gardes  de  chaque  coté  ;  on  fait  sortir  quatre 
gardes,  il  en  a  toujours  neuf;  on  en  fait  entrer  quatre,  il  en 
a  toujours  neuf.  Vous  voilà  justement;  tout  est  plein  quand 
vous  n'êtes  que  vous,  tout  est  log<^  quand  il  y  en  a  trois  fois 
autant.  Dieu  conserve  chez  vous,  ma  chère  enfant,  cette 
grâce  de  multiplication  si  nécessaire  aux  d(^ppnses  excessives 
et  aux  revenus  bornés. 

Je  suis  étonnée  que  vous  ne  sachiez  encore  rien  de 
M.  de  Vendôme  ni  d'un  intendant;  cela  viendra  tout  d'un 
coup.  Ce  que  je  vous  mandois  de  cet  échange  de  la  charge 
de  votre  frère  étoit  une  pensée  de  madame  de  Lafayette, 
lorsque  nous  songions  à  nous  tirer  d'affaire  par  M.  de  Lou- 
vois,  car  il  est  certain  que  c'est  toujours  par  quelque  chan- 
gement que  l'on  entre  en  propos  avec  ce  mmistre;  mais  c'est 
l'extrémité  que  d'en  venir  là  :  il  faut  essayer  premièrement 
de  se  défaire  de  la  charge,  et  consulter  nos  amis. 

J'espère  que  nous  arriverons  tous  à  Paris,  où  nous  par- 
lerons de  toutes  choses.  Mettez-vous  seulement  en  état  de 
marcher  sans  incommodité  :  voilà  ce  que  vous  devez  faire 
avec  plus  de  soin  qu'à  l'ordinaire.  Je  ne  sais  quand  on  dan- 
sera ce  ballet*;  vraiment  ce  sera  une  belle  pièce.  Vous 
croyez  bien  que,  pour  moi,  je  dirai  :  a  Ce  n'est  pas  là  un 
ballet  comme  celui  où  dansoit  ma  fille  :  il  y  avoit  telle  et 
telle,  elle  y  faisoit  un  petit  pas  admirable  sur  le  bord  du 
théâtre  ;  »  et  là-dessus  je  conterai  tout  le  ballet.  Mais  vous- 
même,  ma  belle,  je  ci'oisque,  sans  radoterie,  vous  pourrez 
dire  qu'il  ne  fait  point  souvenir  du  vôtre,  et  qu'il  y  avoit 
quatre  personnes  avec  feu  Madame  que  des  siècles  entiers 
auront  peine  à  remplacer,  et  pour  la  beauté,  et  pour  la  belle 
jeunesse,  et  pour  la  danse.  Ah!  quelles  bergères  et  quelles 
amazones!  11  me  semble  que  tout  le  monde  s'excuse  de  ce 
ballet:  la  duchesse  de  Sully  soutiendra  rh)nneur  de  la 
danse,  mais  non  de  la  cadence.  Il  y  a  eu  bien  des  affaires 

I.  Le  ballet  du  Triomphe  de  l'Amo%',  de  Quinaull. 
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daas  sa  famille;  madame  de  Verneuil  parloit  du  baptistaire, 
M.  de  Sully  des  affaires  et  des  procès  qu'elle  a  à  solliciter; 
infin,  madame  la  Dauphine  a  si  bien  commandé,  qu'il  a  fallu 
obéir.  Adieu,  ma  chère  enfant;  vous  ne  devez  avoir  aucune 
inquiétude  pour  ma  santé,  elle  est  très-parfaite;  et  plût  à 
Dieu  que  je  puisse  penser  la  même  chose  de  vousl  Je  ne  sens 
point  le  serein;  j'ai  de  petits  cabinets  qui  sont  des  brande- 
bourgs fort  commodes;  on  y  lit,  on  y  cause,  on  laisse 
tomber  les  traits  du  serein,  et  puis  on  rentre  dans  ce  mail 
que  je  ne  crois  pas  moins  sur  qu'une  belle  et  grande 
galerie. 


AU    COMTE  DE   BUSSY. 

A  Paris ,  ce  2  janvier  1681, 

Bon  jour  et  bon  an,  mon  cher  cousin.  Je  prends  mon 
temps  de  vous  demander  pardon  après  une  bonne  fête,  et  en 
vous  souhaitant  mille  bonnes  choses  cette  année,  suivie  de 
plusieurs  autres.  Il  me  semble  qu'en  vous  adoucissant  ainsi 
l'esprit,  je  vous  disposerai  à  me  pardonner  d'avoir  été  si 
longtemps  sans  vous  écrire,  et  à  cette  jolie  veuve  que  j'aime 
tant,  et  dont  je  disois  encore  hier  tant  de  bien.  Si  vous 
saviez,  mon  cousin  et  ma  chère  nièce,  toutes  les  tribulations 
que  j'ai  eues  depuis  trois  ou  quatre  mois,  vous  auriez  pitié 
de  moi.  Je  vous  le  conterai  quelque  jour,  car  elles  ne  sont 
pas  d'une  manière  à  les  pouvoir  écrire.  Je  partis  de  Bretagne 
le  20  octobre,  qui  étoit  bien  plutôt  que  je  ne  pensois,  pour 
venir  à  Paris.  Un  mois  après  j'eus  le  plaisir  d'y  recevoir  ma 
fille;  mais  ce  n'étoit  pas  elle  qui  me  faisoit  venir.  Je  l'ai 
trouvée  mieux  que  quand  elle  est  partie;  et  cet  air  de  Pro- 
vence qui  la  devoit  dévorer  ne  l'a  point  dévorée  :  elle  esl 
toujours  aimable,  et  je  vous  défie  de  vous  voir  tous  deux  et 
de  parler  ensemble  sans  vous  aimer.  J'ai  toujours  pensé  à 
vous,  et  j'ai  dit  mille  fois  :  Mon  Dieu  !  je  voudrois  bien  écrire 
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à  mon  cousin  de  Bussy:  et  jamais  je  n'ai  pu  le  faire.  Pour 
moi,  je  crois  qu'il  y  a  de  petits  démons  qui  empochent  de 
faire  ce  qu'on  veut,  rien  que  pour  se  moquer  de  nous  et 
pour  nous  faire  sentir  notre  foiblesse  :  ils  ont  eu  conten- 
tement, et  je  l'ai  senti  dans  toute  son  étendue. 

Nous  avons  ici  une  comète,  qui  est  bien  étendue  aussi; 
c'est  la  plus  helle  queue  qu'il  est  possible  do  voir.  Tous  les 
plus  grands  personnages  sont  alarmés,  et  croient  fermement 
que  le  ciel,  bien  occupé  de  leur  perte,  en  donne  des  aver- 
tissements par  cette  comète.  On  dit  que  le  cardinal  Mazarin 
étant  désespéré  des  médecins,  ses  courtisans  crurent  qu'il 
falloit  honorer  son  agonie  d'un  prodige,  et  lui  diront  qu'il 
paroissoit  une  grande  comète  qui  leur  faisoit  peur.  Il  out  la 
force  de  se  moquer  d'eux,  et  il  leur  dit  plaisamment  quo  la 
comète  lui  faisoit  trop  d'honneur.  En  vérité,  on  devroit  en 
dire  autant  que  lui;  et  l'orgueil  humain  se  fait  trop  d'honneur 
de  croire  qu'il  y  ait  de  grandes  affaires  dans  les  astres  quand 
on  doit  mourir.  Tout  mon  silence  ne  m'a  pas  fait  oublier  les 
charmes  de  vos  traductions^  Adieu,  mon  cher  cousin,  adieu, 
ma  chère  nièce.  Mandez-moi  de  vos  nouvelles.  Ccficndanl 
nous  allons  reprendre,  notre  ami  Corbinelli  et  moi,  le  ûl  de 
notre  discours. 


MADAME    DE   SÉVIGNÉ 

AU    COMTE     DE     BUSSY. 

A  Paris,  ce  3  avril  1581. 

Faisons  la  paix,  mon  cher  cousin.  J'ai  tort,  je  ne  sais 
jamais  faire  autre  chose  que  de  l'avouer.  On  dit  que  ma  nièce 
ne  se  porte  pas  trop  bien.  C'est  qu'on  ne  peut  pas  être  heu- 
reuse en  ce  monde  :  ce  sont  des  compensations  de  la  Provi- 


i.  Bussy  avail   cnv  yé  à   sa   cousino  une    Iraducllon  en   vers   de  quoique!  il* 
j;rammes  de  Uaitlal  et  de  Calullc;  elles  sunt,  en  général,  très-oiédlocrck. 
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dence,  afin  que  tout  soit  égaî,  ou  du  moins  que  les  plus 
heureux  puissent  comprendre  par  un  peu  de  douleur  et  de 
chagrin  ce  qu'en  souffrent  ceux  qui  en  sont  accablés.  Je 
n'aurai  point  de  foi  à  votre  voyage  du  mois  d'avril  tant 
qu'elle  ne  sera  pas  en  état  de  venir  avec  vous. 

Je  vous  ai  souhaité  un  lot  à  la  loterie  pour  commencer  à 
rompre  la  glace  de  votre  malheur.  Cela  se  dit-il?  Vous  me 
le  manderez,  car  je  ne  puis  jamais  raccommoder  ce  qui  vient 
naturellement  au  bout  de  ma  plume.  Cela  donc  vous  auroit 
remis  en  train  d'être  moins  malheureux  ;  mais  je  crois  que 
ma  nièce  de  Sainte- Marie  le  sauroit,  et  qu'elle  me  l'auroit  dit. 
Monsieur  votre  fils  n'a  rien  gagné  aussi  ;  mais  nous  avons 
encore  toutes  nos  espérances  pour  le  gros  lot,  le  roi  l'ayant 
redonné  au  public.  Le  voyage  de  Bourbon  est  rompu.  Mais 
je  ne  fais  que  de  misérables  répétitions  :  monsieur  votre  fils 
vous  mandera  tout  assurément.  La  cour  a  voulu  l'appeler 
M.  de  Bussy.  Le  nom  de  Rabutin  est  demeuré  avec  celui 
d'Adhémar,  que  vouloit  prendre  le  chevalier  de  Grignan,  et 
que  Rouville  seul  a  empêché  de  prospérer;  il  faut  l'attache 
des  courtisans  pour  les  noms.  Je  voudrois  bien  que  vous 
eussiez  donné  au  vôtre  tous  les  ornements  que  vous  lui  deviez 
donner.  Celui  d'Estrées  est  comblé  de  tous  les  titres  qui 
peuvent  entrer  dans  une  maison. 

Il  ne  faut  point  s'attacher  à  des  pensées  tristes  et  inutiles  : 
il  vaut  mieux  croire,  comme  notre  ami  Corbinelli  me  le 
prêche  tous  les  jours,  que  Dieu  règle  toutes  choses  comme  il 
veut  qu'elles  soient,  et  que  la  place  que  vous  tenez  dan? 
l'univers,  telle  qu'elle  est,  ne  pouvoit  point  être  dérangée 
Le  P.  Bourdaloue  nous  fit  l'autre  jour  un  sermon  contre  la 
prudence  humaine,  qui  fie  bien  voir  combien  elle  est  soumise 
à  l'ordre  de  la  Providence,  et  qu'il  n'y  a  que  celle  du  salut, 
que  Dieu  nous  donne  lui-même,  qui  soit  estimable.  Cela  con- 
sole, et  fait  qu'on  se  soumet  plus  doucement  à  sa  mauvaise 
fortune.  La  vie  est  courte,  c'est  bientôt  fait;  le  fleuve  qui 
nous  entraîne  est  si  rapide,  qu'à  peine  pouvons-nous  y  pa- 
roître.  Voilà  des  moralités  de  la  semaine  sainte,  et   toute 
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conformes  au  chagrin  que  j'ai  tutij-^urs  quand  je  vois  que, 
hors  vous,  tout  le  monde  s'élève;  car,  au  travers  do  toutes 
mes  maximes,  je  conserve  toujours  beaucoup  de  foiblesse 
humaine. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  adieu,  mon  aimable  nièce;  aimez 
moi  toujours,  et  me  mandez  de  vos  nouvelles. 


AD    MEMB. 

A  Paris,  ce  CS  avril  1681, 

Vous  avez  reçu  une  de  mes  lettres,  mon  cousin,  dans  le 
temps  que  j'ai  reçu  la  vôtre  :  cela  arrive  souvent.  Je  ne 
réponds  rien  à  vos  reproches,  ils  sont  justes;  vous  avez  raison 
de  croire  que  mes  mains  sont  malades,  puisque  je  ne  vous 
écris  point.  Vous  en  seriez  encore  plus  étonné  si  vous  saviez 
que  je  pense  très-souvent  à  vous  et  que  j'ai  plus  d'amitié 
pour  vous  et  pour  l'aimable  veuve  que  vous  n'en  avez  peut- 
être  pour  moi.  Nous  examinerons  ces  vérités  et  ces  contra- 
riétés quand  vous  dînerez  ici  avec  Corbinelli.  Do  la  façon 
dont  vous  me  parlez  de  votre  voyage,  à  peine  recevrez-vous 
cette  lettre  en  Bourgogne,  et  je  devrois  déjà  donner  les  ordres 
pour  votre  repas. 

A  tout  hasard,  je  veux  vous  dire  encore  la  joie  que  j'aurai 
de  vous  voir  tous  deux,  et  de  vous  conter  que  l'autre  jour  je 
soupai  avec  le  maréchal  d'Estrées  chez  la  marquise  d'Uxelles. 
Je  lui  dis  ce  que  vous  me  mandez  de  lui  et  de  sa  nouvelle 
dignité,  et  je  n'oubliai  pas  :  «  Cesl  un  maréchal  de  France, 
celui-là.  0  Je  trouvai  que  cette  louange  d'un  homme  tel  que 
vous  lui  faisoit  un  plaisir  sensible;  son  amour-propre  me 
pria  de  vous  remercier,  d'une  manière  à  me  persuader  qu'il 
avoit  beaucoup  d'estime  pour  vous,  et  qu'il  étoit  fort  aise  de 
celle  que  vous  avez  pour  lui.  Je  m'acquitte  avec  plaisir  de 
ce  compliment,  qui  n'est  point  un  compliment.  Je  suis  con- 
r il iante;  j'aime  à  rapprocher  les  bonnes  dispositions  que  le 
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temps  et  l'absence  effacent  quelquefois  k  tel  point  qu'on  ne 
se  connoit  plus. 


AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris ,  ce  4  décembre  1688. 

Si  vous  saviez,  mon  pauvre  cousin,  ce  que  c'est  que  de 
marier  son  fils,  vous  m'excuseriez  d'avoir  été  si  longtemps 
sans  vous  écrire.  Je  suis  dans  le  mouvement  d'un  commerce 
fort  vif  avec  le  mien,  qui  est  en  Bretagne,  et  sur  le  point 
d'épouser  une  fille  de  bonne  maison,  dont  le  père  est  con- 
seiller au  parlement,  et  riche  de  plus  de  soixante  mille  livres 
de  rentes.  Il  donne  deux  cent  mille  francs  à  sa  fille  :  c'est 
un  grand  mariage  en  ce  temps-ci  *.  Il  y  a  eu  beaucoup  de 
choses  à  ajuster  avant  que  d'en  venir  à  signer  les  articles, 
comme  nous  avons  fait  il  y  a  quatre  jours.  Je  vous  souhaite, 
mon  cher  cousin,  le  même  embarras,  et  je  vous  promets  en 
ce  cas  de  recevoir  vos  excuses  de  ne  m'avoir  point  écrit 
depuis  longtemps,  comme  je  vous  conjure  de  recevoir  les 
miennes.  On  m'a  dit  que  madame  de  Bussy  étoit  encore  à 
Paris;  cependant  j'avois  ouï  dire  qu'elle  vous  alloit  trouver. 
Adieu,  mon  cousin;  adieu,  ma  nièce. 


AU    MEME. 

A  Paris,  ce  16  décembre  1683. 

Enfin,  après  tant  de  peine,  je  marierai  mon  pauvre  garçon. 
Je  vous  demande  votre  procuration  pour  signer  à  son  contrat 
de  mariage.  Voilà  deux  petites  lettres  d'honnêteté  que  je 

1.  M.  de  Sévigné  épousa,  le  8  février  suivant,  mademoiselle  Jeanne-Mar. 
gaerite ,  fille  de  Maurille  de  Bréhant ,  baron  de  Mauron,  conseiller  an  par> 
iLjDent  de  Bretagne. 
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VOUS  prie  de  faire  tenir  à  ma  tante  de  Toulongeon  et  à  mon 
grand  cousin.  Il  ne  faut  jamais  désespérer  de  sa  bonne  for- 
tune. Je  croyois  mon  fils  hors  d'état  de  pouvoir  prétendre  a 
un  bon  parti,  après  tant  d'outrages  et  tant  de  naufrages,  sans 
charges  et  sans  chemin  pour  la  fortune;  et,  pendant  que  je 
m'entretenois  de  ces  tristes  pensées,  la  Providence  nous 
destinait  ou  nous  avoil  destinés  à  un  mariage  si  avantageux, 
que,  dans  le  temps  où  mon  fils  pouvoit  le  plus  espérer,  je  ne 
lui  en  aurois  pas  désiré  un  meilleur.  C'est  ainsi  que  nous 
marchons  en  aveugles,  ne  sachant  où  nous  allons,  prenant 
pour  mauvais  ce  qui  est  bon,  prenant  pour  bon  ce  qui  est 
mauvais,  et  toujours  dans  une  entière  ignorance.  Auriez-vous 
jamais  cru  aussi  que  le  P.  Bourdaloue,  pour  exécuter  la  der- 
nière volonté  du  président  Perrault,  eût  fait  depuis  six  jours 
aux  Jésuites  la  plus  belle  oraison  funèbre  qu'il  est  possible 
d'imaginer?  Jamais  une  action  n'a  été  admirée  avec  plus  de 
raison  que  celle-là.  11  a  pris  le  prince  *  dans  ses  points  de  vue 
avantageux  ;  et  comme  son  retour  à  la  religion  a  fait  un 
grand  effet  pour  les  catholiques,  cet  endroit,  manié  par  le 
P.  Bourdaloue,  a  composé  le  plus  beau  et  le  plus  chrétien 
panégyrique  qui  ait  jamais  été  prononcé. 


A  MADEMOISELLE  DE   SCUDÉRL 

Lundi,  11  septembre  1684. 

Eq  cent  mille  paroles,  je  ne  pourrois  vous  dire  qu'une 
vérité,  qui  se  réduit  à  vous  assurer,  mademoiselle,  que  je 
vous  aimerai  et  vous  adorerai  toule  ma  vie;  il  n'y  a  que  ce 
mot  qui  puisse  remplir  l'idée  que  j'ai  de  voire  extraordinaire 
mérite.  J'en  fais  souvent  le  sujet  de  mes  admirations,  et  du 
bonheur  que  j'ai  d'avoir  quelque  part  à  l'amitié  et  à  l'estime 
d'une  telle  personne.  Comme  la  constance  est  une  perfection, 

1.  Henri  U  de  Bourbon,  {«■ince  de  Condé.  6a  principale  gloire  fui  d'avoir  donné 
U  Jour  au  grand  Condé. 
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4e  me  réponds  à  moi-même  que  vous  ne  changerez  point 
pour  moi;  et  j'ose  me  vanter  que  je  ne  serai  jamais  assex 
abandonnée  de  Dieu,  pour  n'être  pas  toujours  toute  à  vous. 
Dans  cette  confiance,  je  pars  pour  la  Bretagne,  où  j'ai  mille 
affaires;  je  vous  dis  adieu,  et  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur;  je  vous  demande  une  amitié  toute  des  meilleures  pour 
M.  de  Pellisson  :  vous  me  répondrez  de  ses  sentiments.  Je 
porte  à  mon  fils  vos  Conversations  *,  je  veux  qu'il  en  soit 
charmé,  après  en  avoir  été  charmée. 


A  MADAME   DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  27  septembre  1684. 

Enfin,  ma  fille,  voilà  trois  de  vos  lettres.  J'admire  comme 
cela  devient,  quand  on  n'a  plus  d'autre  consolation  :  c'est 
la  vie,  c'est  une  agitation,  une  occupation,  c'est  une  nour- 
riture, sans  cela  on  est  en  foiblesse,  on  n'est  soutenue  de 
rien,  on  ne  peut  souffrir  les  autres  lettres  ;  enfin  on  sent  que 
c'est  un  besoin  de  recevoir  cet  entretien  d'une  personne  si 
chère.  Tout  ce  que  vous  me  dites  est  si  tendre  et  si  touchant, 
que  je  serois  aussi  honteuse  de  lire  vos  lettres  sans  pleurer 
que  je  le  serai  cet  hiver  de  vivre  sans  vous.  Parlons  un  peu 
de  Versailles  :  j'ai  fort  bonne  opinion  de  ce  silence;  je  ne 
crois  point  qu'on  veuille  vous  refuser  une  chose  si  juste  dans 
un  temps  de  libéralités.  Vous  voyez  que  tous  vos  amis  vous 
ont  conseillé  de  faire  cette  tentative.  Quel  plaisir  n'auriez- 
V0U8  pas  SI,  par  vos  soins  et  VOS  sollicitations,  vous  oDteniei 
cette  petite  grâce!  Elle  ne  pourroit  venir  plus  à  propos;  car 
je  crois,  et  cette  peine  se  joint  souvent  aux  autres,  que  voub 
êtes  dans  de  terribles  dérangements.  Pour  moi,  je  suis  con- 
vaincue que  je  ne  serois  jamais  revenue  de  ceux  où  m'auroit 
ieté  un  retardement  de  six  mois  Quand  on  a  poussé  les 

I.  OoTTage  de  mademoiselle  de  Scudérl, 
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choses  à  un  certain  point,  on  ne  liuuve  que  des  abîmes; 
et  vous  êtes  entrée  la  première  dans  ces  raisons;  elles  font 
ma  consolation,  et  je  me  les  redis  sans  cesse. 

Nous  menons  ici  une  vie  assez  triste  ;  je  ne  crois  pas 
cependant  que  plus  de  bruit  me  lùt.igréable.  Mon  Misa  été 
chagrin  de  ces  espèces  de  clous.  Ma  belle-fillL''  n'a  que  tics 
moments  de  gaieté,  car  elle  est  tout  accablée  de  vapeurs; 
elle  chaiîge  cent  fois  le  jour  de  visage,  sans  en  trouver  un 
bun;  elle  est  d'une  extrême  délicatesse,  elle  ne  se  promène 
quasi  pas,  elle  a  toujours  froid;  à  neuf  heures  du  soir,  elle 
est  tout  éteinte.  Les  jours  sont  trop  longs  pour  elle;  et  le 
besoin  qu'elle  a  d'être  paresseuse  fait  qu'elle  me  laisse  toute 
ma  liberté,  aGn  que  je  lui  laisse  la  sienne  :  cela  me  fait  un 
extrême  plaisir.  11  n'y  a  pas  moyen  de  sentir  qu'il  y  ait  une 
autre  maîtresse  que  moi  dans  cette  maison;  quoique  je  ne 
m'inquiète  de  rien,  je  me  vois  servie  par  de  petits  ordres 
invisibles.  Je  me  promène  seule,  mais  je  n'ose  me  livrer  à 
l'entre  chien  et  loup,  de  peur  d'éclater  en  cris  et  en  pleurs  . 
l'obscurité  me  seroit  mauvaise  dans  l'état  oîi  je  suis.  Si  mon 
âme  peut  se  fortifier,  ce  sera  à  la  crainte  de  vous  fâcher  que 
je  sacrifierai  ce  triste  divertissement;  présentement  c'est  à 
ma  santé,  et  c'est  encore  vous  qui  me  l'avez  recommandée; 
mais  enfin  c'est  toujours  vous.  II  ne  tient  pas  à  moi  qu'on  ne 
sache  l'amitié  tendre  et  solide  que  vous  avez  pour  moi  ;  j'en 
suis  convaincue,  j'en  suis  pénétrée;  il  faudroit  que  je  fusse 
bien  injuste  pour  en  douter  :  si  madame  de  Monchevreuil  * 
a  cru  que  ma  douleur  surpassoit  la  vôtre,  c'est  qu'ordinai- 
rement on  n'aime  point  sa  mère  comme  vous  m'aimez.  Pour- 


1.  Jeanne-Marguerite  de  Bnnant,  mariée  le  8  février  1681  à  Charle», 
marquis  de  Sévigné. 

i.  Madame  de  Montcherreuil  était  gouvernante  des  filles  d'honneur  de 
iiadame  la  Dauphine.  f  C'étoit,  dit  madame  de  Caylas ,  une  femme  froide 
et  sèche  dans  le  commerce,  d'une  figure  triste,  d'un  esprit  au-dessous  da 
médiocre  ,  et  d'un  zèle  capable  de  dégoûter  les  plus  dévots  de  la  piété,  mais 
allaehèe  a  madame  de  Slainlenon,  à  qui  il  convenoit  de  produire  à  la  cour  une 
ancienne  amie  d'une  réputation  sans  reproche,  avec  laquelle  elle  avoit  vècn  dant 
Loui  les  temps,  eùre  et  sccrcte  jusqu'au  mystère.  >  iSouvenin,] 
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quoi  VOUS  allez-vous  blesser  à  l'épée  de  voir  ma  chambre 
ouverte?  Qu'est-ce  qui  vous  pousse  dans  ce  pays  désert? 
C'est  bien  là  où  vous  me  redemandez.  Vous  m'avez  fait 
un  grand  plaisir  de  me  parler  de  Versailles.  La  place  de 
madame  de  Maiulenon  est  unique  dans  le  monde;  il  n'y 
en  a  jamais  eu,  et  il  n'y  en  aura  jamais.  Vous  n'aurez  pas 
oublié  au  moins  de  lui  faire  remonter  quelques  paroles  par 
madame  de  Monchevreuil.  Je  ne  veux  point  d'aide  pour  la 
chaise  de  M.  deCoulanges;  laissez-moi  faire;  je  bats  mon- 
noie  ici.  Je  suis  fort  aise  que  notre  mariage  n'aille  plus  à 
reculons,  et  que  M.  le  coadjuteur  et  vous  soyez  toujours 
liés  par  mes  deux  joues;  conservez-moi  les  vôtres,  ma 
très-aimable,  conservez  votre  santé,  ne  vous  fatiguez  plus 
tant,  ayez  pitié  de  moi;  j'aurois  bien  de  lajseine  à  soutenir 
plus  de  tristesse  que  je  n'en  ai. 

La  mort  de  madame  de  Cœuvres  *  est  étrange,  et  encore 
plus  celle  du  chevalier  d'Humières*.  Hélas!  comme  cette 
mort  va  courant  partout  et  attrapant  de  tous  côtés  !  Je  me 
porte  parfaitement  bien  ;  je  fais  toujours  quelque  scrupule 
d'attaquer  cette  perfection  par  une  médecine.  Nous  attendons 
les  capucins.  Cette  petite  femme -ci  fait  pitié;  c'est  un  ménage 
qui  n'est  point  du  tout  gaillard  :  ils  vous  font  tous  deux 
mille  compliments.  On  ne  me  presse  point  de  donner  mon 
amitié,  cela  déplaît  trop  ;  point  d'empressement,  rien  qui 
chagrine,  rien  qui  réveille  aussi,  cela  est  tout  comme  je  le 
souhaitois.  Corbinelli  est  trop  heureux  des  bontés  que  vous 
avez  pour  lui  ;  je  l'envie  bien  présentement  :  voilà  ce  que  lui 
vaut  mon  amitié.  Le  Bien  bon,  qui  veut  que  je  vous  dise 
bien  des  choses  pour  lui,  calcule  tout  le  jour  et  se  porte  bien. 
Adieu,  ma  chère  enfant  ;  que  puis  je  vous  dire  qui  approche 
de  ce  que  je  sens  pour  vous? 

On  m'envoie  les  gazettes  ;  vous  songez  à  tout,  vous  êtes 
adorable.  Vous  Darlez  Aa  mes  lettres,  je  voudrois  que  vous 

1.  Madeleine  de  Lyonnc,  mariée  à  François-Annibal  d'Estrées,  marquis 
lie  Cœuvres. 

2.  Balthazar  <ie  Crevant  d'Humières  chevalier  de  Malte. 
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vissiez  les  traits  qui  sont  dans  les  vôtres,  et  tout  ce  que  vous 
dites  en  une  ligne;  vous  perdez  beaucoup  à  ne  les  pas  lire. 
Je  vous  demande  un  compliment  à  M.  de  Coeuvres  et  à 
madame  de  Mouci.  Vous  devriez  écrire  joliment  à  M.  de  La- 
moignon,  de  votre  part  et  de  la  mienne,  sur  la  douleur  qu'il 
,1  eue  de  voir  mourir  son  ami  entre  ses  bras. 


A    LA     MEME. 

Aux  Rochers,  mercredi  4  eclobre  1684. 

Je  ra'attendois  bien,  ma  bonne,  que  vous  iriez  bientôt  à 
Gif.  Ce  voyage  étoit  tout  naturel;  j'espère  aussi  que  vous 
m'en  direz  des  nouvelles,  et  de  l'effet  do  cette  retraite  pour 
le  mariage,  et  de  l'opiniâlrclé  de  M.  de  Montausier  à  demande» 
des  choses  inouïes.  Tout  ce  qui  se  passe  à  l'hôtel  de  Carna- 
valet est  mon  affaire,  plus  ou  moins,  selon  l'intérêt  que  vous 
y  prenez.  Vous  me  parlez  si  tendrement  de  la  peine  que  vous 
fait  toujours  mon  absence,  qu'encore  que  j'en  sois  fort  touchée, 
j'aime  mieux  sentir  cette  douleur  que  de  ne  point  savoir  la 
suite  de  votre  amitié  et  de  votre  tristesse.  La  mienne  n'est 
point  du  tout  dissipée  par  la  diversité  des  objets;  je  subsiste 
de  mon  propre  fonds  et  de  la  petite  famille. 

Mon  fils  doit  à  mon  arrivée  de  lui  avoir  écarté  beaucoup 
de  mauvaise  compagnie,  dont  il  étoit  accablé  :  j'en  suis  ravie, 
car  je  ne  suis  point  docile,  comme  vous  savez,  à  de  certaines 
impertinences;  et  parce  que  je  ne  suis  pas  assez  heureuse 
pour  rêver  comme  vous,  je  m'impatiente,  et  je  dis  des  rudesses. 
Dieu  merci!  nous  sommes  en  repos;  je  lis,  du  moins  j'ai 
dessein  de  commencer  un  livre  que  madame  de  Vins  m'a  mîs 
dans  la  tête,  qui  est  la  B.iformation  d'Angleterre.  J'écris  et 
je  reçois  des  lettres  ;  je  suis  quasi  tous  les  jours  occupée  de 
vous.  Je  reçois  vos  lettres  le  lundi  :  jusqu'au  dimanche  j'y 
réponds.  Cela  m'empêche  de  tant  sentir  la  distance  d'un 
ordinaire  à  l'autre. 
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.fe  me  promène  extrêmement,  et  parce  qu'il  fait  le  plus 
parfait  temps  du  monde,  et  parce  que  je  sens  par  avance 
l'horreur  des  jours  qui  viendront;  ainsi  je  profite  avec  avarice 
ie  ceux  que  Dieu  me  donne.  N'irez-vous  point  à  Livry,  ma 
jonne?  Le  chevalier  ne  sera-t-il  point  bien  aise  d'y  aller  s'y 
reposer  après  ses  eaux?  Le  coadjuteur  est  guéri  :  tout  vous  y 
convie;  je  vous  défie  de  n'y  point  penser  à  moi.  Je  me  porte 
très-bien,  ma  chère  bonne;  mais  vous,  ne  me  ferez-vous 
point  le  plaisir  de  me  dire  sincèrement  comme  vous  êtes,  et 
si  ce  côté  que  je  crains  tant  ne  vous  fait  point  souffrir  ?  je 
vous  demande  cette  vérité. 

Si  vous  aviez  besoin  d'un  petit  deuil,  je  vous  en  fournirois 
un  :  M.  de  Montmoron  ^  mourut  il  y  a  quatre  jours  chez  lui, 
d'une  violente  apoplexie,  en  six  heures.  C'est  une  belle  âme 
devant  Dieu;  cependant  il  ne  faut  pas  juger.  J'ai  vu  la  prin- 
cesse, qui  parle  de  vous,  qui  comprend  ma  douleur,  qui  vous 
aime,  qui  m'aime,  et  qui  prend  tous  les  jours  douze  tasses 
de  thé;  elle  le  fait  infuser  comme  nous,  et  remet  encore  dans 
la  tasse  plus  de  la  moitié  d'eau  bouillante  :  elle  pensa  me 
faire  vomir.  Cela,  dit-elle,  la  guérit  de  tous  ses  maux.  Elle 
m'assura  que  le  landgrave  *  en  prenoit  quarante  tasses  tous 
les  matins;  —  mais,  madame,  ce  n'est  peut-être  que  trente; 
—  non,  c'est  quarante  ;  il  étoit  mourant,  cela  le  ressuscite  à 
vue  d'œil  ;  —  enfin,  il  faut  avaler  tout  cela.  Je  lui  dis  que  je 
me  réjouissois  de  la  santé  de  l'Europe,  la  voyant  sans  deuil  ; 
elle  me  répondit  qu'elle  se  portoit  bien,  comme  je  pou  vois  It 
vvîir  par  son  habit,  mais  qu'elle  craignoit  d'être  bientôe 
obligée  de  prendre  le  deuil  pour  sa  sœur  l'électrice  ^  ;  enfin 
je  sais  parfaitement  les  affaires  d'Allemagne  :  elle  est  bonne 
et  très-aimable  parmi  tout  cela. 

Voilà  une  lettre  pour  M.  de  Pomponne.  Ma  bonne,  que  je 

1.  CharÎM  de  Sévigné,  comte  de  Montmoron,  conseiller  aa  parlement  de 
K^>nnes. 

2.  Charles,  landg;raves  de  Hesse-Cassel,  son  nevpu. 

3.  Charlolt.e  de  Hesse-Cassel,  femme  de  Charles-Louis  de  Bavière, comte 
palatin  du  Ilhii,  électeur  de  l'Empire. 

2» 
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suis  aise  qu'il  ait  cette  abbaye!  que  cela  est  donné  agréable- 
ment, lorsqu'il  est  en  NormanQ.e,  ne  songeant  à  rien  !  Non  ti 
l'invidio,  no,  ma  piango  il  mio,  c'est-à-dire,  ma  chère 
bonne  :  N'y  aura-t-il  que  vous  qui  n'obtiendrez  rien?Croyez- 
vtius,  ma  bonne,  que  vos  affaires  ne  tiennent  pas  une  grande 
place  dans  mon  cœur?  Je  crois  que  j'y  médite  plus  tristement 
que  vous;  mais,  ma  chère  bonne,  profilez  de  votre  courage, 
qui  vous  l'ail  loul  soutenir,  et  continuez  de  m'aiincr,  si 
vous  voulez  rendre  ma  vie  heureuse  ;  car  les  peines  que  me 
donne  cette  amitié  sont  douces,  tout  amères  qu'elles  sont. 


Â     LA     MÊME. 

Aux  nochers,  dinianclie  3  oclobre  1C84 

Ceci  vous  ennuie  un  peu,  ma  très-chère;  mais  je  vous 
dirai  :  Fsl-ce  que  je  parle  à  toi  ?  Quand  ce  ne  seroit  que 
pour  moi,  conservez-vous  :  je  n'ai  point  la  force  de  soutenir 
votre  absence  et  votre  mauvaise  santé.  Je  suis  assurée  que 
vous  n'aurez  plus  de  bonnes  joues  à  me  présenter;  rien  ne 
change  tant  que  ces  sortes  de  maux  douloureux  et  deux  bonnes 
saignées  :  je  ne  puis  vous  parler  d'autre  chose.  J'ai  bien  envie 
de  savoir  de  vos  nouvelles;  mais,  si  M.  le  chevalier  n'est 
votre  secrétaire  d'ici  à  quelque  temps,  je  ne  vous  écrirai 
plus. 

Mon  fils  revient  aujourd'hui  de  Rennes.  En  son  absence, 
j'ai  causé  avec  sa  femme,  je  l'ai  trouvée  toute  pleine  de 
raison,  entrant  dans  toutes  nos  affaires  du  temps  passé, 
comme  une  personne,  et  mieux  que  toute  la  Bretagne;  c'est 
beaucoup  que  de  n'avoir  pas  l'esprit  lichu  ni  de  travers,  et 
de  voir  les  choses  comme  elles  sont.  Je  vous  obéis  mal,  quand 
vous  voulez  que  je  sois  toujours  exposée;  j'ai  besoin  d'être 
de  certaines  heures  avec  vous,  et  cette  liberté,  quoique  triste, 
m'est  agréable.  Il  est  vrai  que,  quoi  que  je  fasse,  les  jours 
ont  ici  toute  leur  étendue,  et  quïlque  chose  encore  au  delà. 
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Pour  le  mois  de  septembre,  il  me  semble  qu'il  a  duré  six 
mois,  et  je  ne  comprends  point  qu'il  n'y  ait  que  quinze  jours 
que  je  suis  ici. 


A    LA    MEME. 

Aux  Rochers,  dimanche  26  novembre  1684. 

Tant  pis  pour  vous,  ma  fille,  si  vous  ne  relisez  pas  vos 
jettres;  c'est  un  plaisir  que  votre  paresse  vous  ôte,  et  ce 
n'est  pas  le  moindre  mal  qu'elle  puisse  vous  faire;  pour  moi, 
le  les  lis  et  les  relis,  j'en  fais  toute  ma  joie,  toute  ma  tristesse, 
toute  mon  occupation  ;  enfin  vous  êtes  le  centre  de  tout  et  la 
cause  de  tout.  Je  commence  par  vous.  Est-il  possible  qu'en 
parlant  au  roi  vous  ayez  été  une  personne  toute  hors  de  vous, 
ne  voyant  plus,  comme  vous  dites,  que  la  majesté,  et  aban- 
donnée de  toutes  vos  peusées?  Je  ne  puis  croire  que  ma  fille 
bien-aimée,  et  toujours  toute  pleine  d'esprit,  et  même  de 
présence  d'esprit,  se  soit  trouvée  dans  cet  état.  Il  est  question 
enfin  d'obtenir  :  je  vous  avoue  que  par  ce  que  vous  a  dit 
Sa  Majesté  qu'elle  vouloit  faire  quelque  chose  pour  M.  de 
Grignan,  je  n'ai  point  entendu  qu'elle  voulût  avoir  égard  à 
l'excessive  dépense  que  M.  de  Grignan  a  faite  en  dernier  lieu; 
mais  cette  réponse  du  roi  m'a  paru  comme  s'il  vous  avoit  dit  : 
Madame,  celle  gralificalion  que  vous  demandez  esl  peu 
de  chose  ;  je  veux  faire  quelque  chose  de  plus  pour  Gri- 
gnan^. Et  j'ai  entendu  cela  tout  droit,  comme  une  manière 
d'assurance  de  votre  survivance,  qu'il  sait  bien  qui  est  une 
affaire  capitale  pour  votre  maison.  Je  n'ai  donc  plus  pensé  au 
petit  présent,  et  je  vous  ai  mandé  ce  que  vous  aurez  vu  âp.n^ 
ma'dernière  lettre.  C'est  à  vous,  ma  très-chère,  à  me  i^- 
dresser,  et  je  vous  en  prie,  car  je  n'aime  point  à  penser 
de  travers  sur  votre  sujet. 

i.  Ea   effet,  H.  de  Grignan  reçut  une  gratification  de  douze  nulle  francs,  et  u 
même  gomme  lui  fut  accordée  en  1687. 
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Madame  de  la  Fayette  m'a  mando  que  vous  étiez  belle 
comme  un  ange  à  Versailles,  que  vous  avez  parlé  au  roi, 
et  qu'on  croit  que  vous  demandez  une  pension  pour  votre 
mari.  Je  lui  répondrai  négligemment  que  je  crois  que  c'est 
pour  supplier  Sa  Majesté  de  considérer  les  dépenses  infi- 
nies que  M.  de  Grignan  a  été  obligé  de  faire  sur  cette  côte 
de  Provence,  et  voilà  tout. 

N'itre  Bien  bon  est  enrhumé  de  ces  gros  rhumes  que  vous 
coHnoissez;  il  est  dans  sa  petite  alcôve  :  nous  le  conservons 
mieux  qu'à  Paris.  Pour  ma  belio-filie,  elle  a  fait  tous  les 
remèdes  chauds  et  violents  des  capucins,  sans  en  être  seu- 
lement émue.  Quand  il  fait  beau,  comme  il  a  fait  depuis 
trois  jours,  je  sors  h  deux  heures,  et  je  vais  me  promener 
quanto  va;  je  ne  m'arrête  point,  je  passe  et  repasse  devant 
des  ouvriers  qui  coupent  du  bois  et  représentent  au  naturel 
ces  tableaux  de  l'hiver.  Je  ne  m'amuse  point  à  les  contempler  ; 
et,  quand  j'ai  pris  toute  la  beauté  du  soleil  en  marchant  tou- 
jours, je  rentre  dans  ma  chambre,  et  je  laisse  l'entre  chien 
et  loup  pour  les  personnes  qui  sont  grossières,  car  pour 
moi,  qui  suis  devenue  une  demoiselle  pour  vous  plaire,  voilà 
comme  j'en  use  et  en  userai,  et  souvent  môme  je  ne  sortirai 
point.  La  chaise  de  Coulanges,  des  livres  que  mon  fils  lit  en 
perfection,  et  quelques  conversations,  feront  tout  le  partage 
de  mon  hiver  et  le  sujet  de  votre  attention,  c'est-h-dire  de 
votre  satisfaction  :  car  je  suis  vos  ordonnances  en  tout  et 
pirtout.  Mon  Cls  entend  raison  sur  le  mercredi  *.  En  vérité, 
nous  serions  bien  tristes  sans  lui,  et  lui  sans  nous;  mais  il 
fait  si  bien,  qu'il  y  a  quasi  toujours  un  jeu  d'hombre  dans 
ma  chambre;  et,  quand  il  n'a  plus  de  voisins,  il  revient  à  la 
lecture  et  aux  discours  sur  la  lecture  :  vous  savez  ce  que 
c'iîst  aux  Rochers.  Nous  avons  lu  des  livres  in-folio  en  douze 
jours  :  celui  de  M.  Nicole  nous  a  occupés  ;  la  Vie  des  Prres 
du  désert,  la  Ré  formation  d'Angleterre;  en6n,  quand  on 
eet  assez  heureux  pour  aimer  cet  amusement,  on  n'en  manque 
jamais. 

1.  Le  mercredi  était  un  des  jours  de  poste. 
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Aux  Rochers,  mercredi  13  di'cenibre  1684. 

On  a  beau  ni'assurer  qu'il  n'y  eut  hier  juslement  que  trois 
mois  qu'en  vous  disant  adieu  je  répandis  tant  de  larmes 
amères,  non,  ma  chère  comtesse,  je  ne  le  croirai  jamais; 
je  vous  le  dis  sérieusement,  je  ne  comprends  plus  la  me- 
sure du  temps  depuis  le  jour  de  notre  séparation;  tout  est 
renversé  dans  ma  tète,  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis. 

Douze  raille  francs  du  roi  eussent  été  fort  bons  pour  passer 
l'hiver  avec  vous;  mais  ce  placet  avoit  reçu  quelque  diffi- 
culté :  il  a  fallu  trouver  sur  soi  cette  partie  casuelle,  et  c'est 
ce  qui  se  fait  en  mangeant  ici  une  partie  de  ce  que  me  doit 
mon  fils,  et  reservant  tout  mon  revenu  pour  le  payement  de 
mes  dettes.  Ce  sommeil  m'étoit  d'autant  plus  nécessaire  que 
je  n'avois  pas  d'autre  ressource;  mais  il  en  coûte  cher  à  mon 
cœur,  et  plus  cher  que  je  ne  puis  vous  le  dire- 

Jamais  rien  n'a  été  si  plaisant  que  ce  que  vous  me  dites  de 
cette  grande  beauté  qui  doit  paroître  à  Versailles ,  toute 
fraîche,  toute  pure,  toute  naturelle,  et  qui  doit  effacer  toutes 
les  autres  beautés.  Je  vous  assure  que  j'étois  curieuse  de  son 
nom,  et  que  je  m'attendois  à  quelque  nouvelle  beauté  arri- 
vée et  menée  à  la  cour  :  je  trouve  tout  d'un  coup  que  c'est 
une  rivière  *  qui  est  détournée  de  son  chemin ,  toute  pré- 
cieuse qu'elle  est,  par  une  armée  de  quarante  mille  hommes; 
il  n'en  faut  pas  moins  pour  lui  faire  un  lit.  Il  me  semble  que 
c'est  un  présent  que  madame  de  Maintenon  fait  au  roi  de  la 
chose  du  monde  qu'il  souhaite  le  plus.  Je  ne  connoissois 
point  le  nom  de  cette  rivière;  mais,  quoiqu'il  ne  soit  pas  fa- 

1.  La  rivière  d'Knre,  dont  une  partie  fut  prise  environ  à  dix  lieues  au-delà 
de  Chartres  {à  Po>ilgoin),  pour  la  faire  passer  à  travers  les  terres  par  un 
aqueduc  à  Maintenon,  et  de  là  être  conduite  à  Versailles.  Ce  fut  la  guerre 
de  168S  qui,  jointe  aux  maladies  causées  par  le  remuement  des  terres,  fit 
<iiscDntinuer  les    travaux  du  camp  de  Maintenon. 
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meux,  ceux  qui  sont  sur  ses  bords  ne  laisseront  pas  d'êlre 
étonnés  de  son  absence.Cc  n'est  point  ce  qu'on  a  accoutnméde 
rraindre  dans  un  tel  voisinage;  elles  giioçrapliesseronlaussi 
embarrassés  que  ceux  qui  n'eussent  point  trouvé  le  mont  Pé- 
lion  et  le  mont  Ossa  quand  Mercure  les  eut  dérangés.  Cette 
considération  l'obligea,  comme  vous  savez,  à  les  remettre  en 
place  *;  mais  Sa  Majesté  n'aura  pas  tant  de  complaisance 
pour  ces  messieurs. 

Il  me  paroît  que  M.  de  Montausier  ne  ménagera  guère  la 
maison  de  Polignac,  de  faire  rompre  par  son  opiniâtreté  un 
mariage  si  engagé  et  si  assorti.  M.  de  la  Garde  m'en  écrivit 
l'autre  jour,  dans  votre  sentiment,  trouvant  fort  mal  de  trai- 
ter ainsi  des  gens  de  cette  qualité  et  d'un  si  grand  mérite  à 
l'égard  de  mademoiselle  d'Alerac  et  de  M.  de  Grignan  :  je 
suis  assurée  que  bien  des  gens  seront  do  cet  avis.  Si  vous 
trouvez  madame  de  Lavardin,  vous  ferez  bien  de  continuer 
à  lui  parler  confidemment  de  cette  affaire. 

Quant  à  moi,  qui  ne  vois  à  l'avenir  aucun  duc  pour  con- 
soler mademoiselle  d'Alerac  de  ce  qu'elle  perd,  je  pense  que 
son  bien  ne  tentera  personne,  et  que  l'espérance  de  celui  de 
sa  sœur  n'est  qu'une  vision  et  une  chimère  qu'on  fera  servir 
à  la  détourner  d'une  alliance  si  convenable  et  si  belle.  Vous 
croyez  bien  après  cela  que  les  grands  partis  ne  voudront  pas 
risquer  la  même  destinée  :  le  refus  sera  sûr,  et  le  sujet  du  re- 
fus extrêmement  incertain,  et  tout  à  fait  dans  les  idées  de 
Platon.  On  se  persuade  aisément  que  la  crainte  de  ne  point 
voir  cette  jolie  fille  établie  ne  touche  guère  M.  de  Montausier 
{oncle  de  mademoiselle  d'Alerac),  et  qu'il  envisage  sans 
horreur  tout  ce  qui  en  peut  arriver  :  mais  je  vous  avoue  que 
j'en  serois  affligée  ,  et  je  prends  un  véritable  intérêt  à  cette 
dernière  scène. 

Vous  m'apprenez  toujours  des  morts  qui  me  surprennenf 
Ce  grand  Simiane,  il  étoit  bien  sujet  à  la  gravelle  :  il  en  i^st 
guéri  ;  tout  cela  va  bien  vite.  Vous  apostrophez  l'âme  de  mon 

i.   Voir  le  dialogue  de  Lucien,  intitulé  Caron  ou  U  Contemplateur. 
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pauvre  père,  pour  vous  faire  raison  de  la  patience  de  quel- 
ques courtisans.  Dieu  veuille  qu'il  ne  soit  point  puni  d'avoir 
été  d'un  caractère  si  opposé!  Vous  vous  fatiguez  à  m'écrire 
et  à  répondre  à  tout  :  ah  I  mon  Dieu ,  laissez-moi  dire,  je  n'ai 
que  cela  à  faire.  Vous  vous  moquez  de  la  sainte  liberté  établie 
entre  Corbinelli  et  moi  :  cela  est  très-bon;  notre  amitié  n'en 
est  ni  moins  vraie  ni  moins  solide.  Je  ne  dis  pas  que  vous  ne 
m'écriviez  point;  je  dis  qu'il  ne  faut  point  vous  accabler.  Par 
exemple ,  je  n'écrirai  point  aujourd'hui  à  mon  ami  ;  je  ne  l'en 
aime  pas  moins.  Il  me  conte  des  fagots  fort  jolis;  je  lui  en  ren- 
drai samedi,  et  je  prends  sur  lui  avec  confiance.  Dites-moi  le 
sentiment  du  chevalier  sur  Polignac.  Plût  à  Dieu  que  nos  pen- 
sées fussent  les  mômes!  Je  vois  votre  habit  de  Versailles,  mais 
à  Paris  faites-moi  voir  ma  fille  :  je  la  prie  d'aller,  quand  elle 
le  pourra,  chez  la  pauvre  duchesse  de  Ghaulnes,  qui  est  un 
peu  sur  le  côté ,  de  son  mal  d'estomac.  Il  a  fait  un  temps 
assez  beau  depuis  deux  jours  ;  nous  en  jouissons ,  mais  en 
courant.  Je  défie  le  rhumatisme  de  m'attraper.  J'aime  le  temps 
bas;  mais,  quand  ils  sont  si  bas  qu'ils  tombent  sur  notre  nez, 
et  qu'il  pleut,  et  qu'on  ne  voit  goutte,  j'ai  envie  de  pleurer. 
Adieu ,  je  vous  embrasse  de  toute  la  véritable  tendresse  de 
mon  cœur. 


A    LA    MEME. 

A  Paris ,  vendredi  29  octobre  1688. 

Nous  attendons  ce  soir  de  vos  nouvelles,  et  nous  trouvons 
que  nous  sommes,  vous  et  nous,  tous  les  jours  de  la  semaine 
occupés  à  nous  écrire  ;  nous  nous  reposons  seulement  le  jour 
du  Seigneur  :  toutes  nos  conversations  sont  de  vous,  et  vous 
ne  pouvez  jamais  être  mieux  louée  que  par  ceux  qui  vous 
ont  vue  d'aussi  près  que  nous,  dans  toutes  les  choses  impor- 
tantes que  vous  avez  faites  pour  votre  famille.  Mais  votre 
modestie  arrête  ma  plume  ;  pour  nous  dédommager,  il  faut 
dire,  coKune  Voiture  à  M.  le  Prince  :  Si  vous  saviez  avec 
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combien  peu  de  respect  et  de  crainte  de  vous  déplâtre 
nous  vous  admirons  ici  à  bride  abattue,  vous  verriez  qui 
nous  ne  vous  aimons  pas  en  aveugles;  en  sorte  que  voue 
ne  perdez  rien  avec  nous  de  toutes  les  bonnes  qualités  que 
Dieu  vous  a  données.  Nous  vous  prions  de  les  inspirer  à 
votre  fille  :  vous  ne  sauriez  rien  faire  de  plus  utile  pour 
elle. 

Il  nous  semble  que  si  M.  de  Grignan  doit  faire  quelque 
séjour  à  Avignon,  vous  ne  feriez  pas  mal  d'y  aller  avec  lui, 
pour  éviter  les  visites  de  votre  arrivée,  et  pour  ne  point 
faire  une  double  dépense.  Mais  vous  savez  comme  les  con- 
seils de  loin  sont  téméraires;  ainsi,  ma  très-chère,  tout  ce 
que  vous  ferez  sera  assurément  le  mieux.  M.  le  chevalier  a 
un  peu  mal  à  la  main  droite;  il  ne  vous  écrira  pas  long- 
temps .  je  m'offre  d'être  son  secrétaire. 

Voilà  des  lettres  de  notre  petit  homme,  du  22  octobre  ; 
vous  devez  beaucoup  espérer  du  soin  qu'on  a  de  vous  le 
conserver.  Vous  voyez  comme  la  fanfaronnade  de  ces  deux 
volontaires  a  été  punie  :  il  vaut  mieux  être  sage.  Écrivez  à 
M.  Courtin  :  son  fils  est  mort,  et  par  les  nôtres,  qui  lui  oni 
donné  les  coups  mortels,  le  croyant,  la  nuit,  un  des  enne- 
mis. Adieu,  ma  très-chère  et  trop  aimable  ;  j'étois  hier  chez 
madame  de  la  Fayette;  madame  la  Princesse  y  vint  :  on  avoil 
conté  auparavant  qu'un  courtisan  avait  dit  au  roi  :  «  Sire, 
vous  prenez  des  loups  comme  Monseigneur,  et  il  prend  des 
villes  comme  Votre  Majesté,  »  Quand  nous  n'aurons  plus 
Philisbourg  sur  les  épaules,  nous  vous  dirons  des  bagatelles; 
ma^s  jamais  je  ne  pourrai  vous  dire  à  quel  point  vous  m'êtes 
chère.  J'embrasse  tous  mes  chers  Grignan.  Je  trouve  Pauline 
bien  avancée  d'avoir  lu  les  MétamGî'^phoses ;  on  ne  revient 
[•oint  de  là  à  la  Guide  des  Pécheurs  :  donnez,  donnez-lui 
l)ardiment  les  Essais  de  morale  On  voit  à  ses  réponses 
{,u'elle  a  beaucoup  d'esprit  et  de  vivacité.  Joignez  cola  aver 
beaucoup  d'envie  de  vous  plaire,  et  vous  ferez  une  laeivèille 
de  celte  petite  cire  molle,  que  vous  tournerez  comme  vous 
voudrez.  Parlez-lui  de  ce  qui  lui  convient,  comme  je  vous  ai 
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ouïe  souvent  parler  à  votre  fils;  de  la  manière  dont  vous 
me  la  repréjentez,  elle  en  profitera  à  vue  d'œil,  et  cela 
vous  fera  un  grand  amusement  et  une  occupation  di?:i3 
de  vous,  et  selon  Dieu  et  selon  le  monde. 


A     LA     MÊME. 

A  PariB,  jour  de  la  Toussaint  1688, 
à  neuf  heures  du  soir. 

Philippsbourg  est  prts,  ma  chère  enfant,  mtre  fils  se  po^te 
bien.  Je  n'ai  qu'à  lourner  cette  phrase  de  tous  côtés,  car  je 
ne  veux  point  changer  de  discours.  Vous  apprendrez  donc 
par  ce  billet  que  votre  enfant  se  porte  bien  ,  et  que  Phi~ 
lippabourg  est  pris.  Un  courrier  vient  d'arriver  chez  M.  de 
Yillarprf,  qui  dit  que  celui  de  Monseignkur  est  arrivé  à  Foo- 
tainebloau  pendant  que  le  P.  Gaillard  prêchoit;  on  l'a  in- 
terrompu, et  on  a  remercié  Dieu  dans  le  moment  d'un  si 
heureux  succès  et  d'une  si  belle  conquête.  On  no  sait  point 
de  détails,  sinon  qu'il  n'y  a  point  eu  d'assaut,  et  que  M.  du 
Plessis  disoit  vrai  quand  il  assuroit  que  le  gouverneur  faisoit 
faire  des  chariots  pour  porter  son  équipage.  Respirez  donc, 
ma  chère  enfant,  remerciez  Dieu  premièrement  :  il  n'est 
point  question  d'un  autre  siège,  jouissez  du  plaisir  que  votre 
fils  ait  vu  celui  de  Philippsbourg;  c'est  une  date  admirable, 
c'est  la  première  campagne  de  M.  le  Dauphin.  Ne  seriez- 
vous  pas  au  désespoir  qu'il  fût  seul  de  son  âge  qui  n'eût  point 
été  k  cette  occasion,  et  que  tous  les  autres  fissent  les  enten- 
dus! Ahl  mon  Dieu!  ne  parlons  point  de  cela,  tout  est  à 
souhait.  C'est  vous,  mon  cher  comte,  qu'il  en  faut  remer- 
cier :  je  me  réjouis  de  la  joie  que  vous  devez  avoir;  j'en  lais 
mon  complimentànotrecoadjuteur;  voilà  une  grande  peine 
diut  vous  êtes  tous  soulagés.  Dormez  donc,  ma  très-belle; 
mais  dormez  sur  notre  parole.  Si  vous  êtes  avide  de  déses- 
poirs, comme  nous  le  disions  autrefois,  cherchez-en  d'au- 
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très,  car  Dieu  vous  a  conservé  voire  cher  enfant.  Nous  en 
sommes  transporlés,  et  je  vous  embrasse  dans  celle  joie 
avec  une  tendresse  dont  je  crois  que  vous  ne  douiez  pm. 


k     LA     MÊME. 

A  Paris,  mercredi  17  novembre  1688. 

C'est  donc aujourd'Ilui, ma  chère  enfant.quonolro  marquis 
a  dix-sept  uns.  II  faut  ajouter  à  tout  ce  qui  compose  le  com- 
mencoment  de  sa  vie  une  fort  bonne  |>etite  contusion,  qui 
lui  fait,  je  vous  assure,  bien  de  l'honneur,  par  la  manière 
toute  froide  et  toute  reposée  dont  il  l'a  reçue.  M.  le  chevalier 
vous  mandera  comme  M.  de  Sainte-Maure  le  conta  au  roi  • 
il  est  accablé  de  compliments  à  Versailles,  et  rnoi  ici 
Madame  de  Lavardin  me  pria  d'aller  hier  la  trouver  chez 
madame  de  La  Fayette  :  elle  vouloit  s'en  réjouir  avec  moi. 
Madame  de  La  Faj-ette  m'avoit  priée  de  la  même  chose.  Elle 
me  dit  d'abord  gaiement  :  «  Eh  bien,  qu'est-ce  que  madame 
de  Grignan  trouvera  à  épiloguer  là-dessus?  Dites-lui  qu'elle 
doit  être  ravie;  que  ce  seroit  une  chose  à  acheter,  si  elle 
étoit  à  prix;  et  qu'en  un  mot  elle  est  trop  heureuse.  »  Je 
promis  de  vous  mander  tout  cela,  et  je  vous  le  mande  avec 
plaisir.  Recevez  donc  aussi  toutes  les  amitiés  sincères  de 
madame  de  Lavardin,  et  tous  les  compliments  de  madame  do 
Coulanges,  de  la  duchesse  du  Lude,  des  divines^,  de  la 
duchesse  de  Villeroi  et  du  P.  Merci-,  que  je  vis  ensuite, 
parce  que  j'allai  chez  le  pauvre  Saint-Aubin.  Ma  chère 
enfant,  les  saints  désirs  de  la  mort  le  pressent  tellement,  qu'il 
en  a  précipité  tous  les  sacrements.  Le  curé  de  Saint-Jacques 
ne  voulut  pas,  hier,  lui  donner  l'exlrCMne-onction,  et  ce  fut 
ane  douleur  pour  lui  ;  car  il  ne  souhaite  (jue  l'éteruilé,  il  ne 
Tespire  plus  que  d'être  uni  à  Dieu.  Sa  paix,  sa  résignation». 

I.  Uailara.i  do  Frontenac  et  inaJeiiioiâelle  d'Outrclaise. 
1.  Célèbre  directeur  de  roratoir*. 
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sa  douceur,  son  détachement,  sont  au-delà  de  tout  ce  qu'on 
voit;  aussi  ne  sont-ce  pas  des  sentiments  humains.  Le  secours 
qu'il  trouve  dans  le  P.  Morel  et  dans  son  curé,  qui  sont  ses 
directeurs,  ses  amis,  ses  gardes  et  ses  médecins,  n'est  pas 
une  chose  ordinaire,  c'est  un  avant-goût  de  la  félicité. 
Uuchêne  est  son  médecin  :  c'est  un  homme  admirable;  point 
de  tourments,  point  de  remèdes  :  Monsieur,  lâchez  de  vous 
humecter,  et  prenez  patience.  Une  chambre  sans  bruit,  sans 
aucune  mauvaise  odeur,  point  de  fièvre,  qu'intérieure  et 
imperceptible;  une  tète  libre,  un  grand  silence,  à  cause  de  la 
fluxion  qui  est  sur  la  poitrine,  de  bons  et  solides  discours, 
point  de  bagatelles  :  cela  est  divin,  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais 
vu.  Ce  pauvre  malade  se  trouve  indigne  de  mourir  à  la 
même  place  ^  où  est  morte  madame  de  Longueville.  Je  contai 
tout  cela  à  Tréville*,  qui  étoit  chez  madame  de  La  Fayette  • 
il  me  répondit  :  Voilà  comme  l'on  îneurt  en  ce  quartier-là. 
Duchône  ne  croit  pas  que  cela  finisse  sitôt.  Mon  Dieu,  ma 
fille,  que  vous  seriez  touchée  de  ce  saint  spectacle  !  Je  ne 
dis  pas  d'affliction,  je  dis  de  consolation  et  d'envie.  Saint- 
Aubin  m'a  marqué  beaucoup  d'amitié,  et  à  vous,  sur  ce  petit 
marquis;  mais  tout  cela  n'est  qu'un  moment,  et  l'on  revient 
toujours  à  Jésus-Christ  et  à  sa  miséricorde,  car  il  n'est 
question  de  nulle  autre  chose;  encore  ne  faut-il  pas  vous 
accabler  de  ce  triste  récit.  Je  veux  vous  remercier,  et  bien 
sérieusement,  d'avoir  pris  le  plus  long  pour  éviter  ces  petits 
ruisseaux  qui  étoient  devenus  rivières.  Faites  toujours  ainsi, 
ma  fille,  et  ne  vous  fiez  point  à  l'incertitude  d'une  entreprise 
où  il  n'y  a  plus  de  remède  dès  qu'on  a  fait  le  premier  pas 
dans  l'eau.  Songez  à  M.   de  la  Vergne*,  et  h  moi,  si  vous 

1.  Daus  une  grande  maison  contiguë  aux  Carmélites  du  faubourg  Saint 
facques  qui  avait  été  occupée  par  madame  de  Longueville,  où  elle  fit  uni' 
mort  très-chrétienne,  le  15  avril  1679,  après  une  pénitence  de  vingt-sepi 
ans. 

2.  Le  comte  de  Ticvillu.  ou  Troisville,  aOmia  dans  la  conQdence  de  madame  Hen- 
riette, duchesse  d'Orléans  ;  il  fut  si  touché  de  sa  mort,  qu'il  renonija  au  monde  pour 
De  plus  s'oecuper  que  de  son  salut. 

3.  M.  l'abbé  de  la  Vergne-Tressan,  aussi  distingué  par  ses  vertus  et  par  sa  piété 


n j  1. E  r  r r,  E s    u E   madame    de   s é  v  i  g n  é. 

voulez:  mais  enfiD,  permettez-moi  de  prendre  toujours  le 
plus  long  et  le  plus  sur:  il  n'y  a  nulle  comparaison  entre 
s'ennuyer  et  se  noyer.  N'étcit-ce  pas  Pauline  qui  étoit  avec 
vous  dans  cette  litière?  E!i  bien,  son  petit  nez  vous  déplni- 
soit-il?  Vous  me  coupez  bien  court  quelquefuis  sur  des  dé- 
tails que  j'aimerois  à  savoir  :  vous  croyez  que  je  vous  en 
écrirai  moins;  point  du  tout,  ma  très-chère,  je  ne  me  règle 
point  sur  vous.  Voire  frère  est  à  la  noce  de  mademoiselle 
de  la  Coste,  à  Saint-Brieuc.  M.  de  Chaulnes  y  étoit  :  sans  ce 
gouverneur,  le  marié  s'en  seroit  enfui.  U  me  semble  que 
j'ai  bien  des  excuses  à  vous  faire  du  siège  de  Manheim  :  on 
ra'asssuroit  si  fort  que  ce  ne  seroit  rien,  que  j'espérois  de 
vous  le  faire  passer  insensiblement;  mais,  ma  fille,  c'en  est 
fait,  et,  si  vous  aviez  souhaité,  vous  n'auriez  pas  pu  désirer 
autre  chose.  Tdchez  donc  de  dormir  tout  de  bon,  je  vous 
réponds  du  reste.  La  fable  du  lièvre  '  est  tellement  faite  pour 
votre  état,  qu'il  semble  que  ce  soit  vous  qui  la  fassiez 

Jamais  un  plaisir  pur,  toujours  assauts  divers, . 

Vous  y  pourriez  ajouter  encore  • 

Corrigez- vous,  dira  quelque  sage  cervelle. 
Eli  I  la  peur  se  corrij^e-t-elleî 

Mais  vous  no  pourriez  pas  dire  : 

Je  crois  môme  qu'en  bonne  foi 
Les  hoDiTies  ont  peur  cnnimc  moi; 

car  je  trouve  que  les  hommes  n'uni  point  de  peur.  C'est  une 
heureuse  vieillosse  que  celle  de  M.  l'archevêque:  je  suis 
bien  honorée  de  son  souvenir.  J'attaquerai  un  de  ces  jours  le 
coadjuteur;  je  lui  parlerai  du  bon  ménage  que  nous  faisioni 

que  par  sa  naissance  et  par  les  talents  de  Bon  esprit,  fut  entraîné  dans  sa  lili-rs 
comme  il  passait  le  Gard  in,  petite  rivière  profonde,  et  fut  noyé  par  l'imprudence  el 
1<3S  robslinalio:i  de  son  mu'elier,  le  5  avril  1C81. 

1.  Voyez  la  fable  de  la  Fonlaias  qui  u  oour  titre  le  Lièvre  «  l*s  Grcnouilis*, 
Livre  II,  fable  ht. 
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h  Paris.  Je  suis  ravie  qu'il  vous  aimo,  et  plus  pour  lui  que 
pour  vous;  car  ce  ne  seroit  pas  bon  signe  pour  son  esprit  et 
pour  sa  raison  que  de  vous  être  contraire.  J'aime  Pauline  : 
vous  me  la  représentez  avec  une  jolie  jeunesse  et  un  bon 
naturel;  je  la  vois  courir  partout  et  apprendre  à  tout  le- 
nonde  la  prise  de  Philippsbourg;  je  la  vois  et  je  l'embrasse. 
Aimez,  aimez  votre  fille;  c'est  la  plus  raisonnable  et  la  plus 
/olie  chose  du  monde;  mais  aimez  toujours  aussi  votre  chère 
maman,  qui  est  plus  à  vous  qu'à  elle-même.  \ 

M.  de  Bailli  vient  de  sortir  :  il  vous  fait  cent  mille  bre- 
douillements,  mais  de  si  bon  cœur,  que  vous  devez  lui  en 
être  obligée.  Mon  cher  comte,  encore  faut-il  vous  dire  un 
mol  de  ce  petit  garçon  :  c'est  votre  ouvrage  quc  cette  cam- 
pagne :  vous  avez  grand  sujet  d'être  content;  tout  contribue 
à  vous  persuader  que  vous  avez  fort  bien  fait.  Je  sens  votre 
joie  cl  la  mienne;  ce  n'est  point  pour  vous  flatter,  mais  tout 
le  monde  dit  du  bien  de  votre  fils  :  on  vante  son  application, 
son  sang-froid,  sa  hardiesse,  et  quasi  sa  témérité. 


A   LA  ml:aii!. 

A  Paris,  vendredi  10  décembre  1688. 

Je  ne  réponds  à  rien  aujourd'hui;  car  vos  leiires  ne 
viennent  que  fort  tard,  et  c'est  le  lundi  que  je  réponds  à 
deux.  Le  marquis*  est  un  peu  crû;  mais  ce  n'est  pas  assez 
[)0ur  se  récrier.  Sa  taille  ne  sera  pas  comme  celle  de  son 
;  ère,  il  n'y  faut  pas  penser;  du  reste,  il  est  fort  joli,  répon- 
'!ant  bien  à  tout  ce  qu'on  lui  demande,  et  comme  un  homme 
de  bon  sens,  et  comme  ayant  regardé  et  voulu  s'instruire 
dans  sa  campagne.  Il  y  a  dans  tous  ses  discours  une  modes 
lie  et  une  vérité  qui  nous  charment.  M.  du  Plessis  est  fort 

1.  Le  rils  de  madame  de  Grignan. 
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digne  de  l'estime  que  vous  avez  pour  lui.  Nous  mangeons 
tous  ensemble  fort  joliment,  nous  réjouissant  des  entreprises 
injustes  que  nous  nous  faisons  quelquefois  les  uns  sur  les 
autres.  Soyez  en  repos  sur  cela,  n'y  pensez  plus,  et  laissez- 
moi  la  honte  de  trouver  qu'im  roilelet  sur  moi  soit  un 
pesant  fardeau.  J'en  suis  alTlii^ée  ;  mais  il  faut  céder  à  la 
grande  justice  de  payer  ses  dettes,  et  vous  comprenez  cela 
mieux  que  personne;  vous  ^les  même  assez  bonne  pour 
croire  que  je  ne  suis  pas  naturellement  avare,  et  que  je  n'ai 
pas  dessein  de  rien  amasser.  Quand  vous  êtes  ici,  ma  chère 
bonne,  vous  parlez  si  bien  à  votre  fils,  que  je  n'ai  qu'à  vous 
admirer;  mais,  en  votre  absence,  je  me  mêle  de  lui 
apprendre  les  manèges  des  conversations  ordinaires,  qu'il 
est  important  de  savoir;  il  y  a  des  choses  qu'il  ne  faut  pas 
ignorer.  Il  seroit  ridicule  de  paroître  étonné  de  certaines 
nouvelles  sur  quoi  l'on  raisonne;  je  suis  assez  instruite  de 
ces  bagatelles.  Je  lui  prêche  fort  aussi  l'attention  à  ce  que  les 
autres  disent,  et  la  présence  d'esprit  pour  l'entendre  vite  et 
y  répondre  :  cela  est  tout  à  fait  capital  dans  le  monde.  Je 
lui  parle  des  prodiges  de  présence  d'esprit  que  Dangeau  nous 
contoit  l'autre  jour:  il  les  admire,  et  je  pèse  sur  l'agrément 
et  sur  l'utilité  même  de  celte  sorte  de  vivacité.  Enfin,  je  ne 
suis  point  désapprouvée  par  M.  le  chevalier.  Nous  parlons 
ensemble  do  la  lecture,  et  du  malheur  extrême  d'être  livré  à 
l'ennui  et  h  l'oisiveté;  nous  disons  que  c'est  la  paresse 
d'esprit  qui  ôte  le  goût  des  bons  livres,  et  même  des  romans 
comme  ce  chapitre  nous  tient  au  cœur,  il  recommence 
souvent.  Le  petit  d'Auverpfnei  est  amoureux  de  la  lecture; 
il  n'avoit  pas  un  moment  de  repos  à  l'armée,  qu'il  n'eût  un 
livre  à  la  main  ;  et  Dieu  sait  si  M.  du  Piessis  et  nous  faisons 
valoir  celte  passion  si  noble  et  si  belle.  Nous  voulons  être 
persuadés  que  le  marquis  en  sera  susceptible;  nous  n'ou- 
blions rien  du  moins  pour  lui  inspirer  un  goût  si  conve- 
nable. M.  le  chevalier  est  plus  utile  à  ce  petit  garçon  qu'on 

1.  François- Ègon  de  la  To'ir,  dit  le  prince  d'.liircrjn«. 
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ae  peut  se  l'imaginer;  il  lui  dit  toujours  les  meilleures  choses 
du  monde  sur  les  grosses  cordes  de  l'honneur  et  de  la  répu- 
tation, et  prend  un  soin  de  ses  affaires  dont  vous  ne  sauriez 
trop  le  remercier.  Il  entre  dans  tout,  il  se  mêle  de  tout,  et 
veut  que  le  marquis  ménage  lui-même  son  argent;  qu'il 
écrive,  qu'il  suppute,  qu'il  ne  dépense  rien  d'inutile;  c'est 
ainsi  qu'il  tâche  de  lui  donner  son  esprit  de  règle  et  d'éco- 
nomie, et  de  lui  ôter  un  air  de  gratid  seigneur,  de  qu'im- 
porte, ^'ignorance  et  d'indifférence,  qui  conduit  fort  droit 
k  toutes  sortes  d'injustices,  et  enfin  à  l'hôpital.  Voyez  s'il  y  a 
une  obhgation  pareille  à  celle  d'élever  votre  fils  dans  ces 
principes.  Pour  moi,  j'en  suis  charmée,  et  trouve  bien  plus 
de  noblesse  à  cette  éducation  qu'aux  autres.  M.  le  chevalier 
a  un  peu  de  goutte  :  il  ira  demain,  s'il  peut,  à  Versailles, 
il  vous  rendra  compte  de  vos  affaires.  Vous  savez  présen- 
tement que  vous  êtes  chevaliers  de  l'ordre  :  c'est  une  fort 
belle  et  agréable  chose  au  milieu  de  votre  province,  dans  le 
service  actuel  ;  et  cela  siéra  fort  bien  à  la  belle  taille  de  M.  de 
Grignan;  au  moins  n'y  aura-t-il  personne  qui  lui  dispute  en 
Provence,  car  il  ne  sera  pas  envié  de  M.  son  oncle*;  cela  ne 
sort  point  de  la  famille. 

La  Fayette  vient  de  sortir  d'ici;  il  a  causé  une  heure  d'un 
des  amis  de  mon  petit  marquis  :  il  en  a  conté  de  si  grands 
ridicules,  que  le  chevalier  se  croit  obligé  d'en  parler  à  son 
père,  qui  est  son  ami.  Il  a  fort  remercié  La  Fayette  de  cet  avis, 
parce  qu'en  effet  il  n'y  a  rien  de  si  important  que  d'être  en 
bonne  compagnie,  et  que  souvent,  sans  être  ridicule,  on  est 
ridiculisé  par  ceux  avec  qui  on  se  trouve  :  soyez  en  repos  là- 
dessus;  le  chevalier  y  donnera  bon  ordre.  Je  serai  bien 
fâchée  s'il  ne  peut  pas,  dimanche,  présenter  son  neveu  ;  cette 
goutte  est  un  étrange  rabat-joie.  Au  reste,  ma  fille,  pensiez- 
rous  que  Pauline  dût  être  parfaite?  Elle  n'est  donc  pas 
douce  dans  sa  chambre?  Il  y  a  bien  des  gens  fort  aimés,  fort 
estimés,  qui  ont  eu  ce  défaut;  je  crois  qu'il  vous  sera  aisé 

1.  M-  l'archevêque  li'.Ailes. 
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de  l'en  corriger;  mais  gardez-vous  surtout  do  vous  accou- 
tumer à  la  gronder  et  à  l'humilier.  Toutes  mes  amies  me 
cliargcnt  très-souvent  de  mille  amitiés,  de  mille  compli- 
ments pour  vous.  Madame  de  Lavardin  vint  hier  ici  me 
dire  qu'elle  vous  estimoit  trop  pour  vous  faire  un  compli- 
ment, mais  qu'elle  vous  embrassoit  de  tout  son  cœur,  et 
ce  grand  comte  de  Grignan;  voilà  ses  paroles.  Vous  avez 
grand'  raison  de  l'aimer. 

Voici  un  fait.  Madame  de  Brinon*,  l'âme  de  Saint-Cyr, 
l'amie  intime  de  madame  de  Maintenon,  n'est  plus  à  Saint- 
Cyr;  elle  en  sortit  il  y  a  quatre  jours.  Madame  de  Hanovre; 
qui  l'aime,  la  ramena  à  l'hôtel  de  Guise,  où  elle  est  encore, 
î'^lle  ne  paroît  point  mal  avec  madame  de  Maintenon,  car  elle 
envoie  tous  les  jours  savoir  de  ses  nouvelles;  cela  augmente 
'a  curiosité  de  savoir  quel  est  donc  le  sujet  de  sa  disgrâce. 
Fout  le  monde  en  parle  tout  bas,  sans  que  personne  en  sache 
davantage;  si  cela  vient  à  s'éclaircir,  je  vous  le  manderai. 


A    LA    MEME. 

A  Paris  ,  lundi  27  décembre  1688. 

Savez-vous  bien,  ma  chère  fille,  que  votre  petit  capitaine 
est  sur  le  chemin  de  Châlons,  pour  aller  voir  cette  belle 
compagnie  que  vous  lui  avez  faite?  Il  partit  le  jour  de  Noël 
pour  aller  couchev  à  Claie,  et  faire,  en  passant,  la  révérence 
h  Livry;  il  reviendra  dimanche.  Le  chevalier  a  mesuré  tous 
aes  jours;  M.  du  Plessis  est  avec  lui,  toujours  véritablement 
comblé  des  marques  de  votre  estime  et  de  votre  confiance. 
Vous  pouvez  compter  qu'il  est  entièrement  à  vous  el  à  votre 
enfant,  et  qu'il  y  sera  tant  que  vous  voudrez.  11  me  paroît 
avec  son  autiace  au  chapeau  et  cotte  cravate  noire,  comme 

1.  Hadauo  de  Urinon,  lors  du  prem  er  élab'.issemenl  de  Sainl-Cyr,  fut  mis«  a  ta 
télé  de  celte  mnison.  Elle  avait  beaucoup  de  talent  et  de  savoir,  mais  autant  d'or- 
(ueil  el  d'ambilion. 
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ce  maréchai  qui  devint  peintre  par  amour*  :  c'est  bien 
l'amour  aussi  pour  votre  maison  qui  l'a  fait  devenir  guerrier; 
enfin,  il  a  du  courage,  de  la  hardiesse,  et  de  toutes  sortes 
d'autres  vertus,  pour  en  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Voilà 
son  chapitre  épuisé  ;  celui  du  marquis  no  l'est  pas.  Vous  le 
croyez  gros,  il  ne  l'est  pas  ;  au  contraire,  sa  taille  est  deve- 
nue plus  fine  par  en  bas.  Il  est  crû  ;  mais  en  deux  mois  et 
demi  trouvez-vous  que  l'on  croisse  beaucoup?  Il  s'est 
,iassé  tant  de  choses,  ma  chère  enfant,  depuis  trois  mois, 
qu'il  nous  semble  qu'il  y  a  trois  ans  Enfin,  le  temps  assu- 
rément ne  va  point  comme  quand  nous  étions  ici  ensemble. 
Soleri  vous  a  représenté  notre  société,  qui  ne  subsiste  qu'en 
vous  et  pour  vous;  car  vous  êtes  notre  véritable  lien;  et  ce 
joli  portrait...  Mais  il  ne  dit  jamais  un  mot  :  cela  nous 
ennuie;  vous  êtes  bien  plus  belle  que  lui  sans  vous  flatter. 
l'ai  fait  voir  ce  matin  à  la  duchesse  du  Ludo  votre  page 
d'écriture;  elle  en  est  bien  contente  :  il  lui  falloit  cela  pour 
les  amitiés  qu'elle  me  fait  tous  les  jours  pour  vous.  Elle  m'a 
menée  après  la  messe  chez  l'abbé  Têtu  avec  Alliot.  Cet  abbé 
ne  dort  point  du  tout,  il  est  en  vérité  fort  mal;  cela  passe 
les  vapeurs  ordinaires,  et  on  ne  peut  le  voir  sans  beaucoup 
de  pitié.  Madame  de  Coulanges  et  toutes  ses  amies  en  ont 
des  soins  infinis. 

La  cérémonie  {des  chevaliers)  se  fera  sans  cérémonie*  à 
Versailles,  dans  la  chapelle;  elle  commencera  le  vendredi  à 
vêpres,  et  sera  continuée  le  jour  de  l'an  le  matin,  et  le  reste 
à  vêpres.  Le  roi  a  ôté  l'obligation  de  communier  dans  la 
cérémonie.  Sa  Majesté  n'aura  pas  son  grand  manteau;  il 
n'aura  que  le  collier.  Les  manteaux  se  prêtent;  de  sorte 
iju'il  est  vrai  que  plusieurs  en  sont  dispensés  présentement, 


1  Quintin  Messis,  surnommé  le  maréchal  d'Anvers,  n  vivait  dans  le  iv 
siècle, 

2.  «  On  fil  alors  des  chevaliers  du  Saint-Esprit  avec  le  moins  de  cérémon  e 
que  l'on  put,  le  roi  ayant  une  aversion  naturelle  pour  tout  ce  qui  le  contraint. 
[Mémoires  de  la  Cour  de  France,  Œuvres  de  la  Fayette,  tome  II,  page  398.) 

27. 
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Le  roi  est  lorl  content  de  la  manière  dont  M.  de  Monaco  '  a 
reçu  l'ordre;  il  la  dit  tout  haut, et  cela  embarrasse  ceux  qui 
l'ont  refusé,  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  le  même  couriier 
qui  portera  le  cordon  à  Monaco  le  portera  à  M.  de  Grignan. 
11  me  semble  qu'il  est  comme  ces  chiens  à  qui  l'on  dil 
longtemps  Tout  beau!  et  puis  tout  d'un  coup  /'///«/  La  com- 
paraison est  riche  :  je  crains  qu'elle  ne  me  fasse  une  que- 
relle avec  cet  esprit  pointilleux;  il  dira  que  je  le  traite 
comme  un  chien.  Adieu,  très-chère  et  très-aimable;  j'au- 
rois  encore  cent  choses  à  vous  dire,  mais  c'est  vous  accabler. 


A     LA     MEME. 

A  Paris,  mcrcreJi  29  décembre  1688. 

Voici  donc  ce  mercredi  si  terrible  où  vous  me  priez  de 
négliger  un  peu  ma  chère  fille;  mais  ignorez-vous  que  ce 
qui  me  console  de  mes  fatigues,  c'est  de  lui  écrire  et  de 
causer  un  peu  avec  elle  '  Je  me  souviens  assez  de  Provence 
et  d'Âix,  et  je  sais  assez  le  sujet  que  vous  avez  de  vous 
plaindre  de  l'élection  {des  consuls)  qui  fut  faite  le  jour  de 
Saint-André,  pour  approuver  extrêmement  que  vous  l'ayez 
fait  casser  par  le  parlement.  J'ai  vu  le  P.  Gaillard 2,  qui  en 
est  fort  aise;  il  parlera  à  M.  de  Croissi,  et  fera  renvoyer 
toute  l'affaire  à  M.  do  Grignan.  On  ne  sauroit  se  venger 
plus  honnêtement  et  d'une  manière  qui  doive  mieux  guérir 
et  corriger  de  la  fantaisie  de  vous  déplaire.  J'en  fais  mon 
compliment  à  M.  Giillard;  je  suis  vraiment  flattée  de  la 
pensée  d'avoir  ma  place  dans  une  si  bonne  tête;  je  ne 
saurois  oublier  ses  regards  si  pleins  de  feu  et  d'esprit.  Ne 
causez-vous  pas  quelquefois  avec  lui? 

1.  Il  conscnlit  de  prendre  rang  comme  duc  do  Valcnlinols,  et  non  comme  prince 
de  Monaco. 

2.  Céklire  jtsule,  qui  prenait  [«ri  à  celle  aiïaire  par  rapport  à  il.  de  Gaillard 
•on  TriTC,  homme  de  mérite  et  de  beaucoup  d'esprit. 
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Je  comprends,  ma  chère  enfant,  cet  ouvrage  de  deux 
mois  que  vous  avez  à  faire  cet  hiver  à  Aix.  11  paroît  grand 
et  difficile,  à  le  regaider  tout  d'une  vue;  mais  quand  vous 
serez  en  train  d'aller  et  de  travailler,  étant  tous  les  jours 
si  accablée  de  devoirs  et  d'écritures,  vous  trouverez  que, 
malgré  Tennui  et  la  fatigue,  les  jours  ne  laissent  pas  de 
s'écouler  fort  vite.  J'en  ai  passé  de  bien  douloureux,  sans 
compter  les  mauvaises  nuits,  et  cependant  rien  n'cmpêrlioit 
le  temps  de  courir  :  ce  qui  est  do  vrai,  c'est  qu'au  bout  de 
trois  mois  on  croit  qu'il  y  a  trois  ans  qu'on  est  séparées.  Si 
vous  voulez  m'en  croire^  vous  demeurerez  fort  bien  à  Aix 
jusqu'à  Pâques  :  le  carême  y  est  plus  doux  qu'à  Grignan.  La 
bise  de  Grignan,  qui  vous  fait  avaler  la  poudre  de  tous  les 
bâtiments  de  vos  prélats  me  fait  mal  à  votre  poitrine^,  et 
me  paroît  un  petit  camp  de  Maintenon*.  Vous  ferez  de  ces 
pensées  tout  ce  que  vous  voudrez  :  pour  moi,  je  ne  souhaite 
au  monde  que  de  pouvoir  travailler  avec  ma  chère  bonne,  et 
achever  ma  vie  en  l'aimant  et  en  recevant  les  tendres  et 
pieuses  marques  de  son  amitié;  car  vous  me  paroissez  ie 
pieux  Énée  en  femme. 

J'ai  vu  Sanzei;  je  l'ai  embrassé  pour  vous;  il  s'est  mis  à 
genoux,  il  m'a  baisé  les  pieds.  Je  vous  mande  ses  folies, 
comme  celles  de  don  Qicholte.  Il  n'est  plus  mousquetaire,  il 
est  lieutenant  de  dragons.  Il  a  parlé  au  roi,  qui  lui  a  dit  que, 
s'il  servoit  avec  application,  on  auroit  soin  de  lui.  Voilà  oii  ii 
lui  seroit  bien  nécessaire  d'être  un  peu  monsieur  du  pied  de 
la  lettre.  Vous  ne  sauriez  croire  comme  cette  qualité,  qui 
nous  faisoit  rire,  est  utile  à  votre  enfant,  et  combien  elle  con- 


1.  La  mère  ne  pouvait  exprimer  plus  laconiquement  ni  avec  plus  d'éner- 
gie le  mal  qu'elle  souffrait  quand  elle  craignait  pour  la  poitrine  de  sa  fille. 

2.  Louvois,  qui  avait  eu  la  surintendance  des  bâtiments,  imagina,  pour 
plaire  à  son  maître,  qu'on  pourrait  faire  venir  la  rivière  d'Eure  jusqu'à  Ver- 
sailles ,  dont  les  fontaines  ne  s'alimentaient  que  des  eaux  fétides  d'un  étang. 
Il  fallait  retourner  cette  rivière  dans  un  espace  de  onze  iieues.  Il  fallait  sur- 
tout joindre  deux  montagnes  vis-à-vis  de  Maintenon.  On  employa  trente 
mille  hommes  de  l'armée  à  ces  travaux.  Les  maladies  détruisirent  en  grande 
variio  c«  camp.  Le  projet  fut  depuis  abandonné    et  n'a  jamais  été  repris- 
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iribue  à  composer  sa  bonne  réputation  ;  c'est  un  air,  c'ert 
une  mode  d'en  dire  du  bien.  Madame  de  Verneuil,  qui  est 
revenue,  commença  hier  par  là,  et  vous  fil  ensuite  mille 
amitiés  et  mille  compliments.  Je  crois  que  mademoiselle  de 
(loisiin  *  sera  enfin  madame  d'Enrichcmont. 

Madame  de  Coulangos,  que  j'ai  vue  ce  matin  chez  la  Ba- 
f^riols,  m'a  dit  qu'elle  avoit  reçu  votre  réponse,  et  qu'elle  me 
la  montreroit  ce  soir  chez  l'abbé  Tôtu.  Vous  voilà  donc  quitte 
do  cette  réponse;  mais  vous  me  faites  grand'pitié  de  répondre 
ainsi  seule  à  cent  personnes  qui  vous  ont  écrit  :  celte  mode 
est  cruelle  en  France.  Mais  que  vous  dirai-je  d'Angleterre,  oi> 
les  modes  et  les  manières  sont  encore  plus  fâcheuses?  M.  de 
Lamoignon  a  mandé  à  M.  le  chevalier  que  le  roi  d'Angleterre 
étoit  arrivé  à  Boulogne;  un  autre  dit  à  Brest;  un  autre  dit 
qu'il  est  arrêté  en  Angleterre;  un  autre,  qu'il  est  péri  dans 
les  horribles  tempêtes  qu'il  y  a  eu  sur  la  mer  :  voilà  de  quoi 
choisir.  Il  est  sept  heures;  M.  le  chevalier  ne  fermera  son 
paquet  qu'au  bel  air  de  onze  heures;  s'il  sait  quelque  chose 
de  plus  assuré,  il  vous  le  mandera.  Ce  qui  est  très-certain, 
c'est  que  la  reine  ne  veut  point  sortir  de  Boulogne  qu'elle 
n'ait  des  nouvelles  de  son  mari  ;  elle  pleure  et  prie  Dieu 
sans  cesse.  Le  roi  étoit  hier  fort  en  peine  de  Sa  Majesté 
Britannique2.  \oilà  une  grande  scène;  nous  sommes  at- 
tentifs à  la  volonté  des  dieux. 

El  nous  voulons  apprendre 
Ce  qu'ils  ont  ordonné  du  beau-père  et  du  gendre'. 

Je  reprends  ma  lettre.  Je  viens  de  la  chambre  de  M.  le  che- 
valier ;  jamais  il  ne  s'est  vu  un  jour  comme  celui-ci  :  on  dit 


t.  Uiideleine-Armanile  de  Cambout  de  Coislin,  man^e,  le  10  avril  suiTant,  i 
Jîaiimilicn  de  BOlhune,  duc  do  Sully,  prince  d'Enrichemonl. 

2.  •  Le  roi  étoit  à  la  messe  (le  5  janvierl,  n'atten.lant  plus  que  des  nouvelles  d" 
la  mort  du  roi  d'Anglelern',  Jacques  II,  quand  M.  de  Louvois  y  entra  pour  dire  k 
Sa  Majesté  que  M.  d'Aumonl  venoit  de  lui  envoyer  un  courrier  qui  lui  aniionçoil 
l'arrivée  du  roi  d'Angleterre  à  Amblcteuse.  »  {ilémoircs  i.'e  madame  de  la  Fayette.) 

i.  Parodie  des  deux  premiers  vers  de  la  Uort  de  Ponij'c'*. 


LETTRES     DE   MADAME     DE     SÉVIGNÉ.  *81 

quatrcchosesdilïéreiUesdu  roi  d'Angleterre,  eltoutes  quatre 
par  de  bons  auteurs.  II  est  à  Calais  ;  il  est  à  Boulogne  ;  il 
est  arrêté  en  Angleterre;  il  est  péri  dans  son  vaisseau;  un 
cinquième  dil  à  Brest;  et  tout  cela  tellement  brouillé,  qu'on 
ne  sait  que  dire.  M.  Courlin  d'une  façon,  M.  de  Reims  d'une 
autre,  M.  de  Lamoignon  d'une  autre.  Les  laquais  vont  et 
viennent  à  tout  moment.  Je  dis  donc  adieu  à  ma  chère  fille, 
sans  pouvoir  lui  rien  dire  de  positif,  sinon  que  je  l'aime, 
comme  le  mérite  son  cœur,  et  comme  le  veut  mon  incli- 
nation, qui  me  fait  courir  dans  ce  chemin  à  bride  abattue. 


À     I.À     MEME. 

A  Pans,  lundi  3  janvier  1G89. 

Votre  cher  enfant  est  arrivé  ce  matin  ;  nous  avons  été  ravis 
de  le  voir,  et  M.  Duplessis.  Nous  étions  à  table  ;  ils  ont  dîné 
miraculeusement  sur  notre  dîner,  qui  étoit  déjà  un  peu  en- 
dommagé. Mais  que  n'avez-vous  pu  entendre  tout  ce  que  le 
marquis  nous  a  dit  de  la  beauté  de  sa  compagnie  I  II  s'in- 
forma d'abord  si  la  compagnie  étoit  arrivée,  et  ensuite  si  elle 
étoit  belle.  Vraiment,  monsieur,  lui  dit-on,  elle  est  toute  des 
plus  belles;  c'est  une  vieille  compagnie,  qui  vaut  bien 
mieux  que  les  nouvelles.  Vous  pouvez  penser  ce  que  c'est 
qu'une  telle  louange  à  quelqu'un  qu'on  ne  savoit  pas  qui  en 
fût  le  capitaine.  Notre  enfant  fut  transporté,  le  lendemain,  de 
voir  cette  belle  compagnie  à  cheval,  ces  hommes  faits  exprès, 
choisis  par  vous,  qui  êtes  la  bonne  connoisseuse,  ces  chevaux 
jetés  dans  le  même  moule.  Ce  fut  pour  lui  une  véritable  joie, 
à  laquelle  M.  de  Châlons  *  et  madame  de  Noailles  [sa  mère) 
prirent  part;  il  a  été  reçu  de  ces  saintes  personnes  comme 
le  fils  de  M.  de  Grignan.  Mais  quelle  folie  de  vous  parler 
de  tout  cela!  c'est  l'affaire  du  marquis. 

1.  Louis-Antoine  de  Noailles,  érêque  de  Cliâlons-sur-Marne,  puis  archevêque  de 
Paris  et  cardinal. 
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Je  voulois  VOUS  demandor  des  nouvel lea  de  madame  d'Op- 
pède,  et  justement  vous  m'en  dites.  Il  me  parolt  que  c'est 
une  bonne  compagnie  que  vous  avez  do  plus,  et  peul-ètre 
l'unique.  Pour  M.  d'Aix  [M.  de  Cosnac),  je  vous  avoue  que 
jo  ne  croirois  pas  les  Provençaux  sur  son  sujet.  Je  me  sou- 
viens fort  bien  qu'ils  ne  se  font  valoir  et  ne  subsistent  que  sur 
les  dits  et  redits,  et  les  avis  qu'ils  donnent  toujours  pour 
animer  et  trouver  de  l'emploi.  Il  n'en  faut  pas  tout  à  fait 
croire  aussi  M.  d'Aix  :  cependant  le  moyen  de  penser  qu'un 
homme  toute  sa  vie  courtisan^  et  qui  renie  chrême  et 
baptême,  qui  ne  se  soucie  point  des  intrigues  des  consuls, 
voulût  se  déshonorer  devant  Dieu  e*.  devant  les  hommes 
par  de  faux  serments?  Mais  c'est  à  vous  d'en  juger  sur  le» 
lieux. 

La  cérémonie  de  vos  frères  fut  donc  faite  le  jour  do  l'an  a 
Versailles.  Coulanges  en  est  revenu,  qui  vous  rend  mille 
grâces  de  votre  jolie  réponse.  J'ai  admiré  toutes  les  pensées 
qui  vous  viennent,  et  comme  cela  est  tourné  et  juste  sur  ce 
qu'on  vous  a  écrit.  Voilà  ce  que  je  ne  fais  point,  au  tiers  et  au 
quart,  car  jo  ne  relis  point  leurs  lettres,  et  cela  est  mal.  11  m'a 
donc  conté  que  l'on  commença  dès  le  vendredi,  comme  je 
vous  l'ai  dit.  Ces  premiers  étoient  profès  avec  de  beaux 
habits  et  leurs  colliers  :  deux  maréchaux  de  France  étoient 
demeurés  pour  le  samedi.  Le  maréchal  de  Bellefonds  étoit 
totalement  ridicule,  parce  que,  par  modestie  et  par  mine 
indifférente,  il  avoit  négligé  de  mettre  des  rubans  au  bas  de 
ses  chausses  de  page  ;  de  sorte  que  c'étoit  une  véritable 
nudité.  Toute  la  troupe  étoit  magnifique;  M.  de  la  Trousse 
des  mieux.  Il  y  eut  un  embarras  dans  sa  perruque,  qui  lui 
fit  passer  ce  qui  étoit  à  côté  assez  longtemps  derrière;  de 
sorte  que  sa  joue  étoit  fort  découverte;  il  tiroit  toujours  ce 
qui  l'embarrassoit,  qui  ne  vouloit  pas  venir;  cela  Gt  un  petit 
chagrin.  Mais,  sur  la  môme  ligne,  M.  de  Montchevreuil  et 
M.  de  Villars  s'accrochèrent  l'un  à  l'autre  d'une  telle  furie; 
les  épies,  les  rubans,  les  dentelles,  les  clinquants,  tout  se 
iiouva  tellement  mêlé,  brouillé,  embarrassé,  toutes  les  petites 
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parties  crochues •  étoient  si  parfaitement  entrelacées,  que 
nulle  main  d'homme  ne  put  les  séparer;  plus  on  y  tâchoit, 
plus  on  les  brouilloit,  comme  les  anneaux  des  armes  de  Ro- 
ger*; enfin,  toute  la  cérémonie,  toutes  les  révérences,  tout 
le  manège  demeurant  arrêté,  il  fallut  les  arracher  de  force,  et 
le  plus  fort  l'emporta.  Mais  ce  qui  déconcerta  entièrement  la 
gravité  de  la  cérémonie,  ce  fut  la  négligence  du  bon  d'Hoc- 
quincourt,  qui  étoit  tellement  habillé  comme  les  Provençaux 
et  les  Bretons,  que,  ses  chausses  de  page  étant  moins  com- 
modes que  celles  qu'il  avoit  d'ordinaire,  sa  chemise  ne  vou- 
loit  jamais  y  demeurer,  cpielque  prière  qu'il  lui  en  fît;  car, 
sachant  son  état,  il  tâchoit  incessamment  d'y  donner  ordre, 
et  ce  fut  toujours  inutilement  ;  de  sorte  que  madame  la  Dau- 
phine  ne  put  tenir  plus  longtemps  les  éclats  de  rire.  Ce  fut 
une  grande  pitié:  la  majesté  du  roi  en  pensa  être  ébranlée, 
et  jamais  il  ne  s'étoit  vu  dans  les  registres  de  l'ordre  l'exem- 
ple d'une  telle  aventure.  Le  roi  dit  le  soir  :  «  C'est  toujours 
moi  qui  soutiens  le  pauvre  M.  d'Hocquincourt,  car  c'étoit  la 
faute  de  son  tailleur.  »  Mais  enfin  cela  fut  fort  plaisant.  I!  est 
certain,  ma  chère  bonne,  que  si  j'avois  eu  mon  gendre  dans 
sette  cérémonie,  j'y  aurois  été  avec  ma  chère  fille;  il  y  avoit 
bien  des  places  de  reste,  tout  le  monde  ayant  cru  qu'on  s'y 
étoufferoit,  et  c'étoit  comme  à  ce  carrousel.  Le  lendemain 
toute  la  cour  brilloit  de  cordons  bleus  ;  toutes  les  belles  tailles 
et  les  jeunes  gens  par-dessus  les  justaucorps,  les  autres  des- 
sous. Vous  aurez  à  choisir,  tout  au  moins  en  qualité  de  belle 
taille.  Vous  deviez  me  mander  qui  ont  été  ceux  qui  ont 
chargé  leur  conscience  de  répondre  pour  M.  de  Grignan.  On 
m'a  dit  qu'on  manderoit  aux  absents  de  prendre  le  cordon 
que  le  roi  leur  envoie  avec  la  croix  :  c'est  à  M.  le  chevalier  à 
vous  le  mander.  Voilà  le  chapitre  des  cordons  bleus  épuisé. 
Le  roi  d'Angleterre  a  été  pris,  on  dit,  en  faisant  le  chas- 


1.  Al'usion  au  système  des  atomes. 

2.  Allusion  au  X«  chant  J«  VOrlando  furioso. 
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seiir  et  voulant  se  sjiuver.  Il  est  à  ^^■lli^c-llall  '.  11  a  son  capi- 
t;iiiii'  des  gardf.'s,  ses  gardes,  des  milords  à  son  lever;  mais 
tout  cela  est  fort  bien  gardé.  Le  prince  d'Orange  à  Saint- 
James',  qui  est  de  l'autre  côté  du  jardin.  On  tiendra  le  par- 
lement :  Dieu  conduise  celle  barquol  La  reine  d'Angleterre 
sera  ici  mercredi;  elle  vient  à  Sainl-Gcrmain,  pour  être  plus 
"jrès  du  roi  et  de  ses  bontés. 

L'abbé  TcMu  est  toujours  très-digne  de  pitié;  fort  souvent 
l'opium  ne  lui  fait  rien;  et,  quand  il  dort  un  peu,  c'est  d'ac- 
cablement, parce  qu'on  a  doublé  la  dose.  Je  fais  vos  compli- 
ments partout  ùh  vous  le  souhaitez;  les  veuves  vous  sont 
acquises,  et  sur  la  terre  et  dans  le  troisième  ciel.  Je  fus,  le 
jour  de  l'an,  chez  madame  Croiset;  j'y  trouvai  RubeiUcI,  qui 
me  dit  des  biens  solides  de  votre  enfant,  et  de  sa  réputation 
naissante,  et  de  sa  bonne  volonté,  et  de  sa  hardiesse  à  Phi- 
rippsbourg.  Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable.  On  assure 
que  M.  de  Lauzun  a  été  trois  quarts  d'heure  avec  le  roi  :  si 
cela  continue,  vous  jugez  qu'il  voudra  bien  le  ravoir. 


A    LA    MEMlî. 

A  Paris ,  mercredi  5  janvier  10S9. 

Je  menai  hier  mon  marquis  avec  moi ,  nous  commençâmes 
par  chez  M.  de  la  Trousse,  qui  voulut  bien  avoir  la  complai- 
sance de  so  rhabiller,  et  en  novice  et  en  profès,  comme  (s 
jour  de  la  cérémonie  :  ces  deux  sortes  d'habits  sont  fort  avan- 
tigeux  aux  gens  bien  faits.  Une  pensée  frivole,  et  sans  re- 
garder les  conséquences,  me  lit  regretter  que  la  belle  taille 
de  M.  de  Grignan  n'eût  point  brillé  dans  celle  fêle.  Cet  habit 
de  page  est  fort  j  ili;  je  ne  m'étonne  point  que  madame  de 
Clèves  aimât  M.  de  Nemours  avec  ses  belles  jambes^.  Pour 


1.  Palais  des  rois  d'Angleterre,  dans  le  faubourg  de  Westminster,  a  LonJrea. 

2.  Autre  palais  des  rois  d'Angleterre,  voisin  de  Wliitc-Ilail. 
>.  Allusion  au  roman  de  la  Princesse  de  CUvet. 
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le  manteau,  c'est  une  représentation  de  la  majesté  royale; 
il  en  a  coûté  huit  cents  pistoles  à  la  Trousse,  car  il  a  acheté 
le  manteau.  Après  avoir  vu  cette  belle  mascarade,  je  menai 
votre  fils  chez  toutes  les  dames  de  ce  quartier.  Madame  de 
Vaubecourt,  madame  Ollier,  le  reçurent  fort  bien  :  il  ira 
bientôt  de  son  chef. 

La  Vie  de  saint  Louis  m'a  jetée  dans  la  lecture  de  Mézerai  ; 
j'ai  voulu  voiries  derniers  rois  de  la  seconde  race,  et  je  veux 
joindrePhilippedeValoisetleroi  Jean:  c'est  un  endroit  admi- 
rable de  l'histoire,  et  dont  l'abbé  de  Choisy  a  fait  un  livre  qui 
se  laisse  fort  bien  lire.  Nous  tâchons  de  cogner  dans  la  tête  de 
votre  fils  l'envie  de  connoître  un  peu  ce  qui  s'est  passé  avant 
lui  :  cela  viendra;  mais,  en  attendant,  il  y  a  bien  des  sujets 
de  réflexion  à  considérer  ce  qui  se  passe  présentement.  Vous 
allez  voir,  par  la  nouvelle  d'aujourd'hui,  comme  le  roi  d'An- 
gleterre s'est  sauvé  de  Londres,  apparemment  par  la  bonne 
volonté  du  prince  d'Orange.  Les  politiques  raisonnent,  et  de- 
mandent s'il  est  plus  avantageux  à  ce  roi  d'être  en  France  : 
l'un  dit  oui,  car  il  est  en  sûreté,  et  il  ne  courra  pas  le  risque 
de  rendre  sa  femme  et  son  Ois,  ou  d'avoir  la  tête  coupée; 
l'autre  dit  non,  car  il  laisse  le  prince  d'Orange  protecteur  et 
adoré,  dès  qu'il  le  devient  naturellement  et  sans  crime.  Ce 
qui  est  vrai,  c'est  que  la  guerre  nous  sera  bientôt  déclarée,  et 
que  peut-être  même  nous  la  déclarerons  les  premiers.  Si 
nous  pouvions  faire  la  paix  en  Italie  et  en  Allemagne,  nous 
vaquerions  à  cette  guerre  angloise  et  hollandoise  avec  plus 
d'attention.  11  faut  l'espérer,  car  ce  seroit  trop  d'avoir  des 
ennemis  de  tous  côtés.  Voyez  un  peu  oîi  me  porte  le  liber- 
ti.iage  de  ma  plume;  mais  vous  jugez  bien  que  les  con- 
versations sont  pleines  de  ces  grands  événements. 

Je  vous  conjure,  ma  chère  lille,  quand  vous  écrirez  à  M.  de 
Chaulnes,  de  lui  dire  que  vous  prenez  part  aux  obligations 
que  mon  fils  lui  a  ;  que  vous  l'en  remerciez  ;  que  votre  éloi- 
gnement  extrême  ne  vous  rend  pas  insensible  pour  ce  qui 
regarde  votre  frère.  Ce  sujet  de  reconnaissance  est  un  peu 
nouveau  :  c'est  de  le  dispenser  de  commander  le  premier 
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régiment  de  milice  (]u'il  fait  lever  en  Brotap;ne.  Mon  fil»  ne 
()(  ut.  envisager  de  rentrer  dans  le  service  par  ce  côlé-là;  il 
en  a  horreur,  et  ne  demande  que  d'être  oublié  dans  son  pays. 
SI.  le  ciievalier  approuve  ce  sentiment,  el  moi  aussi,  je  vous 
l'avoue  :  n'ôtes-vous  pas  de  cet  avis,  ma  chère  enfant?  Je 
fais  grand  cas  de  vos  sentiments,  qui  sont  toujours  les  bons, 
principalement  sur  le  sujet  de  voire  frère.  N'entrez  point  dans 
ce  détail,  mais  dites  en  gros  que  qui  fuit  plaisir  au  frère  en 
fait  à  la  sœur.  M.  de  Moment  est  allé  en  Bretagne  avec  des 
troupes,  mais  si  soumis  à  M.  de  Chaulnes,  que  c'est  une 
merveille.  Ces  commencements  sont  doux,  il  faut  voir  la  suite. 
Je  trouvai  hier  Choiseul  avec  son  cordon;  il  est  fort  bien. 
Ce  scroit  jouer  de  malheur  do  n'en  pas  rencontrer  présente- 
ment cinq  ou  six  tous  les  jours.  Vous  ai-je  dit  que  le  roi  a 
été  la  communion  de  la  cérémonie?  Il  y  a  longtemps  que  je 
le  souhaitois  :  je  mets  quasi  la  beauté  de  cette  action  avec 
celle  d'empêcher  les  duels.  Voyez,  en  effet,  ce  que  c'eût  été  de 
mêler  cette  sainte  action  avec  les  rires  immodérés  qu'excita 
la  chemise  de  M.  d'Hocquincourt.  Plusieurs  pourtant  fireni 
leurs  dévotions,  mais  sans  ostentation  et  sans  y  être  forcés. 
Nous  allons  vaquer  présentement  à  la  réception  de  Leurs 
Majestés  angloises,  qui  seront  à  Saint-Germain.  Madame  la 
Daiiphine  aura  un  fauteuil  devant  cette  reine,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  reine,  parce  qu'elle  en  tient  la  place.  Ma  fille,  je 
vous  souhaite  à  tout,  je  vous  regrette  partout,  je  vois  tous 
vos  engagements,  toutes  vos  raisons;  mais  je  ne  puis  ra'ac- 
coutumer  à  ne  point  vous  trouver  où  vous  seriez  si  néces- 
saire. Je  m'attendris  souvent  sur  celte  pensée;  mais  il  est 
(wnipsde  finir  celte  lettre  tout  en  l'air  et  qui  ne  signifie 
rien;  ne  vous  amusez  point  à  y  répondre.  Conservez-vous, 
ayez  soin  de  votre  poitrine. 
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A  Paris,  lundi  10  janvier  16*9. 

Nous  pensons  souvent  les  mêmes  choses,  ma  chère  belle  ; 
je  crois  même  vous  avoir  mandé  des  Rochers  ce  que  vou; 
m'écrivez  dans  votre  dernière  lettre  sur  le  temps.  Je  consens 
maintenant  qu'il  avance  :  les  jours  n'ont  plus  rien  pour  moi 
de  si  cher  ni  de  si  précieux;  je  les  sentois  ainsi  quand  vous 
étiez  à  l'hôtel  de  Carnavalet.  Je  vous  l'ai  souvent  dit,  je  ne 
rentrois  jamais  sans  une  joie  sensible;  je  ménageois  les 
heures,  j'en  étois  avare.  Mais,  dans  l'absence,  ce  n'est  plus 
cela  :  on  no  s'en  soucie  point,  on  les  pousse  même  quelque- 
fois; on  espère,  on  avance  dans  un  temps  auquel  on  aspire. 
C'est  cet  ouvrage  de  tapisserie  que  l'on  veut  achever  :  on  est 
libérale  des  jours,  on  les  jette  à  qui  en  veut.  Mais,  ma  chère 
enfant,  je  vous  avoue  que,  quand  je  pense  tout  d'un  coup  où 
me  conduit  cette  dissipation  et  celte  magnificence  d'heures  et 
de  jours,  je  tremble,  je  n'en  trouve  plus  d'assurés,  et  la  rai- 
son me  présente  ce  qu'infailliblement  je  trouverai  dans  mon 
chemin.  Ma  fille,  je  veux  finir  ces  réflexions  avec  vous,  et 
tâcher  de  les  rendre  bien  solides  pour  moi. 

L'abbé  Têtu  est  dans  une  insomnie  qui  fait  tout  craindre. 
Les  médecins  ne  voudroient  pas  répondre  de  son  esprit;  il 
sent  son  état,  et  c'est  une  douleur  :  il  ne  subsiste  que  par 
l'opium.  11  tâche  de  se  divertir,  de  se  dissiper;  il  cherche 
des  spectacles.  Nous  voulons  l'envoyer  à  Saint  Germain  pour 
y  voir  établir  le  roi,  la  reine  d'Angleterre  et  le  prince  de 
Galles  :  peut-on  voir  un  événement  plus  grand  et  plus  digne 
de  faire  de  grandes  diversions?  Pour  la  fuite  du  roi,  il  paroît 
que  le  prince  (d'Orange)  l'a  bien  voulue.  Le  roi  fut  envoyé  à 
Exeter,  où  il  avoit  dessein  d'aller  :  il  étoit  fort  bien  gardé  par  le 
devant  de  sa  maison,  tandis  que  toutes  les  portes  de  derrière 
étoient  libref.  et  ouvertes.  Le  prince  n'a  point  sonf^é  à  foire 
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périr  .<on  beau-père;  il  cstdans  I.on(ires,à  la  place  du  roi, 
sans  en  prendre  le  nom, nevoulant  que  réiablir  une  relii,MOii 
qu'il  cmit  bonne,  et  maintenir  les  lois  du  pays,  sans  qu'il  e;i 
coiilo  une  ijoutte  de  sang.  Voilà  l'envers  tout  juste  de  ce  qu  • 
nous  pensons  de  lui;  ce  sont  des  points  de  vue  bien  dilTé- 
rents.  Cependant  le  roi  fait  pour  ces  majestés  angloises  des 
choses  toutes  divines;  car  n'est-ce  point  être  l'image  du  Tout- 
Puissant  que  de  soutenir  un  roi  chassé,  trahi,  abandonné 
comme  il  l'est?  La  belle  àme  du  roi  se  plaît  à  jou?r  ce  grand 
rôle.  Il  fut  au-devant  de  la  reineavec  toute  sa  maison  et  cent 
carrosses  à  six  chevaux'.  Quand  il  aperçut  lecirrosse  du 
prince  do  Galles,  il  descendit  et  l'embrassa  tendrement;  puis 
il  courut  au-devant  de  la  reine,  qui  étoil  descendue;  il  la 
salua,  lui  parla  quelque  temps,  la  mit  à  sa  droite  dans  son 
carrosse,  lui  présenta  Monseigneur  et  Monsieuk,  qui  furent 
aussi  dans  le  carrosse,  et  la  mena  à  Saint-Germain,  où  elle 
se  trouva  toute  servie,  comme  la  reine,  de  toutes  sortes  de 
hardes,  parmi  lesquelles  étoit  une  cassette  très-  riche  avec  six 
mille  louis  d'or.  Le  lendemain  le  roi  d'Angleterre  devoit  ar- 
river; le  roi  lallendoit  n  Saint-Germain,  oii  il  arriva  tard, 
parce  qu'il  venoit  de  Versailles;  enfin,  le  roi  alla  au  bout  de 
la  salle  des  gardes,  au-devant  de  lui  ;  le  roi  d  Angleterre  se 
bais>a  fort,  comme  s'il  eût  voulu  embrasser  ses  genoux2;  le 
roi  l'en  empocha,  etl'embrassa  à  trois  ou  qualre reprises  fort 
cordialement.  Ils separlèrontbasun quart  dheure;leroi  lui 
présenta  Monseigneur,  Monsieur,  les  princes  du  s:ing  et  le 
cardinal  de  Bonzi.  Il  le  conduisit  à  l'appartement  de  la  reine, 
qui  eut  peine  à  retenir  ses  larmes.  Après  une  conversation 


1.  Cette  cnt^e^ue  eut  lieu  pr«îs  de  Chatou,  le  6  janvier  1G89.  «  f.a  reine  d'Angle 
••rre  descendit  de  carrosse,  et  lit  nu  roi  un  compliincnl  plein  de  reconnoissanee 
.►'ur  elle  el  pour  le  roi  son  mari.  Lo  roi  lui  rtpindil  qu'il  lui  rcnJoil  un  Irifle  serrico 
'Il  cette  occasion,  mais  (ju'll  espî-roit  être  en  élal  de  leur  en  rendre  de  plus  utiles 
'i.ins  la  suite.  •  (ifémoires  de  Danjeau,  tome  U',  page  2C2.) 

2.  Uadame  de  la  Fayelle  dit  que  •  les  deux  rois  s'embrassèrent  fort  tendremeal 
avec  cette  didi-renco  que  celui  d'Angleterre,  y  ronservant  l'humilité  d'uni'  porsooii» 
luaUteureuse,  se  baissa  presque  aux  genoux  du  roi.  • 
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de  quelques  instants,  Sa  Majesté  les  mena  chez  le  prince  de 
Galles,  oîi  ils  furent  encore  quelque  temps  à  causer,  et  les  y 
laissa,  ne  voulant  point  être  reconduit,  et  disant  au  roi  : 
«  Voici  votre  maison  ;  quand  j'y  viendrai,  vous  m'en  ferez 
les  honneurs,  et  je  vous  les  ferai  quand  vous  viendrez  à  Ver- 
fcailles.  »  Le  lendemain,  qui  étoit  hier,  madame  la  Dauphine 
y  alla,  et  toute  la  cour.  Je  ne  sais  comme  on  aura  réglé  les 
chaises  des  princesses,  car  elles  en  eurent  à  la  reine  d'Es- 
pagne; et  la  reine  mère  d'Angleterre  étoit  traitée  comme  fille 
de  France  :  je  vous  manderai  ce  détail.  Le  roi  envoya  dix 
mille  louis  d'or  au  roi  d'Angleterre.  Ce  dernier  paroît  vieilli 
et  fatigué,  la  reine  maigre,  et  des  yeux  qui  ont  pleuré,  maig 
beaux  et  noirs;  un  beau  teint,  un  peu  pâle;  la  bouche 
grande,  de  belles  dents,  une  belle  taille,  et  bien  de  l'esprit; 
tout  cela  compose  une  personne  qui  plaît  fort.  Voilà  de  quoi 
subsister  longtemps  dans  les  conversations  publiques. 

Le  pauvre  chevalier  ne  peut  encore  écrire,  ni  aller  k  Ver- 
sailles, dont  nous  sommes  bien  fâchés,  car  il  y  a  mille 
affaires;  mais  il  n'est  point  malade.  Il  soupa  samedi  avec 
madame  de  Coulanges,  madame  de  Vauvineux,  M.  de  Duras 
et  votre  fils  chez  le  lieutenant  civil,  où  l'on  but  la  santé  de 
la  première  et  de  la  seconde,  c'est-à-dire  madame  de  la 
Fayette  et  vous;  car  vous  avez  cédé  à  la  date  de  l'amitié. 
Hier,  madame  de  Coulanges  donna  un  très-joli  souper  aux 
goutteux  :  c'étoit  l'abbé  de  Marsillac,  le  chevalier  de  Grignan, 
M.  de  Lamoignon  :  la  néphrétique  tient  lieu  de  goutte;  sa 
femme  et  les  Divines j  toujours  pleines  de  fluxions  ;  moi ,  en 
considération  du  rhumatisme  que  j'eus  il  y  a  douze  ans; 
Coulanges ,  qui  mérite  la  goutte.  On  causa  fort  :  le  petit 
lonune  chanta,  et  fit  un  vrai  plaisir  à  l'abbé  de  .Marsillac, 
jui  admiroit  et  tâtonnoit  ses  paroles  avec  des  tons  et  des 
manières  qui  faisoient  souvenir  de  celles  de  son  père,  au 
point  d'en  être  touché.  Votre  enfant  étoit  chez  mesdemoi- 
selles de  Castelnau  :  il  y  a  une  cadette  qui  est  toute  jolie, 
toute  charmante  '  ;  votre  fils  la  trouve  à  son  gré,  et  laisse  la 

1.  Harie-Césarie  de  Castelnau,  chanoinesBe  à  Épinal.  Ello  ne  ge  maria  pas. 
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biglesse  *  à  Sanzei.  il  avoil  mené  un  liaulbois;  on  y  dansa 
jusqu'à  minuit.  Cette  société  plaît  beaucoup  au  marquis.  Il  y 
trouve  Saint-llérem,  Jeannin,  Choiseul  :  il  est  en  pays  de 
connoissance.  Il  me  semble  que  le  chevalier  ne  songe  pas 
trop  à  le  marier,  et  que  M.  de  Lamoignon  n'est  pas  trop 
pressé  aussi  de  marier  sa  flile.  On  ne  sauroit  parler  sur 
celui  de  Mirepoix  *;  c'est  l'ouvrage  de  M.  de  Mojitfort;  c'est 
comme  un  charme,  toutes  les  tètes  ne  pensent  plus  commo 
elles  faisoiciit.  Knfin,  c'est  un  homme  fortement  appelé  à  sa 
destinée;  que  voulez-vous  qu'on  y  fasse? 

M.  de  Lauzun  n'est  point  retourné  en  Angleterre  :  il  est 
logé  à  Versailles;  il  est  fort  content.  Il  a  écrit  à  Mademoi- 
selle; mais,  dans  la  colère  oh  elle  est  contre  lui,  je  doute 
qu'il  réussisse  à  l'apaiser.  J'ai  fait  encore  un  chef-d'œuvre, 
j'ai  été  voir  madame  de  Ricouart,  revenue  depuis  peu,  très- 
contente  d'être  veuve.  Vous  n'avez  qu'à  me  donner  vos 
reconnoissances  à  achever,  comme  vos  romans;  vous  en  sou- 
vient-il? je  remercie  l'aimable  Pauline  do  sa  lettre;  je  suis 
fort  assurée  que  sa  personne  me  piairoit  :  elle  n'a  donc  pu 
trouver  d'autre  alliance  avec  moi  que  madame  ',  cela  est 
bien  sérieux.  Adieu,  ma  chère  enfant;  conservez  votre  santé, 
c'est-à-dire  votre  beauté,  que  j'aime  tant. 

1.  Celte  biglesite  épousa  depuis  le  eoEte  de  Mural  ;  et  c'est  sous  ce  noin 
qu'elle  publia  plusieurs  ouvrages  agréables.  Le  mot  biijUsse  a  vieilli  ;  il  vient 
de  biyle,  pour  louche  :  bigler,  regarder  on  louchant. 

2.  Gaston  Jean  -  Baptiste  de  Lévis,  marquis  de  Mirepoix,  épousa,  lo 
16  janvier  1689,  Aune-Charlotle-Uarie  de  Saint-Nectaire,  fille  de  Henri- 
François,  duc  de  la  Ferté,  et  de  Marie-Gabrielle-Ângélique  de  la  Mothe- 
Houdancourt 

H.  On  aura  remarqué  que  le  m  T-iuis  de  Gri^'nan  auivail  avec  fa  ui're  ccito 
èUqut'lle  d'usage  ciiei  les  grands  soigneurg,  et  parliculiercmcnt  dans  les  provincca 
Izniridionales,  où  les  lois  roinDinuB  Jonnenl  aux  pères  un  excès  de  piissanco  qui 
fnspiro  aux  enfants  plus  de  respect  que  d'amour,  cl  qui  au  moins  commande  les 
ormes  de  la  soumission,  mSme  dans  les  épanchcmenls  du  coeur.  Madame  de  Sévi- 
gni'  nenlendail  rien  à  celle  fausse  dignité,  le  plus  triste  masque  que  l'amitié  puisse 
prendre;  et  l'on  a  vu  qu'elle  se  moquait  nuMue  do  sa  tille,  qui  s'était  aviS'e.  es 
fttrlanl  de  son  grand-p'TO,  de  lui  écrire  ;  j/.i«*jcur  votre  père. 
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A    LA    MEME. 

A  Paris  ,  lundi  14  féviier  1089. 

Vous  appuyez  trop  sur  nos  inquiétudes;  elles  n'ont  point 
I  té  excessives;  quand  nous  sûmes  que  personne  n'avoit  reçu 
des  lettres  de  Provence,  nous  ne  tirâmes  aucune  conséquence, 
sinon  que  le  courrier  n'étoit  pas  arrivé.  Il  est  vrai  que  nous 
n'aimons  pas  votre  mal  de  gorge,  moins  au  serein  d'Aix 
qu'ailleurs,  et  que  nous  avions  quelque  espèce  d'envie  de 
recevoir  de  vos  lettres.  Nous  en  reçûmes  avec  bien  de  la 
joie;  il  n'y  a  rien  à  tout  cela  que  de  bien  naturel,  et  que 
vous  n'eussiez  senti  pour  nous.  Vous  nous  disiez,  ma  fille, 
que  vous  aviez  tort,  que  vous  aviez  fait  une  promenade  à  la 
pluie,  dont  vous  aviez  été  incommodée  :  nous  disons  comme 
vous;  et,  croyant  sur  votre  parole  que  vous  avez  tort,  nous 
vous  grondons;  sur  cela  vous  nous  grondez  aussi,  et  nous 
vous  regrondons.  Nous  sommes  bien  loin  de  ne  pas  vouloir 
que  vous  vous  promeniez  :  ahl  ma  chère  enfant,  tout  au 
contraire,  promenez-vous,  faites  de  l'exercice,  respirez  votre 
bel  air,  ne  demeurez  point  toujours  dans  ce  noir  palais  *,  ni 
dans  ce  trou  de  cabinet  ;  mais  cachez-vous  quand  il  fait  froid 
et  que  vous  avez  mal  à  la  gorge,  et  surtout  ne  vous  repentez 
pas  de  nous  parler  sincèrement  de  votre  santé;  nous  aimons 
la  vérité  ;  ne  nous  trompons  point,  ma  chère  bonne.  M.  Du- 
bois, qui  est  le  médecin  de  madame  de  la  Fayette  et  le  mien, 
veut  être  le  vôtre;  il  veut  vous  écrire  pour  vous  ordonner 
une  saignée  du  pied ,  et  puis  de  votre  bonne  pervenche,  qui 
vous  restaurera  et  vous  purifiera  le  sang  :  voilà,  dit-il,  la 
vraie  saison  et  votre  vrai  remède. 

Une  chose  qui  m'afflige  véritablement,  c'est  l'état  affreux 
de  votre  château,  et  par  le  désordre  des  vents,  et  par  la 

1.  M,  de  OrigDan  était  logé,  à  Aiz  ,  dans  l'ancien  palais  des  comtes  de 
ProTence. 
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fureur  de  M.  lo  coadjiitcur,  aussi  prijudiciableque  le  tourbil- 
lon. Quelle  rage  est  i;i  sienne  I  quoil  bûlirel  débàlir,  conrimc* 
vous  dites  justement  qu'on  voit  faire  aux  petites  ûlles  à  qui 
on  donne  un  morceau  de  canevas!  Il  fait  tout  de  môme,  il  met 
voire  maison  sens  dessus  dessous,  il  en  fait  un  petit  camp  de 
Maintenon,  dont  l'air  ne  sera  pas  moins  mortel.  C'est  tout  do 
bon,  ma  fille,  que  vous  devriez  venir  à  Paris,  ne  sachant  où 
vous  mettre  en  sûreté.  Je  ne  crois  pas  que  M.  de  Grignan 
vous  laisse  passer  l'été  dans  un  lieu  si  désagréable,  si  peu 
propre  à  vous  recevoir,  et  si  contraire  enfin  à  la  santé.  Je  vous 
le  dis,  ma  fille,  tout  comme  je  lo  pense,  il  faut  vous  sauver 
quelque  part;  mais  que  dit  M.  de  Grignan  de  cette  furie?  Je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'exemple  d'une  pareille  conduite,  de 
venir  renverser  le  château  de  ses  pères,  et  de  le  rendre  inha- 
bitable. Je  m'en  vais  en  écrire  à  M.  de  la  Garde;  je  suis  assu- 
rée qu'il  pensera  comme  nous. 

Je  ne  veux  point  encore  songer  au  départ  de  nos  pauvres 
Grignans;  cela  me  touche  sensiblement,  et  j'admire  comme 
vous  la  résoluliou  de  M.  le  chevalier  :  le  Dieu  des  armées  le 
soutiendra,  car  il  ne  lui  faut  pas  un  moindre  appui.  .Madame 
de  Chaulnes  me  mande  que  je  verrai  Eslher;  que  madame  de 
Coulanges  viendra  à  Versailles  avec  moi,  et  qu'elle  nous  don- 
nera son  équipage,  car  je  ne  vais  qu'à  cette  condition. 

Adieu,  très-chère  et  très-aimable;  je  vous  embrasse  mille 
fois.  Mon  Dieu  !  que  tous  vos  sentiments  passent  vite  dans 
mon  cœur!  que  tous  vos  intérêts  sont  véritablement  les 
miens! 


A     LA     MÊME. 

A  Paris,  mercredi  9  mars  1684 

La  lettre  de  M.  de  Grignan  m'a  fait  frémir,  moi,  ma  chère 
enfant,  qui  ne  puis  pas  souffrir  la  vue  ni  l'imagination  d'un 
précipice  :  quelle  horreur  de  passerpar-dessus,ct  d'être  tou- 
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jours  à  deux  doigts  de  la  mort  affreuse!  Je  ne  comprends  pas 
comme  M.  de  Grignan  put  aller  dans  un  pays  dont  les  ours 
ne  peuvent  souffrir  la  demeure.  Vraiment,  mesdemoiselles  de 
ia  Charce  sont  agréablement  établies;  voilà  un  joli  château. 
Ce  qui  me  fâche,  c'est  que  je  crains  que  ces  démons  [les  hu- 
guenots]^ qui  disparoissent  dès  qu'ils  ont  peur  et  qu'ils  voient 
M.  de  Grignan,  ne  reparoissent  avec  la  même  facilité  aussitôt 
qu'il  n'y  sera  plus  :  ce  seroit  donc  toujours  à  recommencer. 
En  vérité,  ma  chère  fille,  le  roi  est  bien  servi;  on  ne  compte 
guère  ni  son  bien  ni  sa  vie  quand  il  est  question  de  lui  plaire  : 
si  nous  étions  ainsi  pour  Dieu,  nous  serions  de  grands  saints. 
Nous  avons  ri,  le  chevalier  et  moi,  de  la  peine  que  nous 
eûmes  à  comprendre  qu'à  Marseille  vous  fussiez  revenue  chez 
vous  pour  prier  Dieu,  nous  demandant  l'un  à  l'autre  :  «  Mais 
qu'a-t-elle  voulu  dire?  entendez-vous  cela? — Non. — Ni  moi 
non  plus.  »  Comme  si  vous  eussiez  été  en  délire,  ou  que  vous 
eussiez  dit  une  chose  pour  une  autre.  Enfin,  je  n'ai  jamais  vu 
un  aveuglement  pareil  ;  moi,  qui  sais  que  vous  avez  toujours 
quelque  mouvement  pour  le  jour  du  Seigneur,  j'étois  telle- 
ment dépaysée  par  Marseille,  par  l'opéra,  par  cette  foule  de 
monde  dont  vous  étiez  entourée,  que  jamais  je  ne  pus  me  re- 
mettre dans  l'esprit  votre  régularité.  En  vérité,  ma  chère  en- 
fant, je  pense  qu'il  faut  vous  demander  pardon  de  cette  injus- 
tice. Je  vous  plains  d'être  obligée  d'entendre  de  mauvais 
sermons  :  c'est  une  véritable  peine.  J'en  entends  ici  de  forf 
bons  :  le  P.  Soanen  à  Saint-Gervais,  l'abbé  Anselme  à  Saint- 
Paul,  mais  non  pas  tous  les  jours  :  c'est  une  contrainte  que 
donne  la  place  où  vous  êtes.  J'avoue  que  quand  elle  oblige  à 
communier  sans  autre  raison  que  cette  représentation  exté- 
rieure, je  ne  m'y  résoudrois  pas  aisément,  et  j'aimerois  mieux 
ne  pas  édifier  des  sottes  et  des  ignorantes  que  de  mettre  tant  au 
jeu  dans  une  occasion  si  importante  ;  car  je  suis  assurée  que 
tous  les  premiers  dimanche?  du  mois,  toutes  les  douze  ou 
Jjeize  fêtes  de  la  Vierge,  ii  faut  en  passer  par  là.  Oh  !  mon 
Dieu,  dites-leur  que  saint  Louis,  qui  étoit  plus  saint  que 
vous  n'êtes  sainte,  ne  wmmunioit  que  cinq  fois  l'année.  Mais 
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sait-on  sa  religion  dans  vos  provinces?  tout  est  en  pèlerins, 
en  pé7ïilences,  en  ex-voto,  en  femmes  déguisées  de  diffé- 
rentes couleurs. 


A    LA    MKMr;. 

A  Paris,  vendredi  saint .  8  avril  1C89. 

Je  n'atlendois  point  vos  lettres  aujourd'hui,  ma  chère 
fille.  Je  veux  me  retirer  ce  soir,  je  fais  demain  mes  pàques  : 
c'est  vous  précisément  que  je  veux  tâcher  d'éloigner  un  peu 
de  mon  esprit.  J'ai  cté  ce  matin  à  une  très-belle  Passion  à 
Saint-Paul.  C'étoit  l'abbé  Anselme.  J'étois  toute  prévenue 
contre  lui  :  je  le  trouvois  Gascon,  et  c'étoit  assez  pour  m'ôter 
la  foi  en  ses  paroles;  il  m'a  forcée  de  revenir  de  cet  injuste 
jugement,  et  je  le  trouve  un  des  bons  prédicateurs  que  j'aie 
jamais  entendus  :  de  l'esprit,  de  la  dévotion,  de  la  grâce,  de 
l'éloquence;  en  un  mot,  je  n'en  préfère  guère  à  lui.  Je  vou 
drois  qu'on  ne  vous  traitât  pas  comme  des  chiens  dans  les 
provinces,  et  qu'on  vous  envoyât  à  peu  près  un  homme 
comme  celui-là.  Le  moyen  d'écouter  ceux  que  vous  avez? 
Cela  fait  tort  à  la  religion. 

Je  laisse  là  ma  lettre,  j'y  ajouterai  ce  soir  quatre  lignes  ; 
je  m'en  vais  à  ténèbres,  et  de  là  à  Saint-Paul. 

Me  voilà  revenue,  ma  chère  enfant ,  et  je  vous  quitte ,  en 
vous  priant  de  vous  bien  reposer,  et  de  faire  jaser  Pauline  si 
vous  avez  envie  de  répondre  à  mes  causeries  :  sans  cela, 
laissez-les  tomber;  écrivez-moi  en  petit  volume,  et  porlez- 
voug  bien;  c'est  tout  ce  que  je  désire. 


A    L.\.    MEME. 

A  Pari-,  mercredi ,  un  peu  tard,  13  avrtt  1089 

Non-seulement,  ma  chère  ûlle,  nous  ne  sommes  pus  parties 
ce  matin,  mais  nous  ne  partons  pour  la  Bretagne  que  dans 
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douze  jours,  à  cause  d'un  voyai^e  de  Nantes  que  'fait  M.  de 
Chaulnes.  Madame  sa  femme  est  donc  venue  ce  matin  me 
demander  si  je  veux  bien  aller  passer  dix  jours  à  Chaulnes 
avec  elle,  ou  bien  qu'à  jour  nommé  nous  nous  trouvions  à 
Rouen,  pour  aller  on  Bretagne  par  Gaen  :  je  n'ai  pas  balancé, 
je  suis  tellement  en  l'air  et  tellement  partie  de  Paris,  que  je 
m'en  vais  me  reposer  à  Chaulnes;  madame  de  Kerraan  pense 
de  même.  Ainsi,  voilà  qui  est  fait,  nous  partons  demain  pour 
aller  à  Chaulnes. 

Mais  vous,  ma  chère  belle,  vous  voilà  à  Grignan;  j'entre 
dans  vos  inquiétudes  et  je  les  sens.  Vous  aviez  grand'peur 
qu'il  n'y  eût  point  de  guerre  ;  et  vous  songiez  dans  quel  en- 
droit de  l'Europe  vous  seriez  obligée  d'envoyer  votre  enfant. 
La  Providence  s'est  bien  moquée  de  vos  pensées  ;  toute  l'Eu- 
rope est  en  feu  :  vous  n'aviez  pas  songé  au  prince  d'Orange, 
qui  est  l'Attila  de  ce  temps. 

On  dit  aujourd'hui  une  grande  nouvelle,  et  qui  feroit  une 
grande  diversion  :  le  roi  de  Pologne  déclarant  la  guerre  à 
l'empereur,  par  vingt  sujets  de  plainte,  et  le  Turc  n'ayant 
point  fait  la  paix,  les  bords  du  Rhin  ne  seroient  pas  fort  à 
craindre.  Enfin,  ma  fille,  tout  est  en  l'air,  tout  est  entre  les 
mains  de  Dieu.  Ce  petit  garçon,  déjà  tout  accoutumé  au  mé- 
tier, tout  instruit,  tout  capable,  ayant  vu  trois  sièges  avant 
di.x-scpt  ans  :  voilà  ce  que  vous  ne  pensiez  pas>  mais  ce 
que  Dieu  voyoit  de  toute  éternité.  Dites-moi  ce  que  c'est 
que  la  vocation  de  Pauline. 

Adieu,  ma  très-aimable:  songez  quevous  êtes  une  femme 
forte,  que  si  vous  n'aviez  la  guerre,  vous  Tiriez  chercher, 
que  Dieu  conserve  votre  fils,  qu'il  est  entre  ses  mains^ 
et  que  vous  devez  espérer  de  le  revoir  en  bonne  santé  : 
songez  de  combien  de  périls  il  a  tiré  le  chevalier,  et  que 
voire  enfant  marchera  sur  les  pas  de  son  oncle. 
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A     LA     MÊME. 

A  P.  ciiuigny,  samedi  30  avril  1389. 

Si  j'en  crois  le  vent,  ma  chère  lillc,  je  suis  à  Grignan  :  la 
biscen  campagne  n'y sauroit mieux  faire;  pour  moi,  je  crois 
quenous  allons  entrer  dans  les  rigueurs  du  mois  de  mai  que 
nous  avons  vues  si  souvent  à  Livry.  Il  y  a  trois  jours  que 
nous  sommes  dans  celte  belle  maison,  oii  la  vue  est  agréable 
au  dernier  point;  nous  en  parlons  dans  une  heure  pour  aller 
à  Rouen,  où  nous  arriverons  demain,  et  j'y  trouverai  vos 
lettres.  C'est  une  grande  tristesse  pour  moi  de  n'en  avoir 
point  reçu  depuis  six  jours;  c'est  tellement  la  subsistance  né- 
cessaire de  mon  cœur  et  de  mon  esprit,  que  je  languis  quand 
e'ie  me  manque.  Nous  serions  à  Rouen  il  y  a  trois  jours,  si 
des  aiïaires  survenues  à  madame  de  Chaulnes  cl  une  envie  de 
n'arriver  que  le  9  de  mai  à  Rennes,  parce  (juo  M.  de  Chaulnes 
n'y  arrive  que  ce  jour-là  de  Nantes,  no  l'eussent  fait  demeu- 
rer ici. 

Pour  moi,  je  m'embarrasse  peu  d'être  un  mois  en  chemin  : 
le  seul  dérangement  de  vos  lettres  me  donne  du  chagrin;  j'ai 
[)assé  dix  jours  à  Chaulnes  fort  doucement,  ayant  vos  lettres 
trois  fois  la  semaine.  J'ai  été  à  Amiens,  j'ai  vu  le  chûteau  de 
i'ecquigny;  j'écris  en  Bretagne,  j'y  donne  mes  ordres  :  je  ne 
serai  pas  mieux  h  Rennes.  Il  n'y  a  qu'aux  Rochers  où  je 
serai  dans  une  aimable  solitude;  mais  cette  douceur  ne  sau- 
roit me  manquer.  Je  ne  sais  présentement  aucune  nouvelle; 
j'ignore  comment  vous  vous  portez,  si  vous  avez  été  sai- 
gnée, si  votre  bise  vous  élonne  toujours.  Je  la  crains  infini- 
ment pour  vous,  je  vous  l'avoue.  Je  ne  sais  point  quelle  part 
vous  aurez  prise  au  mariage  de  mademoiselle  d'Alerac'  ; 
je  ne  sais  rien  de  M.  le  chevalier  ni  de  mon  marquis:  loutes 

I.  Mademoiselle  d'Alcrac,   Qlle  du  premier  lit  de  M.  de  Grignan,  ge  maria,  le  7 
Biai.  avec  le  marquis  do  Vibraye. 
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ces  chose'5  me  lieiincnL  fort  au  cœur:  jVspère  que  je  serai 
savante  demain  à  Rouen,  d'où  je  vous  écrirai  encore.  Je  ne 
vous  écris  aujourd'hui  qu'afin  que  cette  misérable  lettre 
puisse  partir  lundi,  et  que  vous  n'ajoutiez  point  à  vos  in- 
quiétudes celle  de  douter  de  ma  santé,  qui  est  dans  la  per- 
iijclion.  Je  vous  en  souhaite  une  pireille.  Je  me  ménage 
['our  l'amour  de  vous;  je  ne  mange  que  ce  qu'il  me  faut, 
que  ce  qui  est  bon  ;  point  deux  repas  égaux  :  madame  de 
Lhaulnes  et  madame  de  Kerman  sont  dans  ce  régime. 

Voyez,  ma  ûile,  si  je  suis  persuadée  de  votre  amitié,  puis- 
que je  ne  rabats  rien  de  cet  aimaMe  (on  qui  me  fait  en- 
tendre que  vous  désirez  ma  conservation;  ayez  donc  les 
mêmes  égards  pour  moi,  ma  fillo,  ne  pouvant  douter  que 
mes  tons  ne  soient  pour  le  moins  aussi  bons  que  les  vôlreS| 
1 1  avec  bien  plus  de  raison.  Adieu,  ma  chère  enfant.  J'aime 
en  vérité  Pauline,  je  me  sens  portée  pour  elle;  il  me  sem- 
I  le  que  dans  plusieurs  petits  procès  qu'elle  a  contre  vous, 
je  lui  serois  favorable.  Madame  de  Chaulnes  et  madame 
de  Kerman  vous  disent  bien  des  choses  honnêtes  et  obli- 
geantes. C'est  une  liseuse  que  cette  dernière  :  elle  sait  un 
l'eu  de  tout;  j'ai  aussi  une  petite  teinture:  de  sorte  que 
nos  superficies  s'accordent  fort  bien  ensemble. 


A     LA     MEME. 

A  (> jnl-Au  Icmer,  lundi  2  mai  1689. 

Je  couchai  hier  à  Rouen,  d'oii  je  vous  écrivis  un  mot  pou . 
vous  dire  seulement  que  j'avois  reçu  deux  de  vos  lettre- 
avec  bien  de  la  tendresse.  Je  n'écoute  plus  tout  ce  qu'elle 
voudroit  me  faire  sentir;  je  me  dissipe,  je  serois  trop  sou- 
vent hors  de  comb.t,  c'est-à  dire  hors  de  la  société;  c'est 
assez  que  je  la  sente,  je  ne  m'amuse  pointa  l'examiner  de  si 
près.  Il  y  a  onze  li;ues  de  Rouen  à  Pont-Audemer;  nous  y 
sommes  venues  coucher.  J'ai  vu  le  plus  beau  pays  ;  j'ai  vu 
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toutes  les  beautés  et  les  tours  de  celte  belle  Seine  pendaiil 
quatre  ou  cinq  lieues,  et  les  plus  jif^réablcs  pays  du  monde; 
ses  bords  n'en  doivent  rien  à  ceux  de  la  Loire;  ils  sont  gra- 
cieux; ils  sont  ornés  de  maisons,  d'aibrcs,  de  petits  saules, 
de  petits  canaux,  qu'on  fait  sortir  de  cctlc  grande  rivière. 
En  vérité,  cela  est  beau  ;  je  ne  connoissois  point  la  Norman- 
die, j'étois  trop  jeune  quand  je  la  vis.  Hélas  !  il  n'y  a  peut- 
être  plus  personne  de  tous  ceux  que  j"y  voyois  autrefois; 
celte  pen.'-ée  e^t  triste.  J'espère  trouver  à  Caen,  où  nous 
serons  mercredi,  votre  lellre  du  21  et  celle  de  M.  de 
Chaulnes.  Je  n'a  vois  point  cessé  de  manger  avec  le  che- 
valier avant  que  de  partir;  le  carême  ne  nous  séparoit  point 
du  tout;  j'étois  ravie  de  causer  avec  lui  de  toutes  vos 
affaires  :  je  sens  infiniment  celte  privation;  il  me  semble 
que  je  suis  dans  un  pays  perdu,  de  ne  plus  traiter  tous 
ces  chapitres.  Corbinelli  ne  vouloit  point  de  nous  les  soirs; 
sa  philosophie  alloit  se  coucher;  je  le  voyois  le  malin,  et 
souvent  l'abbé  Bigorre  venoit  nous  conter  des  nouvelles. 

Je  vous  observerai  pour  votre  retour,  qui  réglera  le  mien  : 
je  vis  au  jour  la  journée.  Quand  je  parlis,  M.  de  Lamoignon 
éloit  à  Bàville  avec  Coulanges.  Madame  du  Lude,  madame 
de  Verneuil  et  madame  de  Coulanges  sorlirt  ni  de  leurs  cou- 
vents pour  venir  me  dire  adieu;  tout  cela  se  trouva  chez  n,oi 
avec  madame  de  Vins,  qui  revenoit  de  Savigny.  Madame  de 
Lavardin  vint  aussi  avec  la  marquise  d'UxoUcs,  madame  de 
Mouci,  mademoiselle  de  la  Rochefoucauld  et  M.  du  Bois  : 
j'avois  le  cœur  assez  Irisle  de  tous  ces  adieux.  J'avuis  cm- 
l)rassé  la  veille  madame  de  la  Fayette;  c'éloil  le  lendemain 
des  fêtes,  j'étois  tout  étonnée  de  m'en  aller;  mais,  ma  chère 
belle,  c'est  proprement  le  printemps  que  j'allois  voir  ar- 
river dans  tous  les  lieux  où  j'ai  passé  :  il  est  d'une  beauté, 
ce  printemps,  et  d  une  jeunesse,  et  d'une  douceur  que  je 
vous  souhaite  à  tout  moment,  au  lieu  de  cette  cruelle  bise 
qui  vous  lenverse  et  qui  me  fait  mourir  quand  j'y  pense. 

J'embrasse  Pauline,  et  je  la  plains  de  ne  point  aimer  à  lire 
des  hisloires;  c'est  un  grand  amusement.  Aime-t-elle  au 
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moins  les  Essais  de  morale,  et  A  bbadiCyComma  sa  chère  ma- 
man? Madame  de  Chaulnesvous  fuit  mille  arailiés;  elle  a 
des  soins  do  moi,  en  vérité,  trop  grands.  On  ne  peut  voyager 
ni  dans  un  plus  beau  vert,  ni  plus  agréablement,  ni  plus  à 
la  grande,  ni  plus  librement.  Adieu,  ma  très-rhère  belle;  en 
voilà  assez  pour  le  Pont-Audemer  ;  je  vous  écrirai  de  Caon. 


A    LA    MEME. 

A  Caen,  jeudi  3  mai  1689. 

Je  me  doutois  bien  que  je  recevrois  ici  celte  lettre  du 
21  avril  que  je  n'avois  point  reçue  à  Rouen  :  c'eût  été  dom- 
mage qu'elle  eût  été  perdue:  bon  Dieul  de  quel  ton,  de 
quel  cœur,  car  les  tons  viennent  du  cœur,  de  quelle  ma- 
nière m'y  parlez-vous  de  votre  tendresse!  Il  est  vrai,  ma 
chère  comtesse,  que  l'affaire  d'Avignon  est  très-conso- 
lante ;  si,  comme  vous  dites,  elle  venoit  à  des  gens  dans 
le  courant  de  leurs  revenus,  quelle  facilité  cela  donneroit 
pour  venir  à  Paris!  Vos  dépenses  ont  été  extrêmes,  et  l'on 
ne  fait  que  réparer;  mais  aussi,  comme  je  disois  l'autre 
jour,  c'est  pour  avoir  vécu  qu'on  reçoit  ces  faveurs  de  la 
Providence.  Cependant,  ma  fille,  cette  même  Providence 
vous  redonnera  peut-être  d'une  autre  manière  les  moyens 
de  venir  à  Paris  :  il  faut  voir  ses  desseins. 

!1  n'est  pas  aisé  de  comprendre  que  M.  le  chevalier,  avec 
tant  d'incommodités,  puisse  faire  une  campagne;  mais  il  me 
paroît  qu'il  a  dessein  au  moins  de  faire  voir  qu'il  le  veut  et 
qu'il  le  désire  bien  sincèrement;  je  crois  que  personne  n'en 
doute.  Il  a  une  véritable  envie  d'aller  aux  eaux  de  Balaruc; 
j'ai  vu  l'approbation  naturelle  que  nos  capucins  donnèrent  à 
ces  eaux,  et  commeils  le  confirmèrent  dans  l'estime  qu'il  en 
avoit  déjà  ;  il  faut  lui  laisser  placer  ce  voyage  comme  il  l'en- 
tendra; il  a  un  bon  esprit,  et  sait  bien  ce  qu'il  fait.  Mais 
notre  marquis,  mon  Dieu,  quel  homme!  nous  croirez-vous 
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tiRO  autre  fois?  Quand  vous  vouliez  tirer  des  conséquences  do 
toutes  ses  frayeurs  enfantines,  nous  vous  disions  que  ce  seroil 
un  foudre  do  guerre,  et  c'en  est  un,  et  c'est  vous  qui  l'avez 
fait.  En  vérité,  c'est  \in  aimable  enfant,  et  un  mérite  naissant 
qui  prend  lo  chemin  d'aller  bien  loin.  Dieu  le  conservel  1' 
suis  persuadée  que  vous  ne  doutez  [)as  du  ton. 

Je  no  pense  pas  que  vous  ayez  le  courage  d'obéir  à  voIp' 
père  Lanterne  :  voudriez-vous  ne  pas  donner  le  plaisir  à  Pau  - 
line,  qui  a  bien  de  l'esprit,  d'en  faire  quelque  usage,  en  lisant 
les  belles  comédies  de  Corneille,  et  l'objcucle,  et  Cinna,  et  les 
autres?  N'avoir  do  la  dévotion  que  ce  retranchement,  sans  y 
être  portée  par  la  grâce  de  Dieu,  me  paroU  être  bottée  à  cru . 
il  n'y  a  point  de  liaison  ni  de  conformité  avec  tout  lo  reste. 
Je  ne  vois  [loint  que  M.  et  madame  de  Pomponne  en  usent 
ainsi  avec  Félicité  ',  à  qui  ils  font  apprendre  l'italien  et 
tout  ce  qui  sert  à  former  l'esprit  :  je  suis  assurée  qu'elle 
f^tudiera  et  expliquera  ces  belles  pièces  dont  je  viens  do  vous 
parler.  Ils  ont  élevé  madame  do  Vins  *  do  la  môme  manière, 
et  ne  laisseront  pas  d'apprendre  parfaitement  bien  à  leur 
fille  comme  il  faut  être  chrétienne,  co  que  c'est  que  d'être 
chrétienne,  et  toute  la  beauté  et  la  solide  sainteté  de  notre 
religion:  voilà  tout  co  que  je  vous  en  dirai.  Je  crois  que 
c'est  votre  exemple  qui  fait  haïr  les  histoires  à  Pauline;  elles 
sont,  co  me  semble,  fort  amusantes.  Je  me  trouve  fort  bien 
de  la  Vie  du  duc  d'Épernon  par  un  nommé  Girard.  Ella 
n'est  pas  nouvelle  ;  mais  elle  m'a  été  recommandée  par 
mes  Hmies  et  par  Croisilles,  qui  l'ont  lue  avec  plaisir. 

Un  mot  de  notre  voyage,  ma  chère  enfant.  Nous  sommes 
venues  en  trois  jours  de  Rouen  ici,  sans  aventures,  avec 
un  temps  et  un  priulemps  charmants,  ne  mangeant  que 
les  meilleures  choses  du  monde,  nous  couchant  de  bonne 
heure,  et  n'ayant  aucune  sorte  d'incommodité.  Nous  som- 
mes arrivées  ici  ce  matin  ;  nous  n'en  partirons  que  demain, 

1    Catlierinc-Fùllcilé  Arnnuld  do  Pomponne,  qui   fui  mariée  à  Jcan-Baplisu;  Coi- 
t»  rt,  marquis  de  Torcy,  ministre  d'£lat. 
i.  Sœur  de  madame  de  Pomponne. 
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pour  être  dans  trois  jours  à  Dol,  et  puis  à  Rennes  :  M.  de 
Chaulnes  nous  attend  avec  des  impatiences  amoureuses. 
Nous  avons  été  sur  les  bords  de  la  mer  à  Dive,  où  nous 
avons  couché  :  ce  pays  est  très-beau,  et  Caen  la  plus  jolie 
ville,  la  plus  avenante,  la  plus  gaie,  la  mieux  située,  les 
plus  belles  rues,  les  plus  beaux  bâtiments,  les  plus  belles 
églises  ;  des  prairies,  des  promenades,  et  enfin  la  source 
de  tous  nos  plus  beaux  esprits i.  Mon  ami  Segrais  est  allé 
chez  MM.  de  Matignon  ;  cela  m'afflige.  Adieu,  ma  très-ai- 
mablo  ;  je  vous  embrasse  mille  fois.  Vous  voilà  donc  dans 
la  poussière  de  vos  bâtiments. 


A     LA     M  É M E. 

A  Dol,  lundi  9  mai  1089. 

Nous  arrivâmes  hier  ici  assez  fatiguées,  et  les  équipages 
encore  plus.  C'est  ce  même  lieu  nia  je  vins  voir  M.  et  M'"*'  de 
Chaulnes  il  y  a  quatre  ans.  Nous  sommes  venues  de  Caen  en 
deux  jours  à  Avranches;  nous  avons  trouvé  le  bon  évêque^ 
de  cette  ville  mort  et  enterré  depuis  huit  jours;  c'étoit  l'oncle 
de  Tessé3,  un  saint  évêque,  qui  avoit  si  peur  de  mourir  hors 
de  son  diocèse,  que.  pour  éviter  ce  malheur,  il  n'en  sortoit 
pointdutout:  ilyenad'auLresqu'ilfaudroitque  lamort  tirât 
bien  juste  pour  les  y  attraper.  Nous  avons  trouvé  tous  ses 
gens  en  pleurs.  L'ombre  de  ce  bon  évêque  n'a  pas  laissé  de 
nous  donner  un  très  bon  souper  et  de  nous  loger.  Je  voyois 
de  ma  chambre  la  mer  et  le  mont  Saint-Michel,  ce  mont  si 
orgueilleux,  que  vous  avez  vu  si  fier,  et  qui  vous  a  vue  si 
belle  :  je  me  suis  souvenue  avec  tendresse  de  ce  voyage*. 

1.  Jc;in  Renauld  de  Segrais,  de  TAcad  min  française,  était  de  Caen,  ainsi  qn« 
Malhrbe,  Uuel,  etc. 

2.  Gabriel-Philippe  de  Froulay,  évêque  d'Avranchcs. 

S  .  Uenê  d(>.  Froulay,  comte  de  Tessé,  qui  fut  maréchal  de  France  en  1703. 
4    Madame  de  Sévigné  arait  fait  ce  voyage  avec  sa  ûlle  pendant  rélé  de  Viazim 
IMl. 
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Nous  dinâmos  ?»  Pontorson;  vous  en  souvionl-il  ?  Nous  avons 
été  longtemps  sur  le  rivagp,  h  toujours  voir  ce  mont;  et  moi 
à  songer  toujours  à  ma  chère  fille. 

Enfin,  nous  arrivâmes  ici,  oij  je  défie  la  mort  d'altrapo 
révoque.  Nous  y  avons  trouvé  un  garde  de  M.  de  Chnulnes, 
qui  est  occupé  h  recevoir  toutes  ces  trou[ics  qui  viennent  de 
tous  côtés  :  c'est  une  chose  pitoyable  que  l'étonnement  et  la 
douleur  dos  Drotons,  qui  n'en  avaient  point  vu  depuis  les 
guerres  du  comte  de  Monlfort  et  du  comte  de  Blois;  ce  sont 
des  larmes  et  des  désolations.  Nous  nous  repo.çons  aujour- 
d'hui. Mon  fils  est  à  Rennes  avec  sa  femme.  Je  logerai  chez 
la  bonne  Marbeuf,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  trop  bien  avec  ce 
duc  et  cotte  duchesse,  parce  qu'elle  est  toute  dévouée  à 
M.  de  Pontchiirtrain;  mais  il  faut  soulTrir  ce  polit  chagrin, 
j'irai  toujours  mon  chemin  :  je  ne  suis  mal  avec  personne. 

C'est  pour  causer,  ma  très-chère,  que  je  vous  écris;  car  je 
n'ai  ni  réponse  à  vous  faire  ni  nouvelles  à  vous  mander  :  je 
vous  en  écrirai  de  Rennes.  Adieu;  je  me  porte  fort  bien,  je 
ne  suis  plus  las.'^e.  On  voyage  bien  commodément  avec  cette 
bonne  duchesse;  elle  vous  aime  et  vous  embrasse  de  tout  son 
cœur. 


A    LA    :\i  E  .M  E. 

A  Rennes,  mercredi  11  mai  1689. 

Nous  arrivâmes  enfin  hier  au  soir,  ma  chère  enfant;  nous 
étions  parties  de  Dol  :  il  y  a  dix  lieues;  c'est  justement 
cent  bonnes  lieues  que  nous  avons  faites  en  huit  jours  et 
demi  de  marche.  La  poussière  fait  mai  aux  yeux;  mais  trente 
femmes  qui  vinrent  au-devant  de  madame  la  duchesse  do 
Chaulnes,  et  qu'il  fallut  baiser  au  milieu  de  la  poussière  et 
du  soleil,  et  trente  ou  quarante  messieurs,  nous  fatiguèrent 
beaucoup  plus  que  le  voyage  n'avoil  fait.  Madame  de  Ker- 
man  en  tomboil,  car  el!e  est  délicate  :  pour  moi,  je  soutiens 
tout  sans   incommodité.  M.  de  Chaulnes  éloit  venu  à  la 
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dînéo;  il  me  fit  de  bien  sincères  amitiés.  Je  démêlai  mon 
fils  dans  le  tourbillon  ;  nous  nous  embrassâmes  de  bon 
cœur;  sa  petite  femme  étoit  ravie  de  me  voir.  Je  laissai 
ma  place  dans  le  carrDsse  de  madame  deChaulnes  à  M.  de 
Ruines,  et  j'allai  avec  M.  de  Chaulnos,  madame  de  Kerman 
et  ma  belle-fille  dans  le  carrosse  de  l'évoque;  il  n'y  avoit 
qu'une  lieue  à  faire.  Je  vins  chez  mon  fils  changer  de  che- 
mise et  me  rafraîchir,  et  de  là  souper  à  l'hôtel  de  Chaulnes, 
où  le  souper  étoil  trop  grand.  J'y  trouvai  la  bonne  marquise 
de  Marbeuf,  chez  qui  je  revins  coucher,  et  où  je  suis  logée 
comme  une  vraie  princesse  de  Tarente,  dans  une  belle 
chambre  meublée  d'un  beau  velours  rouge  cramoisi,  ornée 
comme  à  Paris,  un  bon  lit,  où  j'ai  dormi  admirablement, 
une  bonne  femme,  qui  est  ravie  de  m'a  voir,  une  bonne  amie 
qui  a  des  sentiments  pour  nous  dont  vous  seriez  contente. 

Me  voilà  plantée  pour  quelques  jours  ;  car  ma  belle-fille 
regarde  comme  moi  les  Rochers  du  coin  de  l'œil,  mourant 
d'envie  d'aller  s'y  reposer.  Elle  ne  peut  soutenir  longtemps 
l'agitation  que  donne  l'arrivée  de  madame  de  Chaulnes.  Nous 
prendrons  notre  temps.  Je  l'ai  toujours  trouvée  fort  vive,  fort 
jolie,  m'aimant  beaucoup,  charmée  de  vous  et  de  M.  de  Gri- 
gnan  ;  elle  a  un  goût  pour  lui  qui  nous  fait  rire  *.  Mon  fils 
est  toujours  aimable;  il  me  paroît  fort  aise  de  me  voir;  il  est 
fort  joli  de  sa  personne  :  une  santé  parfaite,  vif,  et  de  l'esprit; 
il  m'a  beaucoup  parlé  de  vous  et  de  voire  enfant,  qu'il  aime; 
il  a  trouvé  des  gens  qui  lui  en  ont  dit  des  biens  dont  il  a  été 
touché  et  surpris,  car  il  a,  comme  nous,  l'idée  d'un  petit 
marmot,  et  tout  ce  qu'on  en  dit  est  solide  et  sérieux. 

Un  mot  de  votre  santé,  ma  chère  enfant;  la  mienne  est 
toute  parfaite,  j'en  suis  surprise.  Vous  avez  des  étourdisse- 
mehts;  comment  avez-vous  résolu  de  les  nommer,  puisque 
vous  ne  voulez  plus  dire  des  vapeurs^  Votre  mal  aux  jambes 
me  fait  de  la  peine  :  nous  n'avons  plu*  ici  notre  capucin,  il 
est  retourné  travailler  avec  ce  cher  camarade,  dont  les  yeux 

t.  Uadam»  de  Sérigné,  belle-ûUe,  n'avait  jamais  tu  M.  de  Grignao. 
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VOUS  donnent  de  si  mauvaises  pensées  ;  ainsi  je  ne  puis  rien 
consulter,  ni  pour  vous  ni  pour  Pauline.  Je  vous  exhorte 
toujours  à  bien  ménager  le  désir  qu'a  cette  enfant  de  vous 
plaire  ;  vous  en  ferez  une  personne  accomplie.  Je  vous 
recommande  aussi  d'user  de  la  facilité  que  vous  trouvez  en 
elle  de  vous  servir  de  petit  secrétaire,  avec  une  main  toute 
rompue,  une  orthographe  correcte;  aidez-vous  de  cette  petite 
personne. 

Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable  ;  je  vous  écrirai  plus 
exactement  dimanche. 


A   LA    MÊME. 

A  Rennes,  dimanche  15  mai  1689. 

M.  et  madame  de  Chaulnes  nous  retiennent  ici  par  tant 
d'amitiés,  qu'il  est  difficile  de  leur  refuser  encore  quelques 
jours.  Je  crois  qu'ils  ironl  bientôt  courir  à  Saint-Malô,  où  le 
roi  fait  travailler:  ainsi  nous  leur  témoignerons  bien  de  la 
complaisance,sans  qu'il  nous  en  coûte  beaucoup. Celte  bonne 
duchesse  a  quitté  son  cercle  infini  pour  me  venir  voir,  si  fort 
comme  une  amie,  que  vous  l'en  aimeriez  :  elle  m'a  trouvée 
comme  j'allois  vous  écrire,  et  m'a  bien  priée  de  vous  mander 
à  quel  point  elle  est  glorieusede  m'avoir  amenée  en  si  bonne 
santé.  M.  de  Chaulnes  me  parle  souvent  de  vous;  il  est  oc- 
cupé des  milices.  C'est  une  chose  étrange  que  devoir  mettre 
le  chapeau  à  des  gens  qui  n'ont  jamais  eu  que  des  bon- 
nets bleus  sur  la  tête;  ils  ne  peuvent  comprendre  l'exer- 
cice, ni  ce  qu'on  leur  défend.  Quand  ils  avoient  leurs  mous- 
quets sur  l'épaule,  et  que  M.  de  Chaulnes  paroissoit,ils  vou- 
loient  le  saluer  :  l'arme  tomboit  d'un  côté,  et  le  chapeau  de 
l'autre.  On  leur  a  dit  qu'il  ne  falloit  point  saluer.  Le  moment 
d'après,  quand  ils  étoient  désarmés,  s'ils  voyoient  passer 
M.  de  Chaulnes,  ils  cnfonçoient  leur  chapeau  avec  les  deux 
mains,  et  se  gardoient  bien  de  le  saluer.  On  leur  a  dit  que 
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lorsqu'ils  scnl  dans  leurs  rangs,  ils  ne  doivenl  allcrni  à  droii* 
ni  à  gauche  :  ils  se  laissoient  rouer  l'autre  jour  par  le  cai- 
rosse  de  madame  de  Chaulnes,  sans  vouloir  se  retirer  d'un 
>nul  pas,  quoi  qu'on  pût  leur  dire.  Enfin,  ma  fille,  nos  Bas- 
Bretons  sont  étranges  :  je  ne  sais  comme  faisoit  Bertrand  du 
Guesclin  pour  les  avoir  rendus  en  son  temps  les  meilleurs 
soldats  de  France.  Expédions  la  Bretagne  :  j'aime  passionné- 
ment mademoiselle  Descartes  *  ;  elle  vous  adore.  Vous  ne 
l'avez  point  assez  vue  à  Paris;  elle  m'a  conté  qu'elle  vous 
avoit  écrit  que,  avec  le  respect  qu'elle  devoit  à  son  oncle,  la 
bleu  étoit  une  couleur,  et  mille  choses  encore  sur  votre  fils; 
cela  n'est-il  point  joli?  Elle  me  doit  montrer  votre  réponse. 
Voilà  une  manière  d'impromptu  qu'elle  fit  l'autre  jour  : 
mandez-moi  ce  que  vous  en  pensez;  pour  moi,  il  me  plaît 
fort,  il  est  naturel  et  point  commun. 

Votre  marquis  est  tout  aimable,  tout  parfait,  tout  appliqué 
à  ses  devoirs,  c'est  un  homme.  Je  trouve  ici  sa  réputation 
tout  établie,  j'en  suis  surprise  ;  enfin.  Dieu  le  conserve! 
vous  ne  doutez  pas  de  mon  ton.  Ah  !  que  vous  êtes  plaisante 
de  l'imagination  que  madame  de  Rochebonne  ne  peut  être 
toujours  dans  l'état  où  elle  est  qu'à  coups  de  pierre  ^.'  la 
jolie  folie!  J'en  suis  très-persuadée,  et  c'est  ainsi  que  Deuca- 
lion  et  PjTrha  raccommodèrent  si  bien  l'univers;  ceux-ci  en 
feroienl  bien  autant  en  cas  de  besoin  :  voilà  une  vision  trop 
plaisante. 


A    LA    MEME. 

Rennes,  mercredi  18  mai  1689. 

VouB  voilà  donc  saignée  :  j'en  loue  Dieu,  mon  enfaat,  et 
j'avoue  que  j'en  suis  soulagée  ;  j'ai  grande  euN-ie  de  savoir  si 

1.  Nièc'  de  René  Deseartes, 

2.  Allusion  au  rondeau  de  Benserade  sur  Deucalion  et  Pjrrha.  —  Ma- 
dame de  Rûcliebonne  avait  on  grand  nomb:e  d'enfarits. 

29 
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vnire  ttHe  en  ;uira  été  débarrassée.  Madame  de  Cliaulnes, 
aurés  avoir  embrassé  la  belle  comtesse,  lui  mande  qu'elle  a 
des  imiuiéludes  aux  jambes  tout  conune  elle,  ce  qui  ne  con- 
vient gut  re  à  la  gravité  des  places  où  Dieu  vous  a  mises> 
tdutesdeux,  et  que  si  vous  vous  trouvez  bien  de  ia  saignée, 
elle  vous  prie  de  me  le  mander.  Mandez-le-moi  donc,  ma 
irès-chère  ;  car  je  serai  bien  aise  que  mon  sang  ne  soit  pa- 
répandu  inutilement. 

Nous  avons  fort  ri  de  ce  que  vous  me  priez,  à  la  fin  de 
votre  lettre,  de  me  purger,  et  justement  je  me  disposois  & 
prendre  ma  poudre  et  ma  manne  des  capucins,  mais  sans  au- 
cun besoin,  seulement  par  les  probabilités  du  carême  et  du 
long  temps  que  je  n'avois  pensé  à  me  purger.  Me  voilà  pur- 
gée comme  vous  êtes  saignée;  je  m'en  trouve  fort  bien. 

J'eus  une  grande  compagnie  sur  le  soir,  M.  et  madame  de 
Ghaulnes,  madame  de  Kerman,  M.  de  Rennes,  M.  de  Saint- 
Malo,  M.  de  Revsl,  Tonquedec,  et  plusieurs  illustres  Bretons 
et  Bretonnes.  Il  me  semble  que  je  vous  vois,  quand  je 
regarde  madame  de  Ghaulnes  faisant  des  merveilles  à  tous, 
les  [)roportions  gardées  :  car  tout  est  mesuré,  et  pourtant 
dans  la  familiarité.  J:i  dîne  dans  un  camp,  et  je  soupe  dans 
l'autre  \  c'est-à-dire  le  matin  avec  ma  chère  hôtesse  (w»«- 
dame  de  Marbeuf),  et  le  soir  à  l'hôtel  de  Ghaulnes.  Le  duc 
est  continuellement  occupé  :  toujours  des  troupes  à  envoyer, 
à  loger;  toujours  des  revues,  toujours  des  tambours,  toujours 
des  soldats,  des  régiments,  des  ofTiciers,  avec  une  table  de 
dix-huit  couverts,  et  une  autre  de  di.x;  tout  est  splendide, 
comme  dit  le  chevalier,  et  tout  va  comme  un  bac  dont  la 
corde  est  rompue.  Madame  de  Ghaulnes  m'a  remerciée  de 
celte  comparaison,  et  m'a  dit  tout  bas  :  «  Si  j'avois  des  en- 
fants, je  ne  ferois  pas  ainsi.  » 

Nous  allons  lundi  aux  Rochers,  pour  nous  reposer  un  peu  ; 
mon  lils  en  a  une  vraie  envie,  sa  femme  en  a  besoin,  et 
moi,  je  m-  respire  que  les  bois  des  Rochers.  Nous  disons 

l,   Alliisio'.  à  un  foui>li;l  <l8  Mjrigny  pendant  la  rvi'  rre  de  1b  Frondf. 
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que  nous  on  reviendrons  à  tout  radineiit;  Dieu  conduira 
mes  pensées  et  nos  projets. 

Je  viens  de  lire  une  jolie  lettre  que  m'envoie  mademci- 
selle  Descaries;  faites  y  répondre  par  Pauline,  et  faites  hon- 
neur à  M.  Descartes  et  à  la  religion  :  comme  il  faut  nécessai- 
rement un  miracle,  il  est  aisé  de  le  placer  selon  les  besoins 
que  vous  en  aurez.  Je  ris  quelquefois  de  l'amitié  que  j'ai  pour 
mademoiselle  Descartes  ;  je  me  tourne  naturellemenl  de  son 
côté,  j"ai  toujours  des  affaires  à  elle  :  il  me  semble  qu'elle 
vous  est  de  quelque  chose,  du  côié  paternel  de  M.  Descartes  *; 
et  dès  là  je  tiens  un  petit  morceau  de  ma  chère  fille. 

Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable,  portez-vous  bien,  et 
songez  que  je  suis  en  parfaite  santé.  L'écriture  de  Pauline  est 
devenue  toute  jolie  ;  elle  visoit  sans  vous  aux  pieds  de 
mouche  :  ce  ne  sera  pas  le  seul  bien  que  vous  lui  ferez.  Je 
suis  afiligée  de  n'avoir  point  gardé  M.  le  chevalier  dans  ses 
derniers  maux  :  il  me  paroît  qu'il  va  suivre  vos  conseils  et 
ceux  de  M.  de  Louvois;  il  ir;.  aux  eaux,  et  il  fera  fort  bien. 
Notre  marquis  est  toujours  trop  aimable. 


A    LA    MEME. 

Aux  Rochers,  mercredi  1»' juin  168». 

Pauline  est  trop  heureuse  d'être  votre  secrétaire;  elle  ap- 
prend, comme  je  vous  ai  dit,  à  penser,  à  tourner  ses  pensées, 
en  voyant  comme  vous  lui  faites  tourner  les  vôtres;  elle 
apprend  la  langue  française,  que  la  plupart  des  femmes  ne 
savent  pas;  vous  prenez  la  peine  de  lui  expliquer  des  mots 
qu'elle  n'entendrait  jamais;  et,  en  l'instruisant  de  tant  de 
choses,  vous  faites  si  bien,  qu'elle  soulage  votre  tête  et  la 
mienne,  car  mon  esprit  est  tn  repos  quand  vous  y  êtes  :  l'en- 
nui de  dicter  n'est  point  comparable  à  la  contrainte  d'écrire. 

t.  Od  sait  que  mailame  de  Grignan  appelait  Descarles  ion  père. 
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Co/iîinuez  donc  une  si  bonne  instruction  pour  voire  fille,  et 
un  si  grand  soulagement  pour  vous  et  pour  moi. 

Quand  vous  êtes  persuadée  de  la  perfection  de  ma  santé, 
vous  en  faites  tout  ce  qu'on  peut  en  faire,  qui  est  de  craindre 
qu'elle  ne  puisse  devenir  mauvaise.  J'y  pense  quelquefois,  et, 
ne  me  trouvant  plus  aucune  des  petites  incommodités  que 
vous  connoissez,  je  dis  avec  étonnement  :  a  II  faut  pourtant 
s'attendre  qu'un  état  si  heureux  doit  changer;  »  cl  sur  cela 
je  comprends  qu'il  faudra  se  résoudre,  comme  en  toutes 
choses,  à  ce  que  Dieu  voudra;  qu'en  me  donnant  des  maux, 
il  me  donnera  de  la  patience,  et  cependant  je  jouis  de  ce 
qu'il  me  donne  présentement. 

Le  coadjuteur  '  a  ou  la  colique;  il  a  fait  encore  deux 
pierres. 

Je  plains  infiniment  M.  le  chevalier,  et  je  suis  ravie  qu'il 
soit  persuadé  des  soins  que  j'aurois  eus  de  lui  dans  ses  maux. 
Je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse  balancer  à  choisir  les  eaux 
de  Balaruc:  j'étois  présente  quand  on  lui  conseilla  d'y  aller, 
après  lui  en  avoir  dit  les  perfections;  cela  doit  ôtre  décidé. 
De  là,  ma  très-chère,  il  ira  vous  voir,  et  ce  sera  une  grande 
joie  pour  vous  et  pour  toute  sa  famille  :  vous  parlerez  de 
bien  des  choses,  vous  ne  manquerez  pas  de  sujets. 

La  vision  de  comparer  le  bruit  de  votre  bise  à  celui  de  vos 
dames  d'Aix  me  paroît  fort  plaisante.  Je  connois  votre  atten- 
tion pour  ces  sortes  de  compagnies  :  je  crois  que  vous  en  avez 
encore  plus  pour  la  bise,  et  qu'à  la  façon  dont  vous  me  la  re- 
présentez, vous  en  souhaitez  encore  plus  la  fin  que  de  la  cour  de 
vos  dames.  N'en  doutez  nullement,  cet  excès  de  terreur  quf 
vous  sentez  plus  qu'à  l'ordinaire  vient  de  cette  tour  abattue  m;i 
à  propos  :  elle  n'étoit  point  mise  là  pour  rien  :  c'étoit  un  pa- 
ravent, et  elle  rompoit,  comme  vous  dites,  la  première  impé- 
tuosité. Vous  êtes  à  découvert;  je  suis  en  peine  de  vous  ;  e' 


1.  M.  l'Archevêque  d'Arles,  qu'elle  appelait  encore  le  coadjd  ur,  p.ir 
l'habitude  où  Ion  était  de  le  nommpjf  ainii  avant  la  mort  de  M.  d'Arle», 
son  oncle. 
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on  vérité  M.  d'Arles  pouvoitbien  se  passer  d'abattre  (es  (oui> 
de  ses  pères. 

Nous  lisons  les  Variations  *  de  M.  de  Meaux  :  ah!  le  b^^tu 
livre,  à  mon  gré  I  Le  temps  passe  comme  un  éclair,  quoique 
sans  plaisir,  et  même  avec  des  chagrins  ;  il  nous  emporte. 

Il  y  a  six  semaines  qu'il  n'a  plu;  nous  avons  eu  de  grandes 
chaleurs,  et  tout  d'un  coup  sans  pluie  il  fait  froid,  et  nous 
avons  du  feu.  Je  vous  ai  dit  que  toute  la  noblesse  de  ces  can- 
tons, au  nombre  de  cinq  ou  six  cents  gentilshommes,  avoit 
choisi  votre  frère  pour  être  à  leur  tôto  :  cela  passe  pour  un 
grand  honneur;  mais  ce  sera  une  sotte  dépense.  II  n'a  point 
encore  d'ordre  de  partir;  nous  souhaitons  qu'on  ne  fasse  point 
une  sorte  de  campement  si  inutile. 


A    LA    MEMEw 

Aux  Rochers,  dimanche  3  juillet  1689. 

Il  y  a  aujourd'hui  neuf  mois,  jour  pour  jour,  dimanche  pour 
dimanche,  que  je  vous  quittai  à  Charenlon,  avec  bien  des 
larmes,  et  plus  que  vous  n'en  vîtes.  Ces  adieux  sont  amers  et 
sensibles,  surtout  quand  on  n'a  pas  beaucoup  de  temps  à 
perdre  ;  mais  pour  en  faire  un  bon  usage  il  faudroit  en  faire 
un  temps  de  privation  et  do  pénitence;  ce  seroit  le  moyen  de 
ne  pas  le  perdre  et  de  le  rendre  au  contraire  fort  utile.  Il  est 
vrai  que  cette  sainte  économie  est  une  grâce  de  Dieu,  comme 
toutes  les  autres,  et  qu'on  ne  mérite  pas  de  l'obtenir.  11  y  a 
donc  neuf  mois  que  je  ne  vous  ai  ni  vue  ni  embrassée,  et 
que  je  n'ai  entendu  le  son  de  votre  voix;  je  n'ai  point  été  ma- 
lade, je  n'ai  point  eu  d'ennui  marqué;  j'ai  vu  de  belles  mai- 
sons, de  beaux  pays,  de  belles  villes  ;cependanl  je  vous  avoue 


1.  Bistoire  des  variations  des  Églises  protestantes,  par  Bassuel,  chef-d'œuvre  d« 
controverse  el  d'éloquen-e.  —  U  est  curieux  de  voir  avec  quel  intérêt  et  queli» 
Tivacité  madame  de  Sévigné  se  livrnit  aux  lectures  loe  plus  sérieuse». 
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cni'il  rne  semble  qu'il  y  a  neuf  ans  que  je  vous  ai  quittée.  Je 
n  ai  point  eu  de  vos  nouvelles  cet  ordinaire  ;  cela  me  donne 
louiours  du  chas^rin. 

Madame  de  Lavardin  me  mande  qu'elle  dit  à  madame  d' 
Bussy,  au  sujet  du  procès  de  Chabrillant,  que  cette  dernière 
compte  gaï:ncr  :  a  Vous  avez  toujours  de  grandes  espérances  ; 
mais  un  de  vos  amis,  très-habile,  n'en  juge  pas  ainsi.  —  Ah  ' 
'lit-elle,  c'est  M.  de  Fieubet;  mais  je  ne  l'en  crois  pas.  »  Et 
puis  madame  de  Lavardin  me  dit  que  c'est  M.  d'Arles  qui 
aura  l'honneur  de  la  requête  civile.  Il  sollicite  donc;  mais  je 
ne  voudrois  pas,  ce  me  semble,  solliciter  tambour  battant 
dans  une  chambre  où  l'on  est  persuadé  que  vous  n'avez  que 
trop  de  crédit. 

Nous  faisons  ici,  ma  chère  comtesse,  la  vie  que  je  vous  ai 
représentée  :  il  fait  un  temps  charmant.  Nous  sommes  telle- 
ment parfumés  les  soirs  de  jasmins  et  de  fleurs  d'orange,  que 
par  cet  endroit  je  crois  être  en  Provence.  M.  et  madame  de 
Chaulnes  m'écrivent  de  Saint-Malo,  et  me  parlent  toujours  de 
vous.  Écrivez  à  La  Troche;  elle  ne  se  console  point  de  votre 
oubli  :  je  ne  comprends  point  comment  cela  s'est  passé,  car 
vous  êtes  ponctuelle;  il  ne  seroit  pas  possible  que  je  ne  vous 
eusse  point  mandé  la  mort  de  ?on  mari  *  :  ainsi,  j'attends 
votre  réponse. 


A     LA     il  !•  M  B . 

Aux  Rochers,  dimanche  H  juillel  1689. 

Votre  vie  me  fait  plaisir  à  imaginer,  ma  chère  comtesse 
j'en  réjouis  mes  bois.  Quelle  bonne  compagnie!  quel  bea  i 
soleil!  et  qu'avec  une  si  bonne  société  il  est  aisé  de  chante^ 
On  entend  souffler  la  bise,  eh  bien,  laisso}is-la  souffler' 
Vous  soufl'ririez  plus  patiemment  la  continuation  de  nos 

«.   M.  do  la  Trocho  était  rons«iller  au  [larlcmcnt  de  R  nnca. 
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pluies,  mais  ellos  ont  cessé,  et  j'ai  repris  iï.js  triste»  cl 
aimables  prom.  nades. 

Que  dites-vous,  mon  enfant?  Quoi!  vous  voudriez  qu'ayant 
été  à  la  messe,  ensuite  au  dîner,  et  jusqu'à  cinq  lieures  à  tra- 
vailler, ou  à  causer  avec  ma  belle-fille,  nous  n'eussions  point 
deux  ou  trois  heures  à  nous!  Elle  en  seroit,  je  crois,  aussi 
fâchée  que  moi  :  elle  est  fort  jolie  femme ,  nous  sommes  fort 
bien  enser.ble;  mais  nous  avons  un  grand  goût  pour  cette 
liberté  et  pour  nous  retrouver  ensuite. 

QuanJ  je  suis  avec  vous,  ma  fille,  je  vous  avoue  que  je  ne 
vous  quitte  jamais  qu'avec  chagrin  et  par  considération  pour 
vous;  avec  toute  autre,  c'est  par  considération  pour  moi.  Rien 
n'est  plus  juste,  ni  plus  naturel,  et  il  n'y  a  point  deux  per- 
sonnes pour  qui  l'on  soit  comme  je  suis  pour  vous  :  ainsi 
laissez -nous  un  peu  dans  notre  sainte  liberté  :  je  m'en  ac- 
commode ;  et  avec  des  livres  le  temps  passe,  en  sa  manière, 
aussi  vite  que  dans  votre  brillant  château.  Je  plains  ceux  qui 
n'aiment  point  à  lire  .  votre  enfant  est  de  ce  nombre  jus- 
qu'ici; mais  j'espère,  comme  vous,  que  quand  il  verra  co 
que  c'est  que  l'ignorance  à  un  homme  de  guerre,  qui  a  tant  à 
lire  des  grandes  actions  des  autres,  il  voudra  les  connoitre, 
et  ne  laissera  pas  cet  endroit  imparfait.  La  lecture  apprend 
aussi,  ce  me  semble,  à  écrire  :  je  connois  des  offîciers  géné- 
raux dont  le  style  est  populaire  :  c'est  pourtant  une  jolie 
chose  que  de  savoir  écrire  ce  que  l'on  pense  ;  mais  c'est 
quelquefois  aussi  que  ces  gens-là  écrivent  comme  ils  pensent 
et  comme  ils  parlent  :  tout  est  complet.  Je  crois  que  le  mar- 
quis écrira  bien.  Il  y  a  longtemps  que  je  veux  qu'il  aille  voua 
voir  au  mois  de  novembre  ;  et,  comme  il  aura  dix-huit  ans, 
il  faudroit  tout  d'un  train  songer  à  le  marier.  Mais  ne  vous 
amusez  point  à  mademoiselle  d'Or...  *;  c'est  un  lanternier 
que  son  père,  dont  le  style  et  la  mauvaise  volonté  me  met- 
tent en  colère. 

Il  me  semble  que  l'air  el  la  vie  de  Grignan  devroieîît  ro- 

1.  C'est  de  mademoiselle  d'Oraison  qu'il  s'agit  ici. 
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donner  la  sanlé  à  M.  le  chevalier  :  il  est  entouré  de  la  meil- 
leure compagnie  qu'il  puisse  souhaiter,  sans  être  interrompu 
de  ces  cruelles  visites,  de  ces  paquets  de  chenilles,  qui  lui 
donnoient  la  goutte;  point  de  froid,  une  bise  qui  prend  le 
nom  d'flîr  natal  pour  ne  point  l'effrayer;  enfin,  je  ne  com- 
prends pas  l'opiniâtreté  et  la  noirceur  de  ses  vapeurs,  détenir 
contre  tant  de  bonnes  choses;  cependant  il  n'est  que  trop 
vrai  qu'il  en  est  tourmenté.  Je  suis  ravie  que  Pauline  lui 
plaise  :  je  suis  bien  assurée  qu'elle  me  plaira  aussi.  Il  y  a  de 
l'assaisonnement  dans  son  visage  et  dans  ses  jolis  yeux  :  ah  ! 
ah!  qu'ils  sont  jolis!  je  les  vois.  Et  son  humour?  Je  parie 
qu'elle  est  corrigée;  il  a  suffi  pour  cola  de  votre  douceur 
pour  elle,  et  de  l'envie  qu'elle  a  de  vous  plaire;  mais  de  pré- 
tendre que  cette  enfant  fût  parfaite  au  sortir  d'Aubenas,  cela 
faisoit  rire.  Je  l'embrasse  tendrement. 


n     1.  A     iM  i:  SI  E. 

Aux  Rochers,  dimanche  25  septembre  1689 

Je  m'accommode  assez  mal  de  la  contrainte  que  me  donne 
M.  de  Grignan  :  il  a  une  attention  perpétuelle  sur  mes  actions; 
il  craint  que  je  ne  lui  donne  un  beau-père.  Cette  captivité  me 
fera  faire  une  escapade;  mais  ce  ne  sera  pas  pour  monsieur 
le  comte  de  Revel;  oui,  Monsieur,  c'est  non-seulement  Mon- 
sieur, nms  c'est  monsieur  le  comte  de  Revel.  Nous  ne 
savons  co  que  c'est  dans  cette  province  que  de  nommer 
quelqu'un  sans  litre  *  :  cependant  nous  nous  oublions  quel- 
quefois, el  nous  l'appelons  Revel;  mais  c'est  sous  le  sceau  de 
la  confession.  Je  ne  veux  point  l'épouser,  soyez  en  repos  :  il 
est  trop  galant.  Vous  voulez  donc  savoir,  ma  chère  belle,  qu. 
sont  ses  Chimènes.  Vous  en  nommez  deux  très-Bretonnes;  en 


1.  M.  de  Coulanges  disait  que  les  enfants  du  parlement  de  Rennes  oa:«- 
Mient  tous  margxiis  et  comte*. 
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voici  trois  autres  :  une  jeune  sénéchale  qui  étoit  ici,  et  qui 
n'est  point  parente  de  celle  que  vous  avez  vue;  mademoiselle 
do  K...,  fort  jolie,  qui  étoit  à  Rennes;  et  sur  le  tout,  une 
petite  madame  de  C...,  voire  nièce,  car  elle  est  petite-fille 
de  votre  père  Descartes.  Elle  a  bien  de  l'esprit,  et  a  toute  la 
mine  de  croire  que  le  feu  est  chaud,  et  qu'elle  peut  brûler  et 
être  brûlée.  Cependant  tout  cela  est  si  honnête,  que  leur 
amant  commun  paroît  s'ennuyer  mortellement  à  Rennes.  II 
raandoit  l'autre  jour  à  M.  de  Louvois  que,  s'il  avoit  besoin, 
pour  quelque  guerre  d'hiver,  de  l'ofiBcier  du  monde  le  plus 
reposé,  il  le  faisoit  souvenir  de  lui. 

Parlons  tout  d'un  train,  ma  fille,  de  la  prévention  de  M.  le 
chevalier;  l'amitié  fait-elle  un  tel  aveuglement?  Je  crois  la 
connoître;  mais  il  me  semble  qu'elle  se  laisse  toujours  con- 
vaincre par  la  lumière  :  on  n'en  aime  pas  moins  ceux  qui  ont 
tort;  mais  on  voit  clair.  Quoi!  une  inconnue  nommée  la  rai- 
son, soutenue  de  la  vérité,  heurtera  à  la  porte,  et  elle  en  sera 
chassée  comme  de  l'université  de  Paris  (vous  avez  vu  le 
charmant  ouvrage  de  Despréaux  ^),  et  on  ne  voudra  pas  seu- 
lement l'entendre,  accompagnée  de  ses  [pièces]  justificatives) 
quoi!  deux  et  deux  ne  feront  plus  quatre!  Une  gratificatioii 
donnée  par  le  maréchal  de  la  Meilleraie,  de  cent  écus  en  deux 
ans,  qui  n'a  jamais  été  sur  aucun  état  de  pension,  et  qu'on  ne 
savoit  pas,  fera  un  crime  de  n'être  pas  continuée,  quand  on 
dit  :  a  ^Monsieur,  il  faudra  voir  aux  états  prochains;  si  je 
m'étois  trompé,  cela  scroit  aisé  à  réparer.»  Car  pour  celle 
du  mort  rayé  et  donnée  aux  états  de  7i,  Coëtlogon  n'en  dis- 
convient pas.  Peut-on  avoir  tort  quand  on  fait  voir  claire- 
ment toutes  ces  choses?  Ah  1  si  M.  le  chevalier  avoit  une  telle 
cause  en  main,  avec  ce  beausang  bouillant  qui  fait  la  goutte 
elles  héros,  il  lasauroit  bien  soutenir  d'un^  autre  manière 
que  je  ne  fais!  Mais  peut-on,  avec  un  si  bon  esprit,  fermer 


1.  Voyez  dans  les  Œuvres  de  Boileau  Tarrèt  burlesque  donaé  en  la  grand'- 
ehambre  du  Parnasse  en  faveur  des  maîtres  es  arts  pour  le  maintien  de  la  doctrins 
i'Arislole. 

29. 
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lea  yeux  et  la  porte  à  cette  pauvre  vérité  ?  Non  vraiment,  ma 
chère  comtesse,  ce  n'est  point  sur  ce  chapitre  que  M.  le  duc 
de  Chaulnes  a  tort  ;  c'est  son  chef-d'œuvre  d'auiitié  ;  il  en  a 
rempli  tous  les  devoirs,  et  au  delà  :  c'est  avec  nous  qu'il  a 
tort,  et  qu'il  a  un  procédé  qui  m'est  entièrement  incompré- 
hensible. Telle  est  la  mitière  des  hommes;  tout  est  à  facettes, 
tout  est  vrai,  c'est  le  monde. 

Cl'  bon  duc  m'a  encore  écrit  de  Toulon  :  il  ne  cesse  de 
penser  à  moi,  sans  y  avoir  songé  un  seul  moment  pendant 
huit  jours  qu'il  a  été  à  Paris;  pas  un  mot  au  roi  de  cette  dé- 
putation  tant  de  fois  promise,  et  avec  tant  d'amitié  et  de  rai- 
son de  croire  qu'il  en  faisoit  son  affaire;  pas  un  mol  à  M.  de 
Croissi,  dont  il  emmenoit  le  ûls,  et  qui  auroil  nommé  votre 
frère  ;  il  dit  une  parole  en  l'air  à  M.  de  Lavardin.  Mois 
croyoit-il  qu'il  eût  plus  de  pouvoir  que  lui  pour  faire  un  dé- 
puté? Nous  étions  persuadés  que  c'étoit  après  en  avoir  dit  un 
mot  au  roi.  Enfin,  il  part,  il  apprend  que  Lavardin  ne  tiendra 
point  les  états;  il  falloit  donc  écrire.  Il  va  à  Gri?nan,  vous  lui 
en  parlez;  il  semble  qu'il  ait  quelque  envie  d'écrire,  mais 
cela  ne  sort  point;  il  m'écrit  de  Grignan  et  de  Toulon,  il  ne 
m'en  dit  pas  un  mol.  Madame  de  Chaulnes  en  doit  parler  à 
M.  de  Croissi;  mais  ce  sera  trop  tard  :  la  place  sera  prise 
par  M.  de  Coëtlogon. 

Pour  M.  le  maréchal  d'Fstrées,  il  ne  s'est  engagé  qu'à  ma- 
dame de  la  Fayette  avec  une  joie  sensible,  pourvu  que  la 
coQr  le  laisse  le  maître.  Nous  étions  trop  bien  de  ce  côté-là; 
mais,  ma  fille,  nous  n'y  songeons  plus  :  M.  de  Cavoie  aura  la 
jéputation  pour  son  beau-frère,  et  fera  bien.  La  bonne  du- 
chesse a  trop  perdu  de  temps;  elle  est  timide,  elle  trouvera 
.es  chemins  barres;  tout  le  monde  ne  sait  pas  parler.  De  vous 
dire  que  je  concilie  ce  procédé  léthargique  avec  une  amitié 
dont  je  ne  saurois  douter,  non,  très-assurément,  je  ne  le  com- 
prends pas,  ni  mon  fils  non  plus;  mais  notre  résolution, 
c'est  d'être  assez  glorieux  [jour  ne  nous  point  plaindre  :  celô 
donneroit  trop  de  joie  aux  ennemis  de  ce  duc,  ce  seroit  un 
(rioraphe.  Nous  sommes  dans  ces  bois  :  il  nous  est  aisé  de 
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nous  taire;  il  peut  arriver  des  changements  pour  une  autre 
année.  Ainsi,  ma  chère  enfant,  nous  sommes  fort  aises  que 
vous  l'ayez  reçu  si  magnifiquement;  nous  ne  rompons  nous- 
mômes  aucun  commerce;  je  dirai  seulement  le  fait,  et  deman- 
derai à  S071  excellence  comment  elle  a  pu  faire  pour  penseï 
sans  cesse  à  nous,  et  pour  nous  oublier  et  s'oublier  elle- 
même.  Nous  n'irons  point  du  tout  aux  états,  et  nous  nous 
moquerons  de  l'arrière-ban,  qui  ne  nous  est  bon  qu'à  nous 
donner  du  chagrin.  Voilà  nos  sages  résolutions  :  si  vous  les 
approuvez,  nous  les  trouverons  encore  meilleures.  Cependant 
nous  sommes  très-sensibles  à  la  perte  que  vous  allez  faire  de 
votre  aimable  comtat;  nous  ne  saurions  trop  regretter  tant 
de  belles  et  bonnes  choses  qui  en  revenoient,  ni  vous  voir 
sans  peine  rentrer  dans  la  sécheresse  et  l'aridité  des  revenus. 
Je  sens  ce  coup  tout  comme  vous,  et  peut-être  davantage; 
car  vous  êtes  subli7ne,  et  je  ne  le  suis  pas. 

A  propos  do  sublime,  M.  de  Marillac  *  ne  fait  point  mal,  ce 
me  semble.  La  Fayette  est  joli,  exempt  do  toute  mauvaise 
qualité;  il  a  un  bon  nom,  il  est  dans  le  chemin  de  la  guerre, 
et  a  tous  les  amis  de  sa  mère,  qui  sont  à  l'infini.  Le  mérite 
de  cette  mère  est  fort  distingué  ;  elle  assure  tout  son  bien,  et 
l'abbé*  le  sien.  Il  aura  un  jour  trente  mille  livres  de  rente;  il 
ne  doit  pas  une  pistole;  ce  n'est  point  une  manière  de  par- 
ler. Qui  trouvez-vous  qui  vaille  mieux,  quand  on  ne  veut 
point  de  la  robe?  La  demoiselle  a  deux  cent  mille  francs, 
bien  des  nourritures;  madame  de  la  Fayette  pouvoit--elle 
espérer  moins?  Répondez-moi  un  peu;  car  jo  ne  dis  rien 
que  de  vrai.  M.  de  Lamoignon  est  le  dépositaire  des  arti- 
cles qui  furent  signés,  il  y  a  quatre  jours,  entre  M.  de 
Lamoignon,  .M.  le  lieutenant  civil,  et  madame  de  Lavardin, 
qui  a  fait  le  mariage. 

Mais  que  dites-vousde  tout  ce  mouvement  de  magistrature? 

1.  René  de  MariU'c,  doyen  deS  conEeiUers  d'Élat,  mariait  Marie-Madeleine  «la 
Marillac,  sa  ûUe,  avec  René-Armand  Motbier,  comta  de  la  Fayette,  (ils  puioé  de 
aiadame  de  la  Fayette. 

2.  Louis-Molbier  de  la  Fayette,  tUs  aîné  de  madame  de  la  Fayette. 
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Je  suis  au  c]c''5esi)oir  que  notre  M.  de  Lamoignon  n'ait  point 
trouvé  (le  [)lacc  ;  cela  est  sensible  pour  lui  et  pour  ses  amis. 
Votre  M.  de  Torcy  est  bien  né  coiffé  *  :  ah!  et  que  vous  l'au- 
riez bien  fait  écrire  d'une  bonne  encre!  Mais  tout  cela  n'étoit 
point  rangé  pour  nous  faire  profiter  de  la  chaleur  de  cette 
amitié;  Dieu  ne  le  vouloil  point,  cela  est  visible,  et  nous  n'y 
pensons  plus.  Voilà  M.  de  Pontcliartrain  contrôleur  général; 
|o  le  croyois  bien,  mais  pas  sitôt.  Nous  allons  lui  écrire;  vous 
n'y  manquerez  pas,  et  à  madame  de  Mouci  ;  la  voilà  sœur  du 
premier  président  {Ach.  de  Harlay]  :  elle  n'en  sera  pas  plus 
glorieuse. 

Que  Pauline  est  heureuse  d'être  auprès  de  vousl  vous  la 
ropélrissez  toute  ;  c'est  bon  signe  qu'elle  prenne  goût  aux 
louanges  que  vous  donnez  à  madame  de  Dangeau.  Cette  petite 
fille  est  capable  et  digne  de  tout  ce  que  vous  voudrez  bien  lui 
faire  connoltre  :  j'en  ai  jugé  ainsi  dès  que  vous  m'avez  dit 
qu'elle  avoit  de  l'esprit  et  une  grande  envie  de  vous  plaire. 
Encore  une  fois,  qu'elle  est  heureuse  d'être  avec  vous,  de 
vous  regarder  et  de  vous  entendre I  Coulanges  m'en  paroîl 
charmé,  et  de  vous,  et  de  M.  de  Grignan,  et  de  votre  châ- 
teau, et  de  votre  magnificence.  Celte  manière  de  faire  les 
honneurs  de  la  maison  a  fait  de  profondes  traces  dans  son 
cerveau;  il  vous  reconnoît  pour  duc  et  duchesse  de  Campo- 
Basso  *  pour  le  moins.  Enfin,  ma  chère  comtesse,  que  ne 
faites- vous  point  quand  vous  le  voulez,  et  avec  quel  air  et 
quelle  bonne  grâce  I 

Mon  fils  a  lu  avec  plaisir  ce  que  vous  lui  mandez;  il  vous 
a  écrit  depuis  peu  ce  qu'il  pcnsoil;  il  trouve  que  je  vous  ai 
dit  aujourd'hui  tout  co  qu'il  pourroit  vous  dire;  il  vous 
prie  d'être  persuadée  que  ma  sanlé  est  parfaite,  et  que 
l'air  des  Rochers  est  excellent. 


1.  Jea  i-Uaplisle  Colbert,  unrqus  de  Torcy,  reçu  sccrélaire  d'Ëlat  en  Burrivane 
do  Cliarles  Colberl,  m.irquis  de  Croi-si,  son  père. 

2.  Gaucher  AdUémar  de  Monleil,  baron  de  Grignan,  arail  épousé,  dans  le  ir 
eii'jcle,  Diane  de  MonlTorl,  Ulle  de  Nicolas  do  Haniron,  comte  Campo-Basto  et  d» 
Tcrmoli 
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M.  d'Aix  n'est  guère  honnête  de  n'être  pas  venu  vous  voir. 
(Quelle  folie  de  vouloir  être  premier  président  { d'Aix )\  mais 
c'est  qu'il  est  fou  :  par  bonheur  ceux  de  qui  cela  dépend  ne 
'e  sont  point.  Si,  malgré  le  bon  parti  que  vous  prenez  de 
vouloir  bien  vivre  avec  lui,  sa  conduite  vous  déplaît,  je  voua 
conseille  d'en  écrire  à  madame  de  la  Fayette;  elle  n'est  pas 
persuadée  qu'il  puisse  avoir  raison  contre  vous,  et  il  n'y  a 
guère  de  choses  qu'il  craigne  davantage  que  do  paroître 
extravagant  à  ses  yeux. 

Adieu,  mon  enfant;  je  vous  embrasse  avec  une  tendrese 
infinie- 


A    LA    MEME. 

Aux  Rochers  ,  dimanche  2  octobre  1689. 

Il  y  aura  demain  un  an  que  je  ne  vous  ai  vue,  que  je  ne 
vous  ai  embrassée,  que  je  ne  vous  ai  entendue  parler,  et  que 
jo  vous  quittai  à  Charenton.  Mon  Dieul  que  ce  jour  est  pré- 
sent à  ma  mémoire!  et  que  je  souhaite  en  retrouver  un  autre 
qui  soit  marqué  par  vous  revoir,  par  vous  embrasser,  par 
m'attacher  à  vous  pour  jamais!  Que  ne  puis-je  ainsi  finir  ma 
vie  avec  une  personne  qui  l'a  occupée  tout  entière  I  Voilà  ce 
que  je  sens,  et  ce  que  je  vous  dis,  ma  chère  enfant,  sans  le 
vouloir,  et  en  solennisant  ce  bout  de  l'an  de  notre  séparation. 

Je  veux  vous  dire,  après  cela,  que  votre  dernière  lettre  est 
d'une  gaieté,  d'une  vivacité,  d'un  currente  calamo  qui  m'a 
charmée,  parce  qu'il  est  impossible  de  penser  et  d'écrire  si 
plaisamment  sans  être  gaie  et  en  parfaite  santé.  Parlons 
d'abord  de  M.  le  chevalier;  je  trouve  son  état  très-différent 
de  celui  oià  je  l'ai  vu.  Comment!  je  pourrois  entendre  frap- 
per le  pied  droit!  car,  pour  le  gauche,  nous  trouvions  qu'il 
faisoit  souvent  l'entendu  et  le  glorieux,  quoiqu'il  fût  assez 
humilié  par  la  contenance  de  l'autre,  qui  nous  donnoit  autant 
do  chagrin  qu'à  lui.  En  vérité,  c'est  un  vrai  miracle  de  voir 
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ce  pied-là  reiressé;  car  il  s'enalloil  dans  cei  air  de  M.  de  la 
Rochefoucauld,  qui  faisoit  pleurer;  et  loul  ce  cliangeraeiit 
par  trois  quartsd'heurode  bain  dans  celle  eau  salutaire  s'est 
fait  en  trois  jours  :  le  Monl-Dore  ni  Baréges  n'en  savent  p  is 
tant.  On  est  donc  quitte  en  trois  jours  de  ce  remède.  Assur<z 
bienM.le  cliovalierde  la  joiesincèreque  j'ai  du  soulagement 
qu'il  a  trouvé  dans  l'usage  de  ces  eaux  admirables,  en  att>n- 
dant  que  nous  dirions  guémon.  Vous  louez  beaucoup  la 
soins  de  M.  de  Carcassonne  en  les  comparant  à  ceux  que 
vous  auriez  de  moi;  j'en  puis  juger,  il  n'y  en  a  jamais  eu  (k' 
si  tendres  ni  de  si  consolants.  M.  le  chevalier  trouva  donc 
madame  de  Ganges  bien  changée.  Cela  est  fort  plaisant:  elle 
avoit  grand  tort  en  effet  de  ne  pas  ressembler  à  l'idée  qu'il 
s'en  étoit  faite.  Pour  moi,  je  l'ai  vue  assez  tournée  sur  ce 
beau  moule,  mais  cent  mille  lieues  au-dessous;  car,  après  le 
visage,  tant  de  choses  manquent,  et  de  l'air,  et  de  la  grâce,  et 
de  ce  qui  fait  valoir  la  beauté,  que  cette  ressemblance  devient 
à  rien.  Si  j'avois  su  qu'elle  eût  été  femme  de  mon  Ganges 
que  j'ai  tant  vu,  il  me  semble  que  je  l'aurois  regardée  loul 
d'une  autre  façon  :  mais  cela  est  fait. 

Parlons  de  votre  madame  de  Montbrun.  Bon  Dieu!  avec 
quelle  rapidité  vous  nous  dépeignez  cette  femme!  Votre  frère 
en  est  ravi;  mais  il  ne  vous  le  dira  pas,  il  vous  embrasse  seu- 
lement; il  est  avec  son  honnête  homme  d'ami,  el  c'est  moi 
qui  vous  remercie  d'avoir  pris  la  peine  de  tout  quitter  pour 
venir  impétueusement  me  redonner  celte  personne.  Le  plai- 
sant caraclére  !  toute  pleine  de  sa  bonne  maison,  qu'elle 
prend  depuis  le  déluge,  et  dont  on  voit  qu'elle  est  unique- 
ment occupée  :  tous  ses  parents  guelfes  et  gibelins,  amis  et 
ennemis,  dont  vous  faites  une  page  la  plus  folle  et  la  plus 
plaisante  du  monde  ;  ses  rêveries  d'appeler  le  marquis 
d'Uxelles  les  ennemis  :  elle  croit  parler  des  Allemands  :  et 
toutes  ces  couronnes  dont  elle  s'entoure  el  s'enveloppe;  son 
éloiinemonLîi  la  vue  de  votre  teint  naturel  !  elle  vous  trouve 
bien  négligée  de  laisser  voir  la  couleur  des  petites  veines  et 
de  la  chair  qui  composent  le  vrai  teint;  elle  trouve  bien  plui 
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honnête  d'habiller  son  visage;  et  parce  que  vous  montroz 
celui  que  Dieu  vous  a  donné,  vous  lui  paroissez  toute  négli- 
gée et  toute  déshabillée.  MM.  de  Grignan  sont  bien  habiles 
d'avoir  trouvé  son  teint  tout  naturel.  Voilà  comme  sont  les 
hommes;  ils  ne  savent  ni  ce  qu'ils  voient  ni  ce  qu'ils  disent  : 
j'en  ai  vu  qui  admiroicnt  des  beautés  bien  peu  admirables. 

Vous  avez  fait  un  joli  voyage  au  Saint-Esprit;  vous  avez 
vu  M.  de  Bâville  *,  la  terreur  du  Languedoc;  vous  y  avez  vu 
encore  M.  de  Broglio  *.  Je  crois  notre  Revel  le  César,  et 
Broglio  le  Larido7i  négligé  '.  Ils  n'ont  pas  toujours  été  bien 
ensemble.  M.  le  chevalier  ne  les  a-t-il  pas  vus  tous  deux 
dans  les  chaînes  de  mademoiselle  du  Bouchet?  Broglio  étoit 
un  si  furieux  amant,  qu'il  fut  une  des  raisons  qui  la  jetèrent 
aux  Carmélites. 

Au  reste,  ma  belle,  nous  ne  sommes  plus  fâchés  contre  nos 
bons  gouverneurs:  j'en  suis  ravie;  j'étois  au  désespoir  qu'ils 
eussent  tort.  11  est  certain,  et  tous  nos  amis  en  conviennent, 
que  ce  duc  ne  put  pas  dire  un  seul  mot  au  roi,  ni  de  Bre- 
tagne, ni  de  députation,  qui  n'eût  été  mal  placé  :  Rome  occu- 
poit  tout.  Il  parla  à  M.  de  Lavardin;  il  a  écrit  au  maréchal 
d'Fstrées;  madame  de  Chaulnes  a  dit  à  M.  de  Croisfi  tout  ce 
qui  se  peut  dire,  et  rien  n'est  plus  aisé  à  comprendre  que 
l'envie  qu'ils  avoient  l'un  et  l'autre  de  réussir.  Mais  nous  n'y 
pensons  plus;  et  si  par  hasard  la  chose  revenoit  à  nous,  elle 
nous  paroîtroit  miraculeuse.  Ce  n'est  pas  le  plus  grand  mal 
que  me  cause  la  mort  du  pape;  je  suis  véritablement  affligée 
quand  je  pense  à  la  perte  que  vous  allez  faire  par  cette  mort. 

Je  vous  remercie,  ma  fille,  de  me  mettre  si  joliment  de 
votre  société,  en  me  disant  ce  qui  s'y  passe;  rien  ne  m'est  s: 
cher  que  ce  qui  vient  de  vous  et  de  votre  famille.  Je  vou^ 
recommande  votre  belle  santé,  et  de  conserver  voire  jeu- 

l.  Nicûljs  de  I.amoignon,  frère  du  président,  el  connu  sous  le  nom  de  Bàville.  1 
f:;l  rinslignlcur  el  l'exécuteur  des  dragonnades . 

l.  Victor-Maurice,  comte  do  Croglio,  commandait  en  Languedoc.  Il  était  fri^re  de 
tUarles-Amédée  de  Broglio,  comlc  do  l'ovel. 

ï.  Yoytt  la  fable  de  VÉducalion,  par  la  Fonlaine,  fable  hit,  livra  VIU. 
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nosse,  et  pour  cause.  Je  suis  fort  aise  de  la  goulte  de  M.  de 
Grignan  -.j'en  ris  avec  vous.  Voilà  une  belle  consolation  pour 
un  pauvre  homme  qui  crie;  mais  tout  est  moins  mauvais 
que  de  méchantes  entrailles.  Dieu  vous  conserve  tous!  Mes 
compliments,  mes  amitiés,  mes  caresses  où  elles  doivent 
être;  et  pour  vous,  ma  chère  enfant,  vous  savez  votre  part, 
c'est  moi  tout  entière. 


A     LA     MEME, 
'ui  Rochers,  Etrcredi  14  décembre  1689. 

Si  M.  le  chevalier  lisoit  vos  lettres,  ma  chère  comtesse,  il 
n'iroit  pas  chercher,  pour  se  divertir,  celles  qui  viennent  de 
si  loin.  Ce  que  vous  me  mandiez  l'autre  jour  sur  Livry,  que 
nous  protons  à  M.  Sanguin,  lui  permettant  même  d'y  faire 
une  fontaine;  tout  cet  endroit,  celui  de  madame  de  Cou- 
langes,  et  dans  vos  amitiés  même,  tout  est  si  plein  de  sel, 
que  nous  croyons  que  vous  n'avez  point  d'autre  poudre  pour 
vos  lettres.  J'admire  la  gaieté  de  votre  style  au  milieu  de 
tant  d'affaires  épineuses,  accablantes,  étranglantes.  Vraiment, 
«'est  bien  vous,  ma  chère  enfant,  qu'il  faut  admirer,  et  non 
pas  moi;  je  suis  seule  comme  une  violette,  aisée  à  cacher;  je 
ne  tiens  aucune  place,  ni  aucun  rang  sur  la  terre,  que  dans 
votre  cœur,  que  j'estime  plus  que  tout  le  reste,  et  dans  celui 
de  mes  amis.  Ce  que  je  fais  est  la  chose  du  monde  la  plu? 
aisée.  Mais  vous,  dans  le  rang  que  vous  tenez,  dans  la  plus 
brillante  et  la  plus  passante  province  de  France,  joindre  l'éco- 
noraie  à  la  magniflcenco  d'un  gouverneur,  c'est  ce  qui  n'est 
pas  imaginable,  et  ce  que  je  ne  comprends  pas  aussi  qui 
puisse  durer  longtemps,  surtout  avec  la  dépense  de  votre 
fils,  qui  augmente  tous  les  jours.  Comme  ces  pensées  trou- 
b'.entsouveut  mon  repos,  je  crains  bien  qu'étant  plus  prèsde 
cet  abîme,  vous  ne  soyez  aussi  plus  livrée  à  ces  tristes  Ré- 
flexions :  voilà,  ma  cliè'O  co\nlcsse,  m.i  véiil.ililo  peir.e;  car 


LETTRES      DE     MADAME     DE     SÉVIGNÉ  !>2< 

pour  la  solitude,  elle  ne  m'allristc  point  du  tout.  Notre  bonne 
et  comniode  compagnie  s'en  est  allée;  j'ai  chassé  en  même 
temps  mon  fils  et  sa  femme  :  l'un  devoil  aller  chez  sa  tante, 
l'autre  à  une  visite  pressée.  Je  les  ai  envoyés  tous  deux  cha- 
cun de  leur  côté;  j'en  suis  ravie,  nous  nous  retrouverons 
dans  deux  jours;  nous  en  serons  plus  aises.  Et  même  je  ne 
suis  point  seule  :  on  m'aime  en  ce  pays;  j'eus  hier  deux 
hommes  de  très-bonne  compagnie,  molinisles^  :  je  ne  m'en- 
nuyai point.  J'ai  mes  lectures,  des  ouvriers,  un  beau  temps; 
si  ma  chère  Glle  étoit  un  peu  moins  accablée,  avec  l'espé- 
rance de  la  revoir  qui  me  soutient,  que  me  faudroit-il? 

j'ai  écrit  au  marquis,  quoique  je  lui  eusse  déjà  fait  mcn 
compliment  :  je  le  prie  de  lire  dans  ceile  vilaine  garnison 
où  il  n'a  rien  à  faire;  je  lui  dis  que,  puisqu'il  aime  la  guerre, 
c'est  quelque  chose  de  monstrueux  de  n'avoir  point  envie  de 
voir  les  livres  qui  en  parlent  et  de  connaître  les  gens  qui  ont 
excellé  dans  cet  art.  Je  le  gronde,  je  le  tourmente;  j'espèro 
que  nous  le  ferons  changer  :  ce  seroit  la  première  porte  qu'il 
cous  auroit  refusé  d'ouvrir.  Je  suis  moins  fâchée  qu'il  aime 
un  peu  à  dormir,  sachant  bien  qu'il  ne  manquera  jamais 
à  ce  qui  touche  sa  gloire,  que  je  ne  le  suis  de  ce  qu'il  aime 
a  jouer.  Je  lui  fais  entrevoir  que  c'est  sa  ruine  :  s'il  joue 
peu,  il  perdra  peu;  mais  c'est  une  petite  pluie  qui  mouille; 
s'il  joue  mal,  il  sera  trompé  :  il  faudra  payer;  et,  s'il  n'a 
point  d'argent,  ou  il  manquera  de  parole,  ou  il  prendra  sur 
son  nécessaire. 

On  est  malheureux  aussi  parce  qu'on  est  ignorant;  car, 
niême  sans  être  trompé,  il  arrive  qu'on  perd  toujours.  Enfin, 
ma  fille,  ce  seroit  une  très-mauvaise  chose,  et  pour  lui,  et 
pour  vous  qui  en  sentiriez  le  contre-coup.  Le  marquis  seroil 
donc  bien  heureux  d'aimer  à  lire,  comme  Pauline,  qui  est 
ravie  de  savoir  et  de  connoître.  La  jolie,  l'heureuse  disposi- 
tion! nnestau-dessusde  l'eanui  etdel'uisivetéjdeuxvilaines 
liiHes.  Les  romans  sont  bientôt  lus  :  je  voudrois  que  Pauline 

t.  Contre-Térilé,  c'esl-à-dire  jansénisli^. 
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?ûl  quelque  ordre  dans  le  choix  des  histoires,  qu'elle  com- 
mençât par  un  bout  et  qu'elle  finit  par  l'autre,  [)Our  lui  don- 
ner une  teinture  légère,  mais  générale,  de  toutes  choses.  Ne 
lui  dites-vous  rien  de  la  géographie?  Nous  reprendrons  une 
.lutre  fois  cette  conversation.  Davila^  est  admirable;  mais  on 
l'aime  mieux  quand  on  connolt  un  peu  ce  qui  conduit  h  ce 
lemps-là,  comme  Louis  XH,  François  I",  et  d'autres.  Ma 
fille,  c'est  à  vous  à  gouverner  et  à  rectifier  ;  c'est  votre  devoir, 
vous  le  sa\iez.  Pour  le  reste,  je  me  doutois  bien  que  dans 
très-peu  de  temps  vous  la  rendriez  très-aiinabie  et  très-jolie; 
-ie  l'esprit,  et  une  grande  envie  de  vous  plaire  :  i!  n'en  fiu* 
I  as  davantage. 


A    LA     ME  MB. 

Aux  Rochers,  mercredi  11  Janvier  1690. 

Quelles  étrennes,  bon  Dieu  !  quels  souhaits  !  en  fut-il  jamais 
de  plus  propres  à  me  charmer,  moi  qui  en  connois  les  tons, 
et  qui  vois  le  cœur  dont  ils  partent  I  Je  m'en  vais  vous  dire 
un  sentiment  que  je  trouve  en  moi  ;  s'il  pouvoit  payer  le 
vôtre,  j'en  serois  fort  aise,  car  je  n'ai  pas  d'autre  monnoie  : 
au  lieu  de  ces  craintes  si  aimables  que  vous  donnent  toutes 
ces  morts  qui  volent  sans  cesse  autour  de  vous,  et  qui  voua 
font  penser  à  d'autres,  je  vous  présente  la  véritable  consola- 
tion et  même  la  joie  que  me  donne  souvent  l'avance  d'années 
que  j'ai  sur  vous  :  vous  savez  que  je  ne  suis  pas  insensible 
a  la  tristesse  de  ces  états,  mais  je  le  suis  encore  moins  à  la 
pensée  que  les  premiers  vont  devant,  et  que  vraisemblable- 
ment et  naturellement  je  garderai  mon  rang  avec  ma  chère 
fille  ;  je  ne  puis  vous  représenter  la   véritable   douceur  ij 


1.  Auteur  d'une  histoire  des  guerres  civiles  de  France,  qui  contient 
tout  ce  qui  s'est  passé  de  n  éraorable  depuis  la  mort  de  Henri  II.  eu  1559, 
jusqu'à  la  p  ix  de  Vervins  en  1598. 
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celte  oonliaiice.  Que  a'ai-je  point  soulïert  aussi  dans  les 
temps  où  voire  mauvaise  santé  me  faisoit  craindre  uiuU' ran- 
gement! Ce  temps  a  été  rigoureux:  ah!  n'en  parlons  point, 
ne  parlons  point  de  cela  :  vous  vous  portez  bien ,  Dieu  merci  ; 
toutes  choses  ont  repris  leur  place  naturelle  ;  Dieu  vous  con- 
serve! ie  pense  que  vous  entendez  mon  ton  aussi,  et  que 
vous  me  connoissez. 

Je  viens  à  M.  le  chevalier  :  je  n'ai  point  de  peine  à  croire 
que  le  climat  de  Provence  lui  soit  meilleur  l'hiver  que  celui 
de  Paris.  Tous  ceux  qui,  comme  des  hirondelles,  s'en  voni 
chercher  votre  soleil,  en  sont  de  bons  témoins.  Mais  en  me 
réjouissant  de  ce  qu'il  sent  cette  différence,  je  m'afflige  qu'il 
ait  perdu  mille  écus  de  rente;  et  par  oîi?  et  comment?  son 
régiment  lui  valoil-il  cela?  il  le  vendra  donc  au  marquis? 
Mais  l'argent  qu'il  en  recevra,  en  lui  payant  des  dettes  ne 
diminuera-t-il  pas  aussi  des  intérêts?  Faites-moi  ce  calcul, 
qui  m'inquiète  :  je  ne  saurois  me  représenter  M.  le  chevalier 
de  Grignan  à  Paris,  sans  son  petit  équipage,  si  honnête,  si 
bien  troussé;  je  ne  le  verrai  point  à  pied,  ni  mendier  des 
places  pour  Versailles;  cela  ne  peut  point  entrer  dans  ma 
tète  :  cet  article  est  interloqué.  Ah!  que  ce  mot  de  chicane 
est  joliment  placé!  Je  ne  m'en  tiens  pas  non  plus  à  vos 
soixante-quatre  personnes  sans  les  gardes  :  vous  me  trom- 
pez :  ce  n'est  pas  là  votre  dernier  mot;  il  me  faut  une 
démonstration  de  mnlliémaliques. 

Pour  Pauline,  je  crois  que  vous  ne  balancez  pas  entre  le 
parti  d'en  faire  quelque  chose  de  bon  ou  quelque  chose  de 
mauvais.  La  supériorité  de  votre  esprit  vous  fera  suivre  faci- 
lement la  bonne  roule  :  tout  vous  convie  d'en  faire  votre 
devoir;  et  l'honneur,  et  la  conscience,  et  le  pouvoir  que  vous 
avez  en  main.  Quand  je  pense  comme  elle  s'est  corrigée  en 
peu  de  temps  pour  vous  plaire,  comme  elle  est  devenue  jolie, 
cela  vous  rendra  coupable  de  tout  le  bien  qu'elle  ne  fera  pas. 
Pour  vos  lectures,  ma  chère  enfant,  vous  avez  trop  à  parler, 
à  raisonner,  pour  trouver  le  temps  de  lire  :  nous  sommes  ici 
dans  un  trop  grand  repos,  et  nous  en  profitons.  Je  relis  inêaîe 
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avec  mon  (ils  de  certaines  choses  que  j'a\ois  lues  on  courant 
à  Paris,  et  qui  me  paroissenl  toutes  nouvelles.  Nous  relisons 
;ui8Si,  au  travers  de  nos  grandes  lectures,  des  rogatons  que 
nous  trouvons  sous  notre  main  ;  par  exemple,  toutes  les  belles 
oraisons  funèbres  de  M.  Bossuet,  de  M.  Fléchier,  de  M.  Mas- 
caron,  du  P.  Bourdaloue  :  nous  repleurons  M.  de  Turcnne, 
madame  de  Montausier,  M.  le  prince,  feu  Madame,  la  reine 
d'Angleterre;  nous  admirons  ce  portrait  de  CromwolP  ;  ce 
sont  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence  qui  charment  l'esprit  :  il 
ne  faut  point  dire  :  o  Ohl  cela  est  vieux;  »  non,  cela  n'est 
point  vieux,  cela  est  divin.  Pauline  en  seroit  instruite  et 
ravie  :  mais  tout  cela  n'est  bon  qu'aux  Rochers.  Je  ne  sais 
quel  livre  conseiller  à  Pauline  :  Davila  est  beau  en  italien  : 
nous  l'avons  lu;  Guichardin  est  long;  j'aimerois  assez  les 
anecdotes  de  Médicis*,  qui  en  sont  un  abrégé;  mais  ce  n'est 
pas  de  l'italien.  Je  ne  veux  plus  nommer  Bentivoglio'  :  qu'elle 
s'en  tienne  à  sa  poésie,  ma  fille;  je  n'aime  point  la  prose  ita- 
lienne; le  Tasse,  l'Aminte,  le  Paslor  jido,  la  Filli  diSciro  *; 
e  n'ose  dire  l'Arioste,  il  y  a  des  endroits  fâcheux;  et  du 
reste,  qu'elle  lise  l'histoire  ;  qu'elle  entre  dans  ce  goût  qui 
peut  si  longtemps  consoler  son  oisiveté  :  il  est  à  craindre 
qu'en  retranchant  cette  lecture,  on  ne  trouve  plus  rien  à  lire. 
Qu'elle  commence  par  la  vie  du  grand  Théodose,  et  qu'elle 
me  mande  comme  elle  s'en  trouvera.  Voilà,  mon  enfant,  bien 
des  bagatelles  :  il  y  a  des  jours  qu'on  destine  à  causer  sans 
préjudice  des  choses  sérieuses,  à  quoi  l'on  prend  toujours  un 
très-sensible  intérêt.  Adieu,  ma  très-aimable;  nous  vous  sou- 
haitons toute  sorte  de  bonheur  cette  année,  et  quanta  va. 


\.  l'oyci  Bossuel,  Oraison  (un-.brc  de  la  reine  d'AngUierre. 

2.  Les  Anecdotes  de  Florence,  ou  lllis:oire  secrète  de  la  maison  de  tlidicis,  par 
varillas;  la  Haye,  1687. 

1.  r.ui  Benlivoglio,  cardinnl,  auteur  de  l'Histoire  des  guerres  civiles  de  Flandre 
el  lie  plusieurs  aulri'S  ouvrages. 

4    Pastorale  ilalienne  du  romle  de  f.uid'Ubaldo  de  Bomrelli. 
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A    LA    MRMR. 
Aux  Rochers,  dimanche  15  janvisr  iCWJ. 

Vous  avez  raison,  je  ne  puis  m'accoutumer  à  la  dale  de 
cette  année  :  cependant  la  voilà  déjà  bien  comnriencée  ;  et 
vous  verrez  que,  de  quelque  manière  que  nous  la  passions, 
elle  sera,  comme  vous  dites,  bientôt  passée,  et  nous  trouve- 
rons bientôt  le  fond  de  notre  sac  de  mille  francs  ^ 

Vraiment  vous  me  gâtez  bien,  et  mes  amies  de  Paris 
aussi  •  à  peine  le  soleil  remonte  du  saut  d'une  puce,  que 
vous  me  demandez,  de  votre  côté,  quand  vous  m'attendrez  à 
Grignan;  et  mes  amies  me  prient  de  leur  fixer,  dès  à  cette 
heure,  le  temps  de  mon  départ,  afin  d'avancer  leur  joie.  Je 
suis  trop  flaltée  de  ces  empressements,  et  surtout  des  vôtres, 
qui  ne  souffrent  point  de  comparaison.  Je  vous  dirai  donc, 
ma  chère  comtesse,  avec  sincérité,  que  d'ici  au  mois  de  sep- 
tembre je  ne  puis  recevoir  aucune  pensée  de  sortir  de  ce 
pays  ;  c'est  le  temps  que  j'envoie  mes  petites  voilures  à 
Paris,  dont  il  n'y  a  eu  encore  qu'une  très-petite  partie;  c'est 
le  temps  que  l'abbé  Charrier  traite  de  mes  lods  et  ventes,  qui 
est  une  affaire  de  dix  mille  francs.  Nous  en  parlerons  une 
autre  fois;  mais  contentons-nous  de  chasser  toute  espérance 
de  faire  un  pas  avant  le  temps  que  je  vous  ai  dit.  Du  reste,  je 
ne  vous  dis  point  que  vous  êtes  mon  but,  ma  perspective, 
vous  le  savez  bien,  et  que  vous  êtes  d'une  manière  dans  mon 
cœur,  que  je  craindrois  fort  que  M.  Nicole  ne  trouvât  beau- 
coup à  y  circoncire;  mais  enfin  telle  est  ma  disposition. 
V^ous  me  dites  la  plus  tendre  chose  du  monde,  en  souhaitant 
de  no  point  vuir  la  fin  des  heureuses  années  que  vous  me 
souhaitez.  Nous  sommes  bien  loin  de  nous  rencontrer  dans 
nos  souhaits  ;  car  je  vous  ai  mandé  une  vérité  bien  juste  et 

1.  Madame  de  Sévigné  comparait  les  douze  mois  de  rannée  à   un  sac  de  millt 
franc»,  qui  unit  presque  aussitôt  qu'on  a  commencé  d'y  puiser. 
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bien  à  sa  place,  et  que  Dieu  sans  doute  voudra  bien  exaucer, 
qui  est  de  suivre  l'ordre  tout  naturel  de  la  sainte  providence, 
c'est  ce  qui  me  console  de  tout  le  chemin  laborieux  de  la 
vieillesse;  ce  sentiment  est  raisonnable,  et  le  vôtre  trop 
extraordinaire  et  trop  aimable. 

Je  vous  plaindrai  quand  vous  n'aurez  p."?  M.  de  la  Garde 
et  M.  le  chevalier  :  c'est  une  très-parfaitemenl  bonne  com- 
pagnie; mais  ils  ont  leurs  raisons,  et  celle  de  faire  ressusciter 
la  pension  d'un  homme  qui  n'est  point  mort  me  paroît  lout  à 
fait  importante.  Vous  aurez  votre  enfant  qui  tiendra  joliment 
sa  place  à  Grignan;  il  doit  y  être  le  bien  reçu  par  bien  des 
raisons,  et  vous  l'embrasserez  aussi  de  bon  cœur.  11  m'a  écrit 
encore  une  jolie  lettre  pour  me  souhaiter  une  heureuse  année. 
Il  me  paroît  désolé  à  Keysersloutre  :  il  dit  que  rien  ne  l'em- 
pêche de  venir  à  Paris,  mais  q»'il  attend  les  ordres  de  Pro- 
vence; que  c'est  ce  ressort  qui  le  fait  agir.  Je  trouve  que 
vous  le  faites  bien  languir.  Sa  lettre  est  du  2,  je  le  croyois  à 
Paris.  Faites-l'y  donc  venir,  et  qu'après  une  petite  apparition 
il  coure  vous  embrasser.  Ce  petit  homme  me  paroît  en  éUii 
que,  si  vous  trouviez  un  bon  parti,  Sa  Majesté  lui  accorderoit 
aisément  la  survivance  de  votre  très-belle  charge.  Vous  trou- 
vez que  son  caractère  et  celui  de  Pauline  ne  se  ressemblent 
nullement;  il  faut  pourtant  que  certaines  qualités  du  cœur 
soient  chez  l'un  et  chez  l'autre;  pour  l'humeur,  c'est  une 
autre  affaire.  Je  suis  ravie  que  ses  sentiments  soient  à  votre 
fantaisie.  Je  lui  souhaiterois  un  peu  plus  de  penchant  pour 
les  sciences,  pour  la  lecture;  cela  peut  venir.  Pour  Pauline, 
cette  dévoreuse  de  livres,  j'aime  mieux  qu'elle  en  avale  de 
mauvais  que  de  ne  point  aimer  à  lire;  les  romans,  les  comé- 
dies, les  Voiture,  les  Sarrazin,  tout  cela  est  bientôt  épuisé. 
A-t-elle  tàté  de  Lucien?  est-elle  à  portée  des  Petites  Lettres! 
Ensuite  il  faut  l'histoire;  si  on  a  besoin  de  lui  pincer  le  nez 
pour  lui  faire  avaler,  je  la  plains.  Quant  aux  beaux  livres  de 
dévotion,  si  elle  ne  les  aime  point,  tant  pis  pour  elle;  ca 
nous  ne  savons  que  trop  que,  même  sans  dévotion,  on  le- 
vrouve  charmanLs.  A  l'égard  de  la  morale,  comme  elle  n'est 
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feroit  pas  un  si  bon  usage  que  vous,  je  ne  voudrois  point  du 
tout  qu'elle  mit  son  petit  nez  ni  dans  Montaigne,  ni  dans 
Charron,  ni  dans  les  autres  de  cette  sorte;  il  est  bien  matin 
pour  elle.  La  vraie  morale  de  scr,  âge,  c'est  celle  qu'on  ap- 
prend dans  les  bonnes  conversations,  dans  les  fables,  dans 
les  histoires,  par  les  exemples;  je  crois  que  c'est  assez.  Si 
vous  lui  donnez  un  peu  de  vo*re  temps  pour  causer  avec  elle, 
c'est  assurément  ce  qui  seroit  le  plus  utile.  Je  ne  sais  si  tout 
ce  que  je  dis  vaut  la  peine  que  vous  le  lisiez  :  je  suis  bien 
lom  d'abonder  dans  mon  sens. 

Vous  me  demandez  si  je  suis  toujours  une  petite  dévote  qui 
ne  vaut  guère;  oui,  justement,  voilà  ce  que  je  suis  toujours, 
et  pas  davantage,  à  mon  grand  regret.  Tout  ce  que  j'ai  de 
bon,  c'est  que  je  sais  bien  ma  religion,  et  de  quoi  il  est  ques- 
tion; je  ne  prendrai  point  le  faux  pour  le  vrai;  je  saiS  ce  qui 
est  bon  el  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence;  j'espère  ne  m'y 
point  méprendre,  et  que  Dieu  m'ayani  déjà  donné  de  bons 
sentiments,  il  m'en  donnera  encore:  les  grâces  passées  me 
garantissent  en  quelque  sorte  celles  qui  viendront.  Ainsi  je 
vis  dans  la  conûance,  mêlée  pourtant  de  beaiicoup  de  crainte. 
Mais  je  vous  gronde  de  trouver  notre  Corbinelli  le  mystique 
du  diable;  votre  frère  en  pâme  de  rire;  je  le  gronde  comme 
vous.  Comment,  ?ni/stique  du  diable!  un  homme  qui  ne 
songe  qu'à  détruire  son  empire,  qui  ne  cesse  d'avoir  com- 
merce avec  les  ennemis  du  diable,  qui  sont  les  saints  et  les 
saintes  de  l'Église!  un  homme  qui  ne  compte  pour  rien  son 
chien  de  corps;  qui  souffre  la  pauvreté  chrétiennement,  voua 
direz  pldlosophiquement ;  qui  ne  cesse  de  célébrer  les  per- 
fections et  l'existence  de  Dieu;  qui  ne  juge  jamais  son  pro- 
chain, qui  l'excuse  toujours;  qui  passe  sa  vie  dans  la  charité 
et  le  service  du  prochain;  qui  est  insensibh  aux  plaisirs  et 
aux  délices  de  la  vie;  qui  enfin,  malgré  sa  mauvaise  fortune, 
est  entièrement  soumis  à  la  volonté  de  Dieu  1  Et  vous  appe- 
lez cela  le  mystique  du  diable!  Vous  ne  sauriez  nier  que  ce 
ne  soit  là  le  portrait  de  notre  pauvre  ami .  cependant  il  y  a 
dans  ce  mot  un  air  de  plaisanterie  qui  fait  rire  d'abord,  ot 
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qui  pourroit  surprendre  les  simples.  Mais  je  résiste,  comme 
vous  voyez,  et  je  soutiens  le  fidèle  admirateur  de  sainte  Thé- 
rèse, de  ma  grand'mère  (sainte  Chantai)  et  du  bienheureux 
Jean  de  la  Croix. 

A  propos  de  Corbinelii,  il  m'écrivit  l'autre  jour  un  fort  joli 
billet;  il  me  rendoit  compte  d'une  conversation  et  d'un  dîner 
chez  M.  de  Lamoignon  :  les  acteurs  étoient  les  maîtres  du 
logis,  M.  do  Troyes,  M.  de  Toulon,  le  P.  Bourdaloue,  son 
compagnon,  Despréaux  et  Corbmelli.  On  parla  des  ouvrages 
(les  anciens  et  des  modernes;  Despréaux  soutint  les  anciens, 
à  la  réserve  d'un  seul  moderne,  qui  surpassoit,  à  son  goût,  et 
les  vieux  et  les  nouveaux.  Le  compagnon  de  Bourdaloue, 
qui  faisoit  l'entendu,  et  qui  s'étoit  attaché  à  Despréaux  et  à 
Corbinelii,  lui  demanda  quel  étoit  donc  ce  livre  si  distingué 
dans  son  esprit?  Despréaux  ne  voulut  pas  le  nommer;  Corbi- 
nelii lui  dit  :  «  Monsieur,  je  vous  conjure  de  me  le  dire,  afin 
que  je  le  lise  toute  la  nuit.  »  Despréaux  lui  répondit  en  riant: 
«  Ahl  monsieur,  vous  l'avez  lu  plus  d'une  fois,  j'en  suis 
assuré.»  Le  jésuite  reprend  avec  un  air  dédaigneux,  un 
cotai  riso  afnaro,el  presse  Despréaux  de  nommer  cet  auteur 
si  merveilleux.  Despréaux  lui  dit:  «  Mon  père,  ne  me  pressez 
point.  »  Le  père  continue.  Enfin,  Despréaux  le  prend  par  le 
bras,  et,  le  serrant  bien  fort,  lui  dit  :  «  Mon  père,  vous  !e 
voulez  :  eh  bien,  morbleu  I  c'est  Pascal.  —  Pascal!  dit  (e 
père,  tout  rouge,  tout  étonné,  Pascal  est  beau  autant  que  le 
faux  peut  l'être.  —  Le  faux  !  reprit  Despréaux ,  le  faux  I 
sachez  qu'il  est  aussi  vrai  qu'il  est  inimitable;  on  vient  de  le 
traduire  en  trois  langues.  »  Le  père  répond  :  «  il  n'en  est  pas 
plus  vrai.  »  Despréaux  s'échauffe,  et  criant  comme  un  fou  • 
«  Quoi,  mon  père!  direz-vous  qu'un  des  vôtres  n'ait  oas  fait 
imprimer  dans  un  de  ses  livres  qu'u?i  chrétien  nest  pas 
obligé  d'aimer  Dieu  '  !  Osez-vous  dire  que  cela   est  faux  ? 


1.  C'est  ici  une  de  ces  fameuses  disputes  que  Desprëaux  disait  avoir  sou- 
tenues en  plus  d"un  endroit  au  sujet  de  l'amour  de  Dieu, et  peu'-être  celle 
qui  lui  fit  naître  l'idée  de  son  épitre  à  l'abbé  Renaudot,  qu'il  ne  compos» 
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—  Monsieur,  dit  le  père  en  fureur,  il  faut  distingiier.  — 
Distinguer!  dit  Despréaux,  distinguer,  morbleu!  distinguer! 
distinguer  si  nous  sommes  obligés  d'aimer  Dieu!  »  Et,  pre- 
nant Corbinelli  par  le  bras,  il  s'enfuit  au  bout  de  la  chambre, 
puis,  revenant  et  courant  comme  un  forcené,  il  ne  voulut 
jamais  se  rapprocher  du  père,  s'en  alla  rejoindre  la  compa- 
gnie, quiétoit  demeurée  dans  la  salle  où  l'on  mange  :  ici  finit 
l'histoire;  le  rideau  tombe.  Corbinelli  me  promet  le  reste 
dans  une  conversation;  mais  moi  qui  suis  persuadée  que 
vous  trouverez  cette  scène  aussi  plaisante  que  je  l'ai  trouvée, 
je  vous  l'écris,  et  je  crois  que  si  vous  la  lisez  avec  vos  bons 
tons,  vous  en  serez  assez  contente.  Ma  fille,  je  vous  gronde 
d'être  un  seul  moment  en  peine  de  moi,  quand  vous  ne  rece- 
vez pas  mes  lettres  :  vous  oubliez  les  manières  de  la  poste,  il 
faut  s'y  accoutumer;  et,  quand  je  serois  malade,  ce  que  je  ne 
suis  point  du  tout,  je  ne  vous  en  écrirois  pas  moins  quelques 
lignes,  ou  mon  fils  ou  quelqu'un,  enfin  vous  auriez  de  mes 
nouvelles;  mais  nous  n'en  sommes  pas  là. 

On  me  mande  que  plusieurs  duchesses  et  grandes  dames 
ont  été  enragées,  étant  à  Versailles,  de  n'être  pas  du  souper 
du  jour  des  Rois  :  voilà  ce  qui  s'appelle  des  afflictions.  Vous 
savez  mieux  que  moi  les  autres  nouvelles. 

Je  trouve  Pauline  bien  suffisante  de  savoir  les  échecs  ;  si 
elle  savoit  combien  ce  jeu  est  au-dessus  de  ma  portée,  je 
craindrois  son  mépris.  Ah!  oui,  je  m'en  souviens,  je  n'ou- 
blierai jamais  ce  voyage;  hélas!  est-il  possible  qu'il  y  ail 
vingt  et  un  ans?  Je  ne  le  comprends  pas;  il  me  semble  que 
ce  fut  l'année  passée,  mais  je  juge  par  le  peu  que  m'a  duré 
ce  temps  ce  que  me  paroîlront  les  années  qui  viendront 
encore. 

quen  1695.  [Voytz  l'épltre  m  de  Despréaux  et  la  dixième  Letlre  provincial».) 
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A  M.   DE  COULANGES 


A  Ungnao  ,  le  20  juillet  1081. 

Je  suis  lollement  éperdue  de  la  nouvelle  do  la  mort  très 
ïubite  de  M.  de  Louvois,  que  je  ne  sais  par  où  commencei 
pour  vous  en  parler.  Le  voilà  donc  mort,  ce  grand  ministre, 
cet  homme  si  considérable,  qui  tenoit  une  si  grande  place, 
dont  le  moi,  comme  dit  M.  Nicole,  étoit  si  étendu;  qui  étoit 
le  centre  de  tant  de  choses:  que  d'affaires,  que  de  desseins, 
que  de  projets,  que  de  secrets,  que  d'intérêts  à  démêler,  que 
de  guerres  commencées,  que  d'intrigues,  que  de  beaux  coups 
d'échecs  à  faire  et  à  conduire!  Ahl  mon  Dieu!  donnez-moi 
un  peu  de  temps;  je  voudrois  bien  donner  un  échec  au  duc 
de  Savoie,  un  rnat  au  prince  d'Orange;  non,  non,  vous  n'au- 
rez  pas  un  seul,  un  seul  moment.  Faut-il  raisonner  sur  cette 
étrange  aventure?  Non,  en  vérité;  il  y  faut  réfléchir  dans  son 
cabinet.  Voilà  le  second  ministre  *  que  vous  voyez  mourir 
depuis  que  vous  êtes  à  Rome  ;  rien  n'est  plus  différent  que 
leur  mort,  mais  rien  n'est  plus  égal  que  leur  fortune  et  les 
cent  millions  de  chaînes  qui  les  atlachoicnt  tous  deux  à  h 
terre. 

Quant  aux  grands  objets  qui  deivent  porter  à  Dieu,  vous 
vous  trouvez  embarrassé  dans  votre  religion  sur  ce  qui  se 
passe  à  Rome  et  au  conclave;  mon  pauvre  cousin,  vous  vou- 
méprenez.  J'ai  ouï  dire  qu'un  homme  d'un  très-bon  esprit 
tira  une  conséquence  toute  contraire  au  sujet  de  ce  qu'il 
voyoit  dans  celte  grande  ville  :  il  en  conclut  qu'il  falloit  que 
la  religion  chrétienne  fût  toute  sainte  et  li  lute  miraculeuse  de. 
subsister  ainsi  par  elle-même  au  milieu  de  lantdedésordres 
et  de  profanations.  Faites  donc  comme  lui,  tirez  les  mêmei 

t.  H.  ds  SciKnelai  était  mort  l'année  prâcMentc 
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consiéquences,  et  songez  que  cette  même  ville  a  été  autrefois 
baignéedu  sang  d'un  nombre  iiirini  de  martyrs;  qu'aux  pre- 
miers siècles  toutes  les  intrigues  du  conclave  se  terminoienl 
à  choisir  entre  les  prêtres  celui  qui  paroissoit  avoir  le  plus 
de  zèle  et  de  force  pour  soutenir  le  marlyre;  qu'il  y  eut 
trente-sept  papes  qui  le  souffrirent  l'un  après  l'autre,  sans 
que  la  certitude  de  cette  fin  leur  fit  fuir  ni  refuser  une  place 
où  la  mort  étoit  attachée,  et  quelle  mort!  Vous  n'avez  qu'à 
lire  cette  histoire,  pour  vous  persuader  qu'une  religion  sub- 
sistante par  un  miracle  continuel,  et  dans  son  établissement 
et  dans  sa  durée,  ne  peut  être  une  imagination  des  hommes. 
Les  hommes  ne  pensent  pas  ainsi  :  lisez  saint  Augustin  dans 
sa  Vérité  de  la  Religion;  lisez  VAbbadie  *,  bien  différent  de 
ce  grand  saint,  mais  très-digne  de  lui  être  comparé  quand  il 
parle  de  la  religion  chrétienne  :  demandez  à  l'abbé  de  Poli- 
gnac  s'il  estime  ce  livre.  Ramassez  donc  toutes  ces  idées,  et 
ne  jugez  point  si  légèrement;  croyez  que,  quelque  manège 
qu'il  y  ail  dans  le  conclave,  c'est  toujours  le  Saint-Esprit  qui 
fait  le  pape;  Dieu  fait  tout,  il  est  le  maître  de  tout,  et  voici 
comme  nous  devrions  penser;  j'ai  lu  ceci  en  bon  lieu  : 
Quel  mal  peut-il  arriver  à  une  personne  qui  sait  que  Dieu 
fait  tout,  et  qui  aime  tout  ce  que  Dieu  fait?  Voilà  sur  quoi 
je  vous  laisse,  mon  cher  cousin. 


AU    M  È  51  E  * , 


A  Grignan,  le  20  mnrg  1696. 

Toutes  choses  cessantes,  je  pleureet  je  jette  les  hauts  cris 
de  la  mort  de  Blanchefort,  cet  aimable  garçon,  tout  parfait, 
qu'on  donnoit  pour  exemple  à  tous  nos  jeunes  gens.  Une 

1.  Auteur  d'un  liTre  sur  la  Vérité  de  la  religion  chrétienne. 
i.  Ce'le   lettre  est   vraisemblablemenl   la  dernière   que  madame  de   Sévigaé   iit 
6crit«.  Elle  mourut  le  17  d'arril. 
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réputation  toute  r.iiie,  une  valeur  reconnue  et  digne  de  son 
nom,  une  humeur  admirable  pour  lui  (car  la  mauvaise  hu- 
meur tourmente);  bonne  pour  ses  amis,  bonne  pour  sa  famille; 
sensible  à  la  tendresse  de  madame  sa  mère,  de  madame  sa 
grand'mère*,  les  aimant,  les  honorant,  connnoissanl  leur 
mérite,  prenant  plaisir  à  leur  faire  sentir  sa  reconnoissance, 
et  à  les  payer  par  là  de  l'excès  de  leur  amitié;  un  bon  sens 
avec  une  jolie  ûgure;  point  enivré  de  sa  jeunesse,  comme  le 
sont  tous  les  jeunes  gens,  qui  semblent  avoir  le  diable  au 
corps;  et  cet  aimable  garçon  disparolt  en  un  moment,  comme 
une  fleur  que  le  vent  emporte,  sans  guerre,  sans  occasion, 
sans  mauvais  air!  Mon  cher  cousin,  où  peut-on  trouver  des 
paroles  pour  dire  ce  que  l'on  pense  de  la  douleur  de  ces 
deux  mères,  et  pour  leur  faire  entendre  ce  que  nous  pensons 
ici?  Nous  ne  songeons  pas  à  leur  écrire;  mais  si,  dans  quel- 
que occasion,  vous  trouvez  le  moment  de  nommer  ma  Glle  et 
moi,  et  MM.  deGrignan,  voilà  nos  sentiments  sur  cette  perte 
irréparable.  Madame  de  Vins  a  tout  perdu,  je  l'avoue*;  mais 
quand  le  cœur  a  choisi  entre  deux  fils,  on  n'en  voit  plus 
qu'un.  Je  ne  saurois  parler  d'autre  chose.  Je  fais  la  révérence 
à  la  sainte  et  modeste  sépulture  de  madame  de  Guise,  dont 
le  renoncement  à  celle  des  rois,  ses  aïeux,  mérite  une  cou- 
ronne éternelle'.  Je  trouve  M.  de  Saint-Gcran  trop  heureux, 
et  vous  aussi,  d'avoir  à  consoler  madame  sa  femme  :  dites- 
lui  pour  nous  tout  ce  que  vous  trouverez  à  propos.  Et  pour 
madame  de  Miramion,  cette  mère  de  l'Église,  ce  sera  une 
perle  publique*.  Adieu,  mon  cher  cousin,  je  ne  saurois  chan- 
ger de  Ion.  Vous  avez  fait  votre  jubilé.  Le  charmant  vo\age 
de  Saint-Martin  a  suivi  de  près  le  sac  cl  la  cendre  dont  vous 

1.  La  maréchale  de  Créqui  et  midame  du  Pless  s-BeUière. 

2.  Kadime  do  Vins  avait  perdu  son  fils  unique. 

3.  Elle  avait  voulu  être  enlerrce  aux  Carmélites. 

4.  t  Madame  de  Miramion  mourut  à  Paris;  c'est  une  grands  perto  pour  les  pau- 

•  Très,  à  qui  elle  faisoit  beaucoup  de  bien.  EUo  avoil   travaillé  à  beaucoup  de  linn.s 

•  établissements  de  charité,  qui  prcs(iue  tous  avoient  réussi.  Le  roi  l'aidoii  dans  les 
«  bonnes  œuvres  qu'elle  faisoit,  el  ~e  !'j  rc  uso  i  j  liais  rien.  •  l  Mimoirct  de  Dtn- 
genu,  24  mnrî  ICOfi.  t.   11,  p.   ;i  , 
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me  parliez.  Les  délices  dont  M.  et  madame  de  Marsan  jouis- 
sent présentement  méritent  bien  que  vous  les  voyiez  quel- 
quefois, et  que  vous  les  mettiez  dans  vr^tre  hotte;  et  moi,  je 
mérited'être  dans  celle  où  vous  mettez  ceux  qui  vousaimenl: 
mais  je  crains  que  vous  n'ayez  point  de  hotte  pour  ces  der- 
niers. 


DE  MADAME  DE  GRIGNAN 

AU      PRÉSIDENT     DE     UOULCEAU. 

Le  28  avril  1696. 

Votre  politesse  ne  doit  point  craindre,  monsieur,  de  renou- 
veler ma  douleur*,  en.  me  parlant  de  la  douloureuse  perte 
que  j'ai  faite.  C'est  un  objet  que  mon  esprit  ne  perd  pas  de 
vue,  et  qu'il  trouve  si  vivement  gravé  dans  mon  cœur,  que 
rien  ne  peut  l'augmenter  ni  le  diminuer.  Je  suis  très-persua- 
dée,  monsieur,  que  vous  ne  sauriez  avoir  appris  le  malheur 
épouvantable  qui  m'est  arrivé,  sans  répandre  des  larmes;  la 
bonté  de  votre  cœur  m'en  répond.  Vous  perdez  une  amie 
d'un  mérite  et  d'une  fidélité  incomparables;  rien  n'est  plus 
digne  de  vos  regrets  :  et  moi,  monsieur,  que  ne  perdé-je 
point!  quelles  perfections  ne  réuniasoit-elle  point,  pour  être 
à  mon  égard,  par  différents  caractères,  plus  chère  et  plus  pré- 
cieuse !  Une  perte  si  complète  et  si  irréparable  ne  porte  pas 
à  chercher  de  consolation  ailleurs  que  dans  l'amertume  des 
larmes  et  des  gémissements.  Je  n'ai  point  la  force  de  lever  les 
yeux  assez  haut  pour  trouver  le  lieu  d'où  doit  venir  le  secours; 
je  ne  puis  encore  tourner  mes  regards  qu'autour  de  moi,  et 
0  n'y  vois  plus  cette  personne  qui  m'a  comblée  de  biens, 
^ui  n'a  eu  d'attention  qu'à  me  donner  tous  les  jours  de  nou- 
velles marques  de  son  tendre  attachement,  avec  l'agrément 
de  la  société.  Il  est  bien  vrai,  monsieur,  il  faut  une  force  plus 

I.  Madame  de  S -vigne  ilail  morte  le  17  avril,  ot   l'on  avait  caché  peQdaat  qoui 
qav.-s  jjur»  ce  malheur  i  malnme  de  Griiznm. 
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qu'humaine  pour  soutenir  une  si  cruelle  séparation  et  tant 
de  privations.  J'étois  bien  loin  d'y  c^lre  préparée  :  la  parfaite 
santé  dont  je  la  voyois  jouir,  un  an  de  maladie  qui  m'a  mise 
cent  fois  en  péril,  m'avoient  ôté  l'idée  que  l'ordre  de  la 
nature  pût  avoir  lieu  à  mon  égard.  Je  me  Hattois,  je  me  flat- 
tois  de  ne  jamais  souffrir  un  si  grand  mal  ;  je  le  souffre,  et  le 
sens  dans  toute  sa  rigueur.  Je  mérite  votre  pitié,  monsieur, 
et  quelque  part  dans  l'honneur  de  votre  amitié,  si  on  la  mé- 
rite par  une  sincère  estime  et  beaucoup  de  vénération  pour 
votre  vertu.  Je  n'ai  point  changé  de  sentiment  pour  vous 
depuis  que  je  vous  connois,  et  je  crois  vous  avoir  dit  plus 
d'une  fois  qu'on  ne  peut  vous  honorer  plus  que  je  fais. 


DE  M.   LE   CO.MTE   DE   GUIGNAN 

A     M.     DE    COULANGES. 

i.  firignan,  le  2.3  mai  1694 

Vous  comprenez  mieux  que  personne,  monsieur,  la  gran- 
deur de  la  perte  que  nous  venons  de  faire,  et  ma  juste  dou- 
leur. Le  mérite  distingué  de  madame  de  Sévigné  vous  étoit 
parfaitement  connu.  Ce  n'est  pas  seulement  une  belle-mère 
que  je  regrette,  ce  nom  n'a  pas  accoutumé  d'imposer  tou- 
jours; c'est  une  amie  aimable  et  solide,  une  société  délicieuse. 
Mais  ce  qui  est  encore  bien  plus  digne  de  notre  admiration 
que  de  nos  regrets,  c'est  une  femme  forte  dont  il  e^t  ques- 
tion, qui  a  envisagé  la  mort,  dont  elle  n'a  point  douté  dès  les 
premiers  jours  de  sa  maladie,  avec  une  fermeté  et  une  sou- 
mission étonnantes.  Celte  personne,  si  tendre  et  si  foible  pour 
tout  ce  qu'elle  aimoit,  n'a  trouvé  que  du  courage  et  de  la 
religion  quand  elle  a  cru  ne  devoir  songer  qu'à  elle,  et  nous 
avons  dû  remarquer  de  quelle  utilité  et  de  quelle  importance 
U  est  de  se  remplir  l'esprit  de  bonnes  choses  et  de  saintes 
lectures,  pour  lesquelles  madame  de  Sévigné  avoit  un  goût, 
pour  ne  pas  dire  une  avidité  surorenante.  par  l'usage  qu'elle 
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a  SU  faire  de  ces  bonnes  provisions  dans  les  derniers  mo^ 
ments  de  sa  vie.  Je  vous  conte  tous  ces  détails,  monsieur, 
parce  qu'ils  conviennent  à  \os  sentiments  et  à  lamilié  que 
vous  aviez  pour  celle  que  nous  pleurons  :  et  je  vous  avoue 
nue  j'en  ai  l'esprit  si  rempli,  que  ce  m'est  un  soulagement 
()3  trouver  un  homme  aussi  propre  que  vous  à  les  écouter, 
et  à  les  aimer.  Jespère,  monsieur,  que  le  souvenir  dune 
amie  qui  vous  estimoit  infiniment  contribuera  à  me  con- 
server dans  l'amitié  dont  vous  m'honorez  depuis  long- 
t  mps  ;  je  l'estime  et  la  souhaite  trop  pour  no  pas  la  mé- 
ï.ter  un  peu.  J'ai  l'honneur,  oL::, 


I.MPRIMEUIE  P.   MOUILLuT,    lli,  QUAI  VoLTAIRU. 
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